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cette  manie  passagère  qui,  des  salons  de  notre  double  arîsto-r 
cratie,  était  descendue  jusqu'aux  échoppes»  Après  le  18  bru- 
maire^ Topinion  publique  réagissait  eôntre  les  excès  de  la  dé- 
magogie :  elle  ne  pouvait  alors  que  les  flétrir ,  sans  chercher 
â  les  expliquer,  ni  à  les  comprendre.  En  1814,  ce  n'était  pas 
non  plus  le  moment  de  réhabiliter  la  réyotution  en  face  de 
rcmigratloQ  triomphante.  Napoléon  nous  avait  tant  ûiçonnés 
h  la  docilité,  à  la  flatterie  même  envers  le  pouvoir,  cpie  nous 
ne  pouvions  guère  essayer  de  nous  recommander  aux  Bour- 
bons, revenant  de  la  terre  d*exif,  par  une  renonciation  sou- 
daine à  rhabitude  de  maudire  les  assemblées^ationales,  qui 
les  avaient  frappés  de  décrets  de  bannissement  ou  de  mort. 
D*}iilleurs,  les-  intérêts  matériels,  issus  de  la  révolution,  une 
fois  garantis  par  la  Charte,  nous  devions  nous  montrer  dis- 
posés ù  faire  bon  marché  du  reste;  et,  sans  trop  nous  inquiéter 
de  ce  que  penserait  la  postérité  de  notre  ingratitude,  abandon- 
ner libéralement  l'assemblée  constituante,  rassemblée  législa- 
tive et  la  convention  nationale  à  leurs  infatigables  détracteurs» 
Quand  la  France  se  flétrissait  ainsi  elle-même  dans  Tune 
des  époques  les  plus  mémorables  de  son  histoire,  est-il  éton- 
nant que  les  étrangers  aient  persisté  si  long-tems  ù  lui  faire 
un  crime  de  sa  régénération  politique,  sans  songer  aux  im- 
menses avantages  qu'ils  devaient  eux-mêmes  en  recueillir? 
Quelques  voix  éloquentes,  en  Allemagne' et  en  Angleterre^ 
avaient  bien  fait  entendre,  il  est  vrai,  des  accens  apologé- 
tiques, dèsjes  premiers  jours  de  hi  révolution.  Le  célèbre 
Mackintosh  s'était  même  chargé  de  répondre  à-  Burke ,  et  sa 
puissante  raison  avait  mis  ù  nu  la  faiblesse  des  argumens  que 
vson  adversaire  avait  su  revêtir  d'un  style  brillant  et  passionné. 
Mais,  lorsqu'il  fallut  désespérer  d'accomplir  pacifiquement  b 
démolition  que  les  philosophes  de  tous  les  pays  avaient  rêvée, 
sans  trop  prévoir  les  résistances  inévitables  qu'elle  devait  ren- 
contrer, et  sans  s'oceuper  surtout  des  moyens  qu'il  faudrait 
employer  pour  les  vaincre  ;  lorsque  le  jacobinisme,  contem- 
porain forcé  de  Pilnîtx,  de  Coblentx  et  de  la  Vendée,  entre- 
prit de  bristr^  par  la  ttsrreur^  une  opposition  qui  se  manifestait 
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par  U  guerre  cWUe  6t.p«r  l'iUTaHon  étraûgère,  les  libéraiix  de 
Londres  et  de  Weimor  s*eiiipressèr«at  de  déserter  une  ban* 
nière  ensanglantée^  et  rougirent  à  la  fois  de  honte  et  de  re» 
pentîr  d^atoir  embrassé  une  cause  désonnais  souillée  perdes 
excès.  Ces  hommes  généreux ,  TÎtant  au  sein  d'une  société 
tranquille,  où  tout  respirait  la  mansuétude  et  Turbanité ,  ne 
poutaient  guère,  en  effet,  éprouver  que  de  la  répugnance 
etde  rborreurpour  un  systènae  qui  s'appuyait  sur  Tirritatioa 
et  jusque  sur  la  férodté  de  la  mqltitude.  Trop  habitués  aux 
manières  élégantes  des  salons  pour  ne  Yoir  dans  la  gressié«< 
retc  des  cUibs  qu'une  vertu  républicaine ,  et  trop  éloignés 
du  théâtre  des  fureurs  du  êaniHiuhiUm$,  pour  en  saisir  l'en-^ 
chainement  et  les  causes,  ils  déclamèrent  à  leur  tour  tontre 
une  révolution  qu9  ses  premiers  auteurs  abandonnaient,  que 
Hoonîer,  Lafayette.et  les  Girondins  refusaient  successive» 
ment  de  suivre  dans  la  progr^uon  rapide  de  ses  mesures  ter* 
rîbles  et  de  ses  exigences  meurtrières. 

Mais  enfin,  é  l'étranger  comme  en  France^  Tinfluenee  ti^ 
clusive  des  préventions  contemporaioes  se  dissipe  de  plus  en 
plus,  et  les  jours  de  l'impartialité  historique  se  préparent*  Sî 
Ton  entend  parfois  reproduire  encore  les  accusations  baimles 
dont  certaines  époques  de  cette  grande  commotion  ont  été 
plus  particulièrement  l'objety  on  ei^t  sûr  d'avance  que  cesda-t 
meurs  partent  de  quelques  incorrigibles  da  la  vieille  monar^ 
chie,  ou  qu'elles  appartiennent  soît  à  des  rhéteurs,  dont  la 
politiqtie  flexible  s'en  servit  conome  de  précautions  oratoires^ 
soit  à  des  vétérans  de  quelque  faction,  dominés  par  leurç  ré* 
mînîsccqces  de  coterie«  Ne  nous  arrêtons  donc  pas  à  ces  der-' 
niers  retentissenœns  des  passiods  basses  ou  étroites  qui  se 
manifestèrent  misérablement  é  c^té  de  hi  plus  terrible  et.  Ton 
peut  dire  aussi,  de  la  plus  noble  exaltation  :  fixons  plutôt  nos 
regards  sur  les  écrits  qui,  depuis  1 8 1 5,  ont  annoncé  l'approche 
du  jour  de  la  justice,  et  la  venue  de  la  postérité  pour  U  rèro^ 
lution« 

MT  db  StaU  se  présente  d'abord.  Quand  l'ancien  régime 
bourdonnait  foftnmflAt  u  la  e«mr»  et  trouvait  de.fidèles.at 
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bruyans  échos  au  milieu  même  de  ses  adversaires,  pour  m-* 
pedsser  le  grand  dn»rae  âe  Bg,  jusqu'à  en  faire  nue  énaetite 
accidentelle,  profoquée  par  de  TÎts  ttitrîgans  et  conduite  par 
d'ignobles  foclteux,  dans  HiTtérêt  de  Tégolsme  et  de  la  perrer- 
site,  elle  osa  publier  un  kvre-qni  commençait  par  ces  mots  : 
«  La  révolution  de  France  nt  une  dé»  grandes  époques  de  tardr^ 
soctaL  »  Malheureusencienty  celte  femme  célèbre  épuisa  l*Hin- 
paridaiitè  de  son  génie  dans  cette  déclaration.  Bîentét  les  ainis' 
de  la  Téritë  hbtortque,  remplis  d*espelr  à  ee  début,  et  irnpi^ 
tiens  de  lire  dans  la  suite  deroinrrBge  ledéTeloppement  d^bne 
Idée  aussi  féconde,  purent  s*étonner  et  s'&flliger  à  la  fois  de 
l'y  trourër  plusseayenf  démentie  que  justifiée.  L'auteur  ren- 
dail  une  espèce  de  culte  ù  la  mémoire  de  son  père  ;  égarée 
par  la^  piété  filiale,  die  perdit  de  Tue  son  point  de- départ,  Et 
eédèr,  à  son  insu,  sa  baafe  raison  à  ses  afibeHons,  -et,  au  lieu^ 
dTune  explication  de  Vun*  dès  grandes  ép^qags  de  t ordre  soeial,. 
ne  nous  donna  qu'une  i^ologie  de  Necker.  Une  fots^  renfer» 
naée  dam»  ce  cercle  ^  quelque  louables  que  fussent  les  senti- 
iaieos<|ui  la  dominaient,  et  quelque  digne  que  f<!^  le  ministre 
génerois  de  l'admiration  de  sa  fHle  et  de  l'estime  de  ses  côn-*^ 
lemporains.  M**  de  Staël  ne  vit  plus  les  bommes  et  les  éboipes 
qu'à  travers  un  prisme,  reproduisit  la  plupart  des  méprisés  de 
ses  deyanciers,  conunit  la  fbute  à*0ublier  kt  pièce  pot^  hb  stm'» 
ger  (fu^atuc  acteurs,  et  ne  s^appliqua  tj;op  souvent  qu'i\  f^tre 
tourner  ces  derniers,  comme  de  pÂles  satellites,  dans  Kt>rbite 
de  son  père.  Alors,  les  personnages  les  plus  remarquables  de 
cette  même  révolution,  dont  elle  avait  attesté  le  glorietix  ca- 
ractère et  proclamé  la  néeessité,  ne  s'ofiCiirent  plus^  ^ous  sa 
plume,  que  travestie  en  rebelles  vulgaires,  avec  des  traits  plus 
ou  moins  bideux  ;  olors  on  k  vit  déprécier,  â  cbaqUè  page  f 
et  même  flétrir  les  plus  vigoureux  champions  de  la  eausé  po* 
pulaire,  deux  qui  avaient  accompK  ta  rénovation,  reconnue 
par  elle  si  urgente  et  si  mémorable,  Mirabeau,  dont  te  renom^ 
attacbé  ù  d'immortels  services,  quelles  que  fussent  d'ailleurs 
ses  miBurs  dissolues,  devait  éclipser  dans  Tbistoire  la  célé- 
brité dé  Necker^  mérita  de  fdmber  le  premier  sous  les  coups 
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4e  cHte  partiaUté  non  raoifis  aveugle  que  pieuse.  H*^  de 
Stacl  lui  reprocibe  ses  principes  révolu  tîomimres  comme  e»» 
seniielléaieAt  ddâorgmUêûtâors,  au  moment  mêôié  oâ  elle  Te- 
nait d'applaudir  soIêiHiaUemeot  à  k  destruction  de  l'ancfenne 
moDarchie;  ce  qui  a  fait  dire  à  M.  RAiLmL,  arec  beaucoup 
de  justesse  :  «  Cette  acousation  serait l>iea  pkcce  dans  la  boa<^ 
ebe  d'un  contreHréyolutiôonake  ;  mab  on  ne  ta  conçoit  paa 
dans  m  ouvrage  où  Ton  a  eonitnenoé  par  reoonnaltre  cfué  la 
réTolution  de  France  est  une  des  grandes  époques  de  Tordre 
social,  qu'elle  était  nécessaire  et  inévitable.  » 

Toutefois,  le  livre  de  M**  de  Staël,  malgré  les  écarts  déplo- 
rables où  elle  fut  eniminée  par  lea  sentiméns  d'afiection  et 
•d'orgueil  que  lin  inspirait  la  mémoire  de  son  père;  le  Evro 
de  M**  de  Stail^  tout  entiiché  qu'il  était  de  partialité  et  d'an*^ 
glomanie ,  fut  un  graMid  pas  vers  une  ap|)réeiatron  large  et 
équitable  de  la  révolution  fhinçaise.  Sa  première  pbrase  pou- 
vait servir  de  texie  et  de  point  de  départ  k  des  écrivains  pla- 
cés dans  iine  situation  pltis  favorable  pour  en  déduire  le» 
conséquences;  et  c'est,  en  effet,  ce  qui  s'est  vérifié  en  partie» 

H.  MioiiiTf  adoptant  l'Idée  de  MT  de  Stsël^  et  pressentant 
la  disposition  des-  esprits  ù  faire  une  demi^jûsticey  à  éeco«er 
des  habitudes  et  des  préjugés  déjà  bérédStalrement  transmis^ 
quolqoe  datant  à  peine  de  vingt  ans  ;  M.  Mignet  conçnit  ce 
que  le  pubUo  pouvait  alors  accepter,  c*e«t-à-dire,  une  démi^ 
Térité,  qai^  si  l'on  se  reporte  au  tems  où  elle  parut,  n'exigieatt 
pas  moins  de  courage  que  n'en  pourrait  demander  anjuurd'bui 
la  révélation  de  la  vérité  tout  entière.  Seulement^  après  aWiir 
admb  que  l'insurrection  de  1789  contre  des  instttiUtons  su-* 
rannées,  si  ri<Ëeulemelit  assimilée  par  les  myopes  politiques  i\ 
un  acte  dé  mutinerie  accidentelle,  avait  u«ie  cause  e:isen** 
t'^e  et  lointaine  dans  la  marche  progressive  de  Thumanité, 
cet  honorable  hbtoffieâ,  ne  s'occupa  point  de  caractériser  net- 
tement et  de  préciser  cette  progression,  ni  de  la  suivre  dans 
le  développement  des  élémens  généraux  de  In  civilisation, 
au  moins  pendant  les  derniers  siècles  qtii  avaient  vu  tomber 
peu  à  pou  en  poussière  le  système  social  dont  il  venait  décrire 
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la  ruine  définitiTe*  Resserrant  ri^ureusement  sa  pensée  phi- 
losophique dans  le  cadre  où  son  pinceau  allait  s*exërcer,  SI 
isola  rhistoire  spéciale  qu'il  entreprenait,  de  Fhistoire  unt'^ 
rerselle,  et  se  trouva  ainsi  rédùt't  à  fbire  des  gèaéralisatioQS, 
à  établir  lin  enchaînement  d^èffets  et  de  causes,  à  poursai?re 
des  séries  de  laits,  à  supposer  une  loi  nécessaire  dans  les  li- 
mites étroites  d'an  drame,  dont  les  détails  auraient  pu  ?arier 
ù  l*infioi,  sans  que  son  caractère  essentiel  et  sa  place  dans  la 
Yie  du  genre  humain  en  eussent  éprouvé  la  plus  légère  mo- 
dification. 

Mais  ces  abstractions  et  ces  catégories  en  miniature  sont- 
elles  du  moins  toujours  exactes?  M.  Mignet,  dont  le  travail 
a  mérité  d'ailleurs,  sous  tant  d'autres  rapports,  l'accueil  qu'il 
a  reçu  du  public,  ne  s'est-il  jamais  trompé  dans  ses  classifi- 
cations? C'est  ce  que  nous  allons  examiner. 

Cet  écrivain  commence  par  déelarer  que  k  révolution 
française  ouvre  en  Europe  l'ère  des  sociétés  nouvelles,  comme 
la  révolution  d^Ângleterre  ouvrit  l'ère  des  gouternemins, 
nouveaux.  «  Cette  révolution,  dit-il,  n'a  pas  seulement  modi-* 
fié  le  pouvoir  politique,  elle  a  changé  toute  l'existence  inté- 
rieure de  la  nation.  »  C'est  sans  doute  aux  gouvememens  re- 
présentatifs que  M«  Mignet  veut  foire  allusion,  quand  il  parle 
des  gouternemens  noutemue  :  cependant,  cette  forme  politique 
était  déjà  vieille  en  Europe,  lorsque  la  révolution  d'Angle- 
terre s'accomplit.  Ne  serait -il  pas  plus  exact  de  dire  que, 
loin  de  commencer  une  ère  nouvelle  pour  les  gouvememeos, 
cette  révolution  ne  fit  que  modifier,  au  préjudice  de  la  cou- 
ronne et  au  profit  de  l'aristoeratie  féodale  et  industrielle, 
l'ancien  système  de  pondération,  né  de  la  présence  simultanée 
d'iptérêts  antagonistes  au  milieu  d'une  même  société?  Pour 
nous,  tious  ne  saurions  considérer,  comme  une  époque  pa^ 
lingéné»ique,  comme  une  rénovation  du  mécanisme  goûter-* 
nemental,  le  simple  déplacement  des  ressorts  d'une  madiiiie 
usée  ;  et,  moins  jaloux  de  flatter  les  travers  de  nos  contempo- 
rains que  de  signaler  la  vérité  aux  générations  qui  nous  sui- 
v-cm,  nous  craindrions  d'exposer  nos  neveux  é  une  cruelle 
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déception,  si  nous  leur  offrions  comme  «n  nouvel  édffice, 
dépositaire  des  dernières  espérances  de  l'humanité,  une  aoti« 
que  masure,  misétablement  reerépîe. 

Est-il  plus  vrai  ensuite  que  la  réTolutîon  française  ait 
changé  toute  l'esUttnci  ittêérieare  de  ia  nation^  parce  qiiV//e  a 
remplacé  l'arkitrairê  par  im  loi,  h  pridiége  par  l'égalité;  parce 
qu'elle  a  dMtsré  ie$  hommeê  dâ$  distinctions  dss  classes  ?  Il  ne 
nous  est  guère  permis  de  le  penser,  quand  nous  voyons  Ifnè- 
^té  et  la  serrilude  de  fait,  rendre  si  souvent  îllnisoires  Té- 
galitè  et  la  liberté  <U  droit;  quand,  au  milieu  de  toutes  ses 
conquêtes  légales,  la  masse  des  citoyens,  assujettie  aux 
mêmes  travaux  et  condamnée  aux  mêmes  privations,  conti- 
nue de  sidïir,  dans  la  distribution  des  avantages  réels  de  la 
société,  ra]$plication  du  vm  xietis  prononcé  autrefois  contre 
elle  par  les  fondateurs  do  la  féodalité.  Comme  aux  beaux 
jours  de  l'ancien  régime,  la  nation,  toute  composée  qu'elle 
est  de  membres  égaux  devant  la  loi,  compte  en  effet  dans 
son  sein,  sans  parler  des  deux  noblesses  que  la  Charte  a  con^ 
serrées,  denx  classes  d'hommes  bien  distinctes  :  les  travailleurs, 
qui,  sans  autre  raison  que  le  hasard  de  la  naissance,  sont  con- 
damnés à  gagner  tout  juste  on  morceau  de  pain  pour  laisser 
à  de  nouveaux  privilégiés  la  plus  grande  partie  du  fruit  dé 
leur  labeur;  et  les  oisifs,  qui,  par  le  hasard  de  la  naissance 
aussi,  jouissent  de  ce  privilège  en  dissipant,  au  seini  de  Pabon* 
daoce,  ce  que  d*autres  ont  produit  k  force  de  peine  et  sons  le 
poids  de  riodigence  (i).  Que  l'on  dise  après  aux  masses  popu- 


(i)  Uo  avocat  da  Gen  (1C«  Al,  RoMiB«r),  qui  ii€^  peoie  pas  wktvê 
doute,  avec  M.  Mignet ,  que  la  révolatioii  françaiie  ait  renouvelé  tonte 
Ketiftcace  iotteware  de  la  nation,  et  qu'elle  toit,  par  connéquent,  plus 
sociale  que  potidqne,  a  présanté  il  y  a  |>ea  de  tems,  avec  autant  de  net-- 
leté  que  d'ènergso,  la  diatinction  que  nous  oiTroOs  ici.  Chargé  de  plaider 
pour  an  ■mitieaifiut  que  la  faloi  de  sa  feainie  et  de  ses  enfans  avait  porté 
à  dérober  bb  pain,  il  n'a  pas  craint  de  Taire  remarquer  au  forj  qu'il  était 
^igc  daaa  aa  fHropre  cause,  qo*il  conatituait  h  propriété  en  timarre  ;  pois, 
■I  a  a|ottté  i  «  La  division  de  la  société  non? elle  n'est  pas  plus  générease 
>9  fond  ifue  celle  de  l'antique  cirilisalion.  Si  cclU-ci  cul,  tn  droit,  ses  cl- 
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(aires,  pour  les  consoler  de  U  proloagatiba  de  cette  tn^galité 
iropposUive,  qu'elles  peuvent  profiter  des  fictions  constitution- 
nelles ponr  prétendre  aux  enfiplois  et  aux  honneurs,  pour  pu- 
blier leurs  opinions,  et  pourexerjer  tels  droits  de  soureraineté 
que  la  cote  de  leur  contribution  cooiportera  ;  nous  le  concr-- 
TOUS  :  mais  que  l'on  pose  dogmatiquement,  comme  uiie  vérité 
incontestable,  que  la  révolution,  qui  n'a  conduit  la  France  qU'Â 
ce  résultat  n'est  pas  essentiellement  politique,  et  qu'e/ltf  a 
changé  toute  l'existence  intérieure  de  la  nation,  c'est  ce  qui 
nous  parait  injustifiable,  à  moins  que  l'on  ne  prenne  pour 
une  transformation  intime  et  coinplète  de  l'existence,  d^un 
peuple  les  chaogemens  qui  surviennent  dans  le  nom,  le 
costume,  le  langage  et  le  ton  de  ses  maîtres,  ou  dans  l'ameu-* 
blement  et  l'étiquette  des  salons. 

BL  Mignet,  qui  volt  une  régénération  sociale,  pleine  el 
entière,  dans  les  nouvelles  institutions  politiques,  issues  de 
l'élan  national  de  1789,  regarde  ensuite  comme  une  nouvelle 
révolution  l'établissement  du  régime  républicain  en  179a. 
«Alors,  dit-il,  en  parLint  delà  multitude,  elle  fit  sa  révolution^ 
comme  la  classe  moyenne  avait  lait  la  sienne.  Elle  eut  son 
14  juillet,  qui  fut  le  10  août;  sa  constituante,  qui  fut  la  Con^ 
vention;  son  gouvernement^  qui  fut  le  comité  de  salut  public  r 
mais,  comme  nous  le  verrons,  sans  l'émigration  il  n'y  aurait 
pas  eu  de  république.  »  (Page  371,  tem.  i*V) 

fojen*  et  set  evclavee  »  noos  stods,  en  fait,  des  hommes  qui  possèdent 
tout,  et  dfs  hommes  qui  ne  possèdent  rien  ;  des  hommes  qui,  avec  leur 
aisance,  peuvent  apprendre  ce  qui  donne  de  l'élévationy  et  des  hommca 
que  la  paui;rclé  voue  nécessairement  à  l'ignorance.  De  là  U  sait  que»  par 
la  nature  même  des  thoses,  par  l'état  social  lui-même,  la  populaUoo  s» 
trouve  partagée»  en  ceux  qui  sont  toujours  juges,  et  ceux  qui  sont  iou^ 
Jours  juges.  Or,  cn)it-on  que  l'équité  permette  une  draconienne  sévérité 
envers  lits  malheureux  que  tout  porte  au  vice,  et  qui  n'ont  rien  ttçu  pour 
s'en  garantir  F  Groit-00  qu'il  soit  équitable,  même  pru^knt,  de  ne  riea 
pardonnera  ceux  qui  pardonnent  à  notre  bonbenr  et  y  concourent f 
Croit-on  surtout  qu'il  suit  équitable,  lortique,  dans  le  monde,  011  esi  tout 
PAa  BASABD,  de  ne  pas  protéger  ceux  qui,  ria  basax»,  n'ont  aucun  de 
nos  avantages  t  » 
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Arrètons-iious  un  instant  à  ce  dernier  membre  de  phrase  : 
wis€ émigration  U  tt*j  aurait  poi  eu  de  réputiigue!  Mais,  sans 
lamonarchie  eonstitutionnelle,  il  n'y  aoralt  |>as  eu  d'émigra- 
tion. Fallait-41  donc  renoncer  à  la  ré?olution,  tout' indispen- 
sable qu'elle  était,  parce  que,  en  cherchant  naturellement  à 
briser  d'inéTilables  résistances,  elle  allait  enfanter  Témigra* 
iion,  qui  derait  proToquer  à  son  tonr  Téruption  du  Tolcan 
démagogique?  non  sans  doute.  Hé  bien!  pourquoi,  dans  un 
lÎTre  où  l'on  se  pique  de  montrer  comment  les  faits  -se  succè- 
deot  et  les  érénemens  s'enchaînent,  oublier  tout  à  coup  cette 
génération  nécessaire,  et  donner  un  caractère  de  spontanéité 
absolue  à  i*un  de  ces  faits,  afin  de  le  rendre  plus  odieux  et  d'en 
fiûre  une  espèce  de  cause  première  des  désordres  que  Ton  va 
feiraeer?  A  jobs  ki  courage  d'être  justes  envers  tout  le  monde; 
et,  après  avoir  reconnu  que  les  constitutionnels  de  17B9, 
comme  les  républicains  de  1791,  cé<lêrent  à  une  impulsion 
toute  oaturelle  en  défendant  la  cause  populaire  suiTantl'exi- 
gence  de  ces  diverses  époques,  ne  faisons  pas  un  crime  aux 
partisans  obligés  de  l'ancien  régime  d'avoir  agi  naturellement 
aussi,  en  combattant  à  outrance  une  révolution  qui  s'attaquait 
atout  ce  que  les-préjugés  domestiques  et  réduootion  sociale 
leur  rendaient  cher  et  sacré. 

Mais  i^reoons  le  passage  que  nous  Tenons  de  citer.  Selon 
M.  Mignet,  la  multitude  fit  sa  révoiution  en  17^9,  comme  la- 
dosée  moyenne  avait  fak  ia.  sienne  en  1 789  ;  elle  eut  son  1  ^  juillet 
qui  fut.  U  10  août.  La  multitude  ne  fut-elle  donc  pour  rien 
dans  le  i4  >utUet  de  la  classe  nH)yenne?  Pourraît-o^  bien 
constater  son  alibi  dsm»\a  prise  de  la  Bastille,  sur  la  route  de 
Versailles,  au  6  octobre,  au  champ  de  la  fédération,  etc.? 
Il  nous  semble  que  les  réformes  poiitiqoes  de  17^99  ainsi  que 
nous  avons  eu  occasion  de  le  faire  remarquer  ailleurs,  s'o- 
pérèrefit  au  proUt  et  par  le  concours  de  toutes  les  classes  de 
la  nation,  autres  que  celle  des  privilégiés  ;  et  que  le  bas  peu- 
ple, comme  on  l'appelle  dans  le  langage  de  raristocratie  bour- 
geoise, combattit  au  i4  juillet  comme  au  10  août.  L'extension 
donnée  à  »ou  impotiance  dans  la  sphère  gouvernemeptale,. 
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par  la  foudalion  de  Père  républioaioe,  oe  fit  que  Tuppeler  à 
une  défense  plue  ftctive  et  plus  régulière  de  la  cause  qu'il 
n'avait  pu  servir  que  par  des  soulèvemens  ou  des  journées. 
Ainsi,  en  prenant,  dans  Texercice  de  la  souveraineté,  une  part 
d'autant  plus  grande  que  la  permanence  de  son  intei^rention 
devenait  plus  nécessaire  et  plus  urgente  ;  e»  ^e  revêtant  de 
romnipotence  nationale,  parce  que,  selon  la  judicieuse  re- 
marque de  M.  Migoet,  pour  défendre  éa  patrk^  il  lui  fallut  la 
gouverner^  il  ne  fit  point  une  seconde  révolution,  comme  Pa 
cru  cet  écrivain,  muis  se  chargea  seulement  de  veiller  plus 
spécialement,  et  se  consacra,  en  effet,  d'une  manière  plus  ab- 
solue et  plus  direete,  au  trioknphedela  première,  dont  les  ré* 
sultats,  avantageux  pour  toutes  les  classes  intéressées  ù  l'abo- 
Ijtion  du  privilège  légal  ^  étaient  încessaminent  reinis  en 
question  par  des  efforts  contre-révokuionnairea ,  à  l'égard 
desquels  la  haute  et  moyenne  bourgeoisie  se  trouvaient  éga- 
lement firappces  d'impuissance. 

Au  lieu  de  cette  distinction  arbitraire,  qui  suppose  deux 
granda  faits  de  même  nature,  là  où  il  n'y  eut  que  développe- 
ment et  manifestation  successive  d'un  fiiit  identique,  on  au- 
rait dû  trouver,  dans  un  historien  tel  que  M.  Mignet,  une 
distinction  plus  réelle  et  qui  avait  échappé  à  tous  ses  devan- 
ciers :  c'est  celle  qui  sépara  les  démocrates  à  idées  purement 
révolutionnaires,  des  républicains  à  vues  organiques. 

Il  ne  suffit  pas,  en  effet,  pour  peindre  complèlement  cette 
époque  terrible  de  1793,  de  rappeler  les  divisions  et  aubdi vi- 
vons que  firent  naitre,  dans  le  sein  du  parti  patri(^e,  les  diflfé^ 
rentes  manières  d'envisager  les  mesures  extrêmes,  ainsi  que 
la  diversité  de  caractère  et  de  position,  et  les  petites  passions 
dont  le  cœur  humain  ne  se  défend  pas  toujours,  au  mllieit 
tnême  des  plus  graves  débats  sur  les  plus  Tastes  intérêts  :  il 
iaut  encore,  et  surtout,  indiquer  le  principe  rationnel  auquel 
abéis^ient  les  chefs  de  chaque  fraction,  et  signaler  le^r  but 
oltérieur  ;  c*est-ù-dire,  montrer  comment  les  meneurs  révo- 
lutionnaires, communément  distingués,  dans  le  champ  de  la 
politique  active,  par  les  dénominations  de  FeuiHtms,  Ohcn- 
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lUns,  Jmcohinê  ^  Coréeiitr»  ^  Héheriistes^  etc. ,  forment  aussi 
ikux  grande»  divisions  90119  le  rapport  de  la  politique  spécu- 
htlre. 

fia? isa^e  soué  cet  aspect,  rkUtoire  de  la  rérolution  nous 
offrirait^  d*une  part,  des  homme»  qui,  considèrent  iê pouvoir 
comme  Vemumi  irrétondlMU  de  la  société,  s'efforçaient  d'en 
eacbainer  rigoureusement  le»  mouTemenBet  Tadion;  croyaient 
à  la  possibilité  de  fonder  un  nouvel  ordre  social  ayec  les  for- 
mules dissolvantes,  dont  on  s'était  senri  contre  l'ancien  sys- 
tème ;  prenaient  pour  définitive»  des  institutions  de  circon- 
stance^  et  faisaient  consister  le  MUmmuim  de  la  liberté  pour  la 
nation  et  pour  chacun  de  ses  membres,  dans  la  plus  grande 
extension  accordée  à  leur  indépendance  individuelle;  ce  qai 
conduisait  à  Isoler  soigneusement  le  cit03ren.de  l'ensemble  de 
ses  compatriotes  représenté  par  le  gouvernement,  et  le  gou* 
veraement  du  reste  de  la  famille  humaine.  Que  l'on  consulte 
les  nombreux  projets  de  déclaraiion  de»  droits  d$  l'homme^  pré<^ 
sentes  à  l'Assemblée  constituante  ou  ù  la  Convention,  par  les 
publicistes  de  cette  nuance  :  telle  est  la  tendance  constante  de 
leur  doctrine;  et,  chose  remarquable  î  ces  publicistes,  révo- 
lutionnaires outrés  en  théorie,  puisqu'ib  se  placent  incessam- 
ment au  point  de  vue  du  soupçon  et  de  la  haine ,  é  l'égard 
de  l'aatorité,  quelle  qu'elle  soit,  puisqu'ils  subordonnent  opi- 
niûtrement  la  vie  Collective  de  la  société  à  l'existence  parti «^ 
ddiére  des  individtis  (i),  qu'ils  font  du  civisme  une  vertu 
essentiellemei:it  passive ,  et  qu'ils  réduisent  l'accomplissement 
des  devoirs  sociaux  ù  des  négations  respectives  (a);  ces  pu- 


mm^ 


(1)  «Latodèté,  disent -ilii,  doit  s'organiser  deiuanièi-cà  faire  dériver 
Fioléret  gèDérai  de  tlntérét  IndWidiiel.  Chaque  individu,  comme  cliaqiK* 
ptople^  a  le  droit  de  s'isoler  el  .de  ae  rendre  indépendaAi  de  toute  sociélit 
et  de  tout  autre  individu.  Tout  citoyen  a  le  droit  de  vie  et  de  mortêur 
iid-mêmc.  Personne  n'est  responsable  de  sa  pensée  ni  de  ses  sentimens. 
Tout  citoyen  est  pareillement  libre  d'employer  ses  bras,  son  industrie  el 
•es  capitaux,  a'm$i  qu'il tê juge  $<niêi  uiih  à  lui-même.  •  (Vciy.  le  Recueil 
été  Constitutions  frmtçuises.) 

(a)  S'abstenii  de  nuire  asscs  directement  à  autrui  p<Nir  provoquer  la 
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hiîcîsleSy  dtâons-nous,  aussi  timides  dans  le  champ  de  la  po- 
4itique  militaote ,  qu^iis  se  montreot  exagérés  en  crilicisine 
spéculatif  et  fougueux  en  métaphysique  rérolutionnaire,  ap*- 
|)artiennent presque  tous  à  ces  diverses  ooieries  qui  Airent  ac- 
cusées de  modéraaiismê,  Soun  la  république ,  et  qui  transigé- 
redt  depuis  si  complaisainment  arec  Tempire  ou  a?èc  la 
restauration.  En  y  réfléchissant  bien,  cependant,  on  est  moins 
étonné  de  cette  contradiction  apparente.  Avec  leur  opinion 
«ur  la  permanence  et  la  nécessité  de  relations  hostiles  entre  le 
pouvoir  et  les  citoyens  ;  avec  leur  sollicitude  pour  la  prédo* 
minance  de  la  personnalité ,  Hs  devaient  finir  par  renfermer 
leues  sentimcns  .dans  le  cercle  étroit  de  leurs  idées,  et  par 
transCorJuer  l'individualisme  théorique  en  égolsme  pratique. 
C'est  ce  qui  peut  servir  à  expliquer  ces  transitions  scanda* 
leuseS)  ces  métamorphoses  choquantes,  qui  ont  rendu  tant 
d'anciens  démocrates  aiéconnaissables  sous  les 'litres  de  duc, 
comte,  baron  9  sénateur,  pair  de  France  ou  ohambelkin. 

A  côté  de  ces  preneurs  de  l'indépendance  individuelle, 
tîpnaéquens  jusqu'à  ne  reculer  devant  aucun  des  actes  qui  peu* 
vent  servir  d'expression  au  culte  du  moi,  la  distinction  que 
nous  regrettons  de  ne  pas  trouver  dans  M.  Mignet  nous 
montrerait  des  hommes.,  qni,  loin  de  faire  dériver  l*inié^ 
rèi  giner^i  de  l'intérêt  individuel ,  voulaient  qu''On  procédât 
au.  bonheur  de  chacun  par  la  prospérité  de  tous,  et  que  le^ 
parties  fussent  assujetties  à  l'ensemble.  Pour  cette  classe  de 
révolutionnaires,  le  pouvoir  social,  au  lieu  d'être  considéré 
comme  un  simple  agent  de  police,  dangereux,  suspect,  scru- 
puleusement réduit  aux  ressources  répressives  de  la  législa- 
tion, pour  maintenir  Tordre  matériel  dans  l'État,  devnitétrc 
investi  de  la  fouction  plus  importante  de  prévenir  le  mal  et 
de  pousser  au  bien ,  par  l'action  permanente  d'tme  éducatidti 


répression  légtle,  ToilA  le  seul  précepte  de  morale  de  ces  constUutton- 
niiies  :  aussi  l'ordre  et  le  bien-^tre  sociaux  consistent-ils  pour  eux  dans  la 
liberté  laissée  à  chaque  indiridu  de  faire  tout  ce  qui  n'est  pas  expressé- 
ment défendu  par  la  loi. 
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morale  >  ooiniiiuiie  et  UDiverscUc  ^  comme  par  tout  ce  qui  e>t 
capable  de  donner  à  lu  roorergeacc  des  pensées  et  des  vo- 
loatés  paitieulières  vers  le  but  général,  k  caractère  de  la 
ipoBtauéhé  et  de  l'amour.  Que  si,  dans  Ti^Hcation  et  sous  le 
rapport  concret ,  cette  conception  organique  fut  incomplète, 
défectueuse  et  stérile,  il  ne  faut  point  oublier  en  quel  tems 
^(rlle  se  produisît;  et  l'on  doit  aumpius  une  mention  hono- 
rable aox  esprits  supérieurs  qui,  dominant  le  tourbillon  dé- 
uafogique  quand  ils  sexnblaient  entraînés  par  lui,  aperçurent 
et  signalèrent,  du  sein  in^me  du  désordre  qui  paraissait  être 
l^r  élément  de  pfédilectiofi ,  les  conditions  abstraites  de  l'or- 
dre et  les  nécessités  fondamentales  de  l'exi^i^eoce  noruoale  des 
sociétés. 

Parmi  eux  (el  ib  furent  en  très-petit  nombre,  nomme  il 
est  Sàdh  de  le  conoeToir,  quand  on  songe  que  les  idées  et  les 
passions  critiques  étaient  à  leur  terrible  et  sanglant  apogée  ^ 
alors  qu'ils  se  séparèrent  de  la  foule  acharnée  à  détruire,  pour 
songer  à  la  reconstruction),  parmi  eux,  disons-nous,  se  trou- 
vent des  hommes  qui  appartiennent  aux  partis  les  plus  oppo- 
sés; et  l'on  peut  s'étonner  de  rencontrer  ici,  sur  la  même 
ligne,  des  adversaire^  irréconciliables,  les  sacrificateurs  et  les 
Tîctimes,  Saiat-Just,  Robespierre  et  Yergniaud.  Yergniaud! 
qui,  Tamithème  encore  à  la  bouche  contre  l'ange  extermina  - 
teur  dont  la  viontagm  semblait  prendre  ceiMeil ,  abjurait 
tout  à  coup  son  profond  ressentiment,  dès  qu^'l  s'agissait  dcn 
dangers  extérieurs  de  la  r^ublique,  ou  qu'il  fallait  discuter 
une  question  coastitutionnclle.  C'est  ainsi  que,  peu  de  jours 
^Tant  sa  proscription ,  à  la  séance  du  8  mai,  on  l'entendit 
rendre  hoomiage  aux  vues  supérieures  de  l'un  des  membres 
les  plus  redoutables  du  comité  qui  menaçait  sa  tète.  «Dans 
tous  les  projets  de  constitution,  dit-il,  escepU  dans  celui  Re 
Sainte usi,  il  semble  qu'on  ait  pris  les  honmies  pour  des  au- 
tomates, et  qu'on  ait  cru  pouvoir  les  gouyerner  aveo  le^  lois 
de  la  mécanique.  •  L'orateur  de  la  Gironde  pensait,  en  ciTet, 
comme  le  publicistc  du  jacobinisme,  qu'on  n*avaiipas  tout  fait 
quand  on  avait  une  machine  d  gouvernement;  il  voyait  aus?i  la 
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pa(r!c  dans  ta  communauté  des  affecihns,  et  proclamait  la  va* 
nité  àei  formes  politiques  privées  de  l'apptii  des  moeurs,  des 
croyances  et  des  institutions  sociales.  Déjà,  dans  ce  club  de 
Roland,  dont  Tamitié  lui  fit  suivre  les  destinées,  quoiqu^il  n'eo 
partagent  pas  les  principe^,  il  araît  manifesté  ses  opinions  sur 
ce  jioint,  en  combattant  Tengoûment  de  Brissot  pour  \a 
constitution  américaine.  Sans'  doute  on  jour  on  aura  de  la 
peiné  û  comprendre  que  la  plus  éloquente  réfutation  des  par-> 
tîsans  du  fédéralisme  transatlantique  appartienne  à  un  bomme 
tombé,  comme  fédéraliste,  sons  la  bacbe  du  bourreau.  Mais 
le  discours  et  la  mort  deVergniaud  seront  lu  pour  attester  la 
bizarre  co-existence  dq  deux  faits  aussf  contradictoires. 

«  Brissot  oublie,  disait-il,  que  la  civilisation  de  T Amérique 
est  née  de  la  nôtre....  Jeté  simultanément  dans  un  monde 
d^eiif,  ce  peuple  y  arrive  en  voyageur,  et  s'y  impose  facile* 
ment  un  contrat,  qui  n'est  que  Texpression  de  ses  intérêts  les 
phis  matériels,  pacte  viager  qui  lie  â  peine  quelques  généra- 
tions, qui  n^emprunte  rien  au  passé,  qui  ne  doh  rien  à  Fave- 
nir,  parce  qu'il  n'y  an!  passé,  ni  avenir  pour  une  nation  d'un 
jour,  ^  laquelle  le  présent  lui-même  n'appartient  que  par  ha- 
sard*; car  c'est  au  hasard  qu'elle  doit  jiisqu'ft  Tair  qu'elle  res- 
pire et  jusqu'au  jour  qui  Téclaire. — La  constitution  passa-» 
gère  d*une  caravane  organisée  en  peuple,  ajoutait-il ,  est  un 
beau  modelé  à  présenter  aux  Arabes  nomades  et  aux  aventu- 
riers Bohémiens;  Il  faut  d'autres  liases  aux  législateurs  du 
Vieux-Monde.  Qtiand  ta  statue  de  Pygmalion  fut  animée  d'un 
souffle  de  Vénus,  les  hommes  tombèrent  à  ses  pieds  et  recon- 
nurent qu'elle  était  belle;  mais  Rousseau  lui-même  ne  lui  a 
prêté  que  Fexpression  confuse  d'une  personnalité  stérile.  Au- 
cun Sein  ne  l'avait  portée,*  etc.,  etc.  ;  caprice  ingénieux  de 
l'art,  dépourvue  de  Nnstinct  de  l'amour  par  lequel  on  est 
aimé,  Incapable  de  connaître  fe  bloc  même  dont  elle  est  sor- 
tie toute  vivante,  elle  touche  de  toutes  parts  au  néant  ;  et  la 
mythologie  l'a  si  bien  senti  qu'elle  n'a  pas  daigné  la  rendre 
mère.  Vos  républiques  américaines  ressemblent  beaucoup  i\ 
cette  statue....  Quiud  Moïse  conduisit  son  peuple  â  la  terre  dt 
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Cbanurn^  if  n«  9e  coiTtenU  fà»  de  hii  dire  :  JeTOustlièaedAfr» 
des  régions  où  coukot  des  raiS5e«tut  de  lâlt,  de  miel;  îl  lui 
^t  :  Je  TOUS  promets  wie  terre  ^til  a  été  promise  à  Tés  pite^ 
et  qoe  le  seigneiu'  a  marqeréé  fomt  le  palrimoine  des  eniuls 
dlsraêl.  Oo  «e  fondera  jamais  de  civilisation  sur  des  idées  p»* 
lement  morales  ;  telle  est  là  destinée  de  l*honmie.  La  di?i* 
nké  qui  préside  aux  créatfons  sociales,  ce  n*esl  ni  la  doctrine 
du  philosophe,  ni  Tetpérience  dv  lé^e^  cTest  la  nymphe 
dn  poète,  00  la  fte  du  romancier.  La  sagesse  de  Nnma  «'av- 
ndt  pn  se  passer  d'Égérie.  Nous,  qui  sommes  venus  à  la  fia 
d*nne  société ,  nous  nous  sommes  épris  de  nos  ttnrreêf  tJk 
Tojant  derrière  nous  des  roines,  mai^  nous  n*a¥<ms  rieir 

O  Mttfhnent  d«  vide  que  là  i^tolution  fysÉh  partout  sur 
^son passif;  ce  regret  de  n*irvoir  rien  hnâé  encore;  oe  désir 
de  léédifterâo  plusl0t  se  rérèle,  avec  non  ot<rfns  de  fàtce^  ât 
précision  et  de  darlé,  dans  la  plupart  des  discéiirs  et  dans 
quelques  chreonslanees  Importantes  de  h  domioatloir  de  Ko- 
hesjfkrrt.m  Devene  «naître  de  la  terreur,  disait,  Ajr  a  peu  dé 
lems  M.  Cb.  Modtor  (1),  Il  avait  senti  que  oe  sjsième  ne  pou- 
vait pas  durer,  et  n  croyait  sa  main  asses  forte  pour  retenir  le 
char  de  là  révolution  sur  la  penle  oA  il  descenduîC  à  l^ilHme.  » 
Quant  ù  la  hase  religieuse  qu'il  essaya  de  éonner  au  système 
«le  réorganisation  qu'il  inédiUiit  à  coup  sûr  de  concert  avec 
âaittt-Jnst,  qui  nous  en  a  laissé  les  prolégomènes  dans  ses' 
frtLgmenê  $wr  êes  Mi^uii&nê  répuàtkaines,  uous  reurouvôns  ik 


(1)  Aa  mots  d'août  i8t^«  |f.  Nobiu  a  publié,  danf  un  recueil  hebdo- 
madaire (la  Revue  de  PariâS^  un  article  tort  remarquable  sur  Robespierre. 
Après  aroir  jugé  ce  malifc  dt  ta  teneur  to  appréciateor  impartial  et  peu 
luaehé  des  préTéntions  eomamues,  il  se  déclare  prtêà  dTtn  fit^kmeeclt 
pctimi^e  ttùtitée  pKf  eeiêe  kijpétkèie  qit'ii  a,  dft>ii,  Hetotééê  le  premier, 
Poer  l'aider  à  aÉpporter  le  jioîd*  d'uac  rcfp4MMabilité  qu'il  a^sgoM  à  tort 
eaduMvcoaent  sur  sa  tête,  je  dois,  non  moins  généreux  que  lui,  répodier 
ks  avantages  de  mon  obscurité,  et  livrer  au 'jugement  du  public  le  ti^'- 
iebte  premier  Coupable,  qui,  dans  la  Ri/utaiUrtk  de  MontgaUfard,  osa  n^  pat 
reculer  derant  Vhypoîkcu  htmrdée  deux  ans  après  par  li<  Cb.  Nodief. 
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peu  [MTÙâ  4>oire  pensée  k  cet  égard  dans  récrivain  que  nous 
v««ODs  de  citer,  et  dont  nous  emprunterons  encore  les  élo-* 
quentes  paroles.  «  Robespierre,  dit -il,  n'élajt  pas  parvenu 
au  tems  de  foire  un  concordat  avec  le  pape;  il  le  fit  avec  le 
cieU  J'ai  entendu  souvent  ridiculiser  la  déclaration  du  peuple 
fraiH^is  ^ui  reconnaissait  i^Être-Suprénu  et  lUmmarialité  de 
l'-âms.  J'avoue  que,  les  dogmes  admb,  le  côté  bouffon  de  cette 
formule  pi'échappe  tout-à-fait;  et,  pour  compléter  ma  pensée, 
J'ajoute  que  fe  la  trouve  trés-convenable  et  très-belle.  Seule- 
ment, pour  l'apprécier,  il  faut  prendre  la  peine  de  se  trans- 
porter au  tems.  RUn  n'était  plus.  C'est  donc  ici  la  pierre  an- 
gulaire d'une  société  naissante.  C'est  le.  renouvellement  d'un 
monde;  c'est  le  cri  de  ce  monde  éclos  d'un  autre  chaos, 
qui  se  rend  compte  de  sa  création,  et  qui  en  £iit  hom- 
mage à  son  auteur,...  Qii^iQd  on  juge  ces  choses -U  dans 
de  pet^es  circonstances,  avec  de  petit%  organes,  dont  les 
petites  impressions  se  réfléchissent  dans  de  pçtites  âmes,  on  a 
peut-être  le  droit  de  trouver  ridicule  ce  qui  serait  effective- 
meiU  ridicule  dans  les  tems  ordinaires;  mais  telle  n'était  pas 
la  situation  de  Robespierre.  Au  point  où  il  en  était  venu  sans 
le  saVoîr,  il  fallait  recommencer;  et  il  rcronunenrait,  en 
homme  sensé,  par  le  commencement.  »  C'est  ce  que  Robes- 
pierre, qui  savait  mieux  peut-être  où  il  allait  que  ne  Ta  cru 
M.  Nodier,  avait  indiqué  et  développé  lui-même,  dans  son  dis- 
cours sur  le. rapport  ties idées  religieuses  et  morales  atec  les  prin- 
cipes républicains,  «  Celui  qui  peut  remplacer  la  divinité  dans  le 
système  de  la  vie  sociale,  avait -il  dit,  est,  à  mes  yeux, 
un  prodige  de  génie  ;  celui  qui ,  sans  l'avoir  remplacée,  ne 
songe  qu'à  la  bannir  de  l'esprit  des  hommes,  me  paraît  un 
prodige  de  stupidité  ou  de  perversité.  »Et  ce  fut  là  pourtant 
ce  qui  l'exposa  surtout  au  soupçon  de  nourrir  des  idées  am- 
bitieuses I  ce  qui  le -fit  accuser  de  vouloir  ressusciter  la  su- 
perstition, et  de  chercher  à  flatteries  préjugés  de  la  multitude, 
pour  s'en  faire,  à  l'exemple  de  la  plupart  des  usurpateurs, 
un  moyen  d'arriver  au  trône  J  tant  le  phîlosophîsme  cri- 
tique, pour  extirper  les  abus  et  triompher  définitivemeut  des 
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Yieilles  croyances,  ne  pouvait,  nu  plus  fort  ihi  combat,  que 
frapper  en  aveugle  tout  ce  qui  rcssemMaît  à  ôlles^  et  confon- 
dre toote  rellgîositê  arec  les  scutiinens  aniérès  qit*ll  venait 
détruire  ! 

La  queistîon  religieuse  ne  fut  pas  la  seule,  au  reste,  sur  la- 
quelle lejideux  classes  de  révolutionnaffes  que  nous  signalons 
se  montrèrent  divisées.  A  ce  désaccord  fondamental  correSf* 
pondit,  ainsi  que  nous  Pavons  déjà  rappelé  sommalrémenlv  utt 
égal  dissentiment  snr  les  points  secondaires  (i).  L'étfucalion 
surtout,  qui  touche  immédiatement  A  la  religion,  et  qui  forme 
le  premier  levier  de  la  puissance  sociale,  suscita,  dans  laCon^ 
vention  ,  de  violëhs  débats^  au  milieu  desquels  la  séparation 
dont  nous  parlons  se  manifesta  d'une  manière  éclatante. 
Quand  RoBespîerre  liit  à  la  tribune  le  travail  de  Michel  Lepcl- 
letier  sur  cet  ftaportant  ol^et^  on  cria  de  tous  côtés,  des  bancs 
de  la  montagne ,  comme  de  ceux  de  la  plairu  cl  du  marais^  à  la 
violation  des  principes  libéraux  et  des  droits  de  l'homme,  par- 
ce que  Fauteur  du  plan  d'éducation  nationale  avait  fondé  son 
système  sur  la  nécessité  d'un  enseignement  moral  unitaire 
pour  tous  les  cttoyens  de  la  république.  Alors,  de  lu  meil- 
leure foî  du  monde,  des  hommes,  d'ailleurs  pleins  de  lu- 
mières et  de  ciyisme,  et  dévoués  au  régime  déni  ocra  liqucf. 
repoussèrent  vivement  le  projet  de  démocratiser  morale- 
ment et  nécessairement  la  France  par  l'éducation,  bien. 
qu'ils  l'eussent  démocratisée  avec  enthousiasme  sur  le 
papier,  par  des  formules  législatiyes  ;  et  ils  répétèrent  avec 
Tancien  évêque  d'Autun,  dans  son  rapport  à  l'assemblée 
constituante,  que,  si  chacun  a  U  droit  de  recevoir  les  bien- 

_ * 

(i)  Ifong  avons  ra,  par  eatmjïfe,  que  tei  répahlicains,  à  idées  puro- 
acot  criCiqoes,  bâiafent  leur  droit  des  gens  sar  le  principcr  qae  ehéHfàe 
femfh  m  i&  ihmi.ée  tUMerf  leâ  démocrales  à  ToesorgaiiiqttM»aa  «dn- 
traire,  bâtaient  la  dipbiDatit  et  la  morale  dea  Allions  eoire  «Ues  sur  cct^ 
maxime,  que  tes  hommes  de  tous  tes  pays  toMfrércf,  etqnê  les  dîfférei^s 
peuptiu  doivent  t^enlr^aldtr  selon  leur  pouvoir,  domfim'fct  cUo^fint  du  m^n*^ 
Étui.  Van  côté,  c'est  la  méfiance  qai  poussa  k  la  division  ;  de  t'^tré,. 
e*ol  la  aympaihiequltendii  lfuiûon« 
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pùU  dé  tiHêtruciion^  chacun  a  réciproquement  le  droit  de-eon-^ 
€omrir  d  tee  répondre; car^  c^est  du  eoneowre  et  de  ta  rivaUté  dee 
efforts  indiriduete  que  naîtra  toujours  te  plus  grand  bien^ 

Après  atoir  ainsi  essayé  de  mettre  en  lumière  tes  Imperfec* 
fions  des  eurniges  les  plus  importans  que  nous  possédions^ 
du  moiQS  à  notre  avia»  sur  la  réTolution  française,  et  parmi 
lesquels  nous  avons  omis  de  citer  oelui  de  M*  TauBas,  parcç* 
quMl  no.us  paraît  n'aroir  guère  &it  que  remplir^  arec  succès^ 
la  cadre  tracé  par  son  ami  M*  Mignet^  nous  exposerons,  dans- 
un  second  article,  nos  propres  f  ues  sur  ce  vaste  sujet,  en  re- 
montant aux  causes  lointaines,  et  en  tâckant  dindiquer  lea> 
auit^  procbaioca  om  éloignées  de  cette  grande  commotion* 

P.  M.  Lavibitt, 
Avocat  à  U  cour  rojak  de  Paris» 
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DIB   L'INFLUENCE   DE  LA   CIVILISATION   . 

SUR  LA  PC»£SIK  ET  SUR  LES  ARTS. 

Ce  n^est  pas  an  phénomène  sans  importance  dans  Tordre 
social  que  Tapparition  d*une  école  qui  entreprend  de  fonder 
kt  arts  sur  une  théorie  nouvelle*  Ne  voir  dans  la  division  dos 
classiques  et  des  romantiques  qu'une  vaine  dispute  de  mots, 
o*est,  cerne  semble,  envisager  d'une  manière  superficielle  les 
rapports  de  la  poésie  et  des  arts  avec  le  développement  des 
sociétés.  II  ne  serait  guère  plus  exact  de  comparer  le  roman- 
tisme à  ces  altérations  passagères  que  le  goût  a  plusieurs  fois 
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éprouvées  parmi  itoiiâ»  comnic  ^hcz  les  autres  peuples.  Quand 
le  bel  espirk  dç  rhùtel  Rambouillet,  ou  la  grûce  maiiiéice  de 
Dorai  doonaîl  ie  too  à  notre  liUéirUure,  çc9  modifiuationf 
ft*afle<:|4ieDt^UQ  U»  foriu^s  cxt:(>rîeurcs  de  Tart;  le  roman- 
àanc  prétend  en  «hax^ger  Icâ  Uo.sej».  Elles  pi;enaicii4  leur  sQurce 
iaoàs  un  çnfOftrocnt  rpelf  bien  qu'éphémîTC ,  do  la  partie  la 
plus  ^aÇuAi^te  di^.-fa  naltoa;  le  rooiantumc  est  étranger. au 
'  fo6t  dm  la  nation  et  de  Pépoque.  Hors  une  centaine  de  jetmc» 
Ktlénteuri  qui  se  font  public  à  cuif-mêmei«,  pcr^nne^  du 
moins  en  France,  ne  sj^npathise  avpo  ses  eopceptions.  Eh  ! 
pUklà  Dieuque  le  public  fût  romantiqiu;  I  cela  prouterait  qU*il 
tU  encore  liltéraîre.  Il  ne  9*açîrak  plus  que  de  rectifier  set 
in^res&ions;  et  celle&des  masses  ne  sauraient  être  long-tems 
erronées^  I«oin  de  là  I  c*e^  dans  TindilTérence*  du  public  pour 
Il  poé^  qu^siTorigine  du  romantisme. 

Le  triomphe  des  arts  ne  consiste  pas  à  vendre  ciièrcment 
Bo  mamiscrit  ou  nn  tableau i  A.  multiplier  les  éditions  d*un 
Mcueil,  ou  à  (aire  i\ccourir  la  foule  A  un  spectacle  d*où  quel- 
quefois tout  le  monde  sort  mccoutent.  1^  cluirlAlani»n|e  des 
coteries  el  ^s,  journaux  suflCit  pour  obtenir  ces  suc.cès  iadus- 
lriels,quipvo«Terarent  plutôt  que  le  public  a  cesse  de  juger 
par  loî-même.  Le  triomphe  des  arts  est  dans  rémbtjoa  vive 
et  prolongée  par  laquelle  tout  un. peuple  s'associe  à  Teflet 
4*ttQ  oufrage.  Le  Cid  ne  rapport^  peul-t^re  pas  dci4x  cents 
pisloles  à  Corneille;  mais  il  causa  dans  la  France  entière  une 
commotion  électrique,  suivie  d'un  long  enthousiasme.  Traité 
comme  une  gnnde  afaire  nationale,  il  mit  aux  priaos  toutes 
les  lateU^n«ea>iCt.non  sans  raison  :  le  Cid  était  lepéristjlc^ 
fTune  JnMntttHe  galerie  de  ^bels^d'œufrie^  qui  devaient  faire 
de  notre  bngne  ceOe  de  l'Europe  civilisée.  Oïl  sont  aujour-^ 
d'haï  les  éléineos.  de  semblables  succès  ?  Le  genre  classique 
est  usé,,  s^écrienf  .dédaignepsement  les  romantiques;  le  ro- 
mantisme ne  f^m  produire  que  des  monstres,  répliquent 
kars  acWers^Jires;  Et  le  public?  A  voir  Timpression  que  font. 
»ur  lui  les  œuvres  c{cs  dpiix  écoles^  ne  dirait~oa  pas  qu'il, 
tdt  de  l'avis  4^s  14ns  et  des  autres  ?  Sien  pins  !  Ici  romaïUiqucsj 
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€ox-ni$iii«s  ne  sont  d'accord  (fie  pour  déirtrire  ;  dès  qoll 
faut  crèer^  H»  se  divit$«at,  et  5e  prtiscifTent  miifuenemenf. 
Cette  iodîKrenoe  dn  public  pour  Fancienne  ^irtérattire,  mmm 
aucun  goût  pour  la  nourelle,  est  le  côté  grave  de  la  question 
qut  nous  occupe.  Renfermée  dans  le  cercle  des  dtscussion» 
liltéraîres»  cette  question  restera  long-tems  îndée&e,  puisque 
le  véritable  |iige  s'abstient  de  prononcer.  Hafs,  en  Penvfsa^ 
géant  sous  le  point  de  vue  historique,  peut-Htre  parviendrait-^ 
on  ù  y  (aire  pénétrer  la  lumière.  Peut-être  Tétude  du  pMsé 
expliquerait-elle  le  présent  et  ferait-elle  entrevoir  raff  enlir. 

Si  l'on  jette  un  coup  d'oeil  sur  la  société  antique,  on  vofC, 
dès  les  tems  les  plus  reeulés,  la  poésie,  la  peinture,  la  scrufp- 
ture,  cultivées  par  plusieurs  nations.  Mais  ces  arts  furent  géhë- 
ralement  entre  leurs  mains  des  moyens  de  racotiieret  dP^nsd* 
gnevj  non  à^émoutolr  tX  de  rendre  meUUwn.  Its  dèmeurèYcnt 
les  instrupicns  des  sciences  vraies  ou  (busses,  sflns  entrer  eh 
possession  de  la  puissance  qui  leur  est  propre  ;  c*ètaient*,  ett 
un  mot,  àe%  arts  utiles;  ce  n'étaient  point  encore  Tés  éeàtat» 
arts.  L'Égjrptc,  qui  surpassa  toutes  ces  notions  en  développo* 
ment  social,  n'atteignit  elle-même  dans  les  arts  qu'à  une  pcr* 
i^ection  matérielle,  et  sa  civilisation,  restée  ineohiplèle,  vielHII 
captive  dans  les  langes  de  la  théocratie. 

Mais  en6n,  un  peuple  parait  sur  la  scène,  <(ur,  prenant  les 
arts  au  point  où  TÉgypte  s'était  arrêtée,  introduit  dans  leur 
culture  un  élément  jusqu'alora  Inactif;  soit  fiivêur  du  sol  et  do 
climat,  soit  privilège  de  leur  organisation,  Ifcs  Grecs,  plus 
accessibles  que  les  antres  hommes  au  sentiment  du  beau,  en 
font  le  principe  des  œuvres  du  génie.  Aussitôt,  traduit  en 
chants  harmonieux ,  en  nobles  statues,  en  éloquentes  peintu* 
res,ce  sentiment  imprime  à  la  société  des  forme»  toutes  nou- 
velles. La  beauté  physique  devient  un  type  quHIs  transport 
tent  dans  toutes  leurs  conceptions  :  monumens^  instkotlons, 
vertus  militaires  et  dvlles,  actions  publiques  et  privés,  tout 
subit  l'application  de  cette  idée  féconde  qttt  révèle  â  l*heinme, 
avec  l'étendue  de  ses  facultés,  la  grandeur  de  ses  destinées. 
De  lu  Socratc,  ou  le  beau  moral  i  de  là  Léonidas,  on  le  beau  pa^ 
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irioiiifae;  de  I&  tant  d*aiitres  grands  hommes  qui  étonnent  }à 
fiiHile  humanité.  C*estlepad  le  pin»  remarquable  qu*ene  ait  fait 
dans  la  carrière  de  la  civilisation.  Aujourd'hui  encore,  non 
moins  qne  nos  chefs -d*(»uTre,  nos  vertus  sont  coptéeà 
d'après  rantfqne.  Tout  souvenir  qui  se  rattache  ù  cette  pé**- 
Tîode  excite  en  nous  un  intérêt  hamain  plus  puissant  qu*au- 
nra  intérêt  national.  Tout  peuple  qui  n*a  point  pris  part  à 
Hiéntage  intellectuel  de  la  Grèce  est  resté  ou  tombé  dans  lu 
barbarie. 

Ce  déreloppement  progressif  des  Grecs  dora  )osqu*au  ré*> 
gne  d'Alexandre.  Alors,  tout  à  coup,  on  fit  les  musès  se  taire 
et  lès  gvands  faonomeft  disparaître»  A  quelle  cause  attribuer 
ce  double  érénement^  Alexandre  vainquit  Athènes  et^obju^ 
gfia  la  Grèce.  Que  sous  son  empire  les  vertus  polftiqueé  aient 
cessé,  cela  se  conçoit  ;  mais,  parmi  tant  de  sa  vans,  de  rhéteurs, 
de  philosophes,  qui  firent  d'Alexandrie  une  Athènes houvelle^ 
pourquoi  ne  voyons-nous  plus  de  poètes ^  Eux  aussi ,  sont^^fs 
mortsavec  la  liberté?  Alexandre  ne  valait-il  donc  pas  Au-^ 
goste?  Si,  moins  heureux  que  le  triumvir.  Il  souhaita  vaine-' 
nnmt  un  second  Homère,  n'en  feut-il  pas  pltitOt  conclure 
qu'avant  la  réTolution  extérieure  qu'il  avait  faite  dans  les  ins- 
titutions, une  autre  révolution  s*étaitopéré«i  dans  les  esprits t 
et  serait-ce  une  conjecture  hasardée  que  de  l'imputer  à  la  sa- 
tiété do  beau,  tel  que  Texprimerit  les  œuvres  de  fimagtntition  ? 

Les  Muses,  en  ubandonnant  cette  Grèce  qui  avait  été  leur 
berrean,  se  réfugient  dans  Htalle  encore  barbare.  Les  Ro- 
mains fkviennent  tes  disciples  des  Grecs;  mais,  bien  infé- 
rieurs ù  leurs  maîtres,  ils  ne  savent  marcher  sur  leurs  traces, 
ni  dans  les  arts»  ni  dans  les  sciences*  Le  goût  du  beau  ne  st 
déTeloppe  parmi  eux  que  dunsies  lois,  dans  les  vertus  civiqncs 
et  dans  la  poéMe.  Combien  d^ailleurs  son  empire  est  court,  et  sa 
décadence  rapide!  Auguste  règneencore,  et  déjà  Ovide  substitue 
les  ingénieuses  ressources  de  l'esprit  à  la  sublhne  shnplicilédii 
génie.  Après  kii,  Lufâin,  cherchant,  eoMtme  on  le  fait  die 
iws  jours,  à  rapprocher  la  poésie  de  la  vérité  historique,  nenis 
Umt  un  ouvrt^e  qnf'n^est  ni  un  poème,  ni  une  histoire.  Au 
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milieu  J'ime  corrufUqn  toujours  croi«iauXe,  la  salirc  seur» 
conienre  la  virecUé  <le  âes  coulours;  laMlii^^eo  ellettcbuu 
unç  société,  qui  cjeviest  laide ,  peut  produire  une  io»r 
pression  analogue  à.  celle  du  beau,  ^}  (aisant  du  laid  une 
pçintqre  odieuse.  Aiinsi  fleurirent  Perse  et  Jui^énol»  vengeurs 
du  he0^i  moral  et  littéra^'c;  ainsi  fleurit  Tacite  lul-mâiMy  doni 
rhîstoice  est  une  satire  subEme^,  où  11  s*fst  constitué  le  rea- 
geqr  du  beau  politique» 

L^empire  romain  n^avait  plus  ni  poètes,  ni  littérateurs  dî^ 
gnes  de  ce  nom^iiuand  le  christianisme  acheya  de  renvecscr 
les  autels  des  Muses.  Alors  des  flots  de  nations  |ufiqye.-tâ 
jnponnues  accourent ,  de  quels  pays  ?  on  ne  le  sait  pas  bleu 
encore,  k  la  conquête,  du  monde  romain,  d^p^upié^  par  la€^o»r 
centrationdes  profriétés,  par  le  luxe  etpi^r  l'esch^yage.  Trour 
Uée  par  leur  irruption,  cette  grande  ej^périence  sociale  h 
trempé,  je  crolsy  les  regards  des  observa^urs.  Presque  tou^ 
pot  împMté  les.  ténèbres  du  moyen  âge  au  débordement  dc3> 
peuples  du  Nord;  mais  la  barbarie,  oomji[xu;  l>  dît  Gii^;^coi^^ 
avait  dès  long-tvms  précédé  les  barbai-es,  et  (soyons  |ustcâ) 
ils  ne  détftrisirent  que  des  ruiner.  Il  est  mfime  pi:obabJe  que,. 
:>ans  eux,  cette  bafluirie,  non  moins  profonde,  eût  duré  pluj^ 
loog-leou;  car,  pour  en;  sortir,  il  allait  de  nouvelles  mijeura^ 
de  nouvelles  langues,  peut--être  de  nouveaux  boHHiies. 

La  déeadeiiee  de  la  poésie  avait  produit  chez  les  Grecs  et 
chec  les  Romaioa*des  efietâ  assex  dllTérens*  Ches  les  premiers, 
rickes  d^autres  facultés,  Tesprit  humain  vécut  de  science^ 
s^abstenant  du  langage  des  muses»  coBmies*lL  avait  craint  de 
le  profaner.  Les  Grecs,  d  ailleurs,  mantfestèreul  encore  long- 
tems  le  génie  des  arts,  sinon  par  la  création  de  nouveaux, 
chels-d'œuvrc ,  du  moins  par  une  heureuse  reproduction  dea 
ancien»  modèles.  Les  Romaias ,  au  contraire,  qui  perdaient; 
avec  la  poésie  le  dernier  élément  de  leur  civilisatiojo,  s'effbr*- 
cèreot  de  la  conserver  jusqu'au  bout,  en  raccoromodoptà  leur 
goût  corrompu;  et,  parmi  leurs  derniers  écrivains,  les  moina- 
barbares  sont  encore  des  versificateurs. 

Si  maiotenaiit  nous  recherchons  les  causes  de  celte  révolu^ 
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tiod  monile,  ^i,  ébtt  lotis  les  peuples,  afiaiUH  û  h  tong;ue  le 
seoikneiit  do  beftn  é$M  les  arts,  nous  tronrerons  qu'elle  est  le 
fésollal  nécessaire  de  plusieurs  falts'qni  se  Hent  au  dérelop- 
fcment  social. 

D*abord  les  formes  du  beau  ne  sont  pas  infinies.  Elles  te 
véduiseQt  â  un  nombre  assez  litnîté  de  conceptions  simples,  de 
•■tore  à  frapper  tous  les  esprits ,  et  dont  la  mise  en  œurre 
■'attend  ehei  les  nations  diverses  qne  l'accomplissement  d'un 
çnnd  trarwl,  la  formation  d'un  langage.  Lorsque  plusieurs 
«iêeles  ottf  puisé  à  la  source  du  beau ,  lorsque  de  nombreux 
HMmnmcn»  occupent  l'espace  où  il  est  donné  aux  arts  de 
eoostntlre,  it  détient  chaque  jour  plus  difficile  de  trouver  des 
€Oi>ceptiop<  à  la  fois  neoVes  et  belles  ;  le  génie*,  pour  produire 
éts  eiéts  inconnus,  eèt  obll^de  compliquer  l'art,  c^est -à-dire 
àe  le  corrompre;  nn  tems  fient  même  où  U  ne  jieut  échnr^per 
ao  caractère  ^'imitateur  timide  qu'en  devenant  noYateur  bi- 
sarre,  et  le  besoin  de  créer  lé  jette  forcément  hors  des  limites 
wv  vesti. 

Sa  même  tems  que  Fart  s'épuise,  la  société  subît  une 
transfomintion  remarquable.  L'homme ,  dans  sa  primitive 
ignotanee,  ayait  contemplé  la  nature  du  regard  superstitieux 
de  fUnagiiMtlon.  Il  voyait  dans  le  tonnent  lef  trait  d'un  Dieu 
irrité;  les  Tents  frémissant  dans  te  feuillage  peuplaient  à  ses 
jeax  ka  bois  de  génies  champêtres;  et  le  fleuve,  qui  tnntôt 
abreVTc  et  fertilise,  tantôt  grande  et  ravage,  était  une  divi- 
fiité  cttpricietMe  qu'il  ftillait  adorer  et  fléchir.  Mais,  pressé 
d'asservir  à  ses  besoins  Cette  nature  sauvage ,  il  l'observe ,  il 
fécudie  9  il  décompose  ses  élémens,  H  calcule  ses  forces.  A 
cbacfue  pas  qu'il  foil  dans  cette  carrière ,  la  divinité  se  retire 
deTant  lui 9  jusqu'à  ce  qu'enfin,  sous  le  scalpel  et  dans  le 
creuset,  il  n'en  retrouve  plus  qu'une  idée  abstraite  i\  laquelle 
la  poésie  ni  les  arts  ne  savent  donner  aucune  forme. 

Mab^  indépendamment  des  idées  religieuses,  les  premières 
wmtttM  de  Phooime  tfmient  reçu  de  Im^mêoie  un  caractère 
poétiqoe.  La  cabane  bâHe  de  la  main  d'un  pcté  et  encore  ha^ 
Ktée  par  ses  cendrés^  f  animal  dont  la  dêpotiUle  était  à  la  ibK^^ 
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un  vêtemeat  et  on  trophée,  le  tissu  ourdi  par  uoe^  amante  oa 
une  mère,  Tare  fabriqué  par  son  adroit  possesseur  ou  copqub 
sur  un  redoutable  adversaire  ou  peut-être  reçu  d*un  ami  qui 
n*estplus;  chaque  objet,  à  la  naissance  des  arts,  est  comme 
décoré  d'un  souvenir  poétique.  Arrive  alors  la  division  du 
travail,  tant  célébrée  par  les  économistes,  et  avec  elle  V^ 
change,  la  vente  et  tout  ce  qui  s'ensuit  :  la  division  du  travail, 
source  miraculeuse  de  prospérités,  à  ne  considérer  que  le 
bien-être  matériel  et  moral  des  peuples,  m<^is  cause  pro* 
jgressive  de  stérilité  pour  les  jouissances  de  Tima^nalion  i 
Par  elle,  tout  ce  qui  nous  environne ,  œuvre  de  mille  maiiM 
inconnues,  arrive  à  nous  dépouillé  de  seotimens  et  de  aouver 
nirs.  Par.elle,  Thomme,  répétant  sans  cesse  les  mêmes  aoles^ 
voit  son  existence  circonscrite  dan^  up  petit  cercle  oà  il  09 
s'agj^ite  plus  que  pour  produire  et  pour  consommer.  Soum^- 
tant  la  sensibilité  à  la  raison  et  Timagination  à  Tesprît  d-exa- 
men,  Thon^me  se  dépouille  à  chaque  instant  de. quelque 
préjugé,  et  aussi  de  quelque  iHusion,  modèle  toujours  moîi|^ 
poétique  et  juge  toujours  plus  oxigjeaut;  rassasié  dp  rimoge 
du  beau,  il  ne. veut  pourtant  applaudir  qu'ii  des  beautés  nou«- 
velles;  et  les  cherchant  en  vain  dans  la  poésie,  il  s'attan)ie  d^ 
plus  en  plus  à  ce  qui  lui  donne  des  résultats  positifs,  c*e>t«<4-^ 
dire  aux  sciences  et  aux  arts  utiles;  ainsi  le  bon  finit  pat  dér- 
trôner  le  beau,  ,  , 

Ce  mouvement  social,  dont  l'effet  va  qMeiquefois.  jusqu'à 
mettre  en  péril  les  nations  elles-mêo^s ,  est  géadralement  atr 
tribué  aux  progrès  du  luxe.  Le  luxe  est  pourtant  de  toutes  lea. 
époques  :  le  sauvage  même  a  le  sien  ;  qu'il  consiste  en  gralna 
de  ven-c  ou  en  diamans,  il  semble  que  peu  importe*.  Mai«»^ 
lors  même  que  sa  nature  serait  tudifferenie,.  ^  q^afilfitè  dtfs^ 
objets  dont  il  se  compose  ne  le  serait  pas.  J'ai  peioie^à  croire 
qu'un  individu  toujours  occupé  de  s'entourer  desim^omhra^ 
Ides  inventions  de  la  mollesse  ou  de  la  mode,  sente  vivement 
la  beauté  d'un  poème  ou  d'une  statue*  Il  recberdiera  pmit»- 
être  encore  les  tableaux  et  les  livres^  mais  pour  Lee,  mion^ 
trer  plus  que  pour  en  jouir. ,  Si  la  partie;  morale  du  beau 
lui  causait  une  impression  profonde,  il  serait  moins  idolâtre 
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de  sa  partie  seoeuelle.  Et  nous  Tojrons,  en  effet,  qoe  plus 
les  peuples  sont  restés  poétiques,  pli»  ils  font  résistance  aux 
progrès  matériels  de  notre  ciriiisation. 

Mais,  non  coot^ile  de  changer  nos  hakitudes,  Il  semMe 
que  la  dvîlîêaCion  modifie  jusqu'à  nos  facultés;  que  l'exerctce 
qu'Ole  impose  au  cerveau  y  déreloppe  colle  duraiëoouement 
aoi dépens  de  toutes  les  autres;  le  rusônnement^  pvtssance . 
redoutable  «  qui  mesure  tout,  pèse  tout,  réduit  tout  à  sa  {itste 
ttticar  I  C*est  une  guerre  à  mort  aux  passions  humaines*  Or, 
la  perception  du  beau  n*est  point  dons  le  domaine  du  rafson- 
oement  ;  le  beau  ne  s'analyse  ni  ne  se  prouve;  Il  se  stnC« 
Analyses  l'amour,  le  génie,  la  gloire,  le  déyoûmedt^  Thé- 
robfloe  ;  tous  serez  effraya  du. peu  qu'il  roné  en  restera.  La 
y^tta  même,  dans  le  creuset  de  maint  philosophe,  n'oifre 
pour  résida  que  l'amour  de  soL  Le. beau  ne  conrainc  pas,  il 
passionne.  Élrauge  mystère  !  les  pasàions,  source  des  plus 
gruds  criâmes ,^le  sont  aussi  dcs.penchans  les  plus  généreux. 
Le  raisonneaient,  en  lés  amortissant,  en  rendant  rhemmê 
maître  ^  Im-même,  en  fait  trop  souvent  un  peMonnagt  fiold, 
gouverné  par  son  intérêt  bien  ou  mal  entendu,,  aailnsé,  d'ail- 
leurs ,  par  les  besoins  sanli  noinbi*e  qu'une  longue  civiiitfàtioa 
lui  a  fait  connaître. 

Et  qu'on  ne  suppose  point  qu'à  chaque  époque  ce  change- 
ment  n'atteint  que  la  génération  qui  a  *eu  le  tems  de  vieillir 
dans  ses  habitudes.  Il  senible  au  contraire  que  le  développe* 
mebt  social  ouidiêejdans  leur  germe  les  générations  naissanlos. 
De  même  qu'on  a  vu  de  jeunes  sauvages,  élevés  dans  nos 
mœurs ,  s^échapper  de  nos  mains  dès  qu'ils  sont  adultes ,  et 
eourir  repreqdrè  dans  les  bois  leur  nudité  et  leur  rudesse  hé- 
réiiiaifes;  de  miéme  l'enfant  de  l'homme  civilisé  naît  sans 
doute  avec  une  organisation  appropriée  à  l'ordre  de  choaes 
où  le  tems  l'a  pkcé.  Ainsi,  les  races  forment  un  individu  col- 
lectif qui  parcourt  dans  son  ensemble  les  différetis  âges  de  k 
vie  sociale;  et,  comme  il  est  des  époques  où  la  vidUesse  e:»t 
jeune,  il  eu  est  d'auti«s  où  I^  jeunesse  est  vieille.  Or,  la  poé- 
sie prur  les  peuples,  conun<;  pour  les  iadivid>is,esl  itoe  œuvre 
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de  ieimesse  ;  la  peésia  eM  hi  (leur  de  Tesprit  kmnaîtt  >  dam  bi 
scieDoe  est  le  fruiu 

Ainsi)  plusieurs  causes  principales  »  Téflu  bernent  de  Tart^ 
les  proies  de  Tindustrie»  les  modifications  de  notre  espèce , 
oottcourent  à  la  décroissance  de  VélémttA  poétique*  Ajoutes-*y 
cette  muitUiide  de  dembtalen»  ^e  k  civilisation  déreloppe, 
tourbe  iflapOTtune,  qui,  en  étouffant  le  génie,  lui  lait  regretter 
le  tems  où  il  croissait  sans  gêne  parmi  les  ignorans  et  le»  sots. 
Non-seulement  leacBU?res  de  Tart  sont  moins  belles.,  mais 
encore,  à  beauté  égale,  leur  effet  est  moindre.  Il  n*est  plus 
gvère  que  deux  voies  pour  Thomme  épris  de  ïm  renommée  : 
ou  se  jeter  dans  la  carrière  des  sciences,  à  l'exemple  de« 
Grecs;  ou  ohercher  bors  du  bena  quelque  cbose  qui  ranime  la 
curiosité  bUsée ,  et  continuer  Part  en  le  corrompant,  comme 
firent  les  Romains.  Cette  dernière  Toie  est  celle  du  roman- 
tisme* 

Les  rapporta  entre  la  feiroe  école  et  les  poètes  latins  des 
siècles  de  décadence  ont  déjà  frappé  pius  d'un  esprit  judi- 
cieux. i>elille  a  été,  sous  le  rapport  du  style,  TOvide  de  notre 
poésie,  comme  Horace  Yémet  est  celui  de  notre  peinture,  et 
ftossiai  celui  de  notre  musique.  €.  Delarigne  rappelle  encore, 
et  par  le  fond  et  par  la  forme,  cette  même  épo<pie  de  Tart, 
qu'ontdépassée  Lamartine  et  Soumet,  dépassés  à  leur  tour 
par  Hugo,  de  Vigny,  Sainte^Beure,  etc.  Au|ourd*lioi ,  comme 
autrefois,  le  genre  satirique  est  celui  qui  résiste  le  uAewi  L  la 
corruption  du  goût.  A  ce  genre  appartient  notre  plus  grand 
poète,  le  seul  qui  soit  reconnu  comme  tel  par  toutes  les  éco-. 
les,  Béranger.  Byron  aussi  est  satirique  par  son  génie,  en 
même  tems  qa*il  est  romantique  par  son  dédain  pour  la  sim- 
plicité des  maîtres  et  par  son  amour  du  monstrueux.  Ces  deux 
derniers  caractères, accompagnés  de  Taffsctation  et  de  Tabus 
de  l'esprit  sous  toutes  les  formes,  sont  les  signes  distinctifs 
de  la.nooteUe  poésie,  aussi-bien  que  de  celle  du  Bas-Empire. 
Seulement,  cette  recbercbe  roluptueuse,  qae  les  poètes  la- 
tins araient  mise  dans  la  peinture  d'amours  dissolns,  Ic^ 
nôtres  l'ont  transportée  dans  celte  du  crime  et  des  supplices. 
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remplaçant  ainsi  f  obscénité  de  la  débuiif  lie  par  robscénilê  du 
sang.  Enfin,  celtiîque  les  noTSteurs  reconnaissent  pour  chef, 
en  proclamant  Timitation  du  faid  comme  nouveau  principe 
Gttéraire,  a  mis,  on  peut  le  dite,  le  romantisme  à  nu.  Imiter 
l«  beau  pour  le  faire  aimer,  ou  le  laid  pour  le  faire  baîr,  tel 
fut  constamment,  sauf  les  tems  de  barliarie,  le  principe  de  la 
poésie  et  des  arts;  c^est  en  suivant  ce  principe,  auquel  on  peut 
applfqOer  la  dénomination  génùmle  fVejrpression  du  beauj  qu*iU 
ont  donné  l'impulsion  d  la  sockbilîté  bumaiue.  En  lui  réside, 
si  }*j08e  m'exprimer  ainsi,  toute  leur  force  civilisante.  Mais 
reproduire  le  laid  tel  qu*on  le  voit  dans  la  nature,  et  sans  le 
faire  servira  Insplri&r  Tahiour  du  beau,  c'est  neutraliser  cette 
force,  on  mtaie  la  rendre  malfaisante.  Et,  comme  la  civili- 
sation est  le  but  naturel  de  notre  espèce,  la  tendance  quV'tîe 
ffurt  àëê  qu*elte  est  livrée  ù  éHe-méme,  en  détourner  les  arts 
c'est  anéantir  leur  puissance.  Ils  peuvent  bien  alors  exciter 
aiM  curiosité  passagère  ;  ils  ne  peuvent  plus  donner  ù  leurs 
prodoctions  aucune  influence  durable. 

If  serait  donc  un  à^e  dans  la  ne  deè  peuples  où  les  arts 
Terraient  nécessairement  pSllr  leur  flaihbeau  t  Cette  triste  vé- 
rité semble  partout  écrite  dans  Tbistolre,  conime  sur  les  nio- 
nu  mens.  LNîxIstence  des  nations  nous  présente  trois  périodes  : 
i*âge  bari>are ,  où  quelques-unes  s'arrêtent  ;  ffige  poétique , 
époque  brillante  ,  mais  transitoire;  l'âge  scientifique,  qu'oit 
pent  rf%ar*ler  comme  fltimité  ;  car  les  secrets  de  la  nature, 
bien  dlfierens  de  ceux  de  l'art,  sont  u  jamais  inépui>ables. 
L^omme ,  destiné  à  exploiter  ù  son  profit  le  globe  qu'il  lia- 
bile,  commence  par  préparer  ses  instrumens  en  développant 
ses  (acuités.  Les  beaux-arts ,.  dans  cette  première  période,  lui 
sont  nécessaires,  pour  défricher  son  esprh  et  sortir  de  la  bar- 
barie. Sans  eux,  H  n'auraft  janiais  ni  langae-,  ni  écriture,  ni 
perception  des  idées  morales,  ces  idées  ne  pouvant  pénétrer 
dans  les  Intelligences  encore  grossières  que  revêtues  d'un 
corps,  c'est-à-dire  traduites  dans  la  langue  du  beau.  Mais, 
lorsque,  mis  en  possession  de  tout  son  génie,  riiommc  !«.* 
dirige  vers  la  conqu€lccl  l'asscrvistement  de  la  naiurc  oxlé- 
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rieui'e,  les  sciences,  peu  à  peu,  remplacent  les  mis  dans  la 
direction  du  mouvement  social.  L'homme  ^  parvenu  par  la 
philosophie  à  la  perception  immédiate  du  beau  moral,  dédai- 
gne un  intermédiaire  dont  les  procédés  lui  sont  connus^  Inu- 
tiles désormais  aux  progrès  de  Tespèce,  les  arts,  en  restant 
fidèles  ù  Texpression  du  beau,  ne  sont  plus  qu'un  instrument 
de  jouissances  individuelles.  Ont-ils  recours  à  l'expression  du 
luid?  ils  excitent  d'abord  la  surprise  et  la  curiosité,  mais 
bientôt  après  le  blâme  et  le  dégoût;  ou  bien,'S'ils  plaisent,  ils 
corrompent.  C'est  ainsi  qu'aujourd'hui  le  genre  classique  sem- 
ble ne  pouvoir  plus  faire  avancer  la  société,  et  lé  romantisme 
tend  à  lui  imprimer  un  mouvement  rétrograde ,  qui  la  ramè- 
nerait vers  la  barbarie,  si  la  barbarie  était  compatible  avec  la 
science.  De  toute  manière,  les  productions  du  romantisme  ne 
peuvent  obtenir  qu'une  vogue  momentanée  ;  le  laid  s'épuise 
bien  plus  vite  que  le  beau.  Ce  terme  arrivé,  que.deviendront 
les  arts  ? 

Il  est  probable  qu'un  retour  vers  le  beau  leur  rendra  d'a- 
bord quelque  vie.  Ainsi,  après  l'école  de  Marini,  L'Italie  a  vu 
le  siècle  des  Métastase,  des  Parini.  des  Monti;  siècle  moins 
brillant  que  celui  de  l'Ariosle  et  du  Tasse,  mais  dont  l'çclal; 
fut  encore  assez  vif.  Ainsi,  après  l'affectation  doucereuse  de 
Dorât  et  de  Dempustier,  notre  théâtre  comique  a  été  illustré 
par  les  productions  aussi  ingénieuses  que  vraies,  des  Collin 
d'Harleville«  des  Picard,  des  Andrieux,  des  Duval.  Cependant, 
'\  chacune  de  ses  apparitions  nouvelles,  le  génie  du  beau  jette 
des  clartés  moins  vives  et  produit  des  effets  moins  puissans.  La 
difficulté  n'est  donc  que  reculée,  et  l'époque  où  les  sources  de. 
Part  doi  vent  enfin  tarir  semble  être  dans  la  destinée  des  nations. 

Si  alors  quelque  peuple  à  demi  sauvage  vient  fondre  sur  la 
société  vieillie,  il  prend  sur  son  compte  la  décadence  con- 
temporaine; et  du  sein  du  chaos  où  il  plonge  l'esprit  humain 
la  civilisation  recommence  par  la  poésie  et  les  beaux-arts. 
Mais  aujourd'hui  nous  n'avons  guère  à  craindre  que  de  nou- 
veaux Vandales  envahissent  l'Europe  étonnée.  Les  pays  les 
moins  civilisés  sont  aussi  les  moins  peuplés,  et,  ù  défaut  des 
arts,  les  sciences  garantiraient  l'empire  aux  nations  policcc.«. 
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n  e^t  rraî  que,  si  le  goût  au  laid  nous  était  définitivement 
inoculé  par  les  arts,  il  est  difllcile  de  prévoir  jusqu'où  il  éten- 
drait ses  ravages.  Les  mœurs,  les  opinions,  les  ins^titution», 
tout  ce  qui  constitue  Tordre  social  pourrait  être  vicié  et  dé- 
truit. Mais  il  semble  que  cette  supposition  attribue  aux  arts 
plus  de  pouvoir  qu'ils  n'en  ont  conservé.  Ce  que  Ton  peut 
prédire  avec  le  plus  de  vraisemblance,  c'est  une  époque  où  la 
société,  s' organisant  pour  le  bien-être  et  pour  les  goûts  du  plus 
grand  nombre,  se    livrera  exclusivement  à  la  rcche/che  de 
Y  utile,   dédaignant  le  beau  pour  leifucl  presque  partout   la' 
masse  du  peuple  manque  de  sensibilité  aussi-bien  que  de  ' 
loisir.   Ne  vo}'ons-nous  pas  aux   États-Unis,  où   pourtant 
presque  tout  le  monde  sait  lire,  une  nature  vierge  et  colos- 
sale n'inspirer  ni  peintres  ni  poètes  ?  Ce  peuple  nous  offre 
une  image  prophétique  des  tems  vers  lesquels  s'achemine  la 
civilisation  du  monde  chrétien,  tems  prospères  pour  la  science, 
pour  la  morale  et  pour  la  liberté  publique,  tems  doux  et 
calmes  pour  le  gros  du  genre  humain,  d^autant  plus  heureux 
qu'il  se  fait  ici-bas  moins  de  bruit,  mais  stériles  et  doulou- 
reux pour  ces  âmes  particulières  que  la  nature,  se  trompant 
d^époque^  aura  douées  des  besoins  du  génie  poétique. 

?. 
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IL  ANALYSES  D'OUVRAGES, 


SCIENCES  PHYSIQUES  ET  NATURELLES. 

RtCBEBCRES  STATISTIQUES  SUR  LA  VILLE  DE  PaAIS  ET  LE  DiPA&TE* 

MENT  DE  LA  Seine;  Recueîl  de  tableaux  dressés  et  réunis  d'a- 
près les  ordres  de  M.  le  comte  de  Chamol,  préfet  du  dé- 
part entent  (i). 

(Voyez  Rcv,  Enc, ,  L  xxi^  p.  48.) 

Chacun  des  Tolumes  de  cette  statistique  est  accueilli  avec 
un  empressement  qu'inspire  Tamour  des  connaissances  utiles, 
et  non  point  une  vaine  curiosité.  Le  tome  quatrième,  dont 
nous  examinons  quelques  parties,  commence  par  une  expo* 
sition  très-abrégée  des  diverses  matières  qui  s*j  trou  vent  con* 
tenues,  et  des  observations  générales  sur  la  méthode  adoptée 
pour  la  rédaction  de  cet  ouvrage,  et  pour  les  additions  qu'il 
recevra,  lorsque  l'accumulation  des  matériaux  pourra  fournir 
un  supplément  où  les  changemcns  survenus  seront  indi- 
qués. Cette  introduction  est  due  à  M.  le  préfet;  ce  magis- 
trat annonce  un  cinquième  volume  qui  doit  terminer  Tou- 
vrage,  et  dans  lequel  on  trouvera,  outre  les  tableaux  annuels, 
«les  documens  précieux  fournis  par  le  cadastre,  opération 
très-importante  par  son  objet  et  par  l'exactitude  des  mesures. 
Cette  dernière  partie  comprendra  aussi  les  faits  qui  intéressent 
l'agriculture,  et  spécialement  l'horticulture  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine.  J'j  joindrai  l'histoire  administrative  de  la 
ville  de  Paris,  depuis  la  restauration,  ouvrage  dont  la  rédac- 

(1)  Paris,  1839;  imprimerie  royale,  tom.  ir.  lo-V  de  lao  pages  et 
145  tableaux. 
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lion  ra*  lrès-avADcé«.  Peul-clre  était -il  nécessaire  que  le 
compte  moral  d'une  grande  administration  fât  rendg  par  ce- 
lui qui  en  connaît  tons  les  détails,  parce  qu'il  lui  a,  peniianf 
quinze  ans,  consacré  tous  ses  soins. 

»  Si  l'on  considère  les  diters  objets  et  l'étendue  de  celle 
collection^  on  reconnaîtra,  je  pense,  qu'aucun  pays  n'a  fourni 
encore  un  ensemble  de  recherches  adm  niétrativcs  aussi  rarié 
et  aussi  complet.  Je  le  crois  propre  à  dissiper  les  erreurs  qu  l 
naissent  de  l'ignorance  des  faits,  à  inspirer  des  rues  utiles, 
et  à  former  des  opinions  raisonnables  sur  toutes  \vs  parties  de 
l'ordrr  puUlc.  » 

Il  ne  sera  point  sans  intérêt,  ni  sans  utilité,  de  comparer  l'une 
à  l'autre  deux  statistiques  faites  d'après  les  ordres  et  sous  la 
direc4îon  de  deux  préfets.  La  Statistique  du  département  des 
BcuthesHÉa-Rhéne  n'aura  pas  moins  de  cinq  yolumes  in-4% 
comme  celle  du  départeinent  de  la  Seine,  si  l'ouvrage  est  con- 
tinoé  suivant  les  vues  de  M.  de  Villeneuve  :  l'un  et  l'outre 
administrateurs  ont  senti  pourquoi  et  comnDent  ils  devaient  par* 
1er  de  leur  administrât]  on  ;  deux  hommes  également  judicieux, 
bien  instruits,  animés  par  l'amour  du  bien,  et  connaissant  les 
mojeiis  de  l'obtenir,  n'avalent  pas  besoin  de  se  concerter  pour 
traiter  à  peu  près  de  la  même  manière  deux  sujets  nécessai- 
rement analogues.  L'un  et  l'autre  ont  cherché  le  mieux,  et  l'ont 
trouvé  ;  or,  on  sait  qu'en  toutes  choses,  le  mieux  est  une  li- 
•mîte  fixée  par  la  nature  de  la  chose  dont  il  s'agit,  et  des  con- 
ditions qui  lui  sont  imposées  :  cette  venté  générale  devrait 
être  reproduite  )usqu'ù  ce  qu'elle  fût  devenue  usuelle ,  et 
qu'elle  eût  fiiit  disparaître  pour  toujours  la  fausse  et  niaise 
maxime  :  Le  mieux  est  l'ennemi  du  bien. 

Le  quatrième  volume  des  Recherches  statistiques  sur  le  dé' 
pmrtemeni  de  la  Seine  contient  un  second  Mémoire  ^  les  ré^ 
sêUieUs  moyens  et  sur  tes  erreurs  de  mesure.  Quoique  le  savant 
géomètre  auquel  on  le  doit  ait  gardé  l'anonyme,  on  le  recon- 
naît aisément  à  l'inspection  de  ses  formules  d'analyse  mathé- 
matique :  toutefois ,  nous  nous  conformerons  au  désir  qu'il 
semble  manilester,  en  supprimant  son  nom,  de  ne  point  pren- 
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drc  part ,  ostensiblement ,  à  la  rédaction  de  cet  ouvrage.  «  On 
a  publié,  dit-il,  dans  le  troisième  tome  de  cette  collection, 
une  règle  qui  sert  à  estimer  la  précision  des  résultats  moyen» 
déduits  d'un  grand  nombre  d'observations  :  on  se  propose  de 
compléter  ici  l'usage  de  cette  règle,  en  y  ajoutant  un  procède 
du  mfeme -genre  pour  les  résultats  du  calcul  qui  se  forment  de 
quantités  de  différente  nature,  en  nombre  quelconque.  Dans 
les  applications  des  sciences  mathématiques,  les  quantité»  in- 
connues qu'il  s'agit  de  déterminer  ne  sont  pas  des  nombre» 
dont  la  valeur  est  entièrement  fixe;  ces  valeurs  sont  seule- 
ment très-approchées.  Les  erreurs  qu'il  est  impossible  d'éviter 
sont  comprises  entre  certaines  limites  :  la  connaissance  de  ces 
limites  est  très-importante;  et  l'on  peut  dire'que  toute  appli- 
cation du  calcul  est  vague  et  incertaine ,  si  l'on  ne  parvient- 
point  à  estimer  l'étendue  de  l'erreur  dont  le  résultat  peut  Ôtre 

jiffecté.  »  .... 

Wous  regrettons  de  ne  pouvoir  transcrire  au  moins  le  résume 
cte  cet  intéressant  Mémoire.  Mais  les  raisonnemens  de  l'au- 
teur ont  besoin  de  tout  le  développement  qu'il  leur  a  donné, 
et  la  règle  qu'il  en  déduit  ne  peut  être  exprimée  dans  toute  sa 
généralité  sans  le  sec.iurs  des  signes  algébriques,  excepté  dan» 
quelques  cas  particuliers.  Un  de  ces  cas  est  remarquable  par 
son  apparente  simplicité  :  si  une  grandeur  quelconque  est  divi- 
sée  en  parties  dont  chacune  soit  mesurée  séparément,  avec 
quelques  erreurs  en  plus  ou  en  moins,  comment  ces  erreur» 
partielles  influeront-elles  sur  la  mesure  du  tout?  le  plus  sou- 
vent on  ne  prend  pas  la  peine  d'examiner  cette  question  que 
l'on  croît  très-bien  comprendre;  on  décide,  et  l'on  se  trompe 
sur  la  véritable  solution.  Après  avoir  exposé  la  manière  de 
déterminer  les  limites  de  l'erreur  que  Ton  peut  commettre 
dans  l'éMualion  de  la  mesure  totale,  l'auteur  en  clic  une 
application  mémorable  :  comme  la  grande  pyramide  de  Mem- 
phis  (le  chéops)  est  formée  par  2o3  assises  qui  furent  mesu- 
rées séparément  par  plusieurs  personnes  qui  savaient,  par 
expérience,  entre  quelles  limites  étaient  renfermées  les  er- 
reur» de  ces  opérations,  on  prit  la  somme  de  ces  hauteur»  par- 
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lîelleà,  en  e^Uoianl,  par  l'analyse  des  chances,  le  degré  de  pré- 
eLsion  auquel  on  peut  atteindre  de  celte  manière.  On  connais- 
sait  d'avance  la  hauteur  de  ce  monument ,  détenninéf  par  les 
procédés  de  la  trigonométrie.  Les  résultats  ohtenus  par  des 
fliojens  aussi  dîflerens  furent  tellement  conformes  que  Ton 
■j  eût  soupçonné  l'înfluencede  quelque  cause  fortuite^  si  l'em- 
ploi qu'on  arait  fait  de  Tannljse  mathématique- n'a-vait  pas  tout 
expliqué. 

Les  tableaux  contenus  dans,  ce  volume  se  rapportent  ù  six 
chapitres;  i*"  topographie ,  ao  tableaux;  a*  popuUitiqn,  44 > 
3*  insUiuiionê  ,  5a  ;  4*  agricuiiure,  i  ;  5*  industrie,  manufactur 
ruj  cammuree^  1.8;  G*  finances^  lo.  «  Le  volume  est  terminé 
par  un- Mémoire  administratif  sur  une  question. qui  inléresse 
spécialement  la  ville  de  Paris;  il  confti$tedans  un  Rapport  sur 
ies  constructions  entreprises  dfiuis  la%  capitale,  depuis  i8aa,  jus^ 
f it'fA  i8a8.  Cette  pièce»  dont  M*  Daubentok  est  Fauteur»  con- 
fient des  renseignemens  statistiques  nombreux  et  importans, 
qui  ont  été  recueillis  avec  beaucoup  de  soin.  »  {I nirodaction  y 
page  vj.) 

Le  premier  chapitre  est  divisé  en  cinq  articles  :  météorolo- 
gie; éittt  des  eaux;  navigation  ;  hauteurs  des  points  principaux  du 
territoire  des  atrondissemens  ruraux  du  déparienuni  de  la  Seine  , 
flore  du  défXirtcment.  Ce  dernier  article-  est  subdivi^ié  en  deu^ 
part'eSy  dbnt  l'une  est  la  distribution  géographique  des  plantés 
herbacées  ;  l'autre  comprend  les  tableaux  récapitulatifs  do  la 
flore  du  départements  A  la  rigueur,,  quelques,  objets^  renfermés 
dans  ce  cliapitEe,  sont  étrangers  à  la  topographie;  car,  ils  ne 
dépendent  qu'indirectement  des  modifications  du  sol.  Ainsi , 
par  exemple,  le  tableau  des  produits  du  droit  de  navigation, 
de  i8i8i\  1825  inclusivement;  le  tarif  des  droits  de  naviga<- 
tioii ,  ne  devraient-ils  pas  être  reportés  au  chapitre  des  lir 

Cl)  On  a  cm  devoir  «uspendrc,  dans  ce  Toltime,  la  publicatioa  dci  ren-^ 
«rigoem^ns  qui  avaient  été  fournis  jusqu'à  ce  jour  relativement  à  Tagri* 
nilture  du  dcparlcment  de  la  Seine,  par(*e  que,  tes  ayant  jugés  insufiî- 
«ans,  on  s'occupe  d'en  lëunir  de  plus  complets  et  du  plus  «tendus  qn4^ 
fanjiit  pat  tic  du  ciuquièinc  Tulutiie. 
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nauccs?  Ne  faudrait-il  pas  aussi  restituer  au  cinquième  cha- 
pitre ,  article  commerce  ^  l'clat  des  marchandises  arrrvccs  par 
eau ,  à  Paris,  à  différentes  époques  ?  A  rarlicle  4,  où  devaîc 
être  placé  le  tableau  des  hauteurs  de»  points  principaux  de 
Varrondissement  de  Sceaux,  et  de  quelques  points  enviroa- 
nans,  détermines  par  des  opérations  barométriques,  on  ap- 
prend que  cette  partie  du  travail  a  cprouTc  quelque  retard , 
et  qu'elle  est  ajournée  indéfiniment 

Les  tableaux  météorologiques  insérés  dans  ce  recueil  pour- 
raient servir  à  d'autres  recherches  que  celles  dont*la  statisti- 
que a  besoin.  Il  y  a  donc  ici  quelque  surabondance  de  docu- 
mens,  quelque  excursion  dans  les  domaines  des  autres 
sc^iences.  Ces  domaliies  n'ont  pas  des  frontières  tracées  austsi 
nettement  que  celtes  des  États  p^olltiques;  d'ailleurs,  quand 
même  ces  limites  seraient  facilemept  reconnues,  aucune 
/force,  aucune  volonté,  ne  sont  disposées  ù  les  défendre;  ovt 
les  franchit  donc  impunément,  mais  sans  profit  :  le  tems 
consacré  à  ces  courses  excentriques  pourrait  ôtre  mieux  em- 
ployé. En  statistique,  il  est  sans  doute  indispensable  de  biea 
connaître  le  climat  de  la  contrée  qu'o»  veut  décrire;  maïs,, 
dès  que  cette  connaissance  est  acquise,  elle  suffit  pour  tout 
te  tems  où  elle  ne  varie  point,  et  il  devient  inutile  de  comi- 
tiuer  à  observer  les  sources  oà  on  l'a  puisée^ 

A  l'article  de  la  flore  du  département  de  la  Seine,  les  ré- 
dacteurs nous  avertissent  que  les  plantes  de  ce  petit  territoire 
n'ont  été  considérées)  dans  Fes  tableaux,  que  «sous  le  point 
de  vue  administratif,  c'est-ù-dire ,  dans  leurs  rapports  avec 
les  usages  publics  et  domestiques,  Tindustric  et  les  arts».  Il 
fallait  peut-être  employer,  pour  désigner  la  première  pu'- 
tie  où  les  plantes  herbacées  sont  classées  d'après  leur  habi- 
tation ,  ime  autre  expression  que  celle  de  distribution  gvogra^ 
fihique;  ce  mot  présente  un  autre  sens  qu'il  convient  de  lui 
laisser.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  plantes  herbacées  sont  distri-^ 
buées  en  cinq  tableaux,  suivant  leslieux  de  leur  habitation; 
it%  bois,  les  prairies,  les  eaux  et  les  terres  humides,  les 
champs  cultivés,  les  tcrçains  incultes.  On  s'étonne  que  plu- 
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«fcur^  I  lantes  doot  les  fleurs  «ont  un  des  ornemens  des  bois 
et  des  prairies  ,  et  dont  la  inédecioe  s'était  emparée ,  n'ai<int 
point  trouvé  leur  place  à  coté  d'autres  espèces  aïoios  iotéres- 
SMilcs  ;  seraietil-clles  destituées  de  leur  ancien  emploi  ?  La  ScUie 
dont  les  fleurs  d*un  beau  bleu-violet  font  uu  effet  si  agréable- 
au  pied  des  arbr«s  ;  hkFiUpgndâUêj  à  laqueU«  les  jardiniers  ac-* 
cordent  aujourd'hui  des  soins  qu'elle  récompense  eu  s*embel- 
lissant  entre  leurs  mains  ;  la  Geniiatu  amarelU^  qui  ne  cesserait 
point  de  pbire  par  son  port  élégant  et  ses  fleurs,  quand  même 
die  ne  serait  plus  employée  contre  la  fièvre  ;  VAUsma  pUn- 
UgOg  dont  on  vante  aujourd'hui  Teflicacité  contre  l'I^dropho- 
bie,  etc«9  auraient ,  peut-être  »  été  placées  convenablement 
dans  ces  tableaux;  nous  réclamerons  aussi  en  faveur  de  Tau* 
bépinc  qui  fait  les  délices  des  Parisien?,  lorsqu'ils  reviennent 
du  bois  de  Boulogne,  chargés  de  ses  branches  fleuries;  on  n'a 
pas  refuaé,  sur  le  tableau  des  arbres  et  arbustes,  une  pUca 
ao  prunellier,  beaucoup  moins  agréable  et  encore  moins  utile. 
Le  second  chapitre  est  consacré  aux  tableaux  du  moutemnd 
di  U  popalaiian.  Il  est  divisé  en  sept  parties,  dont  les  trois 
pMDiières,  respectivement  rebitivcs  aux  années  18:14»  i^aS- 
et  i8aG,  comprennent  chacune  dix  tableaux  où  l'on  trouve  : 
I*  le  relevé  général  des  actes  de  l'état  civil  dans  le  départe- 
ment, pour  chaque  mois»  cl  par  arrondissement;  a*  le  relevé- 
des  actes  de  naissance,  disposé  dans  le  même  ordre  ;  5*  de^ 
détails  oottcemant  les  enlans  naturels;  4*  d'autres  détails  con- 
cernant les  enlans  ttiorts-nés  (le  nombre  de  ceux-ci  s'éleva  ù 
1647,  en  1894;  eniSa5,  il*  fut  de  i;4a'«  et  en  i8si6,  de  i;6o. 
I^es  nombres  des   enfans   naturels  furent   respectivement 
to,7i5  —  to,6u6 —  1 1,147);  ^*  ^e  relevé  des  actes  de  ma- 
riage; 6*  le  relevé  des  actes  de  décès;  7* le  tableau  des  dé- 
cès avec  distinetiou  d'âge,  de  sexe  et  d'état  de  mariage  ;  8**  des 
détails  concernant  les  morts  accidentelles.  (  ville  de  Paris  )  ; 
9*  autres  (létails  relatifs  aux  suicides;  10*  effets  des  petites 
\éroIes,  et  vaccinations  gratuites.  En  employant  les  données 
fournies  par  ces  tableaux  et  ceux  des  années  précédentes  dis*- 
po»cs  dclaniême  manici-e,  on  pa^se  à  la  quatrième  partie,  où  U  . 
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population  de  la  ville  de  Paris,  -en  1829 ,  est  évaluée  d'après 
le  nombre  des  naissances  et  des  décès.  L'origine  de  ce  travail, 
ou  les  causes  qui  l'ont  provoqué,  doivent  être  mises  sous  le^ 
yeux  de  nos  lecteurs  ,  parce  qu'elles  donnent  lieu  à  d'autres 
recherches  qni  ne  sont  point  sans  importance.  Le  ministre  avait 
demandé  que  l'on  suppléât  A  un  recensement  pour  i8a6,  pg^r 
une  évaluation  qui  aurait  pour  base  le  rapport  du  nombre  des 
naissances  à  la  population  :  en  appliquant  cette  méthode  ha- 
Sfirdeusc  aux  données  que  l'on  avait  alors,  on  trouva,  que, 
de  1S17  à  i8a6,  la  population  avait  ^augmenté  de  t7t>,95Y) 
personnes,  ou  ù  peu  près  d'un  quart.  Mais  d'assez  grandésdiffi- 
cultes  se  firent  sentir,  lorsqutt  fut  question  de  répartir  cet 
acrrorssement  de  population  entre  le?  13  arrondissemens  de 
la  capitafe.  Cependant,  il  fallait  faire  les  calculs,  et  ils  furent 
terminés  suivant  quelques  règles  exposées  ici  trop  brièvement 
pour  que  l'on  puisse  apprécier  le  degré  de  confiance  qu'ellefl 
méritent.  On  sent  la  nécessité  d'appfiqiier  aux  cas  de  cette 
espèce  le  calcul  des  chances  et  des  probabilités,  et  de  les  sou- 
mettre préalablement  A  une  analyse  approfondie,  travail  qui 
exige  dn  loisir,  et  que  l'on  ne  fak  point  au  moment  du  besoin. 
Les  sciences  mathématiques  ont  encore  pViis  d'un  service-  à 
rendre  aux  sciences  politiques  et  administratives  ;  il  est  in'Iis- 
pensable  que  l'on  tienne  compte,  en  administration,  des  er* 
reiirs  que  l'on  pourrait  éviter,  et  quo  Von  renferme  entre  les 
limites  les  plus  étroites  ceikft  qui  échappent  inévitablement 
}\  la  surveillance  la  plus  attentive.  Les  tableaux  de  la  popula- 
tion de  Paris,  dressés  d'après  les  procédés  exposé»  daos  ce 
recueil ,  ne  peuvent  donc  être  considérés  que  comme  une 
approximation  qu'il  faudra  rectifier  par  une  méthode  plus 
sûre. 

Une  singulière  uniformité  se  manifeste  entre  la  plupart  des 
arrondissemens  de  Paris,  relativement  au  rapport  entre  le 
nombre  des  naissances  légitimes  et  celui  des  enfons  naturels. 

11  semble  que  les  différences  d'habitudes  et  dC'positions  so- 
ciales n'ont  que  très-peu  d'influence  sur  celte  partie  des 
Itiœurs.  Dans  neuf  arrondissemens^  le  nombre  des  enfans  ncv- 
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tarels  esl  entre  le  quart  et  le  rinquîème  des  naissances ,  et  le 
fauboor^  Saint-Germain  doit ,  sur  ce  point  »  être  assimilé  an 
ÊiulMHirg  Saint-Marceau.  Une  seule  excepUon  se  présente 
arec  une  apparenee  de  mœurs  plus  ré^iliëres;  le  quartier 
des  Tuileries,  de  la  Madeiaine,  du  Roule,  ne  compte  qu^un 
peu  plus  du  septième  de  naissances  illégftimes*  Quant  au 
quartier  compris  entre  les  rues  de  Richelieu  et  Saînt-Denis, 
on  ne  sera  point  étonné  que  le  nombre  de  ces  naissances  y 
excède  un  peu  le  quart  du  tout  :  dans  une  grande  capitale, 
le5  inégalités  de  cette  espèce  sont  peut-être  inévilables,  et, 
ce  dont  on  pourrnit  s'étonner,  c'est  qu'elles  ne  soient  pas  plus 
grandes.  Mais  on  ne  pé^it  disêimuler  que  ces  tableaux  pro ro- 
quent des  soupçons  assez  fondés;  ce  qui  empêcherait  d'en 
faire  usage  dans  les  questions  d'économie  politique.  On  de- 
mande pourquoi  la  population  de  Paris ,  calculée  d'après  les 
données  et  les  rapports  que  l'on  trouve  ici ,  serait  tellement 
dîllerente  que,  tantôt  elle  excéderait  85o,ooo,  et  tantôt  elle 
serait  au-dessous  de  730,000  ?  11  semble  qu'au  lieu  de  compa- 
rer seulement  le  nombre  des  enfans  naturels  nés  à  domicile  à 
celui  de  toutes  les  naissances  à  domicile ,  rapport  dont  on  ne 
prcToit  aucune  application,  on  aurait  pu  trouver,  iiu  moins 
par  approximation,  le  rapport  des  naissances  illégitimes  à 
celles  qui  ne  le  sont  point;  ce  qui  peut  établir,  sous  ce  point 
de  vue,  une  utile  comparaison  entre  la  capitale  et  les  villes 
de  département,  entre  celles-ci  et  les  campagnes.  Mais ,  sur- 
tout, c'est  à  l'exactitude  des  chiffres  que  l'on  doit  s'attacher 
-soigneusement,  et  avec  scrupule;  car,  une  seuleerreur  aper- 
çue anéantit  leur  autorité ,  et  la  plus  rigoureuse  des  logiques 
peut  être  réfutée  victoriet^ement  par  le  calculateur  le  plus 
médiocre. 

Dans  les  tableaux  des  décès,  aucune  cxplirati on  n'apprend 
si  les  enfiins  mort$*-ncs  y  sont  compris  ;  on  n'en  a  point  tenu 
compte  dans  les  tableaux  des  naissances.  Il  semble  pourtnnt 
que  leur  nombre  devrait  grossir  à  la  fois  celui  des  naissances 
et  celui  des  décès;  ce  qui  changerait  quelcpic  peu  U^  nippurt 
de  ces  nombres  à  la  population  actiicllrnient  vivante. 
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Dj  i8a4  ^  >Ba3  f  le  noxul>re  des  suictdeé  t'e»l  t>oasidéri»bl«- 
ment  accru ,  quoique  celui  de^  morts  accideeteUes  ait  peu 
▼arié.  En  1824,  on  n^  compta  que  371  morts  voionNurea;  en 
i8a6,  il  y  en  eut  i4o  de  plus;  ce  qui  étisibliit  entre  ces  deux 
nombres  le  rapport  de  53  à  73 ,  et  n'indique  nullement  une 
augmentation  de  prospérité  intérieure ,  nE  un  perfectionne- 
ment dans  les  mœurs,  lies  pertes  d'emplois  y  le  dérangement 
d'affaires  et  les  autres  causes  de  misère  sans  mauvaise  con- 
duite provoquèrent  5g  suicides  en  i8a4;et,  en  i8i[6,  ce 
nombre  s'éleva  jusqu'à  loo. 

On  a  dressé  un  tableau  particulier,  où  les  résultats  moyens* 
du  mouvement  de  la  population  de  Paris  sont  comparés  dan» 
deux  périodes  cpunqucnnoles.  Un  autre  tableau ,  calculé  sui- 
vant la  méthode  exposée  dans  le  3*  volume ,  pour  estimer  le 
degré  de  précision  des  résultats  moyens  déduits  d'un  grand 
nombred'expériences  ou  d'observations ,  présente  l'âge  moyen; 
des  épotix  au  moment  du  mariage,  et  des  pères  et  mères^,  au 
moment  de  la  naissance  d'un  fils.  Le  premier  a  été  déduit  de 
48a  observations ,  pour  les  hommes  et  pour  les-  femmes  ;  le 
second,  de  5o5  observations  pour  les  hommes,  et  de  4^6 
pour  les  femmes.  On  remarque  ,  cbins  ce  tableau ,  une  siogu- 
larité  dont  il  ne  serait  point  sans  intérêt  de  rechercher  l'orî- 
gîne  :  entre  le  tems  où  le  mariage  est  contracté  et  celui  de  la 
naissance  du  premier  fils,  il  s'écoule,  pour  le  père,  5,63  an- 
nées (3  ans,  7  mois,  ao  jours) ,  et,  pour  la  mère,  ce  tems  se 
réduirait  i\  3,45  années  (3  ans,  5  mois,  14  jours,  et  un  peu  plus 
de  8  heures)  :  ainsi,  l'épouse  aurait  l'étrange  privilège  de  de- 
Tenir  mère ,  plus  de  deux  mois  avant  que  son  époux  ne  soil 
père.  Cette  différence  entre  deux*  tems  nécessairement  égaux 
excède  les  limites  des  erreurs  tolérables  ;  il  sera  donc  indis*^ 
pensable  de  revoir  aussi  ce  calcul. 

Nous  ne  pourrons  jeter  qu'un  simple  coup  d'oeil  sur  le 
troisième  chapitre  intitulé  :  InstitutUnu  ;  chacun  des  objets 
qu'il  renferme  exigerait  de  longs  développemens.  Comment 
se  borner  à  peu  de  mots  en  parlant  du  clergé ,  des  congréga- 
tions religieuses,  des  secours  aux  iudigcns ,  aux  noyés,  des 
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étâUûsemeas  de  bienûiisonce  que  l'on  dok  au  féuéfable  Mon- 
lhj<Mi9  des  prîMos  et  de  leur  régime ,  de  rioMniction  pu- 
Uiqiac  considérée  daos  teu9  ses  degrés»  des  marchés  publks, 
des  consonmatmifl ,  etc. ,  et  eu  ayant  sous  les  yeux  des  ta- 
Uca«x  chargés  de  chiffres ,  au  nombre  de  cinquante-deux? 
Noos  nous  bornerons  donc  à  un  trés<-pelit  nombre  des  faits 
dont  ces  tabteanx  présentent  l'énuméralion  avec  quelques 
détails  accessoires. 

Les  autorités  ecclésiastiques  estiiBent  qtie  764  prêtres  sof- 
.fiseot  pour  (e  diocèse  de  Paris,  dont  la  population  est  de 
1,015,375  personnes.  £n  comparant  cette  population  Scelle 
de  la  France  (3i,845^5^) ,  il  semble  que  Ton  pourrait  ré- 
duire le  dergé  à  s49(^^  prêtres,  ou,  en  Tougmentant  de  noKii- 
tié ,  potir  les  commîmes  dont  les  habitations  sont  éparses ,  k 
56,000  tout  an  plus  ;  cependant,  on  en  demande  52,4^79  dont 
i3,7g6  manquent  encore.  A  Paris,  comoM  dans  toute  la 
France ,  on  n'a  guère  que  les  krob  quarts  du  nombre  d^ecclé- 
élastiques  réputés  nécessaires  au  ser?ioe.  Le  nombre  des 
élères,  dans  les  diverses  ^oles  ecclésiastiques,  est  de  plus 
de  44^000. 

Ou  ne  compte,  à  Paris,  que  680  congrégations  religieuses, 
et,  dans  toute  la  France,  il  y  en  a  maintenant  19,540  •  QÙlice 
beaucoup  plus  nombreuse  que  celle  qui  se  con.Micrc  à  la  dc- 
Smse  de  l'Etat. 

Les  fecours  à  domicile  distribués  aux  indigens  augmentent 
en  même  tems  que  les  besoins;  mais  on  ne  peut  savoir,  ù 
l'inspection ^es  tableaux,  si  les  soulagemens  croissent  en  rai- 
son des  progrès  de  la  misère. 

D*après  ces  tableaux,  certaines  .professions  sembleraient' 
di:poser  plus  que  d'autres  à  t'aliénution  mentale,  et  nous 
avouerons  sans  peine  que  celle  d'homme  de  lettres  est  de  ce 
nombre.  Parmi  les  professions  mécaniques,  celles  qui  s'exer- 
cent sur  des  objets. de  luxe  paraissent  les  moins  salutaires 
pour  l'intelligenoe  et  la  raison. 

Chapitre  5;  industrie  j  manufactures  et  commerce.  On  doit 
àico  penser  que  ce  titre  n'est  point  rempli  dans  toute  sa  gé- 
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néralilé;  les  16  tableaux  qui  se  rapportent  à  ce  chapilre  ne 
peurent  aifrir  touteii  les  industries  de  Paris,  ni  riinmeosité  du 
commerce  que  celte  capitale  entretient  arec  toutes  les  parties^ 
du  monde.  Il  n'est  question ,  dans  ce  volume ,  que  de  la  fa^ 
brication  des  tabacs  à  la  manufiacture  royale^  et  de  la  consoi»- 
malien  que  l'on  en  fait  dans  Paris;  des  éventails,  des  papiers 
peints,  du  lavage  des  laine«,  des  peaux  de  mc^lon  en  laine, 
cxploilées  dans  les  lavoirs  de  mégisserie  du  déparlement;  du 
commerce  de  la  laine  en  gros«  de  la  fabrication  des  couver- 
tures de  laine  et  de  colon,  dé  la  bijouterie,  des  marbres,  des 
cristaux,  de  la  lithographie,  des  alcalis,  du  gaz  hydrogène 
pour  réclairage.  Ce  serait  bien  assez  pour  remplir  un  grandi 
nombre  de  pages ,  si  Ton  pouvait  accorder  à  chacun  de  ces 
objets  ratlenlion  qu*il  lùérite,  apprécier  les  acquisitions  qu'il? 
a  faites,  et  les  produits  qu'il  verse  dans  le  commerce,  en 
France  et  au  dehors*  Quant  à  rexpostation ,  on  trouve  ici 
le  relevé  des  registres  de  la  douane  pour  les  années  1824, 
1S16  et  1827;  les  valeurs  déclarées  furent  respectivement 
48,41 1,591  fr.  —38,366,888  fr.  —  42,493,341  fr. 

Une  Notice  sur  (a  banque  de  F  ronce ,  dont  le  privilège  expire 
en  1841,  un  talHenu  de  ses  opérotloik)  annuelles  depuis  sa 
création  en  1 800 ,  et  une  évaluation  moyenne  tle  ses  opérar 
tions,  par  mois,  relatiremcnt  au  commerce  de  Paris  et  aux 
fonds  publics,  expliqueraient,  s'il  était  nécessaire,  la  hausse 
d'abord  très-rapide  des  actions  de  cet  établissement,  et  le  taux, 
élevé  qu'elles  ont  toujours  conservé. 

Chapitre  G.  Finances.  Passons  immédiatement  à  la  récapi^ 
tulnlion  des  sommes  vers^ées  au  trésor  public  parla  ville  de 
Paris,  et  qui  proviennent  de  dix  sources  dont  les  produits  sont 
exposés  dans  autant  de  tableaux  séparés.  Sur  904^333, 1 79  fr» 
payés  par  toute  la  France,  la  contribution  de  Paiis  est  de 
91,758,219  fr.  C'est  un  peu  plus  que  le  dixième;  et  cepen- 
dant, la  population  n'est  pas  letrentième  de  celle  du  royaume  ; 
et  le  nombre  des  iudigcns  y  est,  proportionnellement,  plus 
grand  que  dans  le»  parties  les  plus  pauvres  et  les  plus  négligées 
du  territoire  ;  cl  plus  du  tier^  de  la  population  mQurt  dans  les 


SCIENCES  PHYSIQUES.  45 

hôpitaux!  Trbtes  effets  de  la  oonceotration  du  gouvernement, 
et,  par  conséquent,  des  richesses^  de  Tiodustrie  et  du  luxe  qui 
Talf  mentent,  et  désirent  les  travaux  qu*elledoit  exécuter  ;  tra- 
vaux improductifs,  dont  la  classe  industrieuse  ne  profite  que 
par  le  salaire  qu'elle  reçoit,  sans  contribuer  elle-même  à 
l'augmentation  des  produits  dont  elle  fait  usage. 

Ce  volume  est  terminé,  comme  nous  Tovons  dit,  par  un 
Rapport  adressé  à  M.  le  préfet  de  la  Seine  par  M.  Dàvbbnton, 
Tun  de»  deux  inspecteurs^gctiéraux  de  la  voirie  de  Paris,  rela- 
tivement aux  entreprises  de  constructions,  de  iSai  à  i8!i6,«t 
à  rintcmiptiôn  des  travaux  depuis  cette  dernière  année. 
Nous  ne  devons  point  omettre  de  transcrire  ici  une  grande 
partie  de  l'arrêté  qui  ordonne  la  publication  de  ce  rapport. 

«  Considérant  que  le  rapport  dont  il  s*agit  présente 

un  grand  nombre  de  feits  administratifs  dont  il  importe  de 
répandre  la  connaissance ,  et  que  la  pu])lication  de  ces  docu* 
mens  peut  donner  une  direction  plus  utile  aux  entreprises  de 
coostractions  V  que  Ténumération  des  travaux  qui  ont  été 
exécutés  dans  chacun  des  arrondissemens  respeçtiCs  de  la 
population  offre  un  grand  intérêt ,  fondé  sur  des  détails  re-« 
cueillis  et  exposés  avec  beaucoup  de  soin  ;  que  cette  compa- 
raison est  propre  à  faire  connaître  les  avantages  qui  résulteraient 
d'entreprises  judicieuies,  ou  les  inconvéniens  inséparables 
de  projets  împrudens ;  considérant,  en  outre,  que  Tadmlois- 
tratioo  doit  toujours  regarder  conmie  utile  à  Tordre  public  et 
à  l'intérêt  des  particuliers  la  libre  publication  des  documen» 
statistiques,  afîn  d'attirer  l'attention  sur  les  objets  Ic^  plus 
importans  de  Féconomie  civile  ;  que  les  &its  et  les  vues  coo* 
»gués  dans  le  rapport  cité  pourront  éclairer  des  questions, 
d'un  haut  intérêt ,  et  que  l'objet  de  ce  Mémoire  se  rapport^, 
naturellement  aux  doeumens  statistiques  que  l'administration 
est  parvenue  à  rassembler,  et  qu'elle  a  successivement  publiés- 
dans  le  présent  recueil  : 

•  Ordonnons,  etc. 

»  Il  est  expr^BSsémenl  déclaré  qu'en  ordonnant  cette  publi- 
cation  l'admini^ration    ne   donne   aucun    euractère  public 
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«rauthcnliritc  cl  de  certitude  précise  aux  détails  que  celle 
pièce  renferme,  el  que,  safw  adopter  eu  rejeter  les  Tues  par- 
linilières  de  l'aulcnr,  elle  se  réserre  Texamen  des  questions 

auxquelles  ces  vues  se  rapportent » 

Les  principaux  entrepreneurs  de  fonstructions  dans  les 
quartiers  neufs  de  Paris  araîent  adressé  une  pétition  aux  mi- 
nistres de  rintérîeur  et  des  manufactures  et  dn  commerce  ;  ils 
exposaient  la  situation  critique  de  leurs  entreprises,  et  prinient 
l'administration  de  Tenir  à  leur  secours.  Les  deux  ministres 
consultèrent  le  préfet  du  département  de  la  Seine,  et  le  mi- 
nistre de  rinCérieur,  dont  les  attributions  comprenaient  plus 
spécialement  cette  a£foire,  nomma  une  commission  d'enquête 
pour  l'examiner  et  lui  faire  un  rapport.  Les  membres  de  cette 
conmiission  furent  MM.  Alex,  DeUiborde^  Ouirêçain,  Leroy, 
Breton f  et  RohàuU,  architecte,  membre  du  conseil  des  bfiti- 
mens  civils;  elle  était  sous  la  présidence  de  M.  le  préfet.  Ce 
fut  la  première  fois,  dit  l'auteur  du  Mémoire,  que  l'enquête 
officielle  fîit  appUqoée,  dans  le  département  de  la  Seine,  à 
une  question  d'intérêt  général.  «  Une  pétition,  contenant 
l'expression  en  malaise  d'un  grand  uoral>re  de  capitalistes,  a 
conduit  la  commission  à  rechercher  non-seulement  quelle  a 
été  Pinfluence  directe  de  leurs  entreprises  sur  l'embelliase- 
ment  de  la  ville,  sur  sa  richesse  iminobiKèrc,  sur  ses  revenus, 
mais  à  embrasser,  dans  le  cercle  plus  étendu  de  ses  investi- 
gations, les  rapports  généraux  du  nombre  des  habitons  avec 
le  nombre  des  habitations,  et  l'état  de  la  ville  .«tous  les  points 
de  vue  de  circulation  et  de  satubritér  Bn  économie  politique , 
tout  se  lie  intimement,  tout  s'erîtr'aide  pour  un  but  commun, 
et  la  puissance  d'une  aetîon  simultanée  peut  seule  produire 
de  grands  résultats.  >» 

M.  Daubenton  a  divisé  son  Mémoire  en  deux  parties  :  dans 
la  première,  il  discute  celte  quc^tlotii  :  «  N'a^-on  point  brai , 
depuis  quelques  années,  un  trop  grand  nombre  de  maisons? 
Les  constructions  habitables  ne  sont-elles  pas,  aujourd'hui, 
hors  do  toute  proportion  avec  la  masse  des  habitans?»  Dans  la 
seconde,  il  indique  les  mesures  qui  lui  p«iraisspnt  les  plus  pro- 
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près  à  fiiToHser  les  constroctions  nouTelles,  dans  le  ca<)  où 
elles  seraieiil  fiifées  utiles. 

-  L'examen  de  la  premlèrt  question  obligée  sk  jeler  les  jenx 
snr  tonte  k  Fiance»  à  y  suivre  le  moureioent  de  la  popula- 
tion ton  jour»  croissante,  à  mesurer  son  accroissement,  et 
Pinfluence  qu'il  doit  avoir  sur  celui  de  la  capitale.  Par  une 
singulière  fetalitè,  les  calculs  qu'il  extrait  du  Bulletin  de»  loisy 
arecleurs  données,  sont  incorrects,  et  donnent  une  très-fitussc 
niesore  de  raccroissement  annuel  de  la  population  en  France  ;' 
00  Ht  ici  qu'il  est  de  as  millièmes ,  tandis  qu'il  se  réduit  à 
t5  millièmes.  SI  le  Bulletin  des  lois  avait  raison,  il  ne  fati- 
dniit  çttère  plus  de  trente  ans  pour  que  la  population  Tftt 
doublée  en  France,  au  Ken  qu'en  partant  des  mêmes  données, 
elle  ne  le  serait  point  au  bout  d'un  demi -siècle.  Où  donc 
l'exactitude  du  calcul  s'est-elle  réfugiée  ?  Si  malheureusement 
elle  était  bannie  du  budget,  comme  du  Bulletin  des  lois,  de 
graves  injustices  seraient  commises,  contre  Tintention  de» 
autorités  auxquelles  on  pourrait  le^  imputer  :  espérons  que 
ces  autorités  considéreront  les  règles  de  rarithmétique  comme 
des  lois,  et  q«i'elles  voudront  bien  s'y  assujettir,  comme  à 
celles  de  la  logique  et  de  la  morale. 

Après  avoir  cnuméré,  pour  chaque  arrondissement  de 
Paris,  les  démolitions  et  les  constructions  nouvelles,  et  ras- 
semblé les  documens  qui  peuvent  éclairer  sur  les  besoins 
d'espace  pour  la  circulation  et  la  salubrité,  etc.,  Tauteur  du 
Blémoire  prouve  que  les  changemens  opérés  dans  l'intérieur 
de  Paris  ont  eu  de  bons  résultats»  sous  quelque  point  de  vue 
qu'on  les  considère.  Dans  la  seconde  partie,  parmi  les  mesu- 
res qu'il  propose,  il  en  est  qui  sont  du  ressort  de  la  législa- 
tion, comme  M.  le  préfet  l'a  observé;  celles  qui  appartien- 
nent a  l'administration  présentent  quelquefois  des  questions 
fort  difficiles  ù  résoudre.  Telles  sont,  par  exemple,  la  permis- 
sion accordée  aux  propriétaires  de  terrains,  dans  Tintérieur 
de  Paris,  d'établir  des  fours  à  briques  et  à  chaux;  Tobligation 
de  se  conformer,  dans  les  constructions,  ù  ce  que  l'on  nomme 
les  règlfs  de  l'art  de  bâtir,  ce  qui  peut  équivaloir  à  une  dé- 
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fense  de  Aiu*e  mieux  qu'en -suivant  ces  règles,  elc.  Mais  c'e^nt 
dans  le  Mémoire  même  que  les  personnes  intéressées  à  quel- 
ques-uns des  objets  qu*il  embrasse  doivent  prendre  connais- 
sance des  nombreux  détails  que  M.  Daubenton  j  a  renfermés^ 
de  ses  vues  sages  et  dirigées  par  l'expérience,  où  les  intérêts 
privés  et  les  droits  de  la  propriété  sont  respectés  scrupuleuse- 
ment. Ce  Mémoire  suiUroit  seul  pour  rendre  ce  recueil  pré- 
cieux, si  d'ailleurs  il  n'était  point  rempli  d'autres  documens 
d'une  aussi  grande  importance.  Nous  avons  fait  quelques  re~ 
marques,  indiqué  quelques  rectifications  ;  c'est  ainsi  que  nous 
croyons  devoir  témoigner  notre  estime  pour  ces  travaux  beau-  ^ 
coup  plus  dilliciles  qu'on  ne  le  pense  communément  pour 
ceux  qui  les  ordonnent,  et  pour  ceux  qui  les  exécutent. 

Febbt. 
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AniA&tê  AGIIGOLIS  BB  ROTIIAB,  OU  ilîXÀlC€ftS  ft'AClIGVtTVAB, 

d'icohoxib  bvbalb,  v»m  LÉC1SI.ÀTI0M  À^icoiB,  par  C.d.ji. 
Mathibv  9b  Dov^aslb.  Ginquième  livraison  -(i). 


On  s'est  beaucoup  plaint  des  agnculteura  de  cabinet,  qui 
êcment  sur  tes  cbanq)9,  sans  'quitter  le  coin  de  leur  feu, 
comme  Tabbé  Rosier,  qui  en  a  été  beaucoiq>  trop  séTèremeni 
puni;  car  il  a  été  tué,  auprès  de  s» cheminée,  de  l'éclat  d*une 
bombe.  Le  même  reproche  ne  peut  pas  être  adressé  à  M.  Ma* 
thien  de  Dombasle,  qui,  s'il  écrit  beaucoup,  laboure  encore 
darantage.  La  France  est  heureuse  d'ayoir,  pour  Pagricu].- 
ture,  des  écriTains  judicieux,  rendant  compte  arec  clarté 
d'essais  et  d'ex'périences,  conçus  arec  intelligence,  et  dont  les 
résultats  inspirent  une  entière  con6anoe  ;  eHe  doit  d'autant 
plus  s'en  féliciter,  que,  malgré  Tayantage  d'un  heureux  climat^ 
elle  est  beaucoup  moins  ayancée  en  agriculture  pratique  que 
la  plupart  de  ses  raisins  ;  et  que,  chez  nous,  les  honunes  ins* 
traits,  intelligens  et  riches,  consacrent  trop  souvent  leur  temo 
et  leurs  facultés  à  d'autres  arts  et  à  d'autres  trayaux.  Quand 
on  parcourt  la  Lombardie,  la  Suisse,  les  bords  du  Rhior,  la 
Belgique  et  l'Angleterre,  et  qu'on  reyient  en  France,  on  s'a^ 


(i)  Pariji,  1839;  ^"^  Hotard,  rue  de  l'Éperon,  n»  7.  In^»  de  607  pag,; 
prix,  6fr.  —  L'analyse  des  Annales  de  /toi;i//e  semblerait  devoir  apparte- 
nir à  notre  MOlîon  des  SaUntêi,  fihydque^  oii  se  trouvent  annoncées  les 
antres  piodnctiona  relatives  k  réoDDomie  rurale;  mais  cette  cinquième 
livraison, étant  presque  entièrement coo sacrée  k  uneimportante  question 
d'économie  politique,  rentre,  par  conséquent,  dans  le  domaine  des 
ScUneet  monUes.  Noos  nous  réservons  d'ailleurs  de  faire  apprécier  une 
antre  fois  les  «ervites  rendus  à  ragricnltuve  par  les  aïoellenlea  publica- 
liofis  de  lliabik  et  savant  directear  de  Boville. 
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perçdt  àe  ce  qui  manque  à  celte  branche  de  notre  industrie* 
BUe  a  sans  doute  fait  des  progrès,  depuis  la  rérolution;  elle 
eu  foit  encore  ;  mais  pourquoi  sont-ils  si  lents  ?  Il  appartient 
à  l'auteur  de  l'ouTrage  que  nous  annonçons  d'en  indiquer 
les  causes;  et  surtout  de  persuader  aux  riches  de  chercher 
plus  souTent  leurs  plabirs  et  l'accroissement  de  leur  fortune 
•dans  l'industrie  des  campagnes,  plutôt  que  dans  la  carrière. 
Je  n'ose  pas  dhre,  dans  i'mdusiriê  des  places^ 

Le  Tolume  que  nous  arons  sous  les  yeu^  est  en  grande 
partie  consacré  à  l'examen  de  l'influence  que  les  divers  impôts 
nercent  sur  la  production  agricole  ;  ce  qui  conduit  l'auteur 
à  traiter  diyerses  questions  d'économie  politique  qu'il  n'a  peut- 
être  pas  étudiées  assez  à  fond.  Il  y  a  presque  du  ridicule,  ainsi 
ifpiMl  en  eonyient  lui-même>  à  soutenir  maintenant  la  vieille 
doctrine  de  la  balance  du  commerce  ;  et  cependant,  il  repro« 
^tt  des  arguipens  qui  ne  sont  presque  plus  soutenus  qu^  par 
l^s  employé»  des  douanes  et  par  les  négocians  auxqueb  les 
.  douanes  assurent  un  monopole,  aux  dépens  des  consomma- 
teurs. 

Il  ne  nous  est  pas  possible  de  rapporter  tous  les  argumens 
sur  lesquels  s'appuie  M.  Mathieu  de  Dombasle;  il  fiiudrait 
citer  plusieurs  pages  de  son  livre,  et  en  consacrer  plusieurs 
autres  à  le  réfuter.  Le  rédacteur  de  cet  article  doit>  plus  que 
personne,  s'imposer  quelque  réserve  ù  cet  égard.  Nous  nous 
bornerons  à  dire  que  l'estimable  auteur  des  Annales  de  Ro- 
ville  croit  que  le  gouvernement  doit  faire  des  lois  dans  le  sens 
de  la  balance  du  commerce,  par  la  raison  que  notre  numé- 
raire fait  partie  de  nos  capitaux,  et  parce  que  l'argent  est  une 
richesse  non  consommable,  ou  du  moins  lentement  coosom- 
mable. 

Or,  il  nous  permettra  de  lui  faire  observer  que  k  portion 
,dn  numéraire  par  le  moyen  de  laquelle  les  hommes  touehent 
leurs  revenus,  et  qu'ils  emploient  ù  l'achat  des  choses  qui  sa- 
tisfont à  leurs  besoins,  ne  fait  pas,  le  moins  du  monde,  partie 
de  leurs  capitaux,  ni  par  conséquent  du  capital  du  pays.  Oir» 
coitnne  tel  est  le  principal  emploi  du  numéraire,  comme  une 
somine  passe  peut-être  vingt  fois  d'une  main  dans  une  autre. 
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traot  cPêtre  accumulée  pour  se  joiodre  ù  un  capital.  On  peut 
en  conclure  qne  c'est  la  moindre  partie  du  numéraire  d^une 
nation  qui  fiiit  partie  de  son  capital. 

Nous  nous  permettrons  ensuite  de  lui  rappeler  que  ce  n^est 
point  un  ayantage  pour  les  producteurs,  que  d'avoir  leurs  ca* 
pkaox  en  espèces  qui  s'usent  lentement  ;  et  la  preuTe  en  est 
dans  le  soin  que  l'on  prend,  en  tout  genre  de  commerce,  de 
se  débarrasser  promptement  de  ses  écus,  et  de  les  échanger 
contre  des  marchandises  plus  promptement  consommables. 
En  eflet ,  la  lenteur  de  la  consommation  dons  les  manufac* 
tures,  par  exemple,  augmente  les  frais  de  leur  production, 
en  occupant  plus  long-tems  leurs  valeurs  capitales,  et  les 
duorfeant  par  conséquent  de  plus  gros  intérêts.  Quand  la  ya- 
lepr  capitale  est  sous  forme  de  matières  consonmiables,  elle 
coûte  bien  toujours  le  même  intérêt;  mais  elle  le  coûte  moins 
loDg-tems.  La  lenteur  de  la  consonunation  n'est  farorable 
aui  bommes,  que  relativement  aux  objets  qu'ils  consomment 
pour  la  satisfaction  de  leurs  besoins  ;  or,  le  choix  des  objets 
quils  consomment  dans  ce  but  est  une  considération  d'éco- 
nomie privée  dans  laquelle  les  douanes  n'exercent  aucune  in- 
fluence iavorable  au  pays  ;  car,  que  le  consommateur  use , 
pour  ses  besoins,  une  valeur  de  cent  écus  de  toile  de  lin,  qui 
est  un  produit  indigène,  ou  une  valeur  de  cent  écus  de  toile 
de  coton,  qui  est  un  produit  exotique,  il  n'est  pas  plus  appau- 
vri d'une  façon  que  de  l'autre. 

Il  en  est  de  même  pour  le  producteur;  qu'il  dépense  cent 
écus  pour  procurer  au  consommateur  de  la  toile  de  coton  ou 
de  la  toile  de  lin ,  cette  somme  n'en  est  pas  moins  avancée 
par  lui  et  remboursée  par  le  consommateur.  Or,  qu'est-ce 
que  de»  lois  restrictives  qui  ne  profitent  ni  au  producteur  ni 
au  consommateur,  et  ne  servent  qu'à  les  gêner,  l'un  dans  ses 
actions,  et  l'autre  dand  ses  goûts? 

Ce  sont  toutes  ces  Térités,  mises  dans  le  plus  grand  jour 
par  les  économistes  modernes,  qui  ont  faîl  dire  à  l'un  d'en* 
tre  eux,  qu'il  n'y  a  rien  à  répondre  à  ceux  qui  soutiennent  la 
balance  du  commerce,  si  ce  n'est  :  étudiez  l'économie  potiiique; 
c'est-à-dire,  ce  que  Tamilysc  a  fait  connaître  sur  la  Oàanièrt 
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dont  les  richesses  sont  formées  et  consommées,  sur  la  nature 
et  la  fonction  des  capitaux,  etc.  La  solution  des  plus  hautes 
questions  est  tout  entière  dani  l'étude  des  principes  les  plus 
simples;  îl  est  à  craindre  que  M.  de  Dombasie  n'ait  étudié 
Smith  et  Say  que  dans  les  écrits  de  MM.  Ferrîer  et  Sainte 
Chamans.  ' 

£'est  du  moins  dans  leurs  ouvrages  qu'il  j>uise  les  argument 
dont  il  se  sert  pour  combattre  les  principes  généralement  re- 
çus de  l'économie  politique  moderne.  C'est  là  que  se  trouve 
l'inculpation  odieuse  (que  malheureusement  il  ne  craint  pas 
de  répéter)  et  qui  représente  Adam  Smith  comme  un  auteur 
de  mauvaise  foi,  qui,  voyant  les  autres  nations  se  mettre ert 
garSe  contre  l'introduction  des  marchandises  anglaises,  n'a 
écrit  que  pour  les  induire  en  erreur'en  prêchant  la  liberté  an 
commerce.  C'est  ignorer  ce  que  tout  le  monde  sait  ;  c'est-à- 
dire,  que  le  système  prohibitif,  en  France,  et  presque  par- 
tout, date  du  tems  de  Colbert  ;  que  le»  avantages  de  la  liberté 
du  commerce  ont  été  proclamés  pour  la  première  fois,  en 
France,  par  Quesnay,  long-tems  avant  l'ouvrage  de  Smith. 
C'est  de  Goumay,  disciple  et  ami  de  Quesnay,  qu'est  le  fa- 
meux adage  :  Laissez  faire ^  et  laissez  passer.  En  second  lieu  , 
Smith  est  connu  pour  avoir  été  l'un  des  hommes  les  plus  sim- 
ples et  les  plus  droits  qui  aient  {amais  existé.  Ses  ècrhs  attes-^ 
Cent  partout  la  bonne  foi  et  le  culte  de  la  vérité  ;  il  est  dii  petit 
nombre  des  écrivains  anglais  qui  mettent  le  bien  général,  celu^ 
de  toutes  les  nations,  au-dessus  de  celui  de  leurs  compatrio- 
tes exclusivement.  Il  faut  ne  l'avoir  jamais  lu  pour  en  porter 
un  autre  jugement.  D'ailleurs,  croît-on  notre  siècle  assez  pe^i 
éclairé  pour  qu'on  puisse  supposer  que  les  honmies  Us  plue 
studieux,  les  plus  indépendans  de  l'Europe,  aient  adopté  aveu- 
glément les  doctrines  d'Adam  Smith,  sans  avoir  pesé  ses  rat- 
sons,  sans  avoir  observé  par  eux-mêmes  la  nature  des  choses^ 
surtout  si  l'on  considère  qu'ils  ont  combattu  ses  doctrines  en 
mainte  occasion  ?  •* 

Ce  que  M.  Mathieu  de  Dombasie  nous  paraît  entendre  émi- 
nemment, ce  sont  les  questions  agricoles.  Ce  qu'il  dit  des 
avantages  immenses  que  la  France  peut  retirer  de  la  produc- 
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tion  du  sucre  indigène,  nous  paraît  propre  à  fixer  les  iiTéso- 
lution:»  des  personnes  que  leurs  goûts  portent  vers  les  amé- 
liorations de  notre  agriculture.  On  dit  aux  cultivateurs  : 
Supprimez  les  Jachères  ;  dans  les  années  où  la  routine  laisse  slu- 
puUment  reposer  des  terres  qui  ne  demandent  que  d*étrt  sollici- 
lies,  introduisez  C usage  des  récoltes  sarclées,  c* est-d-direy  des 
pommes  de  terre,  des  betteraves,  etc.  Mais  les  cultivateurs  ne 
savent  que  faire  de  ces  produits.  L^état  de  nos  routes  défend 
de  transporter  des  marchandises  trop  encombrantes,  et  relè- 
vement 4^s  bestiaux  n*est  pas  encore  assez  avancé,  en  France, 
pour  qu'il  soit  possible,  dans  une  multitude  de  circonstances, 
de  les  faire  consommer  sur  place  ;  il  faudrait  poor  cela  des 
étables,  des  serviteurs  instruits,  des  avances  dont  est  privé. 
«  Dans  ces  circonstances,  dit  M.  de  Dombasie,  rien  ne  pouvai.t 
faTori>>er  davantage  Tadoption  des  assolemens  alternes,  que 
la  découverte  d'un  emploi  profitable  d'une  des  plantes  qui 
peuvent  le  plus  facilement  entrer  dans  ces  assolemens,  et  qui 
convient  à  presque  tous  les  sols  et  à  presque  tous  les  climats 
de  la  France.  Il  s'est  trouvé  encore  que,  dans  les  procédés 
de  la  fabrication  du  sucre,  les  deux  tiers  au  moins  de  la  ma- 
tière  nutritive  que  contiennent  les  betteraves  sont,  sous  la 
forme  de  résidu,  applicables  à  la  nourriture  de  nos  bestiaux 
\t$  plu5  précieux;  ensorte  que  le  propriétaire  qui  améliore 
ses  assolemens,  en  y  introduisant  la,  betterave  destinée  à  cette 
fabrication,  est  irrésistiblement  forcé  d'augmenter  le  nombre 
de  son  bétail,  d'accroître  la  masse  de  ses  fumiers,  et  de  porter 
ainsi  sur  ses  terres  une  source  de  fertilité  qui  accroît  ses  ré- 
coltes de  toute  espèce.  Si  nous  ajoutons  que  les  spéculations 
de  ce  genre  portent  nécessairement  vers  l'agriculture  des^ca- 
pitaux  qui,  en  France,  prennent  si  difficilement  cette  direc- 
tion, nous  concevrons  facilement  l'étonnant  essor  qu'a  pris 
l'industrie  agricole  dans  le  voisinage  des  fabriques  de  sucre 
qui  se  sont  formées  jusqu'à  ce  jour,  et  nous  ne  serons  nulle- 
ment surpris  de  l'élévation  rapide  du  prix  de  venté  ou  de  loyer 
des  propriétés  foncières,  que  l'on  observe  dans  ces  cantons.  » 
L'auteur  remarque  ,  de  plus,  que  la, fabrication  du  sucre 
indigène,  qui  nou*»  procure  un  produit  tout  nouveau,  ne  di- 
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mioue  aucune  autre  production ,  et  que,  deranl  avoir  lîea 
pendant  Thirer,  elle  ne  fait  presque  fafinaid  qu'employer  uti- 
lement un  tems  perdu  pour  la  classe  laborieuse  des  campa- 
gnes. Ejne  a  encore  Tavantage  de  favoriser  FeXploitation  dés 
mines  de  houille  qui  se  trouvent  à  portée,  et  qui ,  quelque- 
fois, ne  peuvent  avec  profil  écouler  leurs  produits. 

Ici,  se  présente  la  question  assez  piquante  de  savoir  dll 
viendra  une  époque  où  la  France  pourra,  dans  sa  -consomma- 
tion de  sucre,  se  passer  entîéregient  des  terres  inter- tropi- 
cales, et  fournir  seule  à  retendue  de  ses  besoins.  On  com- 
prend que  la  solution  de  cette  question  dépend  du  prix  auquel 
on  pourra,  dans  les  fabriques  intérieures,  établir  une  livre  de 
sucre.  Or,  il  parait,  d*aprés  les  observations  et  les  calculs  de 
M.  de  Dombasle,  que  Ton  ne  peut  guère  espérer  en  France 
de  faire  du  sucre  avec  profit,  qu'au  moyen  des  droits  d'en- 
trée élevés  que  Ton  a  établi  sur  cette  denrée.  Si  ce  commerce 
était  libre,  ou  seulement  assujetti  à  des  droits  de  douane  du>* 
.  dérés  et  égaux,  les  sucres  de  la  Havane,  ceux  de  l'Inde  et  de 
bien  d'autres  endroits,  reviendraient,  en  France,  à  i6  ou 
18  sous  la  livre,  comme  en  Suisse,  en  Italie  et  ailleurs.  Or, 
H  est  douteux  que  notre  fabrication  de  sucre  de  betterave 
puiiue  jamais  l'établir  à  sî  bas  prix  ;  et  c'est  une  circonstance 
assex  curieuse  que  les  droits  établis  en  faveur  des  Antilles 
françaises,  et  pour  leur  assurer  le  monopole  du  sucre  en 
France^  sont  précisément  la  circonstance  la  plus  favorable  à 
Hndustriequi  doit  leur  ravir  ce  monopole. 

On  sent,  dans  de  telles  circonstances,  coodiien  M.  de 
Dombasle  combat  avec  avantage  M.  Say,  qui  avait  dit,  dans 
son  Traité  d'économie  politique,  que  c'est  une  folie  de  vouloir 
obliger  la  sone  teinpérée  à  fournir  péniblement  des  matières 
sucrées  et  colorantes  qu'un  autre  climat  donne  avec  profusioa* 
On  voit  bien  que  ce  passage  a  été  écrit  sous  le  règne  de  Bo- 
naparte, où  l'on  forçait  le  consommateur  français  &\  payer 
cinq  francs  la  livre  une  denrée  que,  hors  de  la  domination 
impériale,  on  pouvait  obtenir  pour  vingt  sous.  L'aoteur  du 
Traité  d'économie  politique  ne  pouvait  prévoir  alors  qu'une 
denrée  qui  revenait  ù  cinq  francs,  dans  nos  fabriques  de  sucre 
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iodi^èfie,  reviendrait,  quelques  années  plus  tard,  tout  rafliné, 
à  moins  d*un  franc,  et  aurait  en  outre  l*avanlage  de  favoriseii 
U  eulture  de  nos  )achères,  la  multiplication  des  bestiaux  et 
des  engrsis ,  c'est-à-dire,  ce  qu'il  j  a  de  |>lus  désirable  pour 
l'apiculture  d'un  pays.  Nous  ne  doutons  pas  que  M.  Saj^ 
lui-même,  ne  tint  actuellement  le  même  langage  que  M.  de 
Dombasle  ;  car  il  ne  soutient  une  opinion  contraire,  eomme 
il  le  donne  lui-même  k  entendre,  que  dans  les  cas  où  le  prix 
élcTé  du  sucre  provient  de  la  faute  du  climat;  et,  dans  la  page 
qui  précède^  il  reconnaît  que  le  cultivateur  est  un  meilleu» 
juge  de  ce  qui  lui  Convient,  que  Tadmintstration.  Ne  peut-oit 
conclure  de  là  que,  du  moment  où  par  suite  des  progrès  de 
cet  art,  par  suite  de  Taugmentaiion  des  autres  {produits  qui  eu 
résultent,  le  sucre  indigène  peut  être  produit  avec  plus  d'à* 
vanlages  que  celui  des  îles  même,  il  faut  nécessairement  lui- 
accorder  la  préférence.  Le  sens  général  des  doctrines  de  ce 
que  notre  auteur  appelle  la  secte  actuelle  des  économistes  se 
réduit  à  ceci  :  Faites  ce  qui  convient  te  mieuxj  et  apprenez  d  /» 
connaître  ;  or,  ce  qui  pouvait  ne  pas  convenir,  dans  l'état  où 
»e  trouvaient  nos  arts  à  cette  époque,  peut  convenir  maintc- 
uant,  et  doit  dès-lors  être  adopté. 

Le  reste  du  Tolume  renferme  des  Mémoires  sur  des  spécia- 
lités agrTcoles  ;  sur  l'emploi  de  la  chaux  et  de  la  cendre  pour 
Famendement  des  terres  ;  sur  divers  essais-île  cultures  que  là 
France  'pourrait  emprunter  de  ses  voisins  ;  uti  Mémoire  cu- 
rieux sur  un  moyen  de  conmKtre  le  poids  d'un  bœuf  gras, 
lorsqu'on  ne  peut  le  peser,  en  I)b  mesurant  avec  une  ficelle  ; 
une  Notice  sur  les  instrumens  d'agriculture  employés  et  fa* 
hriqués  à  Roville;  une  corre5poudance  et  des  conférences 
rntéressanles  sur  des  questions  relatives  à  l'agriculture,  le 
premier  et  le  plus  négligé  de  nos  arts.  On  doit  rendre  cette 
justice  à  M.  de  Doqdbasle  qu'on  ne  remarque  nulle  part  dans 
>es  publications  le  ton  du  charlatanisme,  et  qu'on  y  trouve 
(ouîours.  au  contraire,  de  la  clarté,  de.*  choses  u(ile5,  et  le 
lèle  louable  du  bien  génénJ. 

J.  ».  S.. 
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OBvvRES  DiVBHSES  de  M.  le  baroa  Auguste  de.  Staël,  précé- 
dées d^une  Notice  sur  sa  uiV,  et  suÎTÎes  de  quelques  Lettrés 
inédites  sur  P Angleterre  (  i  ) . 

'  Auguste  de  Staël  venait  d'atteindre  sa  trente-septième  an- 
u^e  lorsque  la  mort  l*a  frappé.  Des  connaissances  rariées,  uu 
caractère  plein  de  délicatesse  et  de  droiture»  un  désir  infati- 
gable d*être  utile,  un  sentiment  religieux  profond  et  sincère, 
une  Tocation  marquée  pour  les  aiSaires  publiques,  une  phi- 
lantropie  si  sérieusement  active  qu'elle  réconciliait  avec 
Tadmiration  de  cette  vertu,  ceux-mêmcs  que  tient  le  plus  en 
défiance  le  charlatanisme  qui  trop  souvent  s*y  attache,  toutes 
ees  qualités  permettaient  de  croire  que,  du  moins  pour  le  pu- 
blic, sa  carrière  était  à  peine  commencée.  Les  trois  volumes 
de  ses  œuvres,  recueillies  comuie  un  hommage  à  sa  mémoire, 
montrent  tout  ce  que  Ton  pouvait  attendre  d'un  esprit  si  bien 
préparé  ;  les  personnes  qui  le  liront  éprouveront  pour  leur 
auteur  une  estime  sincère,  et  croiront  facilement  que  très- 
peu  d'hommes  ont  été  aussi  dignes  du  nom  de  vertueux. 

Le  pretoier  Volume  s'ouvre  par  une  Notice  tout-à-faît  re- 
marquable; il  y  a  peu  d'événemens  à  y  recueillir;  c'est  une 
étude  morale  et  psychologique,  plutôt  qu'une  biographie. 
Mais,  au  milieu  d'une  analyse  très-fine  des  travaux  et  du  ca- 
ractère d'Auguste  de  Staël,  on  voit  si  clairement  apparaître 
le  vif  sentiment  d'une  longue  affection  et  le  tendre  respect 
d'un  culte  de  famille,  que  l'on  est  presque  en  regret  de  son- 
ger que  ces  confidences  intimes  sont  destinées  à  avoir  le  sort 
d'im  livre,  et  à  passer  sous  des  yeuxd'iodifférens;  11  semble 
qu'à  lire  manuscrite  une  pareille  Notice,  on  la  goûterait 
mieux  qu'imprimée. 

Ce  sentiment  a  été,  au  reste,  éprouve  par  l'auteur,  qui  l'a 
exprimé  avec  beaucoup  de  délicatesse  :  «  Il  y  a  toute  une  par- 
tie de  cet  être  si  tendre,  si  bon,  qui  ne  s'est  révélée  que  dans 


(i)  Paris,  1829;  Treuttcl  el  Wftrl».  3  vol.  in  8»;  prix,  18  fr. 
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ses  affeetionSy  qui  étaient  9a  vie,  et  dont  nous  n*avoDâ  pu 
parler;....  nou3  n'aurions  pu  le  peindre  sous  les  autres  rap- 
ports de  ÊimîUe  ou  d'amitié,  sans  liyrer.au  public  des  détails 
trop  iotimes,  sans  braver  cette  impression  de  réserve  qu'il 
Êiut  toujours  respecter,  et  que  M"*  de  Staël  a  si  bien  exprimée 
en  disant  :  Toas  Us  $eniinuns  n0tur4lsont  Uur  pudear,...  Au- 
guste ne  peut  être  représenté  en  entier  dans  cet  écrit.  Mais, 
pourquoi  le  regretter?  cette  vie  intime  de  l'âme  importe  peu 
ao  public.  » 

Ce  qu*ii  y  a  de  plus  ren^arquable  dans  la  vie  d'Auguste  de 
Staël  c'est  un  respect  profond  qu'il  eut,  dès  l'enfance,  pour 
le  sentiment  du  devoir,  et  qui  ne  le  quitta  jamais.  M.  Necker 
se  plaisait  à  appeler  son  petit-fils  an  honnête  homme  d'enfanté 
M"  de  Staël  put,  en  toute  sûreté,  dans  l'éducation  qu'elle 
donna  à  son  ûls^  laisser  développer  librement  un  caractère  si 
naturellement  plein  de  droiture.  On  en  jugera  par  Tordre  sui- 
vant qu'elle  avait  donné  au  maître  de  la  pension  où  il  était  ù 
qoinie  ans  :  «  Je  prie  M***  de  laisser  sortir  Auguste  toutes  les 
fois  qu'il  lui  dii^ ,  selon  la  sincérité  de  son  caractère,  qu'il 
sort  pour  nos  aflaires  communes.  » 

Ce  sont-là  de  petits  détaib,  mais  qui  acquièrent  quelque 
bnportance  lorsque  l'on  voit  les  qualités  de  l'enfant  et  du 
jeune  hooune  se  conserver  et  grandir  dans  l'homione  fait ,  et 
être  constanuDent  employées  par  lui  au  service  de  son  pays 
et  de  l'humanité. 

L'exil  de  M"*  de  Staël,  et  l'antipathie  que  Napoléon  lui  té- 
moignait influèrent  beaucoup  sur  la  destinée  d'AugUj>te  de 
Staël,  et  exercèrent  de  bonne  heure  en  lui  une  grande  matu- 
rité de  raison,  et  ce  courage  civil,  ferme  et  tranquille,  sans 
forfanterie  comme  sans  peur,  qui,  enfin  maintenant,  se  po- 
pularise et  se  propage  chaque  jour  davantage  parmi  les  Fran- 
çais* Il  fit  d'incroyables  efforts  pour  être  reçu  avec  distinc- 
tion à  l'École  polytechnique.  *  Il  travaillait  les  jours  et  les 
nuits,  dit  la  Notice;  et,  quand  le  sommeil  était  au  moment 
de  s'emparer  de  lui,  il  se  réveillait  en  mettant  ses  mains  dans  ^ 
l'eau  à  la  glace.  »  «  Il  se  mêle  bien  un  peu  d'amour-propre 
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à  mon  zèle,  ùcrivuitHl  à  sa  mère;  mais-Je  food  e«t  Tespotr 
que>  91  mon  examen  était  brillant,  cela  me  donnerait  peut- 
être  un  ttiojen  d*être  écouté  en  parlant  pour  toi.  »  «  TaYaiB» 
écrivait-il  encore,  la  fièvre  depuis  deux  jours,  dans  la  crainte 
de  manquer  lé  seul  pauvre  moyen  de  t'être  utile.  »  L'exa- 
mon  fut  brillant,  mais  le  candidat  s'appelait  de  Staël;  son  nom 
fut  rayé  de  la  liste. 

Un  morceau  historique  du  plus  haut  intérêt,  est  la  convei*- 
sation  de  trois  quarts  d*heure  qu'Auguste  de  Staël  eut  avec 
Tempereur  Napoléon ,  au  passage  de  celui-ci  à  Ghambéry, 
en  1808.  Il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  de  la  fermeté 
pleine  de  dignité  et  d'adresse  avec  laquelle  le  jeune  homme 
de  dix-sept  ans,  sans  s'écarter  jamai«  ni  du  respect,  ni  des 
convenances,  mais  sans  s'abaisser  par  la  plus  légère  apparence 
de  flatterie,  sollicite  la  révocation  d'exil  de  sa  mère,  et  défend 
son  grand-père  contre  l'empereur  qui  accusait  M.  Necker 
d'avoir  fait  la  révolution  et  conduit  le  roi  à  l'échafoud;  puis, 
qui  ajoutait  :  «  EnGn,  au  bout  du  compte,  je  ne  dois  pas  me 
plaindre  de  cette  révolution^  puisque  j'ai  fini  par  attraper  le 
trône.  »  Et,  en  disant  cela,  il  regardait  ces  messieurs  en  sou- 
riant, et  pas  un  d'eux  ne  souriait,  ni  n'ouvrait  la  bouche.  Je 
regrette  de  ne  pas  rapporter  ici  toute  cette  conversation  ;  car 

'  c'est  un  curieux  spectacle  que  de  voir  le  grand  génie  devant 
qui  tremblait  le  monde,  confesser  ingénument  l'ombrage 
que  lui  cause  Tinfluence  d'une  femme,  et  déclarer  sa  ferme 
volonté  d'éviter  une  lutte  qui  l'irrite  et  le  troubhe.  Mats  1^ 
citation  serait  beaucoup  trop  longue  ;  et  ^  quoiqu'elle  perde 
beaucoup  à  ne  pas  être  reproduite  dans  son  ensemble,  con-« 
tentons-nous  de  quelques  passages. 

«  D'où  venei-vous?  —  Sire,  je  viens  de  Genève.  —  Où  est 
votre  mère  ?  —  Elle  est  à  Vienne,  ou  près  d'y  arriver.  — Eb 
bien,  elle  est  bien  là  ;  elle  doit  être  contente  ;  elle  va  appren- 
dre l'aHemand.  —  Sire,  elle  est  lA,  loin  de  ses  amis,  de  ses 
habitudes ,  de  son   pays  ,   et  je  pourrais  montrer  à  Votre 

,  Majesté,  par  les  lettres  qu'elle  m'écrit  dans  l'intimité,  com- 
bien clic  est  triste  et  malheureuse  dans  son  exU.  —  Votre 
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mère  cat  eomme  cela  ;  elle  n'est  pas  mâchante  :  elle  a  de 
Fesprit,  beaaoeup  d'esprit;  iQois  eUe  n'esthabîtuée  à  aucune 
espèce  dé  subordination  ;  elle  a  été  élerée  dans  la  confusion 
de  la  réTolutîon,  ou  de  la  monarchie  tombante....  Votre  mère 
n'aurait  pas  été  six  moi»  A  Paris,  que  )e  serais  forcé  de  la  fiiire 
mettre  à  BIcêtre  00  au  Temple;  j'en  serais  fâcbé^  parce  que 
ceb  ferait  du  bruit  ;  cela  me  nuirait  un  peu  dans  l'opifiiou. 
Ainsi,  dites  bien  A  TOtre  mère  que,  tant  que  je  Tirrai,  elle  ne 
rentrera  paflr  à  Paris....  Le  règne  des  brouillons  est  fini,  il  fiiut 
de  la  sobordioatloD  ;  respectei  l'autorité,  parce  qu'elle  Tient 
de  Dieu.  Yons  êtes  jeune,  bien  élevé,  suirei  une  meilleure 
route;  habitoei-TOUs  A  la  subordination;  ne  suirez  pas  ces 
maoTafs  principes.  —  Sire,  si  Votre  Majesté  me  fait  l'hou*- 
neur  de  me  trouTer  bien  éleré,  elle  ne  doit  pas  condamner  les 
principes  dans  lesquels  j'ai  été  élevé,  et  qui  sont  ceux  de  mon 
grand-père  et  de  ma  mère.  —  Eh  bien  I  tenez*vous  droit  en 
politique  ;  car  je  ne  pardonnerai  pas  la  moindre  chose  A  tout 
ce  qui  tiendra  A  ftl.  Necker.  Que  tout  le  monde  se  tienne  droit 
en  politique.  —  Alors,  je  suis  revenu  A  lui  parler  de  ton  exil; 
il  s'est  levé  de  table;  il  est  venu  A  moi,  m'a  pris  doucement 
par  l'oreille  avec  une  espèce  d'air  de  bonhomme,  et  il  m'a  dit  : 
—  Vous  êtes  bien  jeune  ;  si  vous  aviet  mon  âge,  vous  jugeriez 
mieux  les  choses;  mais  j'aime  qu'un  fils  plaide  la  cause  de  sa 
mère.  Votre  mère  voqs  a  donné  lA  une  commission  très-diffi- 
cile ,  et  vous  vous  en  acquittez  avec  esprit.  Je  suis  bien  aise 
d'à? otr  causé  avec  vous  ;  mais  vous  n'obtiendrez  rien.  Le  roi 
de  Naples^m'a  beaucoup  parié  là-dessus,  et  cela  n'a  servi  A 
rien.  Si  je  l'avais  mise  en  prison,  j'en  reviendrais;  mais  de 
l'exil,  non.  —  Mais,  Sire,  n'est-on  pas  aussi  malheureux  loin 
de  ses  amis,  de  sa  patrie,  que  si  l'on  était  en  prison  ?  —  Ah  1 
ced,  ce  sont  des  Idées  de  votre  mère;  mais  tout  le  monde 
comprend  que  la  prison,  e'est  du  malheur;  et  it  n'y  a  que 
votre  mère  qui  soit  malheureuse,  lorsqu'on  lui  laisse  toute 
l*Rnrope....  —  Gomme  je  continuais  A  le  presser  sur  ton  exil, 
il  m'a  dit  :  —  Mais,  encore  une  fois,  pourquoi  votre  mère 
veot-cUe  venir  se  mettre  immédiatement  à  la  portée  de  cctlc 
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tyrannie;  car^  enfia»  tous  voyez  que  je  tranche  le  mot.  Qu'elle 
aille  à  Rome,  à  Noples,  à  Vienne^  à  Berlin,  à  Milao,  à  Lyon  ; 
qu'elle  aille  à  Londres,  8i  elle  veut  faire  des  libelle&;.je  la  ver^ 
rai  partout  avec  plaisir  ;  mais,  Paris,  voyei-vous,  c'est  là  que 
j'habite,  et  je  n'y  veux  que  des  gens  qui  m'aanent.âi  je  la  laîs^ 
sais  venir  à  Paris,  elle  ferait  des  sottises;  elle  me  perdrait  tous 
les  gens  qui  m'entourent  ;  elle  me  perdrait  Garât;  n'est-ce  pas 
déjà  elle  qui  m'a  perdu  le  tribooat  ?  elle  ne  pourrait  se  tenir 

de  parler  politique —^  Je  voulus  esdayer  de.  lui  parler  de 

la  liquidation  ;  je  lui  dis  que  j'allais  à  Paris  ponr  m'pn  occu* 
per  ;  que  c'était  une  dette  sacrée.  —  Bah  !  sacrée  I  e9t*ce  que 
toutes  les  créances  sur  l'jitat  ne  sont  pas  sacrées?  ^—  Oui, 
^ire;  uiab  celle-ci  est  accompagnée  de  circonstances  qui  en 
font  une  chose  à  part. — Je  ne  sais  pas  trop)>iea  toMtcela  ;  mais 
je  ne  veux  pas  m'en  mêler  ;  cela  ne  me  rçgai'de  pas.  Si  les  lois 
sont  pour,  cela  va  tout  seul  ;  s'il  faut  de  la  fave^^»  je  ne  m'en 
mêle  pas,  je  vous  serais  plutôt  contraire  que  fovorable.  » 

Pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  I^.  de  Staël  prit  une 
part  active  aux  travaux  de  plusieurs  sociétés  d'utilité  publi- 
que, et  entreprit  de  créer  à  Coppet  un  vaste  établissement 
agricole,  duquel  il  attendait,  pour  le  pays,  une  grande  amé- 
lioration morale,  en  même  tems  qu'un  accroissement  consi- 
dérable de  prospérité  matérielle.  «  M.  de  Staël,  dit  la  Notice, 
^portait  au  service  des  idées  élevées  auxqueliesil  se  dévouait, 
une  capacité  dans  la  pratiqjue,  une  connaissance  nette  et  pré- 
cise de  tous  les  détails  matériels  de  la  vie,  qui  ne  se  trouvent 
pas  souvent  réunies  à  de  hautes  méditations  et  à  pn  généreux 
enthousiasme.  Il  était  ce  que  les  Anglais  appellent  u  matter  of 
fact  mon.  Les  moyens  d'exécution,  Us  obstacles  lui  étaient 
très-bien  connus,  et  en  même  tems  sa  pensée  était  toujours 
occupée  des  objets  les  plus  élevés,  du  service  de  Dieu,  et  du 
bien  de  ses  semblables.  L'expérience  des  difficultés  n'avait 
rien  ôté  à  son  E^le  et  à  sa  confiance  dans  le  succès  4e  la  bonne 
cause;  tout  comme  son  esprit,  naturellement sagace et  même 
un  peu  sévère,  n'ôtait  rien  à  sa  bienveillance  universelle.  « 

Voici  les  matières  que  contient  le  premier  volume  des  CËu- 
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Très  de  M.  de  Staël.  Il  est  i\  regretter  que,  pour  quelques-- 
unes des  pièces  dont  on  va  lire  le  titre,  rédtteur  n*ait  pas  pris 
lin  soin  que  Ton  ne  devrait  jamais  négliger  lorsque  Ton  pu- 
btie'des  recueils  de  morceaux  qui  ont  paru  à  direrses  époques, 
celui  d'indiquer  la  daté  exacte  de  leur  première  publication. 

De  la  responsabilité  des  miniêires  et  du  projet  de  loi  sur  le 
mode  de  procéder  dans  les  deux  Chambres  en  cas  d^aectteaiion 
tTun  ministre.  —  Du  renoutellement- intégral  de  la  Chambre 
des  députés,  —  Da  nombre  et  de  Page  des  députés.  —  Afvrtisse^ 
ment  de  P éditeur  des  Œuvres  complètes  de  M"*  de  Staël.  — 
Préface  de  l'éditeur  des  Dix  années  d'exil,  ouvrage  qtri  fait 
partie  dés  Œuvres  inédites  de  M***  de  Staël,  publiées  après  sa 
mort.  —  De  ^arrêté  du  conseil  d*Éiat  du  canton  de  Vaad  contre 
les  chrétiens  évangéliqaes  désignés  dans  cet  arrêté  sous  le  nom  de 
Mdmîers.  —  Arrêté,  —  Circulaire.  —  Des  persécutions  reli-- 
pieuses  dans  le  canton  de  Vaud.  —  Pétition  au  grand  conseil  du 
canton  de  Vaud.  —  Happort  verbal  fait  par  M.  de  Staël  d  t^as- 
iemblée  générale  annuelle  de  la  Société  de  la  morale  chrétienne, 
le  i5  avril  1 8a6,  au  nom  du  comité  pour  fabotition  de  la  traite. 
—  Documens  relatifs  à  la  traite  des  noirs.  —  Lettre  d  M.  le 
président  de  /«Société  de  la  morale  chrétienne  sur  la  traite. — 
Préface  de  la  traduction  du  réci^  de  laperte  du  bâtiment  le  Kent. 

Les  trois  premiers  dé  ces  écrits  sont  des  brochures  politi- 
ques, dont  nntérêt  survit  anx  circonstances  qni  les  ont  fah 
naître.  Aide-toi ^  Dieu  f aidera;  telle  est,  dît  M.  de  StacL, 
dans  le  début  de  la  première  de  ces  brochures,  la  devise  de 
la  liberté.  M.  de  Staël  vivait  encore,  lorsque  cette  laborieuse 
devise,  que  sa  rerlu  toute  pratique  savait  appréckr,  a  été 
proclamée  arec  honneur  dans  chaque  village,  et  lorscpi'elle  a 
été  inscrite,  eomme  mot  à%  ralliement,  sur  les  bannières 
d*une  de  ces  associations  salutaires  qui  désormais  sont  irré- 
vocablement naturalisées  en  France,  et  qui  ont  rivalisé  de  dé- 
voôment,  quand  t!  a  fallu  déjouer  les  complots  du  ministère 
déplorable. 

BenouTeler  la  Chambre  -des  députés ,  non  plus  par  élec- 
lions  partielles ,  mais  intégralement  ;  augmenter  le  nombre 
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des  députés^  alor^  île  a58  ;  retrancher  du  nombre  des  condi* 
tiôns  d'éligibilité  toute  limitation  dVige,  étaient,  aitx  yeux  de 
M.  de  Staël,  dfâ  besoins  impérieux,  qu*il  y  avait  urgence  de 
satiffaîre.  Il  a  expot$é  son  opinion  à  Cet  égard  arec  beaucoup 
de  sagacité  et  une  grande  force  de  logique,  en  même  tems 
qu'il  a  réclamé  d'autres  amélioratloDS  ù  notre  droit  constltu- 
tloonel,  telles  que  l'Initiative  par  les  membres  des  Chambres^ 
la  publicité  des  séances  de  bi  Cbambre  des  pairs,  le  vote  pa- 
blic,  surtout  en  matières  d'élections,  etc.,  etc. 

Deux  des  souhaits  de  M.  de  Staël  sont  accon^>lis  :  le  nom* 
bre  des  députés  a  été  porté  de  a58  à  4^o,  et  le  renouvelle- 
ment intégral  a  été  substitué  au  renouvellement  partiel.  Ce 
sont  deux  conquêtes  que  je  crois  précieuses;  car  j'adhère  en* 
tièrement  à  l'opinion  de  M.  de  Staël  sur  leurs  avantages  po- 
litiques. Deux  mauvaises  lois,  justement  impopulaires^  celle 
du  »9  juin  iSao,  sur  le  double  vote,  et  celle  du  9  juin  18^49 
sur  la  septennalité,  nous  les  ont  données.  Une  objection  re- 
doutable s'opposait  à  ces  améliorations  ;  et,  quoique  sunnon- 
tée  ces  deux  fob  là,  elle  demeure  plus  forte  et  plus  puissante 
que  jamais,  contre  ceux  des  progrès  constitutionnels  auxquels 
elle  fait  encore  obstacle.  On  voit,  de  suite,  qu'il  s'agit  du 
besoin  d'inviolabilité  de  la  Charte  de  18 lA* 

Cette  objection,  M.  de  Staël  l'a  traitée,  je  ne  dirai  pas  trop 
lestement,  car  ce  mot  siérait  mal  à  une  discussion  aussi  com- 
plètement grave  que  la  sienne,  mais  trop  sincèrement,  trop 
sensément.  Ceci  a  besoin  d'explication. 

M.  de  Staël  a  été  préoccupé  de  l'idée,  fort  raisonnable 
d'ailleurs,  qu'aucune  loi,  faite  de  main  d'homme,  ne  peut 
demeurer  immuable,  et  que  la  législation  doit,  comme  le 
reste  de  l'humanité,  se  tenir  en  progrès.  Il  cite  à  ce  sujet  le 
passage  suivant  de  sa  mère  :  «  Si  Ton  voulait  mettre  en  sys- 
tème les  révolutions,  on  ne  pourrait  pas  mieux  s'y  prendre 
qu'en  déclarant  immuables  les  formes  du  gouvernement  ; 
car,  si  le  gouvernement  d'un  pays  ne  veut  participer  en  rien 
à  la  marche  des  choses  et  des  hommes,  il  sera  nécessaire- 
ment brisé  par  elle.  Est-ce  de  bonne  foi  que  l'on  peut  de*» 
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mander  si  les  formes  des  gou?erneinens  d'aujourd'hui  doivent 
être  en  accord  arec  les  besoins  de  la  génération  prôscnte,  ou 
de  celles  qui  n'existent  plus  ?  » 

Or,  en  ne  considérant  la  Charte  que  comme  une  loi  orga* 
nique  destinée  à  mettre,  le  mieux  possible,  la  constitution 
de  Tétai  en  jeu  et  en  exercice,  on  arrive  sans  difllculté,  à 
conclure  que,  l'utilité  d'un  amendement  à  la  Charte  une  foi» 
démontrée,  la  raison  coomiande  de  l'admettre. 

C*est  là  traiter  beaucoup  trop  raisonnablement  et  1|^  Charte' 
eUe-mêmey  et  surtout  l'état  du  pajs. 

La  Cbarte  a  été ,  avant  tout ,  et  par-dessus  tout ,  une  tran- 
saction, un  traité  d'alliance.  La  France ,  telle  que  la  révolu- 
tion et  rempire  l'ayaient  faite ,  et  la  restauration  qui ,  pour  la 
plus  grande  partie  de  la  génération  française ,  arrivait  coomie 
une  étrangère,  se  sont  trouvées  en  présence,  en  i8i4*  Le 
Sénat,  qui  avait  rendu  ridicule  son  nom  de  Conservaieur^  sti- 
pula une  constitution ,  en  se  portant  fort  pour  la  France  ;  sos 
paroles  résumaient,  &  très-peu  de  choses  près,  le  vœu  natio- 
nal ;  mais  elles  passaient  par  un  organe  que  les  servilités  de 
l'empire  araient  discrédité.  L'émigration  restaurée  présenta 
aussi,  de  son  côté,  ses  prétentions.  Elles  se  manifestèrent 
dans  dlnnombraUes  brochures,  parmi  lesquelles  celle  que 
M.  de  Villèle  a  publiée  à  Toulouse ,  est  devenue  historique  , 
grâee  à.  la  fortune  politique  faite  depuis  par  son  auteur.  Elles 
se  montrèrent  aussi  dans  la  pièce  attribuée  à  ftl.  Ferrand, 
et  dans  laquelle  des  ducs  et  pairs ,  et  membres  du  parlement 
de  Paris,  protestaient  contre  la  suppression  de  cette  Cour; 
cette  pièce,  imprimée  en  octobre  181 4,  par  le  Moming" 
Chronieis  et  le  Statestnan,  a  été  reproduite  par  M.  Isambert, 
dans  l'appendice  au  Bulletin  des  Lois,  p.  4^4  de  son  Recueil 
He$  loU  et  ordonnances,  volume  de  1817.  La  royauté  vint, 
entre  toutes  ces  prétentions  rivales,  interposer  sa  puissante 
médiation.  On  ne  savait  où  était  le  législateur;  une  discussion 
publique  entre  tant  d'intérêts  divers  était  si  difficile  et  si  chan- 
ceuse, qu'elle  n'était  même  pas  souhaitable.  Louis  XVIII 
prit  en  main  la  dictature  législative ,  s'éclaira  par  les  avis 
d'une  coomiission  qu'il  forma  lui-même;  et  de  là  sortit  lu 
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Charte  conalitutionnellc ,  imparfaite  sans  douto,  mats  qui 
suffit  pour  conserver  les  droits  de  tous,  et  à  laquelle  la  France 
entière  a  eu  le  bon  sens  de  s'attacher  fortement  «  malgré  se* 
imperfections.  Une  origine,  approuva  de  tous,  ne  pourait 
alors  être  donnée  à  la  Charte ,  puisque  la  eocistkutîoQ  m^nr 
était  ^n  question,  et  puisque  le  débat,  qui  paraissait  iiuoUibl« 
à  cette  époque ,  consistait  précisément  à  saroir  où  résâdaii  lé«-^ 
gaiement  le  pouvoir  constituant.  Le  fait  seul  pouvait  trancher 
cesdtfiic\jltés  ;  il  a  été  proclamé  par  la  sagesse  de  Louis  X.VI1I. 
Vainement  le  parti  que  M.  de  Polignac  représentait  a  pro*- 
testé  et  a  signolé  sa,  répugnance  envers  la  Charte  en  appor- 
tant autant' quMl  a  pu  des  délais  à  lui  prêter  serment  d'obéîs*- 
sauce  ;  rainement  la  protestation  armée  des  cent  joues  a  re- 
mis en  question  Tallianee;  force  et  succès  sont  demeurés 
transaction  de  i8i4> 

La  Charte  ne  s- est  pas  ftiite,  comme  se  font  les  ^ois;  et, 
aussi,  est^Ue  toute  autre  chose*  Transaction  «titre  les  pré- 
tentions opposées  des  partis,  elle  doit  être,  exécutée  comme 
une  convention ,  comme  un  pacte.  Il  se  pevt  bien  q«e  toutes 
les  opinions,  dans  leur  rigueur  logique,  y  souhaitent  queli- 
ques  antres  dispositions;  mais  le.propue  d'une  transactian 
n'est  pas  de  donner  complet  gain  de  cause  ù  l'une  des  parties 
qui  a  transigé.  Son  essence  est  de  repofer  fur  des  sacrîfioes 
mutuels  qu'il  faut  respecter ,  non  pas  comme  le  meilleur  état 
d^e  choses  possible  pour  chacun  pris  à  part ,  mais  commeuoe 
convention  dont  l'observation  scrupulease  et  absolue  est  sa>> 
crée ,  et  qui  deviendrait  nulle  pour  toutes  les  parties  contrac^- 
tantes ,  si  une  seule  d'entre  elles  venait  ù  bout  de  s'en  af* 
franchir.  S'il  n'y  avait  plus  de  Charte  il  n'y  aurait  |»lu6  de 
royauté  :  malheur  alors  à  la  France  I  car  son  organisatîoB 
politique  toute  entièi'e  redeyiendrait  en  question. 

Ce  caractère,  de  transaction  qui  ai^artient  à  la  Charte, 
M.  de  Staël  l'a  indiqué  ;  mais  il  ne  nous  parait  pas  qu'il  lui  ait 
donné  assez  de  prépondérance. 

«  La  Charte,  dit-il ,  se  compo9e  de  trois  parties  distioctes  : 
1  "*  eUe  reconnaît  des  intérêts.  Conmie  telle ,  C'est  un  traité 
entre  des  forces  existantes,  sur  lequel  repose  la   paix  pu- 
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blique  ;  9*  elle  consacre  des  di-oiti»  et  c*ei»t  de  ces  droits  que 
dérÎTeot  toutes  nos  îastitutioos  politiques;  3*  enfin,  elle  fait 
des  ré^lemens  pour  feu^iliter  et  diriger  Pexercice  de  ces  dioit^^ 
Or,  ces  réglemeos  sont  destinés,  par  leur  nature  même ,  à 
être  modifiés  sans  cesse,  d'après  les  lujpuères  de  l'expérience, 
et  selon  les  changemens  que  le  cours  des  années  amène  dans 
(a  nation,  m  ■ 

M.  de  Staël  se  faU  une  objection  en  ces  termes  :  «  N'est-tl 
pas  dangereux  de  donner  aux  factions  qui  pourraient  arrîrer 
ao. pouvoir  l'exemple  d'uoe  atteinte  portée  à  la  Oiarte? 
Puis ,  il  répond  :  «  11  faut  avoir  bien  peu  d'idée  des  passions 
humaines ,  pour  se  figurer  qu'un  parti,  animé  par  le  combat , 
et  fier  de  la  victoire ,  se  laisse  arrlter  par  des  délicatesses  de 
ec  genre.  »M.  de  Staël  n'a  pas  préru  le  cas  bizarre  où. arrive- 
rait au  pouvoir  un  parti  battu  dans  le  combat.  Pour  ces  vain- 
queors>là,  il  n'ja  de  salut  possible  que  si  le  pays  tout  entier 
leur  inspire  une  terreur  salutaire ,  ep  leur  disant  d'une  voix 
baute  et  ferme  :  respectez  la  Charte ,  coaune  nous-mêmes  la 
respectons;  respectez- la  tout  entière  :  sinon,  la  paix  est 
rompue  ,  et  advienne  alors  ce  que  pourra  ! 

£st-ee  à  dire  qu'il  faut  à  jamais  renoncer  à  toute  améliora- 
tion de  notre  Charte  ?  Non,  sans  doute.  Mais  il  faudra,  comme 
dtfis  toute  transaction,  que  la  modification,  pour  être  va- 
lable, soit  consentie  unanimement  par  les  parties  qui  ont  con- 
tracté ou  ratifié ,  du  moins  par  une  exécution  non  contestée. 
Nous  en  avons  vu  quelques  exemples  :  l'augmentation  du 
nombre  des  députés;  la  précieuse  substitution  du  renouvelle- 
ment intégral  au  renouvellement  fractionnaire  ont  été  ache- 
tées fort  cher;  mais  ce  sont  là,  pour  toutes  les  opinions,  des 
conquêtes  qu'il  faut  conserver,  et  que  leur  utilité  fera  vivre, 
alors  même  que  disparaîtront  les  passeports  qui  leur  ont  été 
donnés  ;  alors  que  le  double  vote  cessera  d'offenser  l'opinion, 
et  que  la  septennallté,  réduite  dans  des  bornes  plus  raison- 
nables, sera  changée  contre  la  quînquennalité ,  seule  en  rap- 
port avec  la  disposition  originaire  à  laquelle  lu  Charte  s'était 
arrêtée. 

T.  XLV.  JANVlEm  i83o.  5 
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Lor5qu*cn  1819,  quelques  amis  de  M.  fie  Staël  ont  ffgiiré 
paroli  les  dépositaires  du  pouroir^^ce  fut,  de  leur  part,  une  des 
fautes  qui  les  affaiblit  le  plus  contre  les  intrigues  de  cour  que 
Fannonce  de  plusieurs  projets  destinés  li  améliorer  la  Charte. 
L*occasion  d^amélîorer  avait  été  perdue,  lorsque  Fordonnance 
du  5  décembre  18169  rétrogradant  sur  un  chemin  dans  lequel 
Fordonnance  du  i5  juillet  181 5  avait  arancc,  déclara  qu'au- 
cun article  de  là  Charte  constitutionnelle  ne  ^rait  revbé. 
Ici  s«  rencontre  un  résultat  digne  de  remarqao.  L*ordonnanee 
du  5  septembre,  victoire  éclatante  du  parti  progressif  sur  le 
parti  rétroffrade ,  retarde  et  arrête  les  progrès  du  droit  consti-^ 
tutionnd;  et  des  deux  lois  du  double  vote  et  de  la  septenn»- 
lité,  qui  semblaient  devoir  porter  à  ce  droit  une  blessure 
mortelle,  sort,  pour  lui,  une  amélioration  Inespérée.  Tant  IT 
est  vrai  que  la  puissance  humaine  est  impuissante;  et  qu'il 
notre  insu  le  bien  naît  du  mal ,  ou  le  mal  du  bien ,  suivant 
des  lois  dont  le  secret  nous  échappe  1 

Ce  que  maintenant  la  sagesse  conunande,  Vest  d'attendre 
du  tems  les  améliorations.  Lorsque  le  pouvoir  viendra  aux 
mains  des  hommes  qui  veulent  fovoriseï*  la  marche  progres- 
sive de  la  civilisation,  ni  lés  lacunes  à  remplir,  ni  les  obsta- 
cles A  faire  disparaître,  ni  les  complications  à  simplifier  ne 
leur  manqueront.  Qu'ils  se  tournent  avec  patience  vers  mille 
projets  tout  aussi  pressés,  tout  aussi  utiles  que  celui  de  quel- 
ques modifications  à  la  Charte.  H  y  a  bien  d'autres  choses  & 
faire  qu'à  reviser  et  retoucher  sans  cesse  la  lettre  de  la  consti- 
tution. Telle  qu'elle  est ,  elle  sufOt  in  la  liberté.  Encore  quel- 
ques jours,  et  la  fidélité  de  la  France  à  ne  se  départir  en  rien 
des  clauses  dé  ce  traité  d'alliance  aura  mis  fin  ù  ces  saturnales 
dont  nous  sommes  les  témoiris,  et  pendant  lesquelles  une  fai- 
ble minorité  parlementaire  est  Tenue  audacieusement  s'as- 
seoir au  gouvernail  dé  FÉtat. 

Le  recueil  des  œuvres  de  M.  de  Staël  offre  Findidation  d'un 
grand  nombre  d'améliorations  dans  notre  droit  constitution- 
nel, qui  ne  sont  pas  repoussées  par  la  redoutable  fin  de  non- 
reccvoir  devant  laquelle  je  viens  de  dire  qu'il  faut  s'arrêter. 
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Voîcî,  5  ce!  %«id,  un  morceau  fbrt  remtrqtmble,  où  le» 
absurdités  dn  rcgtement  de  notre  Chambre  des  députés  sont 
mises  en  saillie  d'une  façon  piquante.  Je  suis  sftr  qu*à  la  fa- 
Teur  de  Tutilitc  de  cette  citation ,  l'on  me  pardonnera  sa  lou- 

«  Les  séances  de  notre  Chambre  des  députés  s'ourreYit  pai* 
la  kcttire  du  procès- verbal  de  la  reitte...  Ici,  doublé  perte  de 
temsy  et  par  la  longuetn-  Inetile  de  cette  lecture  »  et  parce  qu'il 
suffit  d'un  amour-propre  pointilleux  qol  trouve  que  les  secret 
taircs  ont  mal  rédigé  sa  pentée,  pour  que  la  discussion  s'en* 
gage  sur  un  mot,  et  que  Tordfe  du  jour  reste  en  souffiranoe... 
Tient  ensuite  un  rapport  de  la  commission  des  pétitions.  let, 
un,  deux  9  trois  oratenré  montent  successivement  à  la  tribuM 
et  exposent  que  M.  un  tel  demande  à  épouser  sa  beHe-«(Bor;* 
qu^un  autre  réclame  un  Impôt  sur  les  chiens  de  luxe;  qu'un 
troîsiéme  fait  part  à  la  Chambre  d^nn  plan  tout  nouveau  d'ad-* 
ministration  et  de  finances,  et  qu'il  y  a  du  bon  sens  dans  ses 
idées;  qu^un  qaaftrième  désire  obtenir  le  ruban  de  la  légion^ 
d'honneur  ;  tiu'un  cinquième  propose  de  décerner  au  feu  roi 
le  surnom  de  Bien-Aimé,  etc.  «^sur  quoi  la  commission  der> 
mande  gravement  l'ordre  do  jour,  d'après  le  motif  que  S.  M. 
a  déjà  repu  de  ses  peuples  celui  de  Désiré;  efla  nation  la  plus 
spirituelle ,  la  plus  sen^ble  aux  moindres  nuances  des  rldioiH 
les,  écoute  patiemment,  depuis  dix  ans,  de  pareilles  pauvretés, 
sans  réfléchir  que  la  vie  humaine  est  trop  courte  pour  gas- 
piller ainsi  le  tems  d*une  assemblée  délibérante.  Lorsque 
I* objet  des  pétitions  est  plus  sérieux,  les  conséquences  de 
notre  système  ne  sont  guère  plus  satisfaisantes  :  car  le  renvoi 
anx  ministres,  le  dépôt  au  bureau  des  renseignemens  et  Tof^ 
dre  du  Jour,  ne  sont  pour  la  pétition  que  trois  genres  de  mort , 
plus  ou  moins  honorables... 

«On  annonce  une  connnunication  du  gouvernement  :  la 
porte  s'ouvre,  et  lin  ministre  ou  un  commissaire'  du  roi  s'a- 
vance, précédé  de  deux  huissiers^  monte  à  la  tribune,  et  y 
donne  lecture  d'un  long  exposé  de  motifs,  térftable  préam- 
bule du  rescrit  d'un  empereur  romain  ;  cohime  si ,  dans  un 


TCS  SCIENCES  MOllALES 

goUTernemeiit  libre ,  U  meilleur  exposé  d*uae  mesure  légis* 
lative  n'était  pas  le  discours  même  des  auteurs  de  la  mesure^  et 
leursréponsesauxobjectioDs  de  ses  adversaires!  Ici,  d'ailleurs^ 
encore  une  perte  de  tems.  Pourquoi  débiter  à  la  tribune  un 
travail  compo^fé  à  loisir,  corrigé,  mis  au  net,  et  qu'il  serait  si 
naturel  d'envoyer  tout  de  suite  aux  Moniteur,  où  chaque  député 
pourrait  le  lire  plus  à  son  aise,  et  avec  plus  d'attention?.... 

Le  projet  de  loi  est  présenté  :  que  va-t-il  en  advenir?  On 
le  renvoie  dans  les  bureaux...  Il  semble  qu'il  n'y  ait  que  deux 
manières  de  décider  une  question  ;  la  raison  ou  la  force  :  no^ 
tre  règlement,  d'accord  avec  le  juge  Bridoye,  en  a  imaginé 
une  troisième,  et  c'est  le  hasard.  Il  peut  arriver,  en  cfiTet,  que 
les  députés  soient  di^Hribués  de  telle  manière  dans  les  bu^ 
reaux,  que  l'opinion  qui  est  en  majorité  dans  l'assemblée  8% 
trouve  en  minorité  dans  la  commission...  Il  peut  arriver  aussi^ 
et  particulièrement  dans  une  question  d'intérêt  local,  que  tous 
ks  députés  instruits  des  iaits  et  capables  d'éclairer  la  discus- 
sion soient  concenjtrés  dans  le  même  bureau ,  en  sqrte  que  , 
sur  peuf  membres  de  la  commission ,  il  n'y  en  ait  qu'un  seul 
qui  sache  même  ce  dont  il  s'agit. 

»  Mais  cette  commission ,  de  quoi  va-t-elle  s'occuper  ?  A-t- 
eUjB  été  instruite,  par  un  débat  anlérieur ,  des  difficultés  qu'il 
importe  de  résoudre?  E«t-elle  chargée  d'un  de  ces  travaux 
spéciaux  de  recherche  ou  de  rédaction  qui  se  font  mieux  au** 
tour  d'ua  tapis  vert,  qu'au  milieu  des  passions  de  la  Cham- 
bre, tandis  qu'au  contraire  les  grands  traits  d'une  mesure  lé- 
gislative ne  peuvent  se  prononcer  que  dans  la  discussion 
générale?  A-t-elle  pouvoir  de  faire  connaître  des  témoins  et 
de  constater  des  faits?  En  aucune  façon;  que  fera-t-elle  donc? 
Elle  se  réunira;  elle  causeia,  elle  sera  en  butte  aux  intrigues 
des  partis  et  aux  sollicitations  du  ministère;  des  semaines 
s'écouleront,  avant  qu'une  majorité  se  déclare  dans  son  sein  ; 
enfin^  elle  nommera  un  rapporteur,  qui,  en  plus  ou  moins  de 
tems ,  suivant  la  Êicilité  dont  il  sera  doué ,  viendra  présenter 
à  la  Chambre  le  réiultat  de  son  travail.  Et  ce  travail  ne  sera, 
le  ptys  souvent^  qu'un  recueil  4^  gêné  alités,  où  des  dépu- 
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IM  élrmigtirï^àlaqiiedUoii,  et  qui,  naturellement,  decraienl 
garder  le  silence,  iront  puiser  quelque  idée  qui  leur  permette 
de  fatre  un  discours.  Pendant  tout  ce  tems,  la  Cfaamhre  est 
restée  oImtc. 

»  A  la  présentation  du  rapport,  non  Telle  perte- de  teOM.  Le 
député  qui  en  est  chargé  s'épuise  à  lire  à  la  tribune  uii  long, 
résumé  q»e  personne  n'écoute;  car  il  serait  plas> raisonnable 
d'emplbjer  sa  matinée  à  toute  autre  chose,  et  d'attendre  l'Im- 
pression:  du  rapport,  pour  le  méditer  ù  t^e  reposée. 

9  Cette  lecture  finie,  des  deux  côtés  de  la  chambre  s*élan- 
cenlTcrs  le  bureau  des  députés  qui  viennent  s*assurer  le  pri- 
Tilégedc  pwltrpottr,  contré  ou  sur  la  proj)osition  ministérielle; 
Les  plus  agiles  et  Tes  plus  robustes  obtiennent  les  premiers 
rangs;  d'antres,  moins  heureux,  se  contentent  d'un  ying- 
tième,  d'un  trentième,  peut-être  d'un  quarantième  et  cinquan- 
tième Hmr,  Sarent-ils  ce  qu'ils  auront  à  dire,  quand  leur  tour 
viendra  ?  Savent- ils  si  les  argumens  qui  se  présentenl  a  leur 
espril  n'auront  pas  été  dix  fois -réfutés,  avant  que  contour 
%ienne?  Savent-ib  si  les  dM>ats  ne  changeront  pas  leur  façon 
de  penser?  nullement.  Mais,. n'importé;  ils  auront  le  plaisir 
de  parler  ,  ou  du  moins  ils  aumot  fait  preuve  de  bonne  vo<^ 
lonté;  et,  si  la  clôture  leur  ferme  l'accès  de  la  tribune,* ils 
imprimeront  ce  qu'ils  auraient  pu  dire,  dans  «le  cas  où  la  dis* 
eussion  serait  arrivée  jusqu'à  eux,  et  que  leur  opinion  fût 
restée  la  même. 

'  »  La  discussion  générale  commence ,  et  c*ést  ici  que  lés 
discours  écrits,  en  mettant  sur  le  même  niveau  le  talent  et  la 
médiocrité ,  entraînent  des  lenteurs  au-delà  de  toute  mesure. 
Tel  homme,  doué  de  bon  sens,  mais  dépourvu  de  talent  ora- 
toire, qui,  si  ces  lectures  étaient  interdites,  .se  réserverait  pour 
donner  en  peu  de  mots  quelques  conseils  utiles,  lors  de  la  dis- 
cussion des  articles ,  ne  résiste  pas  à  voir  imprimer  dans  le 
Moniteur  un  morceau, de  sa  façon,  ou  de  celle  de  quelque  ami 
charitable. 

>  Ce  ne  serait  rien  encore,  si  tous  ces  discours  étalent  lus  à 
la  place  qui  leur  convient;  mais  l'usage  d'appeler  altcrnatÎT^- 
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ment  les  orateurs  ioscrits  pour  et  cootre  le  projet,  et  cehil 
d'accorder  ia  parole  aux  ministres,  toutes  les  fois  qu'ils  k  de- 
inandent,  donnent  souvent  à  lu  discussion  le  caractère  le  plus 
incohérent. 

»  Tel  orateur  a  écrit  un  discours  en  réponse  à  un  de  ceux 
qui  ont  été  prononcés  la  veille  :  nuûs,  le  lendemain,  il  en  sur- 
vient un  autre  qui  change  entièrement  la  question.  Quel  parti 
prendra  notre  orateur?  $acri6era-t^U  l'enfcint  de  «es  veUles? 
Ce  serait. trop  cruej.  Il  improyisera  quelques  phrases  pour 
coudre  son  discoum ,  tant  bien  ^e  mal ,  à  celni  qui  Ta  pré- 
cédé. Puis,  tirant  son  papier  de  sa  poche,  il  lira  des  réflexions 
qui  ne  répouident  plus  à  rien»  et  qui  jettent  un  froid  mortel 
sur  la  séance.  Tel  autre ,  au  contraire ,  s'excusera  nalyement 
de  knonter  à  la  tribune ,  parce  qu'il  aura  .oublié  son  opinion 
dans  le  tiroir  dé  son  secrétaire,'Ou  dans  la  poche  de  sa  redin- 
gote. En  vérité ,  je  ne  sais  pourquoi  l'on  bou»  accuse  d'une 
vivacité  turbulente  :  ce  qui  me  confond,  au  contraire,  c'est 
notre  patience.  Jamais  on  n'obtiendrait  d'une  a^cmblée 
d'Américains  ou  d'Anglais  d'écouter  jusqu'au  bout  une  si 
longue  série  de  dissertations  écrites,  dont  k  moootonie  n'est 
coupée  qiie  par  des  interruptions  et  des  invectives. 

»  La  discussiot)  des  articles  buit  immédiatement  celle  de 
l'ensemble  de  k  loi ,  en  sorte  que  ces  deux  discussions  n*en 
forment  réellement  qu'une  seule.  Ici,  les  discours  écrits  de-* 
viennent  plus  rares,  et  les  débats  acquièrent  plus  de  itM>uve>r 
ment  et  dlntérfit.  Mais  nouvel  inconvém'ent;  après  avoir  con- 
sumé de  longues  journées  daus  des  lectures  inutiles,  c'est 
séance  tenante ,  et  au  milieu  des  passions  irritées,  qu'il  faut 
imaginer  des  amendemens  à  llmproviste  ;  d'où  résulte  que  » 
k  plupart  du  tems  ils  sont  mal  conçus  et  mal  rédigées.  Et  le 
fussent-Us  bien  »  on  y  gagnerait  pou  de  chose  ;  car  le  reste  de 
k  loi. succédant  sans  intervalle  à  k  discussion  des  articles,  on 
n'a  pas  eu  le  tems  de  k  revoir  dans  son  ensemble ,  et  d'exa- 
miner si  des  amendemens,  raisonnables  en  eux-mêmes,  ne 
rendent  pas  absurde  une  loi  dont  ils  dérangent  l'économie 

;»  Arrivé  au  dernier  terme  de  k  discussion,  il  ne  reste  plus 
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qu*À  aller  au  scrutin*  pdisque  telle  est  notre  manière  de  comp- 
ter \ts  v.oiit;  6t  ici,  du  moins,  il  semble  qull  n'y  ait  plus  de 
perle  de  tems  i\  redouter  ;  point  du  tout,  Les  formes  de  Tappel 
DomiAai  et  du  dépouillement  du  scrutin  sont  telles  que  Toa 
irwiYe  eocore  moyen  d'employer  plus  de  trois-quarts  d'heure 
«  une  opération  qui  se  ferait  en  dix  minutes ,  si  Ton  adoptait 
les  boîle3  A  scruliu  dont  on  se  sert  en  Angleterre ,  dans  les 
clubs  où  le  Tote  secret  est  en  usage.  Et  supposes  que  Tappel 
ueiDÎnal  soit  réclamé  sur  plusieurs  articles  d*uo  projet  de  loi» 
ce.. qui  peut  fort  bien  arriver)  des  journées  ^  passeront  à 
compter  des  boules  blanches  et  des  boules  noires.  Ce  serak 
trop,  ftissions-nous  jassurés  de  la  vie  des  patriarches. 

•  Mais  le  jour  ne  viendra-t-il  jamais»  0A9  secouant  une  timi^ 
diié  déplorable,  nos  députés  seront  fiers  de  produire  leur 
opinion  à  la  fiice  de  leur  pays»  et  où,  loin  de  se  cacher  derrière 
le  Toile  d'un  vote  secret,  Toile  pourtant  bien  facile  à  soulever, 
ils  prendront  soin ,  coaune  en  Angleterre,  de  faire  publier  la 
lUte  de  la  majorité  et  de  la  minorité  dans  toutes  les  questions 
importantes?  —  En  France,  allez-TOus  me  dire,  le  vote  pu- 
blic serait  trop  favorable  au  pouvoir.  —  Dans  le  premier  mo- 
ment, peut-être;  à  la  longue,  j'en  doute  fort.  Quelle  liberté 
9erait-ce  donc  que  celle  qui  n'aurait  d'autre  ambition  que 
d'escamoter  quelques  lois  à  l'aide  d'une  arme  mystérieuse, 
sans  jamais  parvenir  à  fonner  des  hommes  et  des  citoyens  I  » 

Cette  citation,  qu'il  serait  fort  désirable  que  tous  nos  dépu- 
tés pussent  lire,  m'a  pris,  sans  que  je  le  regrette,  la  place  que 
je  comptais  consacrer  à  une  analyse  des  Leitrss  sur  CAngie- 
f^rrtf  ,  desquelles  elle  .est  extraite,  et  qui  forment  le  troisième 
volume  des  Œuvres  de  M.  de  Staël.  C'est  peut-être,  au  reste, 
celui  de  ses  ouvrages  qui  a  été  le  mieux  connu  et  le  plus  sou- 
vent apprécié,  (Voy.  Hev,  Enc.^  t.  xxxii,  p.  ^^\J)On^''iiQCQTà% 
â  y  reconnaître  beaucoup  de  sagacité  d'observation,  unie  ù  une 
rare  justesse  d'exposition.  La  Notice  sur  M.  Necker^  qui  rem- 
plît le  second  volume,  se  recommande  aussi  par  plus  d'uu 
genre  de  mérite.  Une  vive  admiration  filiale,  une  profonde 
sympathie  pour  des  qualités  morales  dont  plusieurs  étaient 
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eommunes  entre  le  biographe  et  son  héros ,  laisfleni  place  â 
une  impartialité  d'autanc  plus  remarquable  qu'efie  n*a  été  ni 
cherchée,  ni  connue  peut-être,  par  l'auteur,  dont  la  raison 
était  assez  forte  pour  juger  ce  qu'il  aimait.'  C'est  le  même  bon 
sens  que  dans  M.  Necker,  le  même  goût  pour  la  rertu  pra- 
tique, la  même  direction  politique,  décidée  à  ne  relever  que  du 
juste ,  mais  à  ne  rien  négliger  de  Putile,  quand  le  juste  y  peut 
trouYcr  à  gagner;  c*e8t  Je  mêjme  respect  pour  la  sainteté  da 
devoir,  la  même  confiance  religieuse,  avec  moins  de  suscep- 
tibilité contre  de  petites  blessures  et  moins  dé^foiblesse  devant 
Fopinion.  L*texposition  des  opérations  financières  de  M.  Necker 
et  >de  ses  mesures  administratives  est  tracée,  dan»  cette  Notice^ 
avec  une  netteté  parfaite. 

91.  de  Staël  avait  hérité  d'un  de  ces  noms  glorieux  qu'il  est 
bien  diflicile  de  porter.  Il  en  a  maintenu  l'honneur,  à  force  d» 
nbon  et  de  vertu> 

C/tat*les  RENOtJARDk 


<»\V.WlV»%»WVV^»»»%<^%»»»l^«*t» 


HisTûiBi  DB  RvssiB  ET  DE  Piebab-lb-Gaand;  par  le  générât 
comte  de  Sécdb  ,  auteur  de  V Histoire  de  Napoléon  et  de  im 
Grande  Armée  pendant  l'année  181a.  Deuxième  édition  (1). 

Essai  d'ithb  statisttqitb  cémiRiXB  de  l'ebipirb  db  Rvssib  ;  par 
J.-H.  ScBRvniBB  (a.). 

• 

Quand  M.  de  Ségur  publia  son  histoire  de  Napoléon  et  de  la 
Grande  Armée ,  il  n^y  eut  pas  dans  le  monde  littéraire  assex 
d'éloges  pour  la  pompe  et  l'harmonre  de  son  style,  la  vl?acitê 


(1)  Parl.<<,  1839;  Baudouin,  rue  de  Vaugiiard,  n<*  17.  In-S»  de  près  de 
€00  pages,  avec  carte  el  porlrait  ;  prix,  6  fr. 

(2)   Paris,  i8a();  Lcvranlt  ;  Saint -Pétcr«bonrg,   Bricf.    In-ia    d* 
6eo  pa|^ts  \  prix,  è  Tr. 
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de  ses  descriptions,  et  ce  mélange  d'enthousiasme-,  de  dou- 
leur et  de  fierté  qui  faisait  battre  les  cœurs,  tout  remués  en- 
core, après  douze  ans,  au  souTenir  de  ce  grand  désastre. 
Néanmoins,  cette  belle  compo^tion  n'était  pas  irréprochable  : 
CD  j  remarquait  une  forme  de  narration  souvent  capricieuse 
et  désordonnée  ,  quelque  penchant  à  Tenflure  et  û  l'exagéra- 
tion ,  un  abu»  fréquent  des  mouvemens  oratoires  :  si  Ton  par- 
donnait, en  fareur  d'un  tel  sujet,  cette  profusion  d'images, 
f ette  couleur  d'oraison  funèbre  ,  on  pourait  aisément  pres- 
sentir que  ce  système,  applique  à  d'autres  ourrages  et  n'ayant 
plus  les  mêmes  excu^s,  n'aurait  pas  non  plus  le  n>ême  suc- 
rés. Car  rhistoire ,  quoi  qu'on  fasse,  ne  saurait  être,  de  nos 
jours ,  une  épopée  ni  une  harangue  académique  ;  mais  une 
sorre  grave  et  philosophique ,  qui ,  sans  exclure  la  poésie  , 
n'en  affecte  pas  les  dehors ,  la  saisit  au  passage  i  quand  elle 
jaillit  du  fonds  même  des  choses ,  et  ne  la  superposé  pas  à 
tous  ses  récits ,  'comme  une  sorte  de  laissez  passsr  pour  la  rai- 
son et  la  science.  M.  de  Ségur,  en  écrivant  l'histoire  do  la 
Russie  et  de  Pierre-le-Grand  ,  a  trop  cherché  les  effets  dra- 
matiques, et,  voulant  être  éloquent  à  chaque  page,  est  quel- 
quefois devenu  rhéteur  :  ce  qui  donne  à  son  livre  un  air  de 
parenté  avec  ces  panégyriques,  ces  annales  brillantées  et  dé- 
clamatoires ,  qui ,  sous  la  plume  de  Pline  ou  de  Florus,  char- 
maient la  décadence  de  Rome.  Nous  ajouterons  que,  de  cette 
faate  de  goût ,  résulte  un  autre  inconvénient  :  c'est  de  ré- 
pandre dans  l'esprit  du  lecteur  quelques  doutes  sur  la  profon- 
deur des  recherches  de  l'historien  :  car,  à  voir  cet  éclat  tout 
extérieur,  cette  abondance  d'omemens ,  on  est  naturellement 
disposé  à  croire  que  le  fonds  a  été  sacrifié  à  la  forme ,  et  qu'un 
auteur  aussi  élégant,  aussi  spirituel,  n'a  pu  prendre  la  peine 
de  se  faire  antiquaire,  érudit,  et  condamner  sa  vive  imagina- 
tion a  l'étude  aride  des  ukases  des  tzars  et  des  chroniques 
des  monastères. 

Il  serait  injuste  cependant  de  juger  le  travail  de  M.  de  Sé-« 
gur  d'après  cette  première  impression  :  s'il  ne  paraît  pas  êti'e 
remonté  jusqu'aux  sources  mêmes  de  l'histoire  de  Russie,  et 
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avoir  înicrrogé  les  monumens  originaux,  U  possède  du  moins 
un«  connni»saace  parfaite  des  oaTrages  réccmmeiit  publiés  eit 
Europe  sur  ce  sujet.  Nous  regretteroos  seulemeht^  qu'en  réu* 
pissant  arec  luic  singulière  habileté  les  documens  éporsjdans 
le  célèbre  Karamzine,  Lévesque»  et  une  foule  de  mémoires,  il 
ne  les  ait  pas  soumis  à  une  Critique  plus  sévère ,  et  se  soit 
borné  généralement  à  reproduire  les  systèmes  de  ses  devan- 
ciers. Ainsi,  la  question  vitale  de  l'origine  de  l'empire  de 
Russie,  tel  qu'il  existe  aujourd'hui,  cette  question,  à  laquelle 
les  prétentions  présumées  des  tzars  donnent  une  si  haute  im- 
portance, M*  de  Ségur  ne  l'a  pas  entrevue,  ne  l'o  pas  discu- 
tée ,  et  l'a  omise  par  négligence ,  comme  .Karamzine  l'avait 
omise  par  adulation. 

U  semble  .ningulier,  au  xix*  siècle,  et  parmi  les  graves  in- 
térêts qui  préoccupent  l'Europe  ,  de  veuir  Soulever  une  que- 
relle d'érudit ,  de  se  demander  si  l'empire  de  Nicolas  I"  est 
bien  le  même  que  celui  de  Ruric  et  de  Vbidiiàir,  le  représen- 
tant de  la  race  slave  dans  le  monde  ;  si,  vers  le  Xiii*  siècle  « 
une  hivasion  oubliée  de  Tatars  n'a  pas  rompu  Cette  chaîne  qui 
liait  les  populations  slaves  ùt  la  dynastie  de  leurs  rois  russes  ; 
enCn,  si  la  Russie  actuelle  a  droit  de  réclamer,  coilime  son 
domaine  et  son  patrimoine ,  la  souveraineté  des  diverses 
branches  de  la  grande  Camille  qui  couvre  presque  tout  le  nord 
deTEurope.  C'est,  en  effet,  i\  cette  réunion,  que  semble  tendre 
aujourd'hui  la  politique  des  lzars« 

Tandis  qu'à  l'orient  leurs  armées  quittent  à  peine  Eneroiim 
observent  Téhéran,  et  font  trembler  l'Inde  britannique;  du 
côté  de  l'Europe  ils  convoitent  la  Gallicie,  et  réclamerolit 
demain  la  Hongrie  et  la  Bohème.  Car  ces  provinces  sont  habî« 
tées  par  des  populations  slaves  ;  et,  si  la  Russie  est  aujourd'hui 
la  monarchie  slave  par  excellence ,  n'e^^t-il  ptis  \\i9it  qu'elle 
rattache  eoGn  ù  elle  (ous  les  rameaux  sortis  du  même  tronc? 
Encore  quelques  années,  peut-être,  et  nous  verrons  discuter 
cette  question  sur  les  champs  de  bataille.  En  attendant ,  il 
n'est  pas  inutile  de  rappeler,  quel  que  puisse  être  le  succès 
futur  des  prétenlionâ  de  la  Modcovie,  que  cet  empire  avait 
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cessé  d'être  slave  depuis  te  xiii*  9Îècle;  qu*!!  a?ait  perdu  jus-^ 
qu*âu  nom  de  Russie;  que,  s'il  pèse  maloteoEint  sur  une  partie 
lie  cette  race ,  c*est  par  droit  de  conquête  ,  et  que  son  titre  à 
i*oceup<ition  de  la  LîthuBDÎc  et  des  Russies  ^  n*est  pas  plus'  sa* 
cré  que  celui  de  la  Prusse  et  de  rAutrichci  à  la  possession  du 
grand-duché  de  Posen  et  de  la  Gallicie. 

Au  cooiitiencciuent  du  ix*  siècle,  quatorze  tribus  slaves  vi* 
Talent  sur  le  territoire  qu'occupent  aujourd'hui  les  gouverne* 
mens  de  Novgorod,  de  Pskoff>  de  \ilcbsk,  de  Tcliernigof, 
de  Riefy  de  Pultava,  etc.  :  au  delà  de  l'Oka  et  du  Wolga  ^ 
dans  les  gouvei'neinens  actuels  de  Vladimir,  de  Moscou  ,  de 
Kostroma ,  on  rencontrait  des  peuples  étrangers  aux  Slaves^ 
D'ayant  avec  eux  ni  origine,  ni  langue,  ni  mœurs  communes, 
et  qui  restèrent  long-tems  païens  et  indépenclans.  Les  viUes 
«laves  avaient  des  institutions  démocratiques  :  Novrgorod  , 
puissante  par  son  commerce ,  sa  liberté  et  le  courage  de  ses 
habitans,  était  la  reine  des  cités ,  et  l'on  disait  d'elle  :  «  Qui 
oserait  s'attaquer  à  Dieu  et  à  Noi?gorod-la-Grande  ?  »  Mais 
Rurioet  les  Varègues^Russes  vinrent  de  Scandinavie,  cher-* 
chant  du  butin  ou  des  terres  :  ces  barbares,  mieux  armés  et 
mieux  disciplinés  que  les  Slaves ,  en  tromphèrent ,  et  s'éta- 
blirent à  Novrgorod  et  dans  les  villes  voisines.  On  connaît  mal 
les  détails  de  leur  conquête.  Ënhai'dis  par  le  succès ,  ils  rêvent 
d'abord  la  possession  de  Constant! nople  ;  et ,  pour  se  rappro* 
cher  de  ce  but  de  leurs  efforts,  transportent  leur  capitale  'à 
Kîef ,  puis  un  instant  à  Pércyasiavetx,  dans  la  petite  Bulgarie. 
Pendant  cette  période,  la  Aussie  méridionale  est  pour  eux  un 
eamp,  plotôt  qu'une  patri«.  Mais ,  du  |our  où  Constantinbplo 
leur  a  fait  don  du  christianisme,  la  civilisation  commence  à 
ûiire  quelques  progrès  parmi  eux  :  Kief  étale  dans  ses  murs 
ks  pompes  de  l'Orient  ;  les  Russes  s'attachent  au  sol  qu'ont 
ravagé  leurs  pères  ;  ils  se  mêlent,  se  confondent  ivec  les  indi'- 
gènes,  forment  avec  eux  un  même  peuple,  et  la  monarchie 
»liivo-russe  naît  réellement,  au  xi'  siècle,  sous  les  auspices 
dlaroslaf-le-G  rand. 
Plusieurs  causes  ont  empêché  cctic  monarchie  de  se  dcvc- 
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loppcr  en  toute  liberté,  et  de  prendre  rang  en  Europe  :  cVî>f 
la  division  des  principautés  entre  les  fils  des  souverains.  Tin- 
docilité  des  Slaves  ,  sans  cesse  agités  par  leurs  souvenirs  ré- 
publicains 9  et  surtout  l'invasion  des  Talars.  (^es  causes  étant 
parfaitement  résumées  dans  la  rapide  analyse  de  M.  de  Ségur^ 
nous  nous  contentons  de  les  noter  en  passant.  Un  seul  fait  est 
important  à  constater  ici  :  la  dissolution  de  l'État  slavo-rusi^e 
au  X111*  siècle,  et  la  créatvon  d'une  monarchie  nouvelle,  qui 
n'eut  rien  de  commun  avec  la  première ,  pas  même  le  nom, 
et ,  jusqu'à  Catherine  II,  s'appela  Moscavie, 

Au  conimencetnent  du  xii*  siècle,  un  des  plus  grands  prin- 
ces de  l'ancienne  Russie,  Vladimir  Monomaquo,  soit  désir 
d'étendre  aux  tribus  païennes  le  bienfait  de  la  civilisation,  soit 
envie  d'assurer  à  sa  famille  un  trône  qui  fût  ù  Fabri  dos  tour- 
mentes populaires  >  fonda  au  nord -est  de  la  Russie  la  pre» 
mîèrc  colonie  slave,  sous  le  nom  de  Vladimir-sur-Rlîazma. 
Cette  principauté,  où  s'éleva  plus  tard  Moscou,  échut  en 
apanage  à  un  fils  cadet  de  Vladimir ,  Georges  Dolgoroukj  r 
elle  se  nomme  alternativement,  dans  les  chroniques,  duché 
de  Vladimir  ou  de  SouzdaL 

Souzdal,  fondée  au  milieu  des  déserts,  entourée  dehordcs^ 
sauvages,  peuplée  d'habitans  étrangers  au  nom  conime  aux 
mœurs  des  Slaves,  n'était,  dit  Karamzine,  qu'un  triste  liea 
d'exil.  Il  y  avait  loin  de  là  aux  délices  de-Kief^  cette  antique- 
capitale  des  grands  princes,  à  ces  bazars,  où  s'entassaient  les 
marchandises  de  l'Orient,  à  ces  somptueuses  églises  où  le 
luxe  des  omemens  et  la  pompe  des  cérémonies  rappelaient 
la  pieuse  Byzance.  Dans  son  apanage,  dit  Raramzinc,  Geor-- 
ges  ne  voyait  qu'un  ciel  rigoureux,  des  dc.scrts  incultes,  d'é- 
paisses forêts  :  sa  vie  se  consumait  en  pénibles  efforts  pour 
civiliser  ses  nouveaux  sujets  et  les  instruire  au  christianisme  : 
puis,  pour  tromper  ses  regrets,  il  britissait  des  vil  tes  aux- 
quelles il  imposait  les  noms  usités  dans  la  Russie  méridionale. 
Conquttrir  Kief  et  les  villes  opulentes  du  sud,  devint  le  but 
constant  de  sa  politique,  et  il  fut  heureusement  seconde  par 
les  circonstances  !  Kicf  et  le  titré  de  grand  prince ,  réclamés 
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fu  deux  branches  rivales  de  la  famille  de  Ruric,  les  des- 
cendans  d!01eg  et  ceux  de  Vladimir,  étaient  alors  le  prix  d'une 
bataille  gagnée  :  et  chaque  jour  se  dissolvait  le  lien  qui  avait 
rattaché  à  ce  centre  Commun  les  diverses  braiichc5  de  la  mo* 
narchie  slaTO-russe.  Georges  était  fort  de  Tappui  des  tribus 
barbares  qui  l'entouraient ,  et  de  Talliance  des  princes  de 
Mourom  et  de  Rézan  ;  il  était  sûr  de  son  peuple  qui,  peu  sou- 
cicox  de  la  liberté  slave ^  ignorait,  dit  Karauixine,  jusqu'au 
nom  de  sédition,  ne  se  permettait  ni  de  juger^  ni  de  changer 
ses  maîtres,  leur  obéissait  avec  zèle  et  combattait  bravement 
pour  eux.  Georges  vînt  donc  attaquer  Klcf  ù  son  tour,  et  y  fut 
proclamé  grand  prince,  en  1 155.  Mais  il  ne  Gt  que  passer  sur 
ce  trône.  Son  fils,  André  Bogoloubsky  alla  plus  loin  :  il  prit 
iîief,  et  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  la  garder,  voulut  n'y 
pas  laisser  pierre  sur  pierre  :  il  livra  cette  riche  métropole  de 
la  Russie  ù  un  pillage  de  huit  jours;  et  telle  fut  l'avidité  de 
ses  soldats  y  qu'ils  enlevèrent  les  saintes  images,  les  omemens 
sacerdotaux,  et  jusqu'aux  cloches  des  églises.  De  ce  jour,  la 
grande  principauté  slavo-russe  fut  détniite,  ses  débris  aban- 
donnés au  premier  occupant,  la  civilisation  naissante  écrasée 
parla  barbarie,  Souzdal  mis  ù  la  place  de  Kief.  Car  de  Souz- 
dal,  Bogoloubskj  voulait  faire  le  siège  d'un  nouvel  empire  : 
mais  les  révoltes  de  sa  famille,  les  résistances  de  l'altière  Now-^ 
gorod  et  sa  mort  violente,  le  prévinrent  dans  raccomplis.se- 
ment  de  ce  projet.  Après  lui,  personne  ne  s'éleva,  qui  pût 
continuer  son  œuvre  f  et  quand  vint  le  débordement  des  Ta- 
tars,  Souzdal  succombait  sous  les  efforts  des  dissensions  in- 
testines,   comme   Kief  avait  succombé   sous  les  armes  de 
SouzdaL 

Ainsi,  au  xiii*  siècle,  l'Etat  slavo-russe  n'existait  plus: 
car,  encore  une  fuis,  Souzdal,  ennemie  acharnée  de  Kief,  n'é- 
tait pas  la  Russie  :  et  pour  apprendre  la  destinée  des  restes  de 
cet  empire,  il  faut  interroger  les  annales  de  deux  puissances 
qui  apparaissent  alors  pour  la  première  fols  sur  la  scène  po- 
litique :  nous  Toulons  parler  de  la  Ginllicio,  ou  royaume  de 
Ilu5sie,  et  de  la  Lithuanie. 
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Ln  Callicie,  ou  Riisî^ie-Bouge,  aUernatrveinent soumis  aut 
Polonais  et  aux  Russes 9  assujettie  un  instant  aux  Hongrois, 
vers  le  tems  âe  la  prise  de  f^ief,  obéissait  à  Daniel,  aussi 
descendant  de  Ruric,  lorsque  les  Tatars  de  Gchgîskau  Tinrent 
mettre  (in  aux  querelles  des  princes  russes  en  les  confondant 
dans  un  même  esclavage.  D'ailleurs,  les  Tatars  ne  firent  que 
ravager  et  soumettre  au  tribut  Tancienhe  Russie.  Le  8iég;e 
de  leur  domination  fut  la  Moscovie,  c'est-à-dire,  Soutdal  et 
les  contrées  voisines.  Daniel  profita  de  cette  révolution  pouroc^ 
cuper  ce  qui  restait  de  la  brillante  Kief ,  prendre  le  thre  de  roi 
de  Russie,  et  s'ériger  ainsi  en  représentant  de  la  grande  priBcU 
pauté  slave.  Mais,  au  milieu  de  ces  peuples  agités  en  tout 
sens,  et  jetés  cbacun  hors  de  ses  limites,  les  royaumes  s'é le-* 
vnient  un  jour,^  pour  disparaître  le  lendemain.  Le  sceptre  de 
la  Gallicie,  vers  le  milieu  du  xiv'  siècle,  passa,  par  droit  d'hé-> 
ritage  aux  mains  des  Piasts  de  Pologne.  Mais  déjà  une  partie 
de  ce  royaume  avait  changé  de  maîtres  :  elle  était  devenue 
lithuanienne. 

Qu'était-ce  donc  que  la  Lithuanie?  D'où  venait  ce  peuple 
qui  s'élève,  comme  par  enchantement  au  xiv*siécle,  pour  con- 
quérir le  Nord,  brilla  un  instant,  puis  se  confond  avec  la  Po-^ 
logne  quf  l'entraînera  dans  sa  ruine?  La  Lithuanie,  c'était  la 
Samogitie  actuelle  ,  plus  un  petit  territoire  perdti  entre  la 
Prusse ,  la  Podlaquie,  la  Livonie  et  plusieurs  peuples  slaves. 
C'était  une  aggrégation  de  Prussiens,  de  Podiaques,  tribus 
de  la  même  origine  que  les  Samogitiens  et  surtout  de  Slaves, 
fuyant  le  despotisme  des  Tatars.  Mais^  quand  tout  s'écroulait 
autour  de  lui,  un  grand  homme  vint  à  naître  chez  ce  peuple  , 
Gédymin  :  ce  héros  mit  au  monde,  pour  ainsi  dire,  un  nou- 
vel État  slavo-russe;  vainqueur  des  Tatars,  libérateur  de  la 
Russie  méridionale,  il  reçut  l'hommage  des  descendans  de 
Ruric,  épars  dans  l'ancienne  Russie,  rallia  sous  une  même 
domination  toutes  les  tribus  slaves,  et  prit  Kiëf,  redevenne 
la  capitale  d'un  puissant  empire.  Sous  lui  et  ses  succes- 
seurs Olgîerd  et  Vitold ,  se  forma,  de  nouveau,  la  grande 
confédération    slave   et   le   dialecte   de    la    Russe -Blanche 


ET  POLITIQUES.  79 

( jÇOUTcmeinens  de  Minsk,  île  Smolen^k,  dcPololàk)  devint 
'  la  langue  polifique  el  administrative  de  l'Élut  lithuano-russe. 
On  sait  comment  le  grand  duché  lithuanien ,  fondé  par  la 
fictoire,  s'aliia  plus  tard  librement  avec  la  Pologne,  sous  les 
ai]5pices  d^Hedevige  et  de  Jagellon.  Ainsi,  nu  commence- 
ment ,dii  XV*  siècle,  le  roi  de  Pologne,  maître  de  la  Gallicie 
par  droit  de  succession,  de  &ief  et  de  l'empire  de  Ruric  par 
Tunion  de  la  Lithuanie,  était  le  véritable  représentant  de  la 
race  slave  dans  le  monde.  Car  celte  couronne,  il  ne  la  tenait 
pas  de  la  force  et  de  la  conquôte,  mais  du  consentement  una- 
nime de  tonte  la  confédération  slave.  Quant  '^  la  Moscovic 
ou  grand  duché  de  Souzdal,  elle  était  alors  pleinement  étran- 
gère a  Tancienne  Russie  :  sa  population,  amas  confus  de  Ta- 
tars,  d^émîgrés  slaves,  de  Mérîens,  d'OsHaks,  de  Pctcho- 
res,  etc.9  avait  désappris  les  mœurs,  les  habitudes,  le  nom 
même  des  Slaves  :  abrutie  par  le  despotisme  de  ses  princes , 
et  de  ses  conquérans  mogols,  perdue  pour  les  lumières  et  la 
civilisation,  elle  échangeait  peu  ù  peu  son  fdiomc  primitif, 
contre  le  moscovite,  dialecte  corrompu  du  slavon,  et  d'où, 
plus  tard,  sortit  le  russe  actuel  :  sans  doute,  dans  ces  élément 
discords,  il  j  avait  le  germe  d'un  grand  peuple,  de  cet  empire 
qui,  maintenant,  confine  à  Tauris  d'une  part,  h  Berlin  de 
l'antre  ;  mais  ni  ce  peuple,  ni  cet  empire  ne  constituaient  la 
monarchie  de  Ruric.  Vainement  Pierre-le-Grand,  quand  il 
eut  rtpoli,  et  façonné  de  ses  puissantes  mains  la  Russie  ac- 
tuelle, se  couronna  lui-même  empereur  de  toutes  les  Hussies 
qu'il  ne  possédait  pas;  vainement,  en  1^65,  Catherine  II 
obligea  !a  diète  de  Pologne  à  lui  reconnaître  le  titre  d'impé- 
ratrice de  toutes  les  Russies,  et  ù  accorder  à  ses  Moscovites  le 
nom  de  Russes  :  cette  espèce  de  baptême  politique ,  arraché 
parla  force,  ne  put  transformer  la  Moscovie  en  héritière  légi- 
time de  l'État  slavo- russe.  Victorieuse  de  la  vaste  confé- 
dération lîthuano-polonaise ,  la  Moscovie  régit  maintenant 
les  Slaves  :  elle  ne  les  représente  pas  :  autre  est  son  origine, 
elle  vient  d'Asie  ;  autre  est  son  esprit  national,  humble,  scr- 
tile  et  fait  au  joug  ;  autres  sont  ses  mœurs  et  ses  lois,  toutes 
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viciées  quelles  sf)iit  encore  par  le  contact  du  despotisme  ia^ 
tare  :  encore  une  fois^  elle  n*est  pas  slave  :  et  si  quelque  jour 
elle  èlè?e  des  prétentions  sérieuses  à  Théritage  dispersé  de 
cette  grande  famille,  elle  n'aura  d'autres  titres  ù  présenter  à 
l'Europe  que  le  droit  du  plus  fort  et  son  épée  (i). 

Certes,  dans  cette  histoire  si  nouvelle,  si  Tarice  d*acci* 
dens,  il  j  avait  matière  à  de  belles  pages  pour  un  écrivain 
aussi  habile  que  M.  de  Ségur  :  c'est  la  vieille  Russie  qui  s^é* 
puise  par  la  guerre  civile,  et  Kief  qui  descend  du  trône;  la 
Moscovie ,  toute  asiatique  et  toute  barbare,  née  au  milieu  des 
neiges  et  des  déserts,  qui  plie  sousie  joug  des  Tatars  pour 
se  relever  bientôt  terrible  avec  les  Ywans  ;  puis  la  gloire  éphé- 
mère de  la  Lithuanie,  et  cette  grande  confédération  skve  qui 
vient  se  fondre  librement  dans  la  république  polonaise  :  voilà 
le  sujet  qu'a  manqué  M.  de  Ségur,  pour  avoir  trop  fidèle- 
ment suivi  Karamzine.  Au  moment  où  se  rompt  véritablement 
la  chaîne  par  laquelle  on  voudrait  lier  la  Moscovie  à  l'ancienoc 
Russie ,  M.  de  Ségur  a  voulu  rattacher  de  force  Tun  à  l'autre 
les  anneaux  brisés  de  cette  chaîne,  et  en  racontant  les  anna- 
les  des  princes  de  Twer  et  de  Moscou,  il  n'a  pas  vu  qu'il 
laissait  de  côté  celle  de  l'État  slavo-russe.  Au  surplus^  si  on 
admet  un  instant  cette  erreur,  on  conviendra  qu'il  était  im- 
possible de  rçndre  plus  claire  et  plus  intéressante  l'histoire 
de  la  longue  et  pénible  révolution  qui  fit  sortir  enfin  la  Mos- 
covie actuelle  des  ruines  de  ses  villes  saccagées  par  les  Ta- 
tars. M.  de  Ségur  a  compris  et  indiqué,  avecun  rare  bonheur, 
ht  politique  habile,  les  manœuvres  astucieuses  qui  finirent  par 
soumettre  à  la  branche  de  Moscou  tous  les  princes  rivaux  :  il 
a  surtout  admirablement  suivi  le  développement  de  cette 
grande  pensée  de  la  concentration  du  pouvoir  en  une  seule  maio 
que  tes  (^rands^ princes  de  Moscou  se  substituèrent  fidèlement^  et  qui 
finit  par  relever  l'empire  écrasé.  C'est  cette  curieuse  période  (de 


(i)  Nou«  «lerons  une  grande  partie  de  ces  documcns  k  VHitfoîrc  de 
PohgHO  de  M.  Ra5tkik«  el  surtout  ani  savantes  rccheicUe»  de  M.  M.  Pod- 

CZAfZY3l»KI. 


R  POUTIQVES.  9i 

i46s  à  ifttS),  qu'Iwan  III^  sorte  de  LonU  U  barbare, 
domine  de  toute  la  hauteur  de  son  génie  :  il  plane  sur  elle; 
l'empreinte  de  son  caractère  Toblife,  pour  ainsi  dire ,  A  être 
reconnaiasanle  du  despotisme  qu'il  lui  impose  ;  et,  en  fondant 
rantoeratie  des  Tiars  sur  une  base  inébranlable ,  il  prépare 
les  Toies  aux  Romanoffs,  et  à  Pierre-le-Grandqui,  plus  d'une 
fois,  se  contentera  de  le  copier. 

Nommer  Pierre-le-Grand ,  c'est  rappeler  un  des  fiiits  les 
plus  merretlieux  de  l'histoire  moderne ,  l'enfantement  de  la 
Russie,  rentrée  en  scène  d'un  peuple  nouteau.  Il  est  feoile 
de  conocToIr  qu'en  présence  d'une  si  haute  renommée  les 
hbloriens  hésitent  à  laisser  échapper  quelques  paroles  de 
blâme  ;  et,  en  eflet,  jusqu'à  présent,  il  y  a.  eu  une  espèce  de 
prescription  en  fiateur  de  la  gloire  du  Taar.  Sur  ce  point  en- 
core M.  de  Ségor  est  l'icho  de  ses  deranciers  l'ûn  répété 
l'hjmne  de  loaangesdé)A  chanté  parmille  bouches,  et,  adop- 
tant sans  discussion  l'opinion  commune,  a  composé  non  pas 
tant  une  histoire  qu'un  éloge  de  Pîerre-le-Grand. 

Quand  nous  disons  que  M.  de  Ségur  a  fhit  un  éiogë  de 
?ierre4e-Graiid9  nous  entendons  que  la  seconde  partie  deson 
ourrage  est  conçue,  non-seulement  dans  l'esprit,  mais  dans 
U  forme  d'ud  panégyrique;  elle  a  l'élégance  et  l'éclat,  mais 
aussi  le  désordre  et  l'exagératicn  de  ce  genre  d'écrits.  You* 
leikTOos  aroir  une  idée  du  Tur  ?  «  Plus  grand  que  son  empire, 
il  le  remjilit,  il  le  dépasse  de  toutes  parts;  il  ourre  A  l'indus- 
trie des  siens  l'iimnensité  des  terres  et  des  mers Sans 

égoUme  dans  la  plus  égoïste  des  passions,  son  raste  cœur  ren- 
ferme en  lui  seul  une  ambition  de  nation  tout  entière  ;  une 
de  ces  grandes  et  nobles  xambitîons  sans  personnalité,  gloire 
de  Tingt  millions  d'hommes.  «Jusqu'ici,  ce  n'est  qu'un  por- 
trait flatté  :  mais  si  vous  rencontrex  à  chaque  page  des  louanges 
pareilles,  sicetenthaosiasnM,  bouleversant  Fordre  naturel  des 
faits  j  vient  jeter  des  fragmens  de  drame  et  des  lambeaux  d'é* 
lègieà  travers  ce  grave  sujet,  ne  regretterefr-vous  pas  l'ab* 
»enc^  de  cette  raison  éclairée,  de  cette  méthode  rigoureuse, 
qui  guident  généralement  H.  de  Ségur  dans  la  première  par* 
T.  xLv.  javviu  ib5o.  6 
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fie  de  9on  p«?nige?  Oe  diapitres  entremêlés  de  réflexions  cl 
d'anecdotes,  (jui  tous  transportent  sans  transitions  du  corn*- 
mencemçnt  à  la  fin  de  ce  règne,  prennent  Tune  après  l'antre, 
et  décrivent  séparément  les  diverses  entrepriees  du  hérot^ 
sans  qu'on  les  voie  iaoMkîs  marcher  de  front,  deiinént-»>ils  l'inn 
telllgence  de  celte  grande  réfortnation?  Cbat-ils  comprendre 
la  Russie  du  xvir siècle  avec  ses  mœurs,  ses  préjugés,  tes  ré*- 
sistances?  Conneit-on  bien  ce  malheureux  Alem,  immolé 
par  son  père  à  Ut  cause  de  la. civilisation  moscovite  Ppeut^o 
apprécier  l'influeiice  de  ce  {eune  BariMire  sur  les  partisans  de» 
traditions  antiques,  quand  on  le  voit  apparaître  dans  le  récit 
de  Ai«  de  Ségur,  seulement  pour  j  entendre  saeondamnation^ 
«t  puis  que,  tout  à  coup,  et  comme  par  une  réminiscence  de 
Fauteur,  on  apprend  l'histoire  de  sa  vie  aprèscelle  de  sa  mort^ 
Enfin ,  on  sait  que  le  grand  œuvre  de  Pierre  fol  de  donner  à  1» 
Russie  une  année  régufière.  £h  hien!  et  travail  de  tant 
d'années ,  ce  triomphe  remporté  à  si  grand'peine  sur  l'igno* 
rance  et  la  routine ,  c'est  Pierre  qui ,  s'adressant  au  sénat 
russe,  le  raconte  lui-même  dans  une  harangue  de  quelquefv 
pages,  comme  ^i  cette  armée  était  sortie  de- terre  d'un  seul 
coup  et  par  ordonnance  !  Faut-il  chercher  d'autres  exemples  r 
ils  nous  conduiraient  à  la  même  conclusion ,  c'est  que  le  ré*- 
gne  de  Picrre-le-Grand  cdt  nn  brillant  morceau  d'éloqueneev 
sens  doqte^  mai^qu'il  nons  fait  assister  au  spectacle  de  la  Rur- 
ale comme  Fléehier  à  celui  de  la  vie  de  Turenne. 
•  S}  nous  aurons  insisté  sur  la  forme  littéraire  de  l'histoire  de 
Pierre-4e-^rand ,  c'est  qu'elle  nous  parait  l'expression  exacte 
et  i^ommele  reffet  extérieur  de  l'idée  que  M.  de  Ségur  a  con- 
çue du  héros  moscovite.  Il  l'a  chanté,  parce  qu't\  l'aspect  de 
ee  géoie,  H  ii*^^  senti  tran^orté  d'enthousiasme^  et  qu'en  fa- 
veur de  son  omvre  il  luka  pardonné  les  crimes  de  sa  vie.  S» 
pensée,  son  ùme  tout  entière  a  passé  dans  son  style  :\le  sorte 
qu'on  ne  peut  critiquer  ce  style,  sans  annoncer  ainsi ,  par 
avance,  qu'on  ne  s'associe  pas  complètement  à  ce  culte  d'a-i- 
inour  et  de  respeet  pour  le  Tzar,  et  q^'on  fiige  autrement  et 
de  la  moralité  de  sa  Tîe  et  du  mérite  mtene  de  son  cntrepriise» 
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Une  belle  «îe,  qui  soîl  pure  et  glorieuse  tout  k  la  fois,  est 
une  de  ces  menreilles  qu'on  ne  rencontrerait  guère  hors  dcfi 
lems  antiques,  si  Washington  n'était  pas  né.  Une  belle  vie  est 
Talliance  de  la  force  morale  avec  la  justice,  le  génie  mis  au 
service  de  la  veetu.  Sans  la  force,  vous  n'aurez  qu'un  h^nnt^te 
homme  sur  le  trône,  Louis  XVI  :  sans  la  vertu,  qu'un  grand 
guerrier,  un  grand  administraleyr,  Pierre-le-Grand  :  le  vé'> 
ritable  héroïsme  résulte  de  l'accord  de  ces  deux  conditions  : 
vainement  vous  rejeterei  les  Ttces  de  Pierre  sur  la  barbarie  de 
la  Russie,  et  vou^tmputeret  ses  vertus  ù  lui ,  ses  crimes  à  son 
peuple,  vous  n'effacerez  pas  les  taches  de  sang  qui  souillent  à 
ianiais  sa  gloire,  vous  ne  ferez  pas  oublier  ses  confiscations  ar« 
bitraire&,  les  dépdrtemens d'une  déhanche  effrénée,  la  mort  du 
malheureux  Alexis,  et  ces  strélitz  torturés  de  la  main  même 
da  prince,  qui  réclatnait  comme  un  privilège  de  son  rang  l'of- 
fice de  bourreau  :  ce  sont  de  trop  dures  réminiscences  d'Iwan- 
le-Terrible,  et  il  n'j  a  point  d'entreprise  si  noble  et  si  haute, 
qu'elle  porte  en  elle  l'absolution  pour  de  tels  actes.  Gela  nous 
paraît  un  singulier  moyen  de  changer,  et,  surtout  d'adoucir 
les  misurs  d'une  nation.  Par  la  force  et  les  supplices,  on 
pourra  bien  renouveler  le  costume  et  les  habitudes  extérieu- 
res: on  halnflera  des  Tatars  à  l'européenne  ;  quant  ù  In  vcrllable 
civiiisalion,  celle  qui.  régit,  non  le  corps,   mais  l'intelK- 
genee,  on  ne  l'imposera  jamais  toute  faite  comme  un  règle- 
ment de  salubrité  ou  de  police.  Et  d'abord,  qu'est-ce  que  la 
fiTÎHsation ,  si;ion  le  produit  lent  et  successif  des  années,  des 
évènemens,  de  ces  révolutions  imperceptibles  qui  régénèrent 
dctcmsen  tems  les  peuples:  le  développement  d'idées  qui, 
déposées  primitivement  dans  les  esprits  sans' qu'ils  en  aient 
conscience,  y  germent,  j  grandissent  silencieusement,  jn.<i- 
qu'à  ce  que,  parvenues  à  leur  maturité,  elles  apparaissent  au  de- 
hors. Ainsi ,  pendant  les  orages  du  smojen  âge  s'est  formée 
notre  civilisation  européenne,  profltant  de  tout,  parce  qu'ello 
avait  le  tems  pour  elle,  des  disputes  théologiquo;*  comme  des 
guerres  féodales,*  de  l'ambition  de  Grégoire  VII  comme  de 
Tambition  de  Loots  XI.  Ainsi,  la  civilisation  moscovite,  sorte 
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de  compromis  entre  l'Europe  et  i*Â8ir^  prenait  peo  ù  peu  son 
essor,  à  Tombrc  de  la  protection  des  Romanoffs.  Alexis,  peu? 
de  Pierre-le-Grand,  appelant  dans  ses  États  les  lumières  âe 
l'AUemaj^ne  et  de  la  Hollande,  avait  fondé  quelques  manufac- 
tures, fait  traduire  plusieurs  out rages  étrangers  en  langue  toI- 
gaire ,  établi  dans  les  vastes  solitudes  qui  bordent  le  Volga 
des  colonies  polonaises  et  lithuaniennes,  organisé  quelques 
régimens  d'après  les  principes  de  la  discipline  européenne,  et 
fait  c<N)slruire,  par  un  capitaine  hollandais^  le  premier  vais- 
seau régulier  qu'ait  vu  son  pays.  C'était  l'aurore  de  la  civili- 
satiôn  moscovite,  civilisation  qui  aurait  tong-^tcms  gardé 
quelque  cho^e  de  rude ,  de  sauvage,  d'asiatique  enfin  ;  mab 
-  qui  du  moins  aurait  été  nationale,  marquée  d'un  cachet  parti- 
cufier,  accessible  à  toutes  les  classes  du  peuple.  Pierre  inter- 
rompit ce  cours  naturel  des  choses  :  génie  étendu ,  sublime, 
plein  d'audace  et  de  fermeté  ;  mais  trop  impatient  de  jouir  de 
«a  gloire  de  réformateur.  Aigri  par  les  persécutions  qui  avaîeot 
menacé  son  enfance,  et  les  complots  dost  on  entourait  encore 
sa  jeunesse,  mécontent  de  la  nation  que  sa  naissance  l'appe- 
lait à  gouverner,  il  prit  en  haine  et  en  pitié  toute  la  vieiUe 
Moscovie,  et  résolut  de  se  créer  un  peuple  lait  à  son  goût  et 
à  son  image.  Et,  en  apparence,  il  j  réussit.  Fort  de  son  despo- 
tisme héréditaire  et  de  soa  immuable  volonté,  il  alla  deman- 
der à  l'Europe  centrale  ses  mœurs,  ses  usages ,  sa  discipline 
militaire,  et  jusqu'à  ses  bienséances  sociales  :  puis,  il  infligea 
cette  civilisation  à  ses  sujets  comme  une  peine.  Il  les  contrai* 
gnit  par  les  confiscations,  l'exil,  la  mort,  à  désapprendre  tous 
les  souvenirs  de  leurs  ancêtres,  à  modder  leur  conduite,  leur 
démarche^  leurs  vêtemens,  leur  vie  tout  entière  dans  ses  plu» 
minutieux  détails  sur  les  usages  de  ce»  aventuriers  français  ou 
allemands  qu'il  plaçait  à  leur  tête.  En  un  mot,  et  pour  nous  set- 
vir  d'une  expression  vulgaire,  il  a  mis  la  Moscovie  en  serre 
chaude  ;  il  l'a  obligée  de  produire  des  fruits  que  son  sol  se  refu- 
sait à  porter  :  il  a  cru  qu'on  improvisaifuneciviUsat  ion  comme 
on  bâtit  une  ville.  Quelle  n  été  l'issue  de  cette  audacieuse  ten- 
tative ?  Nous  ne  pouvons  mieux  l'apprécier  qu'en  consultant 
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Tticdleiite  stati9liqtie  de  la  Russie,  nourelleinent  publiée  per 
M.  Scaimua»  el  que  oous  àTons  comprise  à  dessein  dans 
cet  article,  parce  ^'eUe  nous  montre  le  résultat  actuel  et  la 
c^mséqneiice  logique  du  règne  de  Pîerre-Ie-Grand  (i). 

Et  d'abord,  remarquons  un  fait  unique  dans  l'histoire  des  peu- 
ples :  c'est  qu'après  un  siècle  et  demi  de  prétendue  ciTilisation, 
b  Russie  est  maintenant  encore  presque  totalement  adminis- 
trée, commandée,  représentée  près  descours  européennes,  par 
des  étrangers.  Sa  langue  est  méprisée  par  la  portion  éclairée  de 
^esliabitans,  bien  qu'elle  soit  riche  et  flexible  :  sa  littérature 
n'est  guère  qu'un  écho  des  liUcratuies  Toisines;  son  industrie, 
qa'one  asses  mauraise  contrefaçon  de  nos  manufactures  ou  de 
celles  de  l'Angleterre  :  et  c'est  là  une  suite  incyitable  de  la 
tendance  de  Pierre  et  de  ses  successeurs  A  faroriser  exclusive- 
ment les  étrangers  au  préjudice  des  nationaux.  Lignorance 
eH  profonde,  presque  uuiTerselle,  masquée ,  chez  les  grands, 
par  quelques  connaissances  superâcielles ,  rebutante  chez  le 
peuple.  Nous  Irouyons,  dans  le  llyre  de  M.  Schnitsler,  que  la 
Rassie,  pour  une  population  de  plus  de  54*000,000  hommes, 
compte  sept  Universités  suivies  par  environ  3,ooo  élèves,  55 
gymnases,  quelques  écoks  militaires*  seulement  5ii  écoles 
primaires  d'arrondissement,  et  quelques  écoles  paroissiales 
dans  les  provinces  allemandes  et  les  colonies  de  la  même  na- 
tion établies  le  long  du  Wolga.  Le  gouvernement  de  Tomsk , 
entre  autres,  avait,  en  i8a4,  deux  écoles  fréquentées  par  100 
écoliers,  sur  34o,ooo  habltans;  de  telle  sorte  que,  dans  Li 


(1)  Nom  ne  pouvons  noot  empêcher  de  payer  ici  un  jiute  tribut  d'é- 
1-  get  aux  eicellent  travaux  de  M.  Scfanîtzier.  Son  livre  réunit  le  mérite 
d'un  ouvrage  philosophique  à  celui  (fan  recueil  de  doeumens  et  de  cal- 
cab  précieux  ;  et  les  chapitres  rar  l'état  de  l'instruction  publique,  et  la 
coulitntioa  politique  et  administrativOt  placent  M.  Schnitsler  au  premier 
rang  da  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  statistique.  Bien  que  l'on  re« 
nnan|iie  parfuis  dans  cet  Estai  une  légère  partialilé  en  faveur  du  gou- 
vernement moscovite,  nous  n'hésitons  pas  à  le  regarder  comme  le  manuel 
tsdiipeasable  de  quiconque  vent  éindier  avec  soin  Ja  marche  et  les  pro- 
péi  de  cet  tmasense  empire. 
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Russie  tout  entière,  on  ne  compte  en  général,  dh  M*.  Scfanîlzter^ 
qii*un  écolier  sur  794  individus;  encore  one  partie  consîdé* 
rable  de  ces  écoliers  appartient^elte  au  ressort  de  t*UniTersité 
poioiaisc  de  "Wilna.  Les  imprimeries,  en  retranchafut  de  leur 
somme  totale  celles  des  différentes  administrations ,  sont  an 
nombre  de  4o.On  trooye  39  étâbli^semens  de  Ubrair te  et  9  fon- 
deries de  caractères. 
•  Le  coma>arce  intériear  est  presque  ma;  et  R  n'y  a  guère 
qu'ttne  seule  grande  rople  praticable  en  toute  saison,  ceHe 
de  SatnC-Pétersbourg  ù  Moscou  :  la  jurisprudence  est  un  dé-^ 
dale  inextricable,  un  amas  de  dispositions  incohérentes  ou 
inapplicables  à  la  situation  présente  du  pays;  radminijstratioa 
delà  justice  est  un  objet  de  coimnerce  :  ce  qui  ne  peut  éton- 
ne^ qirand  on  saura  qu'on  magistrat,  de  l'importance  de  nos 
juges  de  paix,  jouit  ù  peine  d'un  traitement  de  3oo  fr.  El  c'est 
là  le  sort  commun  de  tons  ks  fonctionnaires  publics  en  Russie  : 
l'insuffisance  de  leur  salaire  les  oblige  à  le  compléter  aux  dé- 
pens des  contribuables.  Le  gouvernement  ferme  les  yeux  sur 
ces  dilapidations,  parce  qu'il  n'est  pas  asset  riche  pour  rétrt^ 
buer  suffisamment  ses  employés.  Son  rerenu  total  e:<t  évalué 
par  M.  Sebnîtzlcr  à  moins  de  400  millions,  et  Tarmée,  dtt-îl, 
absorbe  à  elle  seule,  même  en  tetMs  de  paix,  et  malgré  lamo- 
<Hcité  de  la  pale  et  le  bas  prix  des  denrées  et  des  fonrrages^ 
près  de  la  moitié  du  revenu  annuel.  Si  l'on  songe  que,  pour 
subvenir  A  l'entretien  d'mio  cour  assez  coAteuse ,  et  défrayer 
l^dmniistration  d'un  si  vaste  empire,  il  reste  à  peine  au  gou* 
vernement  200  millions,  on  comprendl'a  son  indulgence  pour 
les  exactions  de  ses  ugens,  et  on  sentira  de  même  que,  sauf 
quelques  honorables  exceptîonv<«,  il  est  jinpossible  de  parler  de 
la  moralité  des  foncliouuaircs  moscovites,  sans  s'exposer  ù. 
faire  une  satire. 

Voilà  donc  le  dernier  résultat  et  comme  le  résumé  des  ré^ 
formes  hSlivesde  Pierrc-Ie-Grand  :  il  a  voulu  parer  au-dehor& 
son  pays  d'une  civilisation  d'emprunt,  et  il  a  presque  entière- 
ment effacé  le  caractère  national,  étendu  seulesient  sur  tout  co 
l>euple  comme  un  vernis  d'Europe,  et  donné  une  si  Caibio 
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impulûon  au  développement  de  sa  ricliewe  et  de  sa  prospé- 
rité intérieure^  qu*aujourd*liui  encore  la  Russie  seinble  oe 
pouToir  Tirre  que,  de  û  guerre  et  de  ta  cooifuête.  Aussi,  nous 
ne  peosoDs  pas  que  l'Europe  doive  à  Pierre  une  si  vive  recon- 
oaissauce  pour  son  entreprise  ;  surtout  nous  ne  le  féliciterons 
pas,  comme  U.  de  Ségur,  d'avoir  fait  briller  yOjiindUea  de  cette 
nature  barbare  et  déva$tatrttej  les  Schérémétef,  les  Àprawine,  les 
Mentzikoff  ete^^  et  tamt  d^ autres  nemsjuêqu'Qiiors  ignorés  ^dontf 
d  dater  de  cette  époque^  l'aristocratie  européenne  s^hosunre.  Car,  si 
Pierre  et  ses  successeurs  n'avalent  pas  eu  sans  cesse  en  vue 
cetle  tèle  de  nation,  étrangère  aux  mœurs,  aux  croyances,  aux 
opinions  du  reste  de  la  Russie,  ils  auraient  peut-être  songé 
qu'sa  tiea  de  créer^  soua  leur  ciel  du  nord ,  une  noblesse  cal- 
quée sur  les  autres  noblesses  européennes ,  il  valait  mieux 
fonder  une  civilisation  nationale  et  populaire  qui,  progressi*- 
vemeni  et  à  la  longue  ^  pût  devenir  la  gloire  et  le  patrimoine 
detoas« 

Alph.  »'HBlBBI.0t. 
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Tbiatii  tTEugàm  Semt,  dédié partaid$ei eùlUboraUurê  (t ). 


Un  poète  comique  a  dit  que ,  si  Thistoire  d'un  peuple 
nait  à  se  perdre,  ou  pourrait  la  retrouver  dans  son  théâtre; 
qn  y  retrouverait  du  joioins  l'histoire  des  mœurs  et  de  la.Bivi* 
lisation  de  ce  peuple.  Cela  était  vrai ,  surtout  de  la  vUUle  op* 
médie  grecque ,  si  libre  dans  son  allure ,  si  effrontée  dans  soo 
langage.  La  remarque  n'en  est  pas  nouvelle  9  et  l'on  sait  quA 
Platon,  contemporain  d'Aristophane,  envoya  le  recueil  deS' 
comédies  de  ce  poète  à  Denys  le  tyran ,  en  lui  affirmant  que 
l'étude  d^  ces  pièces  était  le  meilleur  moyen  de  connaître  a 
fond  et  les  mœurs  et  l'état  politique  de  la  république  d'A* 
thènes.  Il  n'est  pas  douteux,  en  effet,  pour  ceux  qui  ont  étu- 
dié les  anciens,  que  l'on  ne  puise  une  connaissance  plus  fidèle 
et  plus  intime  des  Athéniens,  dans  la  lecture  de  ce  seul  poète, 
que  dans  celle  de  tous  les  historiens  grecs  réunis  ;  et  il  ne  nous 
reste  que  onze  de  ses  comédies  :  que  serait-ce ,  si  nous  avions 
encore  les  cinquante  pièces  qt^^  avait,  dit -on,  eomposées? 
Cette  franchise  licencieuse,  qui  est  aujourd'hui  pour  nous  un 
mérite  précieux,  puisque  nous  lui  devons  une  intelligence 
mpins  incomplète  d'un  État  social  si  intéressant,  a  été  repro- 
chée au  poète,  comme  un  défait,  sous  le  rapport  dramatique  : 
«  Dans  un  État  où  la  politique  allait  à  démasquer  tout  ce  qui 
avait  l'air  d'ambition ,  de  singularité ,  ou  de  friponnerie ,  a  dit 
Bnimoy,  la  comédie  s'était  érigée  en  harangueuse,  enréforma- 


(1)  Pmîb,  i8a8-iS3o  ;  Ainé-André,  qnai  Malaqnais»  n«  i3.  8  vol.  io^n 
prii»  7  fr.  \%  volttBuc.  L'éditear  aononcc  encore  denx  volamct. 
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trke,  en  donneuse  d^atis  propres  à  émouroir  le  peuple  sur 
ses  plus  chers  intérêts  ;  et  cette  même  comédie  y  dans  le  de»^ 
sein  de  goarmander  le  peuple  et  de  lui  plaire,  s'arrogeait  tous 
les  droits  de  l'éloquence ,  dont  les  traits  n'étaient  que  tr6p 
forts,  en  se  réserrant  des  touches  de  pinceau  plus  marquées 
encore.  •  Dans  les  États  populaires  comme  dans  les  autres, 
plus  même  que  dans  les  autres,  les  ambitieux  et  les  fripons 
oot  besoin  de  leur  masque;  en  quelques  mains  que  soit  le 
pouToir  il  est  de  certaines  indiscrétions  qu'il  ne  souffre  pas 
Tolontiers.  La  domiêusê  d'avU  ne  tarda  pas  A  jeter  Tnlarme, 
Tautorité  publique  s'arma  bientôt  contre  elle  ;  la  loi  commença 
par  défendre  aux  juges  de  l'aréopage  de  fiiire  des  pièces  co- 
niques, et  celte  tieille  comédie,  qui  nommait  tout  le  monde 
par  son  nom,  qui  disait  à  chacun  son  fait,  fut  elle-même  en- 
tièrement interdite.  La  comédie  qu'on  désigne  sous  le  nom  de 
moyenne,  et  qui  lui  succéda,  conserva  quelque  chose  de  ses 
indiscrétions,  elle  babilla  encore  trop  légèrement  la  vérité; 
aussi  ne  dura-t-ellc  guère.  Depuis  lors,  la  comédie  ne  fut 
pk»chex  les  anciens^  comme  elle  l'a  été  ensuite  chez  nous, 
que  le  tableau  d'actions  imaginaires ,  et  la  peinture  allégori- 
que des  honimes  ;  mais ,  pour  ne  plus  reproduire  des  actions 
Traies  et  des  hommes  réels,  elle  n'en  est  pas  moins  l'histoire 
parlante  et  pittoresque  des  moeurs,  puisqu'elle  les  imite  par  le 
dialogue  et  l'action. 

Toutelbis  il  (aut  remarquer  que,  si  cette  histoire  devait  te- 
nir lieu  de  toutes  les  autres,  elle  aurait  aussi  ses  obscurités;  il 
ne  (audrait  pas  se  fier  entièrement  à  elle,  surtout  dans  les 
tems  de  troubles  et  de  violences  politiques.  Et,  par  exemple, 
depuis  la  révolution,  la  censure,  qui  a  presque  toujours  été  si 
obséquieuse  et  si  tjrannique,  si  insolente  et  si  niaise,  qui  s'est 
armée  d'un  arbitraire  si  effronté  contre  une  licence  vraie  ou 
prétendue,  a  pris  soin  de  faire. à  cette  histoire  de  nos  mœurs 
de  fâcheuses  lacunes.  La  conduite  de  cette  censure  elle-même 
ne  serait  pas,  dans  cette  histoire  des  mœurs  par  le  théâtre, 
un  épisode  sans  intérêt  ;  il  serait  piqtiant  de  revoir  aujour- 
dliui  les  coupures  qu'elle  infligea,  dans  un  tems,  même  à  nos 
anciens  chefs-d'œuvre  dramatiques;  et  le  recueil  de  sesrogn 
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res,  depuis  quarante  ans,  serait  assnrément  un  des  livres  les 
plus  curleut  et  les  plus  instructifs  qu'on  pût  faire. 

Nous  lisons  dans  la  préface  des  œuvres  de  M.  Al.  Du  val  : 
«  Je  voulus,  avant  que  la  terreur  fQt  à  Tordre  du  jour,  'essayer 
d*èclatrer  les  Parisiens  sur  ces  hommes  qui  se  disaient  les 
amis  du  peuple.  Les  Chevaliers  d^ Aristophane  m'offrîrent  le 
but  moral  que  je  me  proposais.  J*en  fis  une  imitation  ;  je  per« 
sonnifiai  le  peuple  français,  et  je  lui  donnai  deux  ami$;  Fun, 
û  force  de  le  flatter,  finissait  par  manger  son  dtner,  tandis  que 
l'autre,  en  lui  disant  la  vérité,  et  en  l'éclairant  sur  ses  vrais 
intérêts,  se  faisait  chasser  comme  un,  ennemi.  La  censure  de 
ce  tems,  sans  trop  comprendre  le  but  de  ma  pièce,  me  la  fit 
pourtant  défigurer.  Mais,  tout  informe  qu'on  me  la  rendît» 
elle  obtînt  encore  assez  de  succès  pour  me  faire  craindre,  six 
mois  plus  tard,  qu'on  ne  se  ressouvînt  de  ce  petit  ouvrage,  et 
qu'on  ne  me  Ht  repentir  d'avoir  parlé  raison  sous  le  masque 
de  l'allégorie.  » 

On  regrette  de  ne  point  trouver  dans  les  œuvres  de  M.  Do- 
val  cette  pièce  qui  aurait  pu  fournir  un  rapprochement  do 
quelque  intérêt  entre  cette  vieille  comédie  grecque  qui  florîs- 
Sait  au  milieu  des  orages  de  la  démocratie  athénienne,  et  la 
comédie  qui,  vingt  siècles  après ,  lui  empruntait  des  inspira- 
tions, pour  les  accommoder  au  goût  d'un  peuple  qui  mérita 
le  nom  d'Athéniens  modernes,  et  qui  était  alors  en  proie  aux 
troubles  d'un  gouvernement  populaire.  Ce  serait  une  collec- 
tion curieuse  à  faire,  que  celle  de  toutes  les  pièces  qui,  de- 
puis ieChamp-de-MarSj  ou  /a  Régénération  deiaFrance^  drame 
à  spectacle  d'un  M.  Pellel  Desbarrcaui;  ta  Politique  d  ta 
Haile^  opéra-comique,  et  les  Noces  du  Père  Duchesne,  comé- 
die de  Dorvîgny  (i),  jusqu'aux  Moralistes ^  et  h  la  Famille  du 
Baron,  de  M.  Scribe,  rappellent  quelques  faits,  quelques 
personnages^  ou  quelques  nuances  de  mœurs  et  d'opinion  du- 
rant les  quarante  années  qui  viennent  de  s'écouler.  Cette  cd- 


(i)  Ces  pivcc»  GgurcQt  entre  Icd  prciuîèrcs  qui  furent  jouées  après  le 
1 4  Juillet  1789;  la  Politique  à  ta  Ualle,  représentée  au  théâtre  Beau|o!ais>, 
tombe  ;  elle  était  composée  dans  ira  esprit  lioatUe  aai  idées  noa^eHe*. 
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liïctiuiiy  qo*tl  est  knposaîble  de  donner  entière  aufounfhui,  et 
que  certaines  convenances  empêcheraient  même  de  rendre 
aiisÂ  complète  qu'elle  etisté  dans  une  ou  deux  bibliothèques 
d^amatenrs,  offrirait  la  preuve  matènelie  de  cette  vérité,  que 
rinstoire  des  nuieurs  se  retronve  dans  un  recueil  de  thédtre. 
On  se  coQvaincraît  anssi  que  ce  ne  sont  pas  les  ouvrages 
s^ns  eonséqtlences,  les  petites  pièces  jouées  sur  les  théntres 
secondaires,  cette  foule  de  vaudevilles  enfin  qnî  naissent 
chaque  année  par  centaine:»,  dont  on  recueillerait  une  mois- 
son moins  riche  d'observations  et  de  faits  relatifs  à  Thls- 
totre  des  usages  et  des  mœurs.  L'anecdote  du  jour,  la  mode, 
née  #hier,  et  qui  demain  sera  vieille,  ce  ridicule  si  fu- 
gitif, et  qoi  est  déjà  remplacé  par  nn  autrô  avant  même  que 
Taoteor  d'une  grande  comédie  ait  eu  le  tems  de  le  peindre, 
t^tesces  nuances  légères  d'opinion,  de  langage,  de  costume, 
qtfe  saisissent  au  passage  cette  foule  d'auteurs  constamment 
atteotifs  à  les  épier,  disparaissent  plus  ou  moins  dans  les 
grandes  compositions  dramatiques.  TqUt  occupé  de  peindre 
la  aature  dans  sa  yérité  la  plus  générale,  de  reproduire  ces 
gtands  caractères  qui  sont  comme  des  types  de  l'humanité, 
(Pimiter  ces  physiononûrîes  arrêtées  qni  seront  toujours  res- 
.«eraMantes  parce  qu'elles  appartiennent  à  l'homme  de  tous 
les  tems  bien  plus^qu'à  rhomme  de  tel  siècle,  de  telle  année, 
Molière  ne  distraira  point  ses  pinceaux  de  cette  mission  du 
gtnîe,  et  il  laissera  aux  crayons  spiritaeis  de  Dancourt  le  soin 
d'esquisser  ces  hommes  épliémères,  ces  intrigues  du  jour,  ces 

-  travers  passagers  d'une  société  mobile,  et  dont  la  peintinre,  si 
elle  est  bien  ^te,  aura  encore  quelque  charme,  même  lorsque 
le  modèle  n'existera  plus.  Or,  les  nomlireuses  pièces  qui 
composent  te  recueil  de  Dnncourt  ne  sont,  pour  la  plupart, 

'  que  des  espèces  de  Tandevilles,  qui,  pour  la  forme,  ne  diffè- 
rent de  eeux  d'aujourd'hui  que  parce  qu'ils  n'ont  pas  de  cmi- 
ptets,  oti  du  moins  n'ont  qu'un  vaudeville  final.  Du  reste, 
c'est  la  même  légèreté  de  fonds,  avec  un  dialogue  ordinaire- 
ment plus  franc  et  une  iutrigue  moins  ingénieuse. 

Grâce  à  sa  fécondité  aussi  bien  qn'à  l'associatiou  de  ses 
aouibreux  collad^orateurs,  H.  Scribe,  depuis  18 13,  date  de  la 
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plus  ancienne  des  pièces  de  ce  reciieîly  a  altlictié  âkm  nom  à 
une  grande  quantité  de  compositions  dramaliquesv  BeMicoup 
ii^anquent  dans  cette  collection  :  ses  premiers  essais,  et  la. 
plupart  de  ces  ourrages  de  circonstance ,  ces  à-propos ,  ces 
parodies  qui  alimentent  les  petits  théâtres.  Néanmoins,  on  peut 
considérer  les  pièces  qui  composent  ce  recueil  comme  une  «é- 
rie  de  petits  tableaux  qui  nous  r^résenteat  un  coin  de  la 
société  depuis  seixe  à  dix-sept  ans.  «  Ce  ne  sera  mÇme,  si  Too 
Yçut,  dit  Téditeur ,  qu'un  portefeuille  de  lithographies  ;  mais 
nous  croyons  qu'on  l'ouTrira  quelquefois,  au  moins  par  cu- 
riosité :  on  y  pourra  yoir  quels  étaient  nos  travers  il  y  a  quiol* 
qi^s  années,  et  dans  quelques  années  on  y  terni  la  mode 
d'aujourd'hui,  c'est-à-dire  le  dernier  ridicule  convenu.  » 

En  remarquant  que  Thalie  abandonne  au  yaudeville  ces 
munies  passagères  qui  tombent  devant  une  épigramme  ou  un 
joyeux  couplet,  l'éditeur  ajoute  une  observation  qui  n'est  pas, 
indigne  d'attention  lorsque  l'on  considère  un  recueil  drama- 
tique sous  le  point  de  vue  de  l'étude  des  moeurs  : 

«  Le  vaudeville,  dit- il,  peut  aussi  fronder  d'autres  abus  plus 
^  grands,  et  qui  ailleurs  ont  acquis  le  droit  d'impunité.  Il  échappe 
quelquefois  par  son  peu  d'importance  aux  susceptibilités  du 
pouvoir;  ses  traits  légers  passent  inaperçus,  Qt  les  vices  qu'il 
attaque  d'une  main  plus  faible  trouvent  des  protecteurs  moins 
vigilans.  » 

Cela  est  vrai ,  les  vaudevilles  ont  quelquefois  cet  avantage 
sur  les  grandes  pièces,  qu'ils  obtiennent  de  la  censure  des  re- 
gards plus  indiflërens.  Cette  réflexion  rappelle  à  notre  pensée 
ces  petits  ouvrages  dramatiques  qui  ne  sont  point  destinés  aux 
théâtres  publics,  ces  proverbes  qui  font  les  délices  des  salons  ; 
certes,  ceux-là  doivent  une  partie  de  leurs  grâces  piquantes 
et  de  leur  vérité  épigrammatique  au  bonheur  qu'ils  ont  d'é- 
chapper entièrement  aux  ciseaux  de  la  Censure.  Malgré  soa 
rare  talent  d'observation,  et  l'heureuse  fidélité  de  ses  pin- 
ceaux ,  M.  Théodore  Leclercq  verrait  sa  verve  et  ses  succès 
cruellement  outragés  s'il  était  forcé  de  se  soumettre  à  ces 
instrumens  de  dommage.  Mais,  outre  cette  cause  accidentelle 
de  vérité,  il  y  en  a  encore  une  autre  qui  se  déduit  de  considé* 
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rations  prises  dans  l'étude  de  l'art  dramatique.  Nous  croyons 
qu'il  est  iieaitcouppius  facile  d'être  naturel  et  vrai  du'hs  un 
prorerbe  que  dans  tine  comédie.  Le  poète  qui  compose  pour 
le  théâtre  s'occu|>e  surtout  de  produii*e  en  relief  un  caractère; 
d'arranger  d'une  manière  ingénieuse  les  ressorts  d'une  action. 
Il  combine  des  sltuationis  qu'il  s'efforce  de  rendre  fortes  «  pi- 
qoantes^  nouvelles  surtout^  et  pour  cela  il  y  met  un  peu  de  to- 
mao,  un  peu  de  conTerttion  ;  il  s'éloigne  plus  ou  moins  de  la 
simplicité  des  usages  de  la  société;  le  dialogue  doit  nécessaire- 
ment coDsenrer  quelque  chose  de  cette  gène  de  l'art  ;  il  doit  em- 
prunter quelque  air  de  convention  à  ce  qu'il  y  a  de  conven- 
tionnel dans  le  fond  de  la  pièce  ;  il  faut  en  avoir  pris  son  parti 
à  l'avance,  pour  s'imaginer  qne  l'on  voit  dans  une  conversa- 
tioo  ordinaire  ces  cinq  ou  six  personnages  qui  sont  là  debout, 
nngés  en  éventail  devant  Les  quinquets ,  et  qui  se  parlent, 
presque  sans  se  regarder , 'des  plus  graves  intérêts  de  la  vie; 
car  c'est  ordinairement  toute  une  destinée  dont  il  s'ugit  dans 
Qoe  comédie.  Dans  un  proverbe,  il  ne  s'agit  de  rien  du  tout  ; 
c'est  une  ombre  d'action  qui  ne  s'inquiète  guère  du  dénoû* 
ment,  c'est  une  conversation  de  salon,  frivole  comme  dans  la 
réalité,  car  nos  personnages  n'ont  d'autre  intérêt  que  celui  de 
causer;  le  plus  souvent  très^peu  nombreux,  grâce  à  l'absence 
d*intrigue,  ils  sont  parfaitement  à  l'aise  en  scène,  l'auteur  les 
saisit  tels  qu'ils  s'offrent  ù  ses  yeux,  il  les  croque  au  naturel,  il 
n'a  pasbesoin  de  les  faire  agir  d'une  certaine  manière  pour  serrer 
le  nœud  de  l'action,  de  les  arranger  pour  l'effet  d'un  coup  de 
théâtre  ;  de  là  ce  naturel  exquis  du  dialogue ,  cette  lesbcm- 
blance  frappante  des  figures  :  nous  avons  vu  ces  gens-là  hier  chez 
M*"  une  telle;  ils  disent  exactement  ce  qu'ils  disaient  :  ce  sont  les 
mêmes  sujets  de  conversation,  c'est  le  même  décousu,  le  même 
ton,  la  même  allure.  Il  faudrait  agir  d'autre  sorte,  tenir  un  autre 
langage,  si  la  situation  était  forte,  si  l'action  était  théâtrale,  si 
enfin  le  sujet  n'était  pas,  dans  toute  sa  simplicité,  ce  que  qpus 
voyons  tous  les  jours  dans  le  monde.  Mais  aussi,  si  cette  nul- 
lité presque  absolue  de  l'action  prête  à  la  vérité  du  dialogue, 
elle  rend  indispensable  la  perfection  de  l'imitation  ;  et  il  c^l 
<ionDé  à  peu  d'écrivains  de  l'atteindre;  c'est  ce  mérite  qui 
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place  M.  Leclercq  bien  au'-dessus  de  ta  plupart  de  ses  rivaux, 
et  qui  assure  un  lonç  succès  à  ses  délicieuses  bagatelles  ont- 
matiques.  C'est  aussi  ce  qui  leur  assigne  une  place  à  part  dans 
la  collection  des  ouvrages  de  théâtre  oà  Ton  voudrait  retrou- 
ver l'histoire  des  mœurs. 

Le  vaudeville,  lorsqu'il  se  borne  à  un  simple  tableau,  par- 
ticipe ,  en  quelque  sorte  ,  à  cet  avantage  que  nous  Tenons 
d'indiquer;  mais,  le  plus  souvent,  c'est  un  drame  dans  toutes 
les  règles,  où  le  dialogue  est  moins  vrai,  et  l'action  plus  at- 
tachante que  dans  le  proverbe.  M.  Scribe  a  fait  représenter  lant 
de  pièces  de  ce  genre ,  et  ces  pièces  ont  potir  la  plupart  ob- 
tenu un  tel  succès  (i),  qu'il  fait  une  espèce  d'école.  Toute- 
fois, lorsqu'on  cherche  à  apprécier  littérairement  le  talent  de 
cet  auteur  si  heureusement  fécond,  on  éprouve  quelque  em- 
barras. Comment  faire  sa  part  dans  ces  contitMielles  associa- 
tions, où  figurent  quelquefois  des  hommes  d'un  mérite  re- 
connu et  déjà  signalé  par  des  succès  au  théâtre,  lorsque 
M.  Scribe  n^était  pas  encore  dans  la  carrière?  Comment  assî- 
goer  un  caractère  à  ce  talent  qui  se  manifeste  également  arvoc 
éclat  dans  un  roman  sentimental  et  dans  une  parade  bouf- 
fonne ?  dans  le  franc  comique  et  dans  le  marivaudage  ?  dans 
de  petits  tableaux,  où  les  mœurs  sont  observées  sous  un  point 
de  vue  neuf  et  vrai^  et  dans  des  pièces  où  l'aclion,  comme 
les  caractères,  et  le  langage  n'offre  qu'une  nature  de  conven- 
tion? Dans  la  collection,  dont  huit  volumes  déjà  sont  publiés, 
et  qui  renferme  soixante-huit  pièces^  cinq  seulement  sont  de 
M.  Scribe  seul  :  ta  C/utmbre  d  coucher  et  (a  Dame  Bf anche  , 
opéra»  ,  et  la  Maîtresse  au  iogis^  fa  Heine  (tune  FemmBj  et  lis 
Premier  A  Amours^  vaudevilles.  Ou  remarque  cependant,  lors- 
qu'on lesob:?erve  attentivement,  dans  les  principaux  ouyrages 
de  cette  collection,  comme  dans  ceux  que  l'auteur  a  publiés 
depuis  deux  ans,  et  qui  ne  s'y  trouvent  pas;  dans  les  pièces 
qu'il  a  faites  seul,  ainsi  que  dans  celles  qui  ont  été  composées 
en  société,  de  cei*taines  combinaisons  qui  se  reprodubent 

(i)  «  Presque  tous  les  onviagcs  qne  nous  oRVons  atijotirHIim  au  pu- 
blic, dit  l'éditeur,  ont  atteiot  on  pasfé  cent  représenta tioas.  a 
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a£sei  souTcnt  pour  qu'on  puisse  y  reconnaître  rinfliieoce 
d'une  pensée  dominante  ,  d'une  manière  unique.  Nous  allons 
tacher  de  les  indiquer. 

De  ce  que  Tobiet  de  la  comédie  est  la  peinture  des  mœurs  • 
et  de  ce  que  les  mœurs  sont  incessamment  variables,  il  semble 
qu'on  pourrait  conclure  que  la  matière  de  la  comédie  est  iné- 
puj^ble.  Mai^»  outre  qu'il  est  de  certaines  nuances  de  mœurs 
qu'il  ne  nous  est  guère  permis  de  mettre  à  la  scène  (les  mœurs 
politiques,  par  exemple) ,  il  faut  remarquerque  les  combi- 
naisons d'incidens  qui  forment  le  fond  obligé  des  comédien 
ne  Tarient  pas  à  l'infini  ;  et ,  depuis  le  tems  qu'on  fait  des 
mariages  au  théâtre,  cet  étemel  sujet  de  drame,  on  ne  sait 
plus  comment  s'y  prendre  pour  ne  pas  tomber  dans  re  qui 
a  été  fait,  copié  et  recopié.  Or,  pour  rajeunir  ces  combinai- 
sons rebattues,  M.  Scribe  s'est  sauvent  seni  d'un  moyen  si 
simple,  qu'il  oç  pouvait  venir  ù  la  pensée  que  d'un  liomme  de 
grand  talent;  il  a  entrepris  de  peindre  ce  qu'il  n  vu  autopr  de 
lui,  il  est  sorti  du  monde  imaginaire  pour  entrer  dans  le 
monde  réel;  ces  illusions  que  d'ordinaire  caressent  les  auteurs 
de  romans  et  de  comédies,  il  les  a  dédaignées  ;  avec  lui,  on 
prend  parti  pour  les  pères  contre  les  amans,  pour  la  raison 
contre  le  sentiment ,  pour  les  réalitéa  de  l'existence  contre  les 
rêves  delà  sympathie;  et,  par  une  heureuse  rencontre ,  c'est 
en  appelant  le  vulgaire  bon  sens  au  secours  du  drame,  qu'il 
l'a  rajeuni ,  et  je  dirais  presque  poétisé  ,  car  il  y  a  encore  une 
sorte  de  poésie  dans  l'imitation  dramatique  du  vrai,  Quelle  dé- 
rision amère  ou  comique  des  illusions  du  cœur  et  de  l'imagi- 
nation, que  le  Moriagç  <f  inclination  et  les  Premières  Amours! 
Comme  dans  le  Mariage  de  raison  les  trompeuses  rêverie.^ 
de  bonheur  où  çç  berce  une  jeune  âme  sont  habileoient  im- 
molées aux  calculs  d'une  froide  expérience  I  Que  ce  Mariage 
itargentf  dans  son  triste  dénoûment ,  met  bien  le  matériel 
de  la  société  à  la  place  du  romanesque  qui  termine  le  plus 
souvent  une  intrigue  de  théâtre  I  II  ùiut  savoic  d'autant  plus 
de  gré  à  M.  Scribe  de  donner  cette  direction  vers  le  vrai  à  son 
talent  dramatique,  qu'il  excelle  dans  le  genre  opposé  ,  et  que 
depuis  Marivaux,  personne  n'a  mieux  peint  ces  surprises  de 
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l* amour f  et  développé  avec  plus  d*adresde  ce  thème  convenu 
d'une  femme  qni  ne  veut  pas  aimer ,  qui  déte)|te  peut-être  à 
Texposition  ,  et  se  trouve  folle  d'amour  au  déaoûment  ;  c'est 
là  aussi  un  des  caractères  qui  dominent  dans  son  recueil. 
Quelque  ingénieuses  que  soient  les  pièces  de  ce  genre,  quelque 
plaisir  qu'on  éprouve  à  voir  un  auteur  triompher,  par  une  es*- 
pèce  dé  tour  de  force,  de  dîAcultés  qui  semblent  insurmon- 
tables, surtout  dans  le  court  espace  d'un  acte,  on  préférera 
toujours  le  pbisîr  phis  simple,  plus  solide,  que  cause  une 
peinture  plus  naturelle  et  plus  franche.  Un  art  familier  à  notre 
auteur,  c'est  celui  de  conduire  à  merveille  la  scène  la  pkis  épi* 
neuse  ;  on  dirait  que  la  difficulté  accroît  les  ressqurces  de  son 
«sprit  ;  Il  est  peu  de  ses  bons  ouvragés  où  Ton  ne  trouve  une, 
de  ces  situations  préparées,  conduites  et  dénouées  de  main 
de  maître.  Un  autre  trait  caractérbtique  de  la  manière  de 
M.  Scribe,  c'est  une  grande  indifférence  sur  certaines  données 
dramatiques;  il  semble  quelquefob  professer  un  profond  dé- 
dain de  la  vraisemblance  des  incidens,  et  il  n^st  pas  très-rare 
de  lui  voir  adopter  quelque  absurdité  dans  une  idée  première  , 
sûr  qu'il  parviendra  à  tout  faire  passer  avec  l'industrie  des 
préparations  et  la  dextérité  de  l'exécution.  Nous  avons  eu  oc- 
casion de  remarquer  ce  dé^ut,  en  rendant  compte  du  Marhç^ 
d*arg£nt  (voj.  Rev.  Enc.j  t.  xxxvi,  p.  8a3) ,  où,  sans  l'inex- 
plicable conduite  du  principal  personnage,  il  n'y  avait  pas  de 
pièce;  il  n'y  en  aurait  pas  non  plus  dans  Rodolphe  et  dans  le 
DiptomaU ,  si  Rodolphe  et  Chavigni  agissaient  raisonnable- 
ment; le  Mariage  de  raison  est  fondé  sur  une  impossibilité 
morale,  le  mariage  inprompta  de^uzette  (je  ne  parle  pas  de 
rimpossibîlité  matérielle,  dont  je  ne  ferais  pas  un  reproche  à 
l'auteur)  ;  cette  impossibilité  matérielle  deviendra  aif  contraire 
une  objection  contre  ia  Vieille  tX  la  Maîtresse  au  logis  ^  pièces 
dont  les  intrignes  sont  fondées  sur  une  invraisemblance  qui 
choque  le  spectateur,  depuis  le  commencement  du  drame 
jusqu'au  dénoûment;  enBncefice  du  fond,  très-grave  assu- 
rément, mais  racheté  avec  tant  de  bonheur  par  les  détails, 
nous  le  signalerions  dans  un  grand  nombre  des  pièces  de  ce 
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recueil,  si  noii«  bc  craigmoas  de  donner  ù  notre  ciî tique  un 
air  de  catalogue. 

Le  dialogue  de  M.  Scribe  est  en  générai  bien  fait,  heu- 
reusement coupé,  semé  en  abondance  de  traits  spirituels^  et 
les  mots  de  caractèi'e  s*j  présentent  quelquefois;  mais  il  est 
un  peu  enclin  au  précieux,  et  n'a  pas  toujours  toute  l'élégance 
et  même  toute  la  correction  qu'on  pourrait  attendre  d'une- 
plume  si  exercée. 

Peut-^tre,  en  trayalllant  moins  Tite,  en  sacrifiant  des  succès 
'  d'aide nt  à  des  succès  de  gloire,  en  laissant  quelque foi.'^  des 
Muettes  pour  de  grands  ouvrages ,  notre  auteur  ajoutera it-il 
a  l'édat  incontestable  de  sa  renommée  présente  l'espoir  d'une 
renommée  future  qu'on  so  plaît  quelquefois  à  lui  contester. 
Quoi  qu'il  en  soît,  son  talent  le  place  à  un  rang  distingué 
parmi  nos  poètes  dramatiques  :  ce  talent  est  plus  brillant  que 
solide,  plus  ingénieux  que  profond;  mais  il  est  brillant  et  in- 
génieux à  un  très-haut  degré,  ce  qui  assiu*e  d'avance  aux 
comportions  de  l'auteur  une  rogne  presque  certaine  et  une 
durée  aussi  longue  que  peuvent  l'espérer  les-compositions  de 
ce  genre. 

La  plupart  de  ces  ouvrages,  qui  sont  sortis  si  hcureusc- 
Dient  de  l'épreuve  de  la  scène,  triompheront  aussi  de  l'épreuve, 
plus  difficile  peut-être,  de  la  lecture,  grâce  au  cliarnie  des 
détails  ;  c'est  là  pour  des  vaudevilles  une  destinée  assurément 
peu  commune  et  un  rare  sujet  d'éloges.  Mais  on  ne  pouvait  pas 
moins  attendre  d'un  recueil  où,  ù  côté  du  nom  de  M.  Scrilie, 
se  trouvent  les  noms  de  MM.  Mortau,  Ymbert,  Germain  De^ 
Udgnêf  Saintiné,  MéiavilU ,  F  orner  ^  etc.  Ces  nombreuses 
associations  assureraient  à  cette  collectiou,  même  à  défaut 
d'autres  mérites,  le  mérite  incontestable  de  la  variété  ;  grâce 
à  elles,  on  y  trouve  le  mélange  heureux  de  tous  les  genres;  des 
caractères  habilement  dessinés,  tels  que  Plûlibert  marié  et  le 
Solliciteur;  de  joyeuses  caricatures  :  l'Ours  et  le  Paclm^  le 
FirruquieTy  Falef;.de  délicieux  petits  romans  :  iaSomnam*- 
buifj  Rodolphe,  Michel  et  Christine;  de  spirituels  marivauda- 
ges :  la  Haine  (Tune  femme ^  P Héritière,  la  Maîtresse  au  logis  ; 
de  fidèles  tableaux  de  mœurs  :  l'Intérieur  tTun  bureau  ^  les 
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Grisettéêf  la  Demoiselle  d  mûrier;  enfin  de  vérîtubles  comédies  : 
U  Nouveau  Ppurceatignac^  tes  Deux  Précepteurs^  le  Mariage  de 
toison  f  et  tant  d'antres  jolis  ouvrages  joués  sur  les  thcûtrcs 
du  VaudisTine,  des  Variétés,  de  Madame,  et  de  TOpéra-Comî^ 
que  (i).  Il  en  est  peut-être  deux  ou  trois  qu*on  aurait  pu  se 
dispenser  d'y  admettre;  mais  ils  passent  inaperipns  de  la  cri- 
tique, en  si  nombreuse  et  si  bonne  compagnie. 

L'éditeur  promet  deux  nouveaux  volumes,  qui  contiendront 
les  pièces  de  M.  Scrïbe  représentées  au  Tbéflire  Français, 
Qinsi  que  ses  plus  récens  vaudevilles  :  il  faut  qu'il  se  bâte  de 
remplir  sa  promesse;  cette  collection  perdrait  beaucoup  de 
son  pnx,  si  elle  ne  se  complétait,  à  mesui^e  que  de  nouveaux 
succès  de  l'auteur  lui  promettent  de  nouvelles  richesses 

M.  Atbvil. 


(i)  Nous  aurions  cité  patmi  les  mellleitres  pièces  de  ce  recueil  Mr 
MÊmuardô  de»  ariistei  et  le  Plus  beau  Jour  de  la  vie,  si  la  première  n'était 
rimitation  d'une  ancienne  comédie  intitulée  :  les  Jris  et  C Amitié,  de 
M.  Bouchard,  auteur  mort  il  y  a  peu  de  tems^  et  si  la  seconde  n'avait  été 
prise  d'un  proverbe  dé  M*  Lulertqi  ce  sont  là  des  eottaboraleur»  que 
M.  6cr9Ms  aarait  dft  nommer,  et  qui  méritaient  bien  une  petite  part  dana 
sa  Dédioaee.  Nos  lecteurs  ont  sans  doote  remarqué,  dans  le  litre  du 
Théâtre  de  M.  Soribe,  cette  dédicace  utt  peu  aingnlière  :  c'c«t  assnré* 
ment  la  première  fois  que  des  aatenrs  se  sont  vu  dédier  leurs  propres 
ouvrages. 
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AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE. 
ÉTATS-tNIS. 


I.  —  *  À  tUw  of  ihe  confiitttUon  of  thé  UnUed-SfaleA,  *- 
Coiip  dPoBil  siftrUt  cotiMitiitîon  ûe^  ÉtnU-Unîs  par  îVUiiam 
Ritiig.  DtmâUèmé  étHlion,  Philadelphie,  i8a<).  In -8*  de 
544  page», 

bans  rintroditction  de  cet  ouvrage  remarquable,  Paiiteiir 
jette  un  coup  d*«il  rapide  sur  les  consiituiinM  politiques  en 
géfiéralt  *^^  ^  nature  des  çoavernemeiis  cotoniaiix^  et  snr  tes 
eotoniiê  anglaisée  de  l'Amérique  du  nord.  «  On  entend,  dît-il^ 
|Kir  eonstitiiticHi  républicaine,  un  gouTerncment  fondé  par 
une  fooiété  d'homtnes,  rilinis  volontairement  pour  cet  objet, 
et  dont  les  principes  sont  adaptés  à  leur  caractère,  à  leiir<9  be- 
soins,  et  à  leur  bonheur  A  venir»  L'histoire  du,  genre  humain 
n*offre  point  un  monument  Inleflectnel  phis  illustre,  ni  une 
combinaison  plus  judicieuse  de  prfncfpcs  sages  que  la  con^di- 
totîon  des  État»-l]nis.  Dans  beaucoup  d*autre.<r  pays,  Ton  at* 
tribue  vaguement  à  la  force,  &  l'adresse,  à  des  occurrenrcs 
fortuites,  l'origtiie  du  gouvernement,  et  l'on  a  cherché  î\  dé- 
tnèler,  dans  l'obscurité  des  tems,  les  prétendues  causes  qui 
OBt  présidé  A  sa  naissance.  L'Amérique ,  au  contraire ,  a 
présenté  au  monde  le  spectacle  d'un  peuple,  fondant  délibé- 
rément, et  sans  l'intervention  de  la  violence,  de  Tadresse  ou 
du  hasard^  un  gouvernement  indépendant,  capable  de  résis- 
ter à  la  force  extérieure.  Pénétrés  qu'ils  étaient  de  la  nature 

(1)  Noiu  indiquout  par  un  astérisque  (*) ,  placé  à  côté  da  titre  de 
«•luquc  ouvrage,  ceux  dcB  livres  étrangers  ou  français  qui  paraÎMcnt 
«ïigwn  d'une  attention  pai  liciilière ,  el  nons  en  rendrons  quelquefois 
Compte  4ans  la  MClion  ifes  i^fi«(v«er. 
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et  de  rimporlane«  de  leurs  droits,  les  Américaios  ont  sti  en 
Assurer  U  jouissance  par  des  lois  tutèlaircs.  Les  difficultés  qui 
ont  entraté  la  formation  de  cette  constitution  provenaient 
des  intérêts  locaux,  des  habitudes  et  des  préjugés  religieux  et 
|>oUtîqiies  des  habitans  des  divers  États  qu'il  fallait  concilier. 
Les  uns^  par  exemple,  étaient  entièrement  agriculteurs;  d'au* 
très  étaient  plus  ou  moins  couimcrçans.  L'esclavage  était  en- 
raciné dans  les  provinces  méridionales,  et  ii  n'y  avait  pas 
moyen  de  l'en  extirper.  Chaque  État  voulait  conserver  tous 
les  droits  et  privilèges  qui  lui  étaient  garantis  par  sa  châtie 
ou  ses  lois.  Toutefois,  comme  la  participation  de  tous  était  in- 
dispensable pour  rédiger  une  législation  protectrice  des  inté- 
rêts de  tous,  ils  donnèrent  pouvoir  à  leurs  représentans  de 
céder  sur  certains  points  d'un  intérêt  général,  et  de  consti- 
tuer ainsi  un  nouveau  gouvernement  central  pour  les  citoyens 
de  l'Union,  qui  ne  porterait  aucun  préjudice  à  celui  de  chaque 
État  en  particulier.  »    , 

Avant  leur  séparation  de  la  métropole,  les  colonies  an-» 
glaises  étaient  régies  par  deux  sortes  de  gouvememens  pro- 
yinciaux,  savoir  :  les  gouvememens  royaux,  dont  les  autorités 
executives  étaient  nommées  par  la  couronne,  et  le  pouvoir 
législatif  exercé  par  le  peuple  sous  le  contrôle  du  conseil  du 
roi;  et  les  gouyememens  propriétaires,  qui  étaient  entre  les 
mains  d'un  ou  de  plusieurs  individus,  auxquels  la  couronne 
avait  cédé  une  ceiloine  étendue  de  territoire.  Dans  les  un^,  ni 
le  roi  ni  son  conseil  n'avait  le  droit  de  s'imroiacer  dans  la  puis^ 
sance  législatiye;  dans  d'autres,  leur  as^tentifâent  était  né- 
cessaire, et  dans  presque  tous  c'étaient  eux  qui  connaissaient 
des  appels  des  décisions  des  hautes  Cours  prov inciviles.  Les 
membres  du  tribunal  de  la  vice-amirauté  étaient  ù  la  nomi- 
nation de  la  couronne,  qui  conservait  aussi  les  droits  de  ju« 
ridiction  maritime,  et  la  perception  du  revenu  des  douanes. 
Les  colonies  ne  pouvaient  commercer  qu'avec  les  possession» 
an|;Iaises.  La  métropole  y  avait  promulgué  de  bonne  heure 
des  réglemens  favorables  aux  manufactures  britanniques*  Les 
colons  s'en  plaignaient,  mais  s'y  soumettaient  néanuioiits,  et 
fournirent  même  des  secours  en  argent  à  la  Grande-Bretagne, 
jusqu^à  ce  que  les  ministres,  voulant  tirer  parti  de  leur  ac- 
croissement et  de  leiu*  prospérité,  résolurent  de  ie^  nt>trcîn- 
dre  à  un  système  régulier  d'administration  ûnandèic,  en 
\ioIationde  leurs  chartes.  Ce  fut  ainsi  qu'ils  Içur  imposèrent 
des  droits  de  timbre,  payables  à  des  officiers  royaux.  Cette 
mesure,  toutefois,  fut  paralysée  par  la  résolution  unanioHs 
prise  par  toutes  les  provinces,  représentées  dans  un  congres 
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(17^),  de»Vbâteaîrderu»age  de»  objets  asaujetlk»  au- timbre^ 
et  par  la  démission  des  officiers  chargés  de  la  perception  de 
tt  droit.  Les  colons  adressèrent  ensuite  des  remontrances  au 
roi,  elle  ministère  se  vit  obligé  de  faire  rapporter  la  loi.  Ge~ 
pendant  il  publia  nne  déclaration  dans  laquelle  il  prétendait 
^ue  les  colonies  devaient  obéissance  aux  actes  du  parlement, 
et  mit  peu  après  des  droits  sur  le  thé,  le  verre  et  d*autres 
objets  importés  en  Amérique.  Les  colons  se  récrièrent  de  nou- 
veau. Le  ministère  insista,  et  envoya  des  troupes  dans  le  pa  js. 
Leshabituns  réunirent  uir  second  congrès,  et  rédigèrent  une 
adresse  respectueuse,  dans  laquelle  ilsexposaient  leurs  griefs,  et 
invoquaieut  leurs  droits  comme  sujets  anglais.  Leurs  plaintes 
et  leurs  snpplications  étant  sans  résultat,  le  4  jtidlet  1776,  Ils 
prucbimèrent  leur  indépendance^^  Le  congrès  des  provincéii 
devîut  alors  celui  d'États  souverains,  qui  renfermaient  envr- 
ron  <îeox  millions  et  demi  d'hubitans.  Bientôt  on  définit  les 
pouvoirs  de  cette  assembler,  et  Tocte  de  fédération  fut  prop 
uiulgué  en  1779-  On  accordait  au  congrès  le  droit  de  faire 
la  guerre  et  la  paix,  de  battre  monnaie,  d^émettre  des  billets, 
d'instituer  des  Cours  d'amirauté,  de  construira  et  d'équiper 
des  vaisseaux,  de  régler  les  afiaîres  de  l'armée,  du  commerce, 
et  les  relations  avec  les  tribus  indiennes,  et  d*é(abrtr  des  bu- 
reaux de  postes.  Durant  toute  la  guerre,  les  décisions  du  con- 
grèsn*éprouvèrent  point  d'obstacles;  mais,  après  la  paixde  1  ^85, 
00  reconnut  les  délauts  de  ce  sjstème  iédératif.  L'existence  du 
congres  général  ou  gouvernement  était  d'autant  plus  précaire, 
que  les  États  fournissaient  aux  dépenses  de  leurs  membres 
respectifs  et  ponvalent  les  rappeler  quand  ils  le  jugeaient 
convenable.  Les  États  avaient  individuellement  le  moyen  de 
lever  des  subsides.  Le  congrès  possédait  bien  le  droit  de  bat- 
tre monnaie,  mais  il  manquait  du  métal  nécessaire  ;  il  pou- 
vait émettre  des  billets,  mais  il  n'avait  point  de  fonds  pour  les 
racheter,  et  il  fallait  le  consentement  d*au  moins  ne«if  des 
États,  réunis  en  congrès,  pour  fixer  le  nombre  des  vaisseaux 
à  construire  et  procéder  à  la  nomination  d'un  commandant  eu 
chef  des  fortes  de  terre  et  de  mer. 

Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  les  législatures  de  cha^ 
que  État  nonunèi.'efit  des  délégués  à  une  Convention,  qui  se 
réunit  à  Philadelphie  (1787).  Mats,  comme  le  consentement 
du  peuple  était  indi^ipensable  pour  donner  force  de  loi  aux 
décbions  de  cette  asscniidée,  celle-ci  les  transmit  au  congrès, 
qui  les  envoya  à  son  tour  aux  législatures  particulières,  ù 
relîet  d'être  soumises  '\  une  convention  de  délégués  élus  par 
le  peuple  de  t:lijique  État.  La  nouvelle  constitution,  ayant 
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reyu  la  saiictîoii  de  neuf  de  ces  assemblées  (a  juillet  ^7^^)^ 

on  convoqua  les  collèges  électoraux  pour  le  i^  s^tembie. 

L'ouvrage  de  M.  Rawle,  consacré  à  Faire  connaître  cette 
conslitutl^n,  dans  son  esprit  et  dans  ses  détails,  se  divise  en 
•  trente-doux  chapitres^  portant  les  titres  adiVâiM  :  i*  Con«ti- 
lution  des  États-Unis;  a*'  Pouvoir  législatif;  5*  Séwi|; 
4"  Chambre  des  i-eprésentans  ;  5*"  Partictpatioo  du  prérâclent 
au  pouToU*  législatif;  6**  Manière  d*exercer  le  pouvoir  légis- 
latif ;  7*  Pouvoir  de  faire  des  traités;  8"  Lois  rendues  par  le 
congru;  9"  Attributions  du  congrès;  io*>  Restrictions  aux 
pouvoirs  du  congrès,  à  ceux  des  autorités  exécutÎTes  et  judi- 
ciaires) et  aux  pouvoirs  des  États;  garanties  des  droits  indi- 
viduels; 11**  Crime  de  trahison;  la*  Pouvoir  exécutif; 
15"  Manière  d^exercer  le  pouvoir  exécutif;  14*  Nomination 
aux  emplois  publics  ;  iS*"  Responsabilité  des  fouctionnairea 
exécutifs;  16*^  Coorniunication  entre  le  président  çt  le  cai>^ 
^rès  ;  1 7^  l>roit  de  grâce  ;  1 8**  ïrattemeot  des  officiers  publics  ; 
19*  Charges  incompatibles;  20*"  Partie  difficile  ét$  devoirs 
dti  présideut;  ai"  Pouvoir  judiciaire;  aa*  Mises  en  accu- 
sation; 25"  Autre  juridiction  spéciale;  a4*  Cours  générales. 
Cours  suprêmes  ;  aS**  Tribunaux  inférieurs  à  la  Cour  suprême  ; 
ïC**  Organisation  des  Cours  d^JËtat  ;  27*  Endroits  où  la  juridlc* 
lion  s'exerce  ;  aS"  Juridiction'  des  appels;  29*  Règles  des  dé* 
cistons;  3û*  Restrictions  au  pouvoir  judictaire;  3i*  'Contrôle 
des  autres  branches  du  gouvernement  ;  3a*^  Permaoenee  de 
rUnioQ* 

Les  bornes  de  cet  article  ne  nous  permettent  i^n»  de  donner 
une  analjTSf  de  àei  chapitres  :  nous  nb  pouvons  que  renvoyer 
ks  hommes  curieux  d'étudier  la  constitution  des  États-Unis 
au  livre  de  M.  Rawle,  qui  est  riche  en  obseirvations  impor- 
tantes. W. 

a.  —  The  alphabet  ofikê  pnmitkt  taugaagê  of  Spam^  ^c« 
—  L'Alphabet  du  langage  primitif  de  l'Espagne*,  et  exumetif 
philosophique  de  l'antiquité  et  de  la  civilisalion  du  peuple 
bHsque^  extrait  des  ouvrages  de  donV.^^fi.  de  Eaao;  traduit 
eu  anglais  par  G. -TV,  Eavinc.  Boston  ,  1809.  Grand  tn-^do 
aa  et  89  poges^ 

Voici  un  livre  que,  sans  la  date,  on  croirait  af)»artenrr  plu-> 
tôt  au  XVII'  siècle  qu'au  nôtre;  toutes  les  rêveries  étymolo- 
.gtques  que  Court  de  Gél>elin  avait  entassées  dans  son  Monde 
ffi'imitif  sur  la  valeur  intrinsèque  %t  primordiale  des  lettres, 
sur  le  rapport  soi-disant  nécessaire  des  sons  avec  le  sens  des 
-mots  ^  sur  la  prétendue  commune  origine  des  langues ,  se 
trouvent  reproduites  ici,  mais  poussées  plus  loin  qu'^Hes  no 
l'aYaicut  été  che%  l'auteur  rocheUois. 


D*aprc:( 31. de  Eiro, et  so<i  traducteur, cluiqiie  letti'e n  »a  m- 
gnificalîon  (p.  la  et  suiv.)  :  Vi  indique  pénétraiion;  le  g,  con- 
Iraciiou;  le  h^  profondeur  ;  le  HfmuUltude  ;  1%  eœl$n$lon^  etc. 
Or,  toutes  ces  idées  ont  été  parfaitement  comprises  par  Tin- 
veaicur  du  langage  ;  ieifuel  n*a  piis  pu  ne  pas  les  appliquer 
dnn^  les  noms  qu'il  a  donnés  aux  Ctres,'non  pluH  que  dans 
Icâ  lellres  qu*îl  a  imaginées  pour  les  représenter.  Le  premier 
iiiTcateur  n'est  autre  que  le  premier  homme  :  car  (p.  ii) 
A(luui,  Eve,  le  serpent^  parlaient  dans  le  paradis  terrestre,  et 
Dieu,  dit  la  Genèse,  ûjt  nommer  ù  Adam  tous  les  êtres  qui 
peuplulcut  l'univers. 

M.  de  £rro  va  plus  loin  :  sans  chercher  si  la  cosmogonie 
«le  Moî^c  ue  représente  pas  presqMe  toujours  des  masses  sous 
(les  noms  d'individus,  et  si  les  inventions  attribuées  aux  fils 
il'Adam  ne  sont  pas  une  hi,*'toire  allégorique  des  progrés  de 
re:>prit  humain,  comme  l'a  prétendu  M.  Fabrcd'OIiret  (Aon- 
^uc  lïékraiqiu  resiUiUe)^jX  part  «de  la  narration  de  Moïse  pour 
ctuUir  (p.  1  a,  5o,  55  )  :  i  *  qu'Adam  a  eu  la  science  universelle  ; 
2*  que  toute  cette  science  a  pu  élre  et  a  été  expripiéc  par  les 
cuQiUnaisons  d'une  vingtaine  de  lettres  primordiales  ;  -3*  que 
le  basque  était  la  langue  parlée  dans  le  paradis  terrestre;  4*" 
que  lo  même  Adam  a  imaginé»  pour  l'écriture,  des  signes 
parlans,  des  idées  représentées  par  les  élémens  de  la  voix  hu-- 
maioc. 

Après  ces  beaux  résultats^  on  pourrait  demander  quelles 
claicnl  les  lettres  inventées  par  notre  premier  père  ?  M.  de  Erro 
prouve  avec  une  égale  rigueur  de  déductions  que  ce  sont 

{)réciséinent  celles  qu'on  trouve  sur  d'anciennes  médailles 
lispauiques,  que  personne  )usqu'i\  présent  n'a  pu  déchifirer 
(p.  2),  et  que  les  Grecs  et  les  Phéniciens  ont  tiré  leur  alpha- 
bet de  l'alphabet  basque  f  p.  19)  dont  il  donne  un  fac^inùU. 

L'ouvrage  est  couronne  par  deux  chapitres  sur  les  noms  de 
uonibre,  où,  à  l'aide  dé  cette  même  décomposition  par  let- 
tres, M.  de  Erro  leur  trouve  un  sens  mystérieux  et  abstrait 
en  rapport  avec  leur  valeur;  de  telle  sorte  que  bat  (un)  si* 
gxÀîit  paierniié,  génàrationt  bk  (deux)  veut  dire  ligne  ou  /oa- 
gueur;  jbc  (trois)  moutement  linéaire;  b^debau  (iu?uf)  prin^ 
cipe  de  beauté,  etc.,  etc. 

Les  bi'as  tombent  quand  on  voit  un  homjoie,  que  son  instruc- 
tion rendait  sans  doute  capable  de  travaux  utiles,  consacrer 
son  tcois  à  de  pareilles  futilités  :  et  je  ne  puis  à  ce  propos  m'em- 
pccherde  rcmju'quer  que. M.  de  Enro  et  son  traducteur  se  sont 
il  on  irompés  s'ils  ont  cru  que  des  idées  si  stériles  et  si  vieil* 
lui»  (car  il  n'y  a  pas  de  mis^érablc  putois  auquel  on  uc  Ici^  ait 
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jippHquécs),  puissent  intéresser  le  monde  savant  à  une  lan- 
ççue  sans  lktératui*e,  sans  analogie  au-dchors,  sans  importance 
enfin  ponr  le  commerce,  les  arts  ou  les  sciences.  Le  seul 
moyen  d'atteindre  ce  but  était  de  laisser  de  côté  ce  qu*îl  y  a 
d'îïrbitrùire  et  de  conjectural  dans  rétjmologîe ,  pour  s'atta- 
cher à  la  partie  positif e  de  cette  science,  coname  l'a  fait 
M.  Léôluse  qui,  dans  sa  grammaire  basque  (p.  54)9  donne  avec 
leur  sens  précis  un  catalogue  de  soixante  terminaisons  de  cette 
langue  :  il  faudrait  encore  chercher  à  exposer  d'une  manière 
simple  et  rapide,  si  cela  se  petit,  la  contextnre  de  cette  langue 
tout-ù-fait  remarquable,  et  sa  gigantesqne  conjugaison;  enfin 
il  faudrait  former  un  dictionnaire  de  tous  les  mots  d'origine 
vraiment  basque,  connus  de  ceux  qui  parlent  cette  langue,  et 
recueillir  tous  les  monnmens  que  le  tems  a  laissés  dans  la  mé- 
moire des  hommes,  soit  en  chansons  populaires,  soit  en  tra- 
ditions historiques,  etc.,  etc. 

Ces  travaux  posîtifïi,  et  dirigés  vers  un  but  philosophicfue , 
satisferaient  les  lecteurs  sensés,  et  produiraient  sans  doute 
leurs  fruits  plus  tard;  mais  quant  aux  conjectures  sur  la  lan- 
gue et  l'écriture  du  premier  homme  et  du  serpent  de  la  Ge- 
nèse, que  pouvons-nous  en  espérer?  Rien  du  tout;  car, 
comme  dit  le  proverbe,  ex  nîhilo  nihit.  B.  J. 

3.  —  The  Tokefij  etc.  —  Le  Talisman ,  présent  pour  NoSI 
et  la  nouvelle  année;  public  par  S. -G.  Goodbico.  Boston, 
1 85o  (  1 8ag)  ;  Carter  et  Hendee.  Paris,  Hector  Bossange.  In-ift 
de  Z^6  pages  ;  prix,  1  o  fr. 

Le  Talisman  a  de  dangereux  émules  dans  les  charmans  alma- 
narhs  que  publie  l'Angleterre  ;  mais  il  a,  pour  soutenir  la  con- 
currence ,     des   avantages    qui   font  honneur    A  Pétat    de 
la  typographie  et  de  la  gravure  <laas  leà  États-Unis.  Nous 
n'avons  pas  pu  lire  en  entier  les  5o  ou  60  morceaux  de  prose 
ou  de  vers  dont  se  compose  ce  recueil;  mais  le  nombre  seul 
de  ces  morceaux  prouve  que  la  littérature  n'est  pas  négligée 
dans  ce  pays.  On  n'y  rencontre  pas,  il  est  vrai ,  les  noms  cé- 
lèbres dont  se  parent  les  tables  tle  matières  du  Forget  me  noi 
ou  du  Bijou,  mais  la  lecture  de  plusieurs  pièces  nous  permet 
de  décider  que.  les  produt;fions  littéraires  du  Massachusetts  et 
du  Connecticut  ne  seraient  pas  tout-à-fait  indignes  de  figurer 
A  côté  des  pièces  du  même  genre  que  publient  les  Coleridgc, 
les  Rogers,  les  Campbell,  les  Southcy,  les  "Waltcr  Scott,  les 
Hemans ,  et  les  Landon ,  dont  les  éditeurs  anglais  ont  bien 
soin,  à  chaque  renouvellement  d'année,  de  visiter  les  riches 
portefeuilles.  Les  gravures  appartiennent  à  l'école  anglaise; 
on  y  trouve  peut-ôtre  moins  de  vigueur  et  quelquefois  plus 
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()*afféterie  qae  dans  les  délicieuses  vigneltes  dues  au  burin 
des  Goodjear,  des  Lekeux ,  des  Finden^  etc.  ;  toutefois ,  nous 
aroos  remarqué  surtout  une  tae  des  bords  de  la  Juniata,  gra« 
îée,  d*après  M.  Tho.  Dougbtj,  pnr  M.  EUis;  la  vieille  mai- 
tresae  d^école»  d'après  M.  Owen,  par  M.  T.  Keliy;  la  SibjUe, 
d'après  le  Guide,  par  M.  Cheney  :  ce  sont  des  ouvrages  dont 
pourraient  s*hoiiorer  les  meilleura  artistes  de  l'Europe.  A  tout 
prendre,  le  Token  e^t  un  recueil  fort  agréable,  et  qui  doit  pi- 
<)uer  d'autant  plus  notre  curiosité ,  quUl  vient  d'un  pays  dont 
nous  connaissons  beaucoup  mieux  les  institutions  et  les  vertus 
morales  que  la  littérature  et  les  arts. 

EUROPE. 
GaANDB-BRETAGNE. 

4-  — *  Library  of  usé  fui  knowMge ,  etc.  —  Bibliothèque  des 
connaissances  usuelles;  Bibliothèque  du  fermier,  n*  i  (du 
cheval,  impartie);  Art.du  brasseur,  parties  i  et  a.  Londres, 
1829.  In-8% 

Nous  avons  déjà  eu  plus  d'une  occasion  de  parler  des  pu- 
Micatioos  faites  par  la  Société  des  connaissances  usuelles ,  de  les 
recommander  aux  amis  de  ces  connaissances  et  de  leur  propa- 
gation, non  pour  les  faire  passer  dans, notre  langue  telles 
qu'elles  ont  paru  en  Angleterre,  mais  appropriées  à  notre 
u^gi>,  et  perfectionnées  par  une  scrupuleuse  révisiou.  Les 
traités  destinés  ù  nos  cultivateurs  SDnt>  probablement,  ceux 
qi/i  exigent  le  plus  de  changemens ,  en  raison  des  différences 
cîc  climat  et  de  productions  :  quant  à  l'art  du  brasseur ,  ta- 
chons de  nous  instruire  à  l'école  des  Anglais,  tant  pour  le 
travail,  en  grand  que  pour  la  préparation  de  la  bière  domes- 
tique. Q^uand  même  cette  boisson  ne  mériterait  pas  tous 
les  éloges  qu'on  lui  prodigue  depuis  quelque  tems ,  il  est  à 
désirer  que  l'usage  en  soit  introduit  dans  les  pays  qui  n'ont 
enrore  ni  vin  ni  cidre  ;  on  peut  s'en  procurer  sur-le-champ,  en 
tout  tems,  è  un  prix  modique  et  peu  variable  ;  elle  est  alimen- 
taire, et  convient  très-bien  à  l'homme  qui  travaille  dans  les  villes 
et  à  la  campagne.  F. 

5.  —  *  The  fainily  Library.  —  Bibliothèque  de  famille , 
n*  vm  et  ix.  Londres,  1 83o;  M  urray . 

6.  —  *  The  cahinel  Cyclopœdia., —  Encyclopédie  du  cabinet, 
dirigée  par  le  D'  Laedreb.  T.  i  :  Ilisloire  d' Ecosse  ^  par  sir 
ff^'nt  er  Scorr.  Londres,  i83o;  Longman  et  Taylor. 

Depuis  celte  première  conception  d'une  cnryiîlopédie  des 
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<;oon«ni«!«anGcs  hiimaîne!*  qui  finit  une  partie  essentielle  êe  f^ 
|»luiredu  xviii'âiêcle,  bcaiiomip  d'écriTainê  ou  de  spt'ctilattmrs 
ont  essayé,  tour  ù  tour  et  dan»  diff<&refM  pays,  d*iinîter,  sons 
de^  foiiBes  plnà  ou  moins  variées ,  dans  des  dimensions  plus 
ou  moms  étendues,  ToeuTre  des- d\\lembert,  deâ  Diderot,  de. 
L'Angleterre  a  eu  ses  Dictionnaires  encyclopédiques  ;  1* Alle- 
magne, son  Centersathns-Leœicoti;  en  France,  depuis  calques 
ïinnées,  on  a  publié  une  quantité  de  collections  composées  de 
Késumés,  de  Manuels,  de  Dictionnaires,  qiri  ont  lu  prétention 
d'ofiFi-ir  un  tableau  abrège  de  Téfnt  actuel  des -sciences.  Les 
deux  entreprises  rivales  que  nous  annonçons  ici,  et  qui  sont 
maintenant  en  pleine  actÎTitc,  se  proposent  un  but  i\  peu  près 
semblable.  M.  Lardner,  qui  dirige  la  dernière,  est  Fundes 
profeî<sciirs  les  plus  distingués  de  l'Université  de  Londres. 
L'histoire  d' Ecosse  qu'il  vient  do  publier  est  dtie  à  la  plume 
d'un  homme  qui,  depuis  long-tcms,  4  obtenu  le  droil  de  re- 
présenter son  pays  dans  le  monde  littéraire  ;  et  la  nouvelle 
production  de  Walter  Scott  est  digne  de  sa  répntalîon  et  de  son 
talent.  D'autres  noms,  pse^que  aussi  eclèl)ces,  dofverit,  dit-oi», 
être  altachés  aux  autres  parties  de  la  collection,  et  les  éditeurs 
n'ont  pas  négligé  de  chercher,  même  hors  de  l'Angleterre,  des 
collaborateurs  capables  de  traiter,  avec  toute  connaissance  de 
cause,  les  sujets  scientifiques  ou  littéraires  qui  sont  compris 
dans  le  plan  général  du  re<;ueii. 

La  Bibliothèque  de  famiUe  compte  déjà  neuf  volumes,  dont 
trois  sont  consacrés  i\  une  histoire  des  Juîf5»,  par  M.  MiLMÂiTy 
f  Miyrage  qui  a  obtenu  un  très-grand  succès.  Le  8*  volume  est 
intitulé  :  Cour  et  Camp  de  Bonaparte,  et  confient  des  esquisses 
sur  les  ht>mmes  illustres  qui  entourèrent  ce  grand  capitaine^ 
dont  l'histoire  particulière  occupe  les  deux  premiers  Volumcîs 
de  la  collection.  Mais,  de  l'avis  même  de  plusieurs  critiques 
anglais,  cette  biograplric  est  écrite  avec  une  partialité  et  une 
animosité  qui  rappellent  les  tems  où  l'esprit  anti-révolution- 
riaire  et  anti -français,  présidant  aux  conseils  de  la  Grande- 
Bretagne,  répandait  chex  nos  voisins  tant  de  grossières  calom- 
nies, tant  d'absvtrdes  récits,  sur  le  caractère  et  Ifes  actions 
d'hommes  dont  la  vie  et  la  conduite  réclanient  aujourd'hui 
un  examen  plus  sérieux  et  des  jugemens  plus  éclairés;»      et. 

7.  —  Travels  in  Cltaldea^  including  a  jonmey  from  Basso^ 
nih  to  Bagdad,  etc.  —  Voyage^  en  Chaldée,  où  l'on  trouve 
le  récit  d'une  excursion  ù  pied,  faite  en  1 827,  de  Bassora  à 
Bagdad,  Hillah,  Sélcu<îe,  Ctésiphon  et  Babylone;  par  le  ca- 
pitaine MiCNAN,  attaché  ati  service  de  la  compagnie  des  Indes, 
ancien  commandant  de  l'escorte  du  résident  politîqtte  anglais 


GR  ANDE-DRETACNE.  1 07 

dai»  FArabie   turque.    Londres,   iHac)  ;   Colbiirn.   In -8*. 

Voici  ]e»  nouvelles  les  plus  récentes  que  nous  ayons  de  la  - 
plus  nlustre  cité  des  tems  antiques.  Que  l'on  se  hûte  do  re- 
t'onnaîfre  ses  vestiges,  avant  qu'ils  aient  totalement  disparu  ; 
k  dimat  et  les  hommes  conspirent  également  leur  destruc- 
lion.  Les  ruines  de  Thèbes  subsisteront  long-tems  encore, 
lorsque  les  voyagea rs  ne  retrouveront  plus  la  place  où  fut 
Babylone;  mais  la  ville  égyptienne  ne  pçut  compter  non  plus 
»nr  rétemelle  durée  de  ses  monumens  ;  les  circonstances  qui 
élevèrent  ces  villes  ;\  une  si  haute  fortune  ne  reviendront 
point;  i\  Tavenir,  s!  quelques  villes  en  approchent,  ce  sera 
par  l'emploi  des  richesses  que  le  commerce  y  accumulera, 
hicn  plus  que  par  lo  luxe  des  souverains  :  on  ne  verra  plus  de 
Sémiramis,  ni  de  Pharaons. 

M.  le  capitaine  Mignan  s'arrête  peu  n«ix  ruines  de  Ctésî- 
fhon  :  celles  de  la  magnifique  Sclencic  le  retiennent  plus 
inng-lems;  mais,  qu'y  voîl-il?  quelques  pans  de  murs,  un 
nmas  confus  de  débris  sur  une  vaste  étendue  de  terrain  que 
les  eaux  du  fleuve  couvrent  tous  les  ans  :  Il  paraît  que  le  nî- 
^eau  de  TEuplirate  s'est  élevé,  tandis  que  d'autres  fleuves 
creusaient  de  plus  en  plus  leur  canal;  car  on  n'eût  point 
«oiigé  à  construire  une  grande  ville  dans  un  emplacemeat 
iïimi  défavorable  que  l'est  maintenant  celui  de  Séleucie. 

Pour  nos  contrées  occidentales,  la  Chaldée  est  le  berceau 
du  monde,  l'origine  de  son  histoire.  C'est  ici  que  l'on  re- 
chiTche  remplacement  de  la  tour  de  Babel,  et  on  ne  manque 
jamais  de  le  trouver;  il  y  a  tant  de  grandes  ruines  !  Chacune 
ife  ces  découvertes  nous  vaut  une  savante  dissertation;  et, 
lursqu'on  aur^i  fait  le  recueil  de  tous  ces  fruits  de  longs  voya- 
^c5  et  de  doctes  veilles^,  il  sera  prouvé  très-clairement  que 
lions  ne  savons  rien  sur  la  chose  dont  il  est  (juestion. 

L'antique  Babylone  n*est  pas  aussi  complètement  eflarco 
que  Snleucîe,  plus  moderne  de  tant  de  siècles.  La  longue  du- 
rOe  des  ruines  de  cette  ville  immense  est  due  â  deux  causes  : 
In  grandeur  de  ses  édifices  et  la  solidité  de  ses  constructions, 
ijue  ni  les  Grecs  ni  les  Arabes  n'ont  imitées.  L'emploi  du  bi- 
tu;ne  remplaçant  le  mortier  dans  les  murs  en  brique,  et 
piémc  entre  les  pierres  de  taille,  devrait  être  recommandé  par 
ce  seul  fait  aux  architectes  Jaloux  de  faire  parvenir  jusqu'il 
la  postérité  la  plus  reculée  les  chefs-d'œuvre  qu'ils  auront 
i'onstriiits. 

On  dit  que  le  capitaine  Mîgnan  se  propose  de  publier  bieu- 
t'*î  !a  relation  de  ses  voyages  à  Chiras,  Arbciîe,  Tauris,  ïillis* 
Moji'ou,  etc.  On  ne  doute  point  que  ce  nouvel  ouvrage  ne 
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soit)  comme  celui-ci,  plein  de  faits,  d'iostruction  et  dHiiténH^ 
et  qu'il  oe  reçoive  uq  accueil  aussi  farorable.  N. 

8.  —  The  golden  fyrtj  etc.  —  La  Lyre  d'or  :  seconde  sé- 
rie. Spécimen  des  poètes  de  l'Angleterre ,  de  la  France,  de 
r Allemagne  9  d'Italie  et  d'£spagne;  publié  par  J.  Macaat. 
Londres,  i85o;  J.  D.  Haas,  Beruers  Street.  Paris,  Fouroier 
jeune,  rue  de  Seine,  n*  i4<  In-i8  de  80  pages  environ  r  F^îx» 
i5  fr. 

Voîh\  une  curiosité  bibliographique  comme  on  n'en  rencon- 
tre guère,  je  crois,  ailleurs  que  dans  la  Grande-Bretagne.  Ce 
n'est  pas  la  rareté  des  poésies,  ni  leur  antiquité,  ni  leur  es- 
quîse  perrcction  qui  font  le  mérite  de  ce  livre  :  il  tient  tout 
son  prix  delà  richesse  de  l'impression.  Trente  fragmens  poé- 
tiques, empruntés  aux  cinq  littératures  les  plus  connues  de 
TEuropo,  y  sont  reproduits  en  belles  lettres  d'or,  sur  un  su- 
perbe vélin.  Certes,  rien  n'aurait  pu  être  trop  magnifique, 
s'il  s'était  agi  d'élever  un  monument  typographu]ue  en  l'hon- 
neur d'un  de  ces  sublimes  génies  dont  s'honorent  à  jamais  les 
pajs  qui  leur  donnèrent  le  jour.  Mais,  en  parcourant  là  liste 
des  auteurs  mis  à  contribution  par  M.  Macray,  on  pensera 
peut-être  que  tous  ne  méritaient  pas  également  les  honneurs 
d'une  aussi  précieuse  édition.  Ce  sont,  pour  l'Angleterre: 
Byron,  Campbell,  Colcridge,  Cowper,  Rogers  et  M'*  He- 
mans;  pour  la  France  :  Casimir  Bonjour,  Chateaubriand,. 
Delavigne,  Delille,  Ducis,  Voltaire  ;  pour  l'Allemagne  :  Gœthe^. 
Herder,  M"*  de  Chezy,  Rellstab,  Schiller,  Uhiand  ;  pour  l'Ila- 
lie  :  Chiabrera,  Dante,  Délia  Casa,  Filicaja,  Monti,  Tasso; 
pour  l'Espagne  :  Garcilaso,  Herrera,  Lope  de  Vega,  Maestro- 
Leon,  Rioja  et  Vfllegas.  I. 

9.  —  Traditions  of  Lancaskire^  etc.  —  Traditions  du  comté 
de  Lancastre,  par  G.  Robt.  Londres,  1829;  Longiuao.  a  toî. 
in-8-. 

Ces  traditions  sont  des  contes  que  Taoteur  est  censé  avoir 
recueillis  dans  le  pays  même  où  il  place  les  personnages  qu'il, 
fait  agir.  On  assure  que  chaque  récit  a  un  fond  de  vérité  tra- 
ditionnelle, et  que  M.vRoby  n'a  inventé  que  les  détails  et 
quelques  accessoires ,  observant  d'ailleurs,  autant  qu'il  le 
pouvait,  toutes  le«i  règles  imposées  aux  romans  historiques^ 
ronservant  aux  objets  les  formes  et  les  couleurs  locales,  et 
aux  mœurs,  les  caniclères  de  chaque  époque,  et  des  diverses 
classes  qu'il  a  dépeintes.  Son  cadre  lui  a  pcr^nis  d'y  placer 
successivement  une  suite  de  tableaux  où  les  changcmens 
opérés  dans  l'état  (|cs  lieux  et  dans  la  population  sont  dépeints 
avec  une  force  d'expre6:»ion  qui  semble  rendre  la  vie  cl  le 
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inooîement  à  ces  êtres  des  siècles  passés.  On  pense  bien  que 
tous  les  contes  de  ce  recueil  ne  sool  pas  d*un  é^l  mérite  et 
que  Tauteur  n*a  pas  commencé  par  les  moins  intôressans  ; 
mais  tous  offrent  une  lecture  que  Von  poursuit  jusqu*à  la- fin, 
et  c'est  assez  pour  ces  sortes  de  productions  littéraires. 

10.  —  *,Lictttret  on  sculpture.  —  Leçons  sur  la  sculpture , 
par  Jifkn  Flaxmav,  de  l'Académie  royale.  Londres,  1839* 

Les  écrits  sur  la  peinture  abondent,  en  comparaison  de  ceux 
dont  la  sculpture  est  Tobjet  :  il  est  vrai  que  l'art  du  perntre 
est,  à  quelques  égards,  plus  savant  que  celui  du  sculpteur, 
quoique  les  connaissances  communes  s\  l'un  et  à  Tnutre  soient 
nombreuses,  importantes,  et  contribuent  le  plus  nu  mérite  de 
leurs  productions.  On  saura  donc  gré  A  l'éditeur  des  leçons 
du  célèbre  Flazman ,  d'autant  plus  que  son  livre  est  une  lec- 
ture fort  agréable.  11  a  écrit  en  artiste ,  mais  avec  la  sagesse 
qui  convient  à  l'enseignement.  L'histoire  de  la  sculpture  chez 
les  anciens,  dans  lé  moyen  âge  et  depuis  sa  renaissance,  occupe 
une  place  considérable,  et  avec  raison;  car,  dans  ce  cas  au 
moins,  il  sera  permis  de  faire  Tcloge  des  anciens  Grecs,  et  de 
penser  qu'ib  purent  avoir  le  sentiment  du  beau  et -l'art  de 
l'imiter  coBune  ils  le  sentaient.  Les  fastes  de  la  sculpture  of- 
frent, dans  cet  ouvrage,  les  faits  les  plus  intéressans  et  les  plus 
instructifs  dont  ils  sont  destinés  ù  perpétuer  le  souvenir;  quoi- 
que les  artistes  anglais  y  tiennent  une  place  qu'un  écrivain 
d'une  autre  nation  ne  leur  eCU  peut-être  pas  accordée ,  aucun 
nom  célèbre  n*j  est  oublié,  et,  si  l'auteur  n'a  pas  été  constam- 
ment impartial ,  on  reconnaît  qu'il  avait  l'intention  de  l'être. 

Si  de  l'histoire  de  l'^rt  on  passe  à  ses  préceptes,  aux  doc- 
trines qui  le  dirigent,  et  qui  doivent  être  le  principal  sujet  des 
leçons  d*an  professeur,  on  est  moins  satisfait  que  des  pre- 
mières lectures.  Il  est  vrai  qu'alors  les  difficultés  commencent 
à  se  faire  sentir,  que  le  lecteur  est  tenté  d'examiner,  de  dis- 
cuter, et  n'adopte  pas  sur-ie-cbamp  l'opinion  qui  lui  est  pro- 
posée comme  une  croyance  dont  il  ne  lut  serait  pas  permis 
de  s'écarter.  Le  ton  dogmatique  de  M.  Flaxman  doit  nuire  ù 
l^effet  de  son  enseignement,  quoiquer  ses  doctrines  soient  trèi^** 
sa^  et  fondées  9ur  les  plus  imposiintes  autorités.  Dans  la^ 
heaux^arts,  il  semble  nécessaire  de  captiver  l'imagination  avant 
d'essayer  de  convaincre  ou  de  subjuguer  la  raison  :  le  pro- 
fesseur va  droit  au  but  ;  mais  ses  disciples  le  suivcnt-iLs  ?  ne 
les  laiâse-t-il  pas  en  arrière,  exposes  ù  s'écarter  de  la  roule 
qu'il  a  tracée  ?  Cependant  son  ouvrage  est  un  traité  précieux 
pour  ceux  qui  sauront  le  lire,  et  se  pénétrer  des  maximes  de 
Kiuteur  ;  on  ne  peut  méconnaître  qu'elles  dérifent  îmmédia- 
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tcmeut  ries  principes  géoéraux  dont  les  bçaux-nrls  ne  peurenl 
g'écarlcr  impuiiément.  N. 

Ouvrages  péHoiUques. 

il.  —  *  The phiiosopkical  Magazine^  and  Ànnais  ofp/tUçfo-* 
pliy,  etc.  : —  Magiisin  et  Annales  des  s«îicnc*cii  physique  ccwa- 
tenant  des  notions  relatives  aux  arts^  à  Tagriculture,  aux  fa^ 
briques  et  au  commerce  ;  pftr  Richard  TAVioft  elBicàarèt  P^l- 
Lips.  Londres,  i85o.  Cl>aque  cahier  de  5  feuilles  d'imprea-* 
sioo,  in-8%  parattle  premier  de  chaqud  mois;  on  y  joiot  île» 
figures  suivant  le  besoin.  Le  jprix  de  cliaqm>  caliUr  e8t  de 
a  shelliogs  6  deniers. 

-  Nous  aurions  voulu  em{)runi(!r  au  premier  nuniéro  de  ce 
journal,  pour  cette  année  (janvier  i85o)$  d^  et  traits  asseii 
étendus  de  deux  articles  sur  les  fossiles  de.  la  Grandc-Breta^ 
gne,  et  comparer  les  travaux  des  géolo^es  anglais  à  ceux.de 
nos  compatriotes.  Nous  y  reviendrons  en  tems  plus  oppor- 
tun ;  mais  noos  croyons  devoir  communiquer  dès  à  présent 
une  observation  que  presque  tous  les  lecteurs  feront,  en  rèflé** 
chissant  sur  les  faits  exposés  dans  ces  articles.  11  paraît  c(m«« 
slant  que  la  Grande-Bretagne  est,  on  Europe,  la  contrée  «ks 
plus  étonnans  phénomènes  du  monde  fossile  ;  en  traversant 
rOcéan,  des  faits  encore  plus  extraordinaires  sont  révélés  en 
Amérique  :  quelque  jour^  sans  doute,  On  achèvera  le  tour  du 
globe  sous  le  même  paralUle,  et  Ton  saura  dans  quel  pays 
sont  entassées  les  plus  grandes  merveilles  de  Tancienûe  na- 
ture vivante.  I^  Fratice  et  TAngleierre  exploitébt  avec  zèle 
cette  sorte  de  nchesse  ;  le  sol  des  £ta.ts-l}nis  est  exploré  par 
d'habiles  observateurs;  c'est  à  ta  Russie  qu'il  faut  demander 
les  travaux  qui  termineront  les  rcchrrohcs,  etJieront,  s'il  esl 
possible,  les  faits  encore  isolés  entre  lesquels  jl  existe  certai-^ 
nement  une  connexion  dont  la  découveï'te  est  le  but  oà  ten- 
dent les  efforts  d'un  si  grand  nombre  de  savons,  l'un  dca 
principaux  élémens  de  la  science  à  laquelle  ils  se  dévouent. 

La  physique  et  la  chimie,  l'histoire  naturelle»  .les  scietices 
mathématiques  et  leurs  applications  aux  arts  ont  également 
à  se  louer  de  (es  Annales  :  espérons  que  rien  n'interrompra 

leur  succès.  F. 

RUSSIE. 

12.  —  *  Avis  aux  éamesj  ou  Rechercha  sur  Us  causes  da 
t' affmhlisnement  de  leur  santé,  et  «or  hs  moyens  d'y  remédier, 
par  II.  Heimakh,  d.^ii.,  concilier  de  cour  de  S.  M,  l'cmpr- 


reor  de  t<>utc«  le»  Rudsie»,  meinhre  de  pliLsîeiirs  Sm-rrtés'!*n- 
Tantes.  Première  partie.  Iltoseou,  1826.  lii-8*tlc  vt^o  pag^t^. 

Une  longue  expérience  q  eonvainen  Mi  HeinriArm  que,  d'an» 
les  classes  étet éeî*  de  la  soc?été,  le  nonibre  âeê  fetnuics  at- 
teintes de  maladies  chreniqticîj  est  j^eelnl  des  hommes  afTer- 
tes  de  maladies  du  même  genre  dan^  le  rapport  de  6  à  1  ^ 
disproportion  remarquable,  que  les  classe?  moyennes  et  în- 
férieures  sont  loin  de  présenter.  Ce  fait  admis,  îl  font  en  c/»rt^ 
dwc  que  le«  nembreuse^  affections,  obserrées  ches  les  tlameri 
du  grand  nionde^  ne  sauraient  dépendre  excinsîvenient  de  \ît 
menstruation,  delà  grosses^,  de  Tallnitement,  etc.,  puisque 
toutes  les  femmes  j  soM  également  soumises,  et  qtn;  ce# 
fooccioiis  déitent  tout  Au  plus  être  conndéréës  comme  des 
e^nêté  oc<sasionelfes,  nol  n'agissent  qu*à  Taîde  d*nne  dispo»' 
litioQ  générale  préexistante.  Le»  Térîlabte^  causes  active^^ 
contre  lesquelles  M.  Heimann  reut  prémunir  ses  aimables  lèc^ 
Uim,  sont  toutes  dans  kk  délicatesse  de  leur  organisation,  et 
dans  TextrOme  suseeptibilîlé  de  leur  système  nenr etix;  con^ 
ditions  si  aranlageuses  et  en  m^me  tems  si  funestes*,  que  f en-^ 
deol  sans  eeése  à  développer  :  1*  Tédiicatton  tieieuse  do^nhéc 
aux  jewies  persomieê  ;  d'ienr  mnfiièfe  de  Tivre,  qnand  ellc!$ 
deTienoent  maîtresses  de  leurs  actions.  De  b1,  deux  df?i^Mon:i 
diDs  le  travail  de  M.  Heimann^  dont  la  première  partie  ^fulc- 
tneat  ebt  sous  nos  yeux* 

Dans  la  première  en  fanée,  le  refni;  du  sein  maternel,  lit 
gène  causée  par  le  maillot,  Tabos  des  bains  trèdes,  1rs  vr^te-^ 
mens  trop  chands,  qui  seront  bientôt  remplacés  par  uhe  mise 
trop  légère,  l'habitude  de  bercer,  le  sevrage  trop  brusque,  le 
maorais  choix  des  alitnens,  l'irrégularité  des  fonctions  intcS'- 
linales;  plus  tard,  l'abus  du  régiiife  yégétal,  des  boissons 
chaudes  et  aromatiques,  des  fruits,  des  friandises  sucrées  ou 
mifillées,  etc.,  l'excès  do  sommeil,  l'éducation  intellcctuelîè 
trop  précoce  ou  trop  sévère,  l'éducation  morale  négligée,  ou 
même  dédaignée:  plus  tard,  encore,  Tnsage  des  corsets,  lu 
nodité  des  bras,  de  la  poitrine  et  des  épaules,  les  veilles  pro^- 
longées,  le  goût  des  bals^  des  spectacles,  poussé  au-delà  de 
certaines  bornes,  les  passions  abandonnées  à  elles-m^mes,  oa 
nieieusement  dirigées;  enim,  dans  tous  les  ftges,  le  défaut  de 

Eopreté,  d'exercice,  d'exposition  bien  entendae  ù  l'aciion  de 
it,  du  soleil^  et  des  ticîssitudes  atmosphériques  :  telles  sont 
les  sourres  nombreuses  des  maux  qui  assiègent  les  personnes 
du  sexe. 

Aux  influences  pernicieuses  dont  il  retrace  le  tablcnii,  Fau- 
teur  oppose  les  aoins  hygiéniques  et  les  moyens  moraux  les 
phis  sagement  combinés.  En^tc,  il  passe  en  revue  les  mala- 
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dies  qui  frappent  plus  spécialement  chacune  des  trois  pre- 
mières périodes  septennaires  de  la  vie^  afin  d'éTeiller  la  ^- 
licîtude  des  parens,  bien  plus  que  dans  Tintention  de  les 
mettre  à  même  d*agir  sans  le  conseil  des.  hommes  de  Tart. 

Nous  regrettons  de  ne  poUf  oir  entrer  dans  de  plus  longs 
détails  sur  un  ourrage  qui  se  recommande  par  un  style  clair, 
sans  prétention)  facile  quoique  manquant  parfois 'de  pureté, 
et  surtout  par  ^importance  des  préceptes  qu*il  renferme.  &i 
ces  préceptes  ne  sont  pas  neufs.  Ils  ont  au  moins  le  mérite 
d'être  du  nombre  de  <,'eux  dont  l'utilité  est  immédiate  et  in- 
contestable, e.t  qu'on  ne  salirait  trop  répéter^  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  généralement  mis  en  pratique.  G — v, 

i5.  —  Mon  Jveu^  ou  ma  propre  critique  d'un  passage  de 
ma  Nouvelle  théorie  de  la  balance  du  Commerce;  par  N.  Demi- 
DOPF.  Saint-Pétersbourg,  iSao;  imprimerie  du  département 
de  l'instruction  publique»  Brocn*  in-8*  de. 47  p< 

Un  de  nos  plus  habiles  collaborateurs  a  rendu  compte  en 
1837  (vojr.  tom.  xxxT,  p.  386-387)  de  trois  écrits  du  même 
auteur  sur  l'économie  politique,  et  son  article  nous  a  yalu,  de 
-la  part  de  M.  Demidoff ,  l'expression  de  sa  gratitude ,  ^'il 
exprime  en  ces  termes ,  dans  une  ùote  de  sa  nouvelle  bro- 
chure (p.  37),  où  il  se  plaint  de  l'aigreur  et  de  l'injuste  pré- 
yention  de  quelques  critiques  à  son  égard  :  «  ceci  ne  regarde 
nullement  les  rédacteurs  de  la  Revue  Encyclopédique,  Dans  la 
critique  que  ces  messieurs  ont  bien  youIu  faire  de  mes  bro- 
chures ,  je  n'ai  qu*à  me  louer  de  leur  politesse ,  de  leur  bieti- 
vetllance  et  de  leur  modération.  »  Ces  relations  des  auteurs 
avec  la  critique  sont. trop  rares  aujourd'hui  pour  que  nous 
ne  la  citions  pas  en  exemple ,  et  que  nous  ne  nous  lassions 
pas  un  honneur  de  les  avoir  suscitées.  M.  Demidoff,  il  est 
vrai ,  donne  encore  un  exemple  bien  plus  rare  de  modestie  et 
de  bon  sens,  en  avouant  qu  il  a  pu  se  tromper,  et  en  rechcr- 
cliant  de  bonne  fui  les  causes  de  son  erreur;  décidément, 
c'est  aux  écrivains  d'une  nation,  entrée  bien  après  nous  dans 
la  carrière  des  lettres  et  de  la  civilisation,  que  nous  devrons 
bientôt  demander  des  ipodèles  de  convenances  et  de  bon 
goût. 

Voici ,  du  reste ,  sur  quoi  reposait  cette  erreur  de  l'auteur, 
ou,  comme  il  l'appelle,  le  principe  erroné  émis  par  lui  dans  sa 
Théorie  de  la  balance  du  commerce  (p.  9  et  suiv.  ),  et  dont^une 
trop  grande  extension,  donnée  au  principe  d*Adam  Smith  sur 
la  différence  des  salaires  dans  les  diverses  professions,  avait 
été ,  à  ce  qu'il  parait,  la  principale  source*  U  faisait  dépendic 
le  surplus  de  valeur  des  produits  manulîicturiers  et  coui* 
merciaux,  comparalivemcut  tux  produits  agricoles  et  à  ceux 


RUSSIE.  —  DANEiMARK.  1 15 

ée  r<;xploîtaUoii  des  niînes,  «  rrunc  plus  grande  quantité  de 
travail  immatériel  ou  intellectuel ,  »  aujourd'hui  il  reconnaît 
que  «  ce»  trois  branches  d'industrie  réclament  la  même  do^e 
de  facultés  intellectuelles,  et  que  Pagricullure  ,  dans  l'état  de 
perfection,  exige  certainement  tout  autant  de  lumières  ou  de 
connaissances  en  chimie,  en  physique  et  en  mécanique,  etc., 
qu'il  en  faut  pour  faire  fleurir  les  manufacturés  et  le  com-^ 
inerce  (  p«  8  à  1 1  de  m  noufelie  brochure  ).  »  Mais,  ùk  son  • 
tour,  il  juge  que  «  M.  Ganllh,  en  combattant  Topinion  des  éco* 
nomistes,  et  de  Smith  lui-même  (  voy.  Théorie  de  ^ économie 
politique^  t*  I9  P*  «  10-31 1,  et  t.  11,  part,  a,  n.  73),  en  ce  que 
rinduslrie  agricole  donne  un  phis  grand  bénéfice  que  \q^  in- 
dustries inanu£icturK;re  et  commerciale,  ou  bien  eu  ce  qu\*Uc 
est  plus  Seconde,^ tombe  dans  un  système  non  moins  dcfer- 
lueux^en  prétendant  que  les  produits  des  deux  dernières  în« 
dustrics  donnent'  toujours^  cl-  dans  toutes  les  circonstances 
po^bles,  <ie  plus  grands  profits  que  ^agriculture.  » 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  ici  sur  un  sujet  qui 
n'est  point  de  noire  compétence,  et  que  nous  deyons  laisser  ù 
<les  juges  plus  habiles  que  nous'  (par  exemple,  à  M.  J,-B. 
^y»  que  M.  DemidolTcite  tant  de  fois  et  avec  tant  de  justice 
daus  la  brochure  que  nous  annonçons)  ;  nous  nous  bornerons 
à  ajouter  que  l'auteur  donne  (  p;  59-40  )  les  corrections  ù 
Faire  ù  sa  lioiti>tUe  théorie  de  la  balance  du  commerce ,  de  mn-* 
mère  à  rendre  cette  rectific^ilion  très-facile  pour  tous  ceux 
qui  en  possèdent  des  exemplaires,  et  qu'il  y  joint  (  p.  4^  à 
4/  ]  une  Réfutation  du  principe  de  rimpôt  unique  adopté  par 
ftl.  Schnaiz,  '  £.  H. 

DANEMARK. 

14.  —  NorJiske  forlids  Sagaer.  —  Anciennes  traditions  du 
Nord,  traduites  sur  les-originaux  islandais  »  publiés  ou  ma- 
nuscrits, par  C.  -C.  Rafn,  professeur.  Copcnliugue,  1829  ; 
imprimerie  de  Popp.  Vol.  1  et  a.  In-S". 

Déjù,  dans  plu:^ieurs  occasions  ,  la  Revue  a  fait  mention  du 
icle  que  la  Société  des  antiquaires  de  Copenhague  met  à 
la  publication  des  anciennes  traditions  ou  sagas  du  Nord; 
celle  société  a  commencé  ù  donner  des  éditions  de  sagas  en 
islandais,  en  latin  et  en  danois.  Le  recueil  dont  nous  venons 
de  transcrire  le  titre  comprendra,  en  5  yolumes,  les  princi- 
pales sagas  dont  les  sujets  se  rapportent  à  des  évcnemcns  an- 
térieurs û  la  fondation  d'une  colonie  en  Islande  au  ix**  siècle , 
et  par  conséquent  antérieures  aussi  au  tcms  où  l'his^toire  du 
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Nord  acquiert  delà  cerlilnde.  Les  .stif^as  du  rccu.nl  danois  de 
M.  Hafu  ne  sont  donc  pas  hii^toriqiie»  :  eïlcs  son!  pluloi  ronia* 
n^sques,  et  c'est  plutôt  le  mérite  de  riinaginatîon  que  celui 
de  la  vérité  qu'il  faut  y  cherclicr.   Pendant  un  millier  d'an- 
nées, dit  le  traducteur,  les  sagas,  dont  on  présente  ici  la  ver- 
sion danoise,  ont  d'abord  instruit  et  amusé  les  généra tîi m?* 
sous  la  forme  de  contes  que  l'on  se  transmettait  oralement , 
et  plu^tard  furent  recueillis  dan*  des  écrits  rédigés  depnîs  le 
XII*  jusqu'au   xiv*  siècle.   Le  succès  constamment  soutenu 
dont  elles  ont  joui   pendant   un  si  long  espace  de   tems, 
comme    instruction    et    divcilissement    populaire,    prouve 
qu'elles  ne  peuvent  Ctre  dépourvues  de  mérite.  Aujourd'luiî 
encore  elles  font  les   délices  des  grands  et  des  petits,  dus 
hoirmes  et  des  femmes,  dans  les  îles  et  sur  les  rochers  éloi- 
gnés ,  dont  les  premiers  habitans  ont  apporté  ces  contes  de 
Ifiur  patrie  ,  et  les  ont  transmis  i\  leurs  descendans.  Aujour- 
d'hui ,  comme  autrefois,  la  jeunesse  les  écoute  avec  avidité  ; 
l'âge  viril   se   réjouît   des   exploits   énergiques  qui  y  soni' 
peints,   et  la  vieillesse  se  rappelle  avec  plaisir   les  hérn^ 
d'autrefois.   Assurément  les  traditions  historiques  sont  plu»  ' 
instructives  pour  celui  qui  veut  connaître  l'ancienne  histoire 
du  Nord.  Cependant  les  sagas  romanesques  ne  sont  pas  non 
plus  inutiles  i\  l'histoire.  Si  les  aventures  qui  y  sont  racontée» 
ne  sont  jamais  arrivées  aux  personnages,  si  ces  personnage;* 
mêmes  sont  imaginaires  ,  enfin,  si  une  imagination  trop  exal- 
tée s*est  plue  à  créer  des  géans,  des  nains,  des  esprits  tetrestic» 
'  et  d'autres  fantômes ,  au  moins  on  retrouve  dans  ces  roiminn 
islandais  les  idées  mythologiques,  les  mœurs,  les  usages,  les 
préjugés  des  anciens  Scandinaves,  leur  vie  aventureuse  s*y 
retrace   tout  entière,  et  ,^  de  plus,  on  voit  ce  que  l'esprit 
poétique  de  leurs  scaldes  était  capable  d'inventer.  Ce  qui  a 
fait  pendant  des  siècles  les  délices  d'un  peuple  mérite  tou- 
jours l'attention  du  philosophe,  ne  fût-ce  que  pour  lui  ap- 
prendre le  goût  dominant  de  ce  peuple.  Il  se  pourrait  que  les 
aventures  racontées  dans  les  sagas  romanesques,  si  on  les  tra- 
duisait dans  les  langues  du  midi  de  l'Europe,  n'y  eiissent  pas 
autant  de  succès  que  dans  le  Nord  ;  les  peuples  méridionaux 
ont  été  sîilurés  d'aventures  de  chevalerie,  et  les  héros  un  pen 
rudes  du  Nord  pourraient  bien  ne  pas  leur  plaire  autant  que 
les  paladins  de  la  cour  de  Charlemagne.  L'histoire  des  Q^ialre 
fds  Aymon  est  un  type  qui  retrace  asseï  bien  les  Rolf-Kmke, 
les  Sigurds,  et  d'autres  héros  des  sagas  du  Nord,  et  peut  don- 
ner à  ceux  qui  ne  connaissent  pas  les  contes  islandais  ,  une 
idée   assez   juste    de   l'invention    de   ces   romans.    Or,    les 
Quatre  fils  Aymon,  s'ils  ont  encore  du  débit  dans  les  foii*es  de 
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<iiinp«igii«,  ont  cc5dé  depuis  long-teuii»  de  charmer  les  babi* 
Initsded  dlles;  mais,  pour  le  Nord,  le$  Uoir-Krake,  les  Fia-r 
gncrLodbroks,  les  Fridthiofs  ne  cesseront  pas  d'avoir  dc5 
charmes,  parce  qu'ils  leur  rappellent  un  iems  où  la  nation  , 
étant  |evac,  avait  de  Li  vigueur,  de  Téiiergie,  une  inïagi- 
nation  vive,  et  se  feignalait  par  des  actions  et  des  énit** 
qui  De  ressemblent  pas  à  ce  que  l'on  fait  et  écrit  aujourd'hui 
dans  les  pajs  du  Nord.  Les  poètes  moderneti,  Œblenschla)gcr, 
Tcgner  et  autres  ont  cherdié  à  raieunir  ces  romans,  à  le» 
tendre  dramatiques  ou  épiques.  Quelques-uns  de  ces  essni.4 
ont  cri  du  succès,  et  c'est  nin^i  que  les  vieilles  sagas  ont  com- 
meacé  à  s'introduire  dans  la  littérature  moderne  des  Danois 
rides  S^iédois.  Presque  Ions  les  contes  recueillis  par  M.  Rafu 
avaient  déjà  été  publiés  auparavant  par  bioerne,  Obiiis  'Wor* 
mîus,  Peri!igsktœld  ,  ctc,.  La  BibLioihèque  de$  Romans  en  a 
n;ênie  analysé  quelques-uns  ;  uuiis,  un  mérite  particulier  de 
la  Soriéfé  des  antiquaires  du  Nord,  c^eM  d'avoir  collati«jnnc 
les  manusmls,  afin  de  rectiHer  et  de  compléter  le  texte  par 
ce  moyen,  et  c'e^^t  sur  les  originaux  comparés  que  M.  Raln 
a  fait  sa  traduction  D — g. 

ALLEMAGNE. 

i5.  —  Lc/irùuch  fier  darsielUnden  Gtfometrit.  —  Manuel  de 
géométrie  descriptive,  d'après  M<»vgb,  jiMGuido  Sgb&biber^ 
ancien  lieutenant  d'artillene  badoise.  Fribourg,  18^9;  Her* 
dcr.  a  vol.  in-^^ 

Cet  hommage  rendu  ù  l'un  des  plus  grands  sa  vans  dont  la 
France  s'honore  ne  peut  manquer  d'être  bien  accueillipar  le  pu- 
blicallemand  ;  carie  mérite  intrinsèque  du  travail  de  M.Schrei- 
ber,  rexcclleoce  de  sa  méthode ,  li  chrté  de  ses  démonstra* 
tions,  sont  relevés  encore  par  la  beauté  typographique  du 
livre.  L'exécution  des  figures  est  d'une  netteté  et  d'une  préci* 
sion  remarquable,  et  la  réputation  si  bien  fondée  des  presses 
lithographiques  de  M.  Herder  ne  peut  que  s'en  accroître.  Ces 
pbnches  sont  au  u ombre  de  45  :  il  ne  faut  pas  oublier,  non 
plus,  de  parler  d'un  beau  portrait  de  Monge,  placé  ep  tête  de 
Touvrage.  Dans  sa  préface,  M.  Schreiber  rappelle  ces .tems  si 
glorieux  pour  la  scieitce ,  où  le  directoire  fonda  Pécole  nor- 
male, 01^  les  Lagrange,  les  La  place  et  tant  d'autres  noms  illus* 
ties  jetèrent  leur  éclat  sur  cet  établissement  naissant.  (le  fut 
alors  que  Monge  esquissa  sa  géométrie  descriptive,  science 
dont,  ù  pmprement  parler,  il  est  le  créateur*  M.  Schreiber 
fait  remarquer,  que  nous  ne  savons  absolument  rien  sur  ce 
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€|U*élait  chez  les  anciens  le  de.^sin  géométrique  :  le  premier 
ouvrage  en  ce  genre  fut ,  cKt-il ,  le  tr.u'té  du  célèbre  Albert 
l>urer,  quri  ptiMid,  en  i595,  quelques  préceptes  sur  tes  me- 
sures dei  coi^s  et  des  surfm^s.  Cependant  la  France*  eut  aussi 
des  brommes  qui  s'apjiKquèrcnt  à  cette  brâncbe  des  connais- 
sances,  témoin  Philibert  de  l'Orme,  auménîer  de  Henri  II , 
qui  donna  des  notions  de  la  mesure  des  corps  dans  le  traité 
d'architecture  dont  il  enrichit  la  6n  du  xvi*  siècle.  M«  Schrei*^ 
ber  nomme  Mathurin  Joussc,  le  père  Durand,  Desargues,  de 
la  Rue,  tons  devoncfers  de  Monge,  mais  dont  aucun  ne  s'était 
atfsé  d^  remarquer  que  la  solution  de  chaque  problème  géo- 
métrique se  compose  de  deux  parties  bien  distinctes ,  Tune 
de  ptire  théorie  qui  établit  l'application  de  théorèmes  coanu5 
au  cfts  préposé,  l'autre  toute  pratique  n'ayant  d'autre  objet 
que  les  opérations  nécessaires  pour  parvenir  à  4in  résultat 
donné.  Freûer,  dans  ses  élémeos  de  stéréotomie^  fut  le  premier 
qni  j  songea  d'une  manière  sérieuse;  aussi  son  livre  est-sl 
encore  recherché.  M.  Schreiber  rapporte  ensuite  l'entrée  du 
jenne  Monge  ù  l'école  militaire  de  Méuères;  il  le  fait  con- 
naître dans  toute  sa  carrière,  à  l'école  normale,  a  l'Institut 
d'égyple,  etc.  Dans  sa  première  partie,  l'auteur  alleman  J  a 
pris  pour  base  de  son  travaill'ouvrage  de  Monge  et  le  premier 
supplément  de  M.  Hachette  :  outre  ces  excellens  guides,  il  a 
eu  recours  aux  traités  de  Lacroix,  de  Potier,  de  MM.  Dupiii 
et  Poncelet.  Son  travail  est  divisé  en  quatre  livres,  et  suivi 
de  quatre  appendices  dont  l'un  est  extrait  du  traité  de  tadUh- 
nibuê  sphericis  de  notre  illustre  Pierre  Fermât,  conseiller  ao 
paHement  de  Toulouse,  et  l'un  des  plus  grands  mathémati- 
ciens de  la  fin  du  xvi*  siècle.  En  un  nnot ,  tout  cet  ouvrage  C9t 
un  emprunt  aussi  docte  que  méthodique,  fait  par  la  strience 
allemande  ù  la  science  fhinçaise  :  c'est  un  lien  de  plus  entre 
deux  pays  qui  sont  faits  pour  s'estimer  et  s'éclairer  mu tuellc* 
ment,  vérité  à  laquelle  se  refusent  encore  quelques  esprits 
chagrins,  qui,  dans  leur  ultra-germanisme ,  s'attaquent  avec 

Îiassion  et  injustice  à  tout  ce  qui  est  français;  mais  tous 
es  jours  ces  préjugés  s'sifiarhlidsent,  et  ceux  qui  en  sout  do- 
minés d^ienneut  ridicules  aux  jeux  de  leurs  propres  compa* 
triotes.  P.  BB  GoLBésT. 

i6.  —  Handl»uch  fur  Reiftnde  in  Ençtand.  —  Manuel  pour 
les  voyageurs  en  Angleterre;  par  le-D' NEicÊeAPB.  Leipxlg, 
183g;  Brockhaus.  Grand  in-^*  de  571  x^^ts. 

Pour  un  manuel,  le  format  de  ce  livre  n'est  pas  très^com- 
mode;  du  reste  on  y  trouve  tous  les  renseigncmens  qu'un 
voyageur  peut  désirer  sur  un  pays  qu'il  ne  veut  que  parcou- 
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iîr.  M.  Ncigehaturu  pris  pour  modèle  le  Manuel  du  tayagêur 
«R  3ui$9&j  pap  Btiel;  ain.<«i  qiie  l'autenr  «tiisse,  il  a  divisé  soa 
«KftîiiHit'cii  deoz  parties,  dont  l'une  contient  Les  généralités^ 
«i  <lnnt  la  seconde  est  un*  pelit  dictionnaire  topograplûque. 
Dan»  la  prcmièm  partie,  l'auteiiodonno  d'à  bord  tiuàques  avi» 
su»  l»  manière  è»  reyager  en  Angletcm,  dans  fesqu«ls  Fau- 
teur explique  la  criierté  qui-rèjgne  on  Angleterre  par  le  hant 
prix  des  vivres,  inévitable  dans  un  pays  trés-peuplé  et  très- 
tâche,  par  le  luxn  du  service  dans  les  auberges,  etc.  Il  donne 
ensuite  uuaperpn  sur  l'bistoife  de  l'Angleterre;  de  là  il  passeù 
in  description  générale  de  ce  pajrâ,  dont  il  fait  comaitnî-lesol^ 
In  eHmat,  les  rivières,  montagnes,  canaux,  productions,  etc. 
Il    traite  également  de   T esprit  commercial    et    industriel 
d^s  Anglais,  de   leur  constitution,,  do   l'administration  du 
voyautne,  des  poids  et  mesures,  et  il  d^nne  l'itinéraire  des 
principales  routes  qui  traversent  cette  ile.  La  prenûère  partie 
c*st  terminée  par  une  liste  bibliographique  très-étendue  des 
euvr*gosel(  cartes  qui  ont  paru  depuis  un.siiiclesur  T Angle- 
terre, eè  même  sur  des  points  spéciaux  relatifs  à  ce  royaume, 
tcb  que  le  commerce ,.  les  finances,  etc.  Un  Catalogne  aussi 
détaillé,  dan»  lequel  on  taouve  aussi  l'énuméralion  des  jour- 
Maux  et  ouvrages  périodiques  publiés  en  Angleterre,,  n'était 
peulr-étre  pas  nécessaire  dans  un  simple  manuel,  mai»  il 
pourra  être  utile  aux  personnes  qui  font  des  recherches  plus 
approfondies.  La  seconde  partie  est,  comme  nous  l'ajrons  dit, 
un  dictionnaire  topographiqne  du  royaume.  La.viUede^Lonr 
dres y  occupe,. comme  de  raison,  la  place  principale.  Les  au- 
tres villes  sont  traitées  lieaucoup  plus  brièvement;  cependant, 
^aateur  n'a  point  omis  de  i^nseignemens  essentiels.  On  ne 
peut  nier,jeu  général,  que  ce  manuel  ne  soit  un  bon  vade  me-* 
€um  pour  les  voyageurs.  D: — c. 

17.  —  GesduclUe  des  ackais^hêii  Duvd'es.  — Histoire  de  lOi 
ligue  achcenne,  d'après  les  sources,  par  Ernest  ilELWiHis. 
Liérogo,  ffog.  In-8*. 

Ce  snfetocrfncide  avec  celui  qu'a  mis  au  concours,  pour  1 83o, 
VAcêdénût  dee  itucriptions  et  BeUes^Leibres  ;  il  est  donc,  fort 
utile  d*ittdiquer  cet  ouvrage  à  nos  savans.  On  sait  qu'en  gé- 
néral rien  n'échappe  aux  recherches  de  l'érudition  allemande^ 
€t  que,  pour  épuiser  un  sujet,  il  est  bon  de  la  consulter  tou- 
jours. L'introduction  présente  des  considérations  sur  Timpor- 
tance  de  cette  histoire  et  sur  les  caractères  particuliers  à  une 
mnltittidc  de  peuples  ;  elle  est  suivie  de  la  seconde  section  oà 
Pon  raconte  la  plus  ancienne  histoire  de  l'Achale,  et  la  lutte 
des  Aehéeus  contre  les  Ioniens  :  là  se  trouvent  des  détaib  eu- 
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rieux  sur  une  multitude  de  Tilles,  telles  que  Pellène,  JSgfre^ 
J^gœ,  Rura,  Hélice,  etc.;  puis  on  rapporte  les  hauts  fails 
des  Acltéens  depuis  la  ligue  des  douze  villes  9  et  Ton  ezj^oâe 
comment  se  forma,  281  aos  avant  J.-C. ,  la  seconde  ligue  el 
raeccsfion  de  Sicyone  à  cette  ligue.  Les  détails  de  raffran- 
clibsemcnt  de  Sicyone  jusqu^ù  la  paix  de  Gorînthe,  la  déli- 
vrance de  Mégare^  d*Épidaure,  de  Trézëoe,  enOn  rinvasion 
des  Achéens  ctans  T Attique  ofTrcot  le  pKiy  grand  Intérêt.  Fto- 
lémée  es^t  a<mimé  chef  dé^  la  ligue.  Récit  de  va  ni  s  elTorts  tentés^ 
pour  la  liberté  d'Argos  et  de  là  bataille  de  Cléoné ,  guerre 
contre  les  iUolicns,  telle  est  à  peu  près  U  table  des  chapitres 
qui  nous  conduisent  (uâqa*au  tem^  d'Aratus.  Cléomèue  et 
Àps  parais^nt  ensuite  sur  la  scène.  Âratus  remplit  tout  le 
second  livre  ;  le  troisî^mic  contient  tout  ce  qui  a  suivi  sa  mort  ; 
phi.s  rintervcntion  des  Romains  dans  les  afibires  des  Achécns, 
la  tyninnie  établie  sur  Sparte,  la  guerre  d'Étolie  et  ceHc  de 
la  Syrie  contre  tes  Romains.  Philopœmen  y  joue  le  principal 
rôle.  L'auteur  a  eu  soin  totqours  de  justifier  toutes  ses  asser- 
tions par  la  citation,  et  souvent  même  par  la  transcription  des 
textes  originaux.  P.  db  G. 

18.  —  Lkht  and  Scbaiten,  Ailes  unH  NfBies.  —  Lumière  et 
ombre,  ou  du  vieux  et  du  nouveau  ,^  adressé  à  ses  compagnoa<9 
d'armes  par  un  soldat  i/iva/«i/#.  Leipzig,  18^29;  Brockhaus.  loria 
de  374  pages. 

Un  titre  moins  bizarre ,  tel  que  Oi/servatinns  sur  Us  armées^ 
espllqiierait  mieux  le  but  de  Tauteur  qui  parait  être  non  pai» 
un  soldat,  mais  un  officier  éniérite.  Du  reste  le  titre  dit  vrai 
en  annonçant  du  vieux  mêlé  ati  nouveau;  car  beaucoup  de 
ces  observations  ont  déjà  été  faites  par  d'autres  militaires;  par 
exemple,  ce  qu'il  dit  de  la  nécessité  d'avoir  des  oÛTiciers  qui 
sachent  se  battre  ^  de  l'honneur  militaire ,  du  danger  du  pé- 
dantisme  dans  la  science  militaire,  de  l'inutilité  des  mantoeu- 
vres  trop  fréquentes,  du  peu  de  services  que  rendent  lesar* 
mées  où  tout  est  réduit  à  un  pur  mécanisme,  comme  cela 
existait  dans  les  armées  prussiennes  à  l'avènement  du  roi  ré- 
gnant. Ce  que  l'auteur  anonyme  dit  de  l'entheusiame  mcU- 
laire  pourra  paraître  plus  nouveau  et  trouver  son  applicalioa 
aussi  hors  de  l'Allemagne.  U  conseiRe  de  n'exciter  l'enthou- 
siasme qu'au  moment  décisif,  et  lorsqu'il  s'agît  d'agir.  Hors^ 
de  là  U  trouve  puéril  d'exciter  les  soldats  à  crier,  et  à  feludre 
des  sentimens  que  rien  ne  leur  inspire.  11  blâme  les  généraux 
qui  haranguent  à  tout  propos  leurs  troupes^,  et  les  fbrceiH  » 
imiter  leur  agitation.  —  L'anonyme  pense  qu'on  a  tort  de  ws 
pa^  attacher  autant  d'importance  à  choisir  des  officiers  par- 
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fiiitcineDl  C4)n»tîlué«  qu'à  s*ass^tIrer  de  In  bonne  conslitulioii 
des  simples  sulJats  ;  il  fait  observer  qu*uu  ofliiîcr  ^  coiirlc  vue 
peut  conipromcUrc  la  sure  te  des  troupes.  L'auteur  ne  veut  pas 
<)fi'on  mette  beaucoup  d^imporlaoce  à  avoir  des  officiers  très- 
'HVitriiits.  Il  aimerait  mieux  des  officiers  qui  sust^ent  bien  se 
baltre  9  et  il  ne  trouve  pas  convenable  de  se  priver  d^in  bon 
4jilicier  de  cavalerie,  par  la  raison  qu'il  ne  sait  pas  résoudre  des 
problèmes  de  géométrie.  L'auteur  consent  ù  ce  que  Ton  réduise 
en  tcuis  (fe  paix  les  armées;  mai»  il  ne  veut  pas  qu'on  dinii- 
tiiic  les  cadres,  pnrce  qu*ii  en  coûte  trop  pour  les  bien  rem- 
plir cnsuile;  il  aimerait  mieux ,  qiye  Ton  imitât  les  jardiniers 
<|iii  coupent  les  brandies  et  la  couronne  de  l'arbre  et  non  pas 
le  tronc.  Il  f  oudrait  que  l'on  conservât  surtout  les  bons  sous- 
olficiers  ;  il  aimerait  il^^ux  perdre  des  colopels  et  des  capîtai- 
iu:s  que  des  sous-officiers ,  parce  qu'il  lui  paraît  plus  aisé  de 
relaire  des  officiers  des  grades  supérieurs  que  de  retrouver 
lie  bon»  sous-officiers.  En  parlant  de  l'instruction  diins  This- 
luire  militaire,  l'auteur  trace  rapidement  un  parullèle  entre  le 
roi  Frédéric  11  et  Napoléon.  Il  accorde  la  supériorité  au  roi 
de  Prusse,  pour  avoir  tout  dirigé  lui-même  sans  État-major, 
et  pour  av'ûr  obtenu  de  grands  succès  avec  peu  de  troupes. 
iQ, — Die  Sehtrinn  ton  Prevorsi. — La  Visionnaire  de  Prévorsl. 
Communication  sur  la  vie  intérieure  de  l'homme ,  et  sur  les 
ra|iports  du  monde  spirituel  avec  Fc  nôtre.  Publiée  par  Jus^ 
tin  Kekkeb.  Stuttgart  et  Tubingue,  i8a9;«Cotta.  a  vol.  in -8* 
avec  plaocli.  lithogr. 

Noos  avons  à  faire  à  trois  visionnaires,  Théroîiic,  rédilcur, 
qui  est  un  poète  estimé,  et  qui  prétend  l'aire  dans  cet  ouvrage 
delà  prose  vraie,  et  enfin,  le  prof,  ëschemmaiea  qui  travaille 
de  sou  mieux  pour  nous  persuader  qu'il  j  a  des  revenans,  ou 
que  les  esprits  de  l'autre  mimde  ciimmuniquent  avec  les 
lioinmes  d'ici-bas.  Dans  les  dernières  années,  on  nous  a  fait 
des  récits  fort  extraordinaires  sur  les  cfTels  du  magnétisme  et 
dusoutnambulismc.  La  >  isionnaire  de  Prévqj^t  surpasse  ses 
émules.  CV-tait  une  jeune  veuve,  native  du  village  de  Pré- 
vor$tenWiirteuibcrg«  excessivement  délicate, et  douée  d'une 
:iensi!)ilité  telle,  qu'il  suffisait  d'approcher  d'elle  les  médica- 
mcnspuur  qu'ils  fissent  les  mêmes  eCTets  que  si  elle  les  avait 
pris.  Le  poète  et  docteur  Kerner  se  mit  à  magnétiser  cette 
pi'rsonue  sensible;  elle  ne  guérit  pas  pour  cela;  au  contraire, 
i'Ik'  mourut;  mais  entre  la  vie  et  la  moi  t ,  il  y  eut  un  état  in-» 
trnucdiaire  rempli  ilcs  phénomènes  les  plus  s^iiignlicrs.  Non- 
>cuivuieul  elle  fut  parfaitement  éclairée  sur  dun  état  et  sur  \t 
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«îcpérisîJeDieiit  Je  î^cs  forces  ^e  *!"•  n'était  pas  dMîcife,  pwf?- 
«Iti*c1lc  avait  (tans  fa  région  de  restomac  itn  zodiaque  soUire  et 
Ttii  zodiaque  titaly  où  étiît  tracée  en  caractères  étrangers  toute 
Iln^stoiredc  sa  vie;  mtiis  elîe  communiqua  avec !es esprits  de 
J^'lnl^c  monde,  dont qiieîqiies-lins  ciaFent  rieux  au  moins  d'an 
siècle.  Nous  apprenons  A  ce  sujet  que  T/tge  continue  pour  le» 
esprrts,  et^qne  tel  individu  qui  est  mort  ici  -  bas  enfant  est 
maintenant  adufte  dans  Pautre monde.  D'autre?  personnes  ont 
vu  auspî  CCS  espiits,  iV  ce  qu'assure  le  D'  Kemcr;  on  le»  roît, 
scron  luFy  avec  des  ytiux  spirituels  qui  se  trouvent  derrière  les 
jeux  matériels.  Celte  arrière- rue  paraît  varier;  c«v  tou»  ceux 
qui  ont  aperçu  les  esprits,  ne  les  ont  pas  tus  de  la  même  ma- 
nière. Nous  apprenons  encore,  par  le  Ifvrcdc  M.  Kemer,qoe 
les  esprits  sont  au  courant  de  ce  ijîll 'se  '  passe  îei-bas. 
mCme  en  littérature,  car  fis  ont  cité  A  M"*  Hauffe  (c'est  le  nom 
de  la  Tfsionnaîre)  des  Irrres  qui  ont  été  pubRés  après  la  mort 
des  individus  qui  lui  apparaissaient  ainsi.  Pour  nmis  tir^^ 
au  reste,  bors  de  doute  j^nr  la  qualité  de  ces  esprrtsrqtii  jottent 
un  SI  grand  rôle  dans  les  vîsîtms  de  Ta  dame  de  Préforst,  le 
docteur  et  poète  Rerner  nous  assuré  qu'ils  ne  sont  nlaiige«,^ni 
diables;  que  ce  sont  des  esprits  d'unecspèce  iotermédieiire^dcs 
babitans  des  lîml>es,qui  n'ont  pas  cru  en  Jésns-Cbrrst,  etipri, 

J^our  cefa^  ne  jouissent  pas  de  la  béiititu  de  céleste.  M**  Haaffe 
ut  assez  beurense  pour  en  convertir  une  demi-donxaine  qui 
depuiscetcms  ont  quitté  les  lîmiies,  et  ont  été  reçus  dans  le 
royaume  céleste*  C'est  ce  que  ki  visionnaire  a  fait  de  mieux 
pendant  sa  maladie.  Quant  airx  antres espiKs,  ils  attendent 
que  de  nouveaax  visionnaires  leur  rendent  le  m<!uie  service. 
è\  cela  n^arrive  pas  plus  souvent,  ce  n'est  assurément  la  ^ute 
frî  du  docteur  Kemer,  ni  du  professeur  Estbenmaier;  car 
tous  les  deux  prennent  leur  sérieux  pour  nous  persuader  que 
lien  n''est  plus  véritable  que  les  communications  de  M*"  Hauffe 
avec  le  monde  spiVituel.  Quand  on  voit  un  pareil  écrit  paraître 
au  milieu  de  tant  d'ouvrages  profondément  pensés,  et  quand 
on  Ht  sur  les  titres  de  ces  écrits  les  noms  de  deux  écrivain» 
estimés^  ou  est  tenté  de  gémir  sur  les  aberrations  de  l'esprtl 
bumain,  et  ou  reste  confondu  ù  la  vue  du  rapprochement  des 
lumfères  et  des  ténèbres,  de  la  raison  et  de  l'tibsnrdîté.  Au 
XIX*  siècle,  retomber  dans  les  ridions  du  xvi*  est  une  triste 

Kreuve  du  progrés  de  la  raison  bnmatne  ;   il  faudrait  que 
I.   Kemer  fit  de  bien   beaux  vers,  pour  fab'e  oubKer   la 
prose  ridicule  de  la  Visionnaire  de  Prévorst.  D — c. 

20.  —  Urania  :  Taschmbnch  aiifdas  Jalir  i83o.  — Tranie  : 
almanacb  pour  L'année  i85o.  Leipzig,  1819;  Brockliaus. 
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Comment  se  fait-il  que  Paris,  cette  capitale  habituée  à  don- 
ner le  ton  pour  tout  ce  qui  concerne  les  mnrreê  de  gfoût, 
comme  sous  d'autres  rapports  plus  sérieux,  ait  toujours  mon- 
tre tant  d*inférior!té  à  l'égard  de  ces  jolis  rolumes  que  chaque 
fin  d'année  Toit  éclore  ?  Ce  n'est  pas  seulement  dans  l'élé- 
gance extérieure  que  nos  éditeurs  d'almanachs  se  lui:fsent 
vaincre  par  leurs  confrères  de  Londres  et  même  par  ceux 
de  rAllemagncy  où  généralement  les  impressions  sont  si  né- 
gligées; c'est  aussi  par  la  composition  de  leurs  recueils  que 
triomphent  nos  voisins ,  chez  lesquels  l'apparition  du  Keap^ 
nnke,  dn  F&rget  mê  nof^  de  la  M  inerte  y  de  PUranie,  du  Beekern 
Ta^kenùuch  font  sensation,  comme  autrefois  parmi  nous  celle 
de  TAlmanach  des  Muses.  Il  ei^t  yrui  que  les  Yf.  Scott,  les 
Soutliej  ne  dédaignent  pas  d'y  inscrire  leurs  noms;' que  ceux 
de  Gœthe ,  de  Tteck,  de  M*"  Fichier  en  font  souTciit  la  pa- 
rure. Cependant  la  valeur  de  ces  petits  livres  ne  semble  pas 
5'accroitre  dans  la  même  proportion  que  leur  nombre  en  Al- 
lemagne, où  Ton  en  compte^  je  crois,  plus  de  trente.  Ceux  de 
cetle  année,  qui  sont  venus  sous  nos  yeux,  auront  peine  à 
soutenir  la  réputation  de  leurs  devanciers.  UUranie  même, 
qui  s'est  toujours  distinguée  dans  la  foule,  bien  qu'elle  s'ap* 
puie,  comme  à  l'ordinaire,  sur  des  fioins  honoré»  dans  la  litté- 
rature, ne  parait  pas  avoir  évité  les  fonds  de  portefeuille.  Le 
portrait  d^UranUf  placé  en  tête  du  volumt,  est  bien  exécuté, 
mais  il  pèche  sous  le  rapport  de  la  ressemblance;  les  autres 
gravures  sont  détestables.  Quant  à  la  partie  littémire^  elle  se 
t'ompose  des  pièces  suivantes  :  'L*/iUenumd  d  Lisbonne^  nou- 
velle de  M.  Sariorifis^  dont  noiis  avons  récemment  annoncé 
lin  recueil  (voy.  Rev.  Enc,  t.  xliii,  p.  68 1).  Ce  morceau  offre 
quelques  scènes  a gréablenr>ent  racontées,  maispeu  originales, 
mêlées  aux  événemens  qui  accompagnèrent  l'assassinat  fin  roi 
Joseph  I**". — GriseidiSf  tradition  populaire  en  10  romances,  par 
Oustete  Sekwahj  poète  distingué  dans  ce  genre  de  composi- 
tion ;  c'est  une  histoire  trop  connue ,  mais  versifiée  avec  ta- 
lent et  simplicité.  —  Le  Mariage  d'indinaiion,  par  M""  Sclto* 
penhauer^  auteur  dn  roman  intitulé  :  Gabrielle^  et  d'une  Bio- 
graphie des  peintres  Yan  Eych,    Albert  Durer,  Lucas  de 
Leyde,  etc.  Cette  plume  exercée  n'a  pas  tiré  parti  d'un  sujet 
«isseï  heureux,  et  l'a  écrasé  sous  des  détails,  où  cependant  on 
ne  saurait  la  méconnaître.  —  Le  Château  merveilleuœ^  par  Loui$ 
Tieck,  Un  des  vétérans  de  In  littérature  romantique  s'amuse  à 
toomer  en  ridicule  le  goût  de  se^  compatriotes  pour  les  con- 
te9  de  revenans  lîiîs  i\  la  mode  par  Anne  Radclifle  :  on  recon- 
naît ici  la  main  qui  sait  si  bien  manier  l'arme  de  la  polémique 
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railleuse;  mais  peut*êlre  upe  seoibUible  attaque  eût-^Ue'eté 
ylus  de  circonstance  il  y  a  quelques  année»  qu'aujourd'hui» 
— LaTfmpête,  no i\\ elle ^ ^ar  fi^ il helm M artelL  M.  Maitell,  si 
nous  ne  nous  trompons,  est  Fauteur  des  Soutênirs  de  la  r^iu-^ 
iion  française ,  dans  lesquels  il  s*est  laissé  aveugler  par  les 
M'eilles  ioîniiliés  nationales  au  point  de  répéter  toutf^^  les 
culoumies  inventées  contre  Napoléon  par  des  ennemis  effrayés 
autant  que  Laineux  :  les  horreurs  débitées  à  Toocasion  de  îa 
mort  de  Pichegru,  de  celle  du  capitaine  Wright,  etc.,  lui  ont 
encore  paru  t^op  douces;  il  a  renchéri  sur  elles  :  M.  MarlelU 
si  toutefois  il  n'y  a  point  deux  personnes  du  même  nom, 
)^rable  posséder  un  vrai  talent  pour  le  roman,  sa  Tempête  le 
prouve  ;  mais  ses  amis  devraient  rengager  à  renoncer  an 
rotnan  historique.  il.  C. 

31.  —  Panthéon  tirs  beruhmtesien  Mcnschen,  —  Panthéon 
des  hommes  les  plus  rélébrcs  de  tous  les  tems  et  de  tous  les 
peuples.  Premier  cahier.  Fribourg,  i83o.  In-foKo. 

M.  lierder,  dont  les  presses  lilhographiques  ont  dé)i^  rendu 
aux  sciences  et  aux  aits  de  si  grands  services,  donne  ici  ime 
Qcrie  de  portraits  parfaitement  exécutés  et  d'après  les  meilleurs 
modèles  antiques.  C'est  une  sorte  de  supplément  au  conterstk- 
iion  lewicon;  mais  c'est  aussi  un  ouvrage  isolé  et  d'un  intérêt 
spécial*  Ce  premier  cahier  ne  contient  que  des  rois  et  des 
princes,  ou  dtè  hommes  qui  ont  été  à  la  tète  des  a£Eaires  pu- 
Idiques.  Ceux^ri  composeront  toute  la  première  division; 
les  savans  et  les  artistes  devront  en  avoir  une  spéciale.  La 
beauté  de  l'exécution,  la  précision  et  la  netteté  du  dessin  sout 
dignes  des  plus  grands  éloges;  et  cependant ,  il  y  a  surchaque 
planche  vingt  tCtes  à  physionomie  bien  caractérisée,  car  on 
ne  s'est  pas  borné  au  simple  trait.  Nulle  légende  ne  les  fait 
connaître;  mais  les  numéros  renvoient  à  un  texte  explicatif, 
qui  est  joint  au  cahier,  et  qui,  pour  cette  fois,  renferme  aa 
pages  in-folio  à  deux  colonnes.  Toutefois,  ce  n'est  pas  un 
simple  texte  d'estampes  ;  c'est  un  travail  méthodique  et  chro- 
nologique, dans  lequel  on  peut  acquérir  de  Phisloire  des  no- 
lions  raisonnées  et  suivies.  Ainsi,  marchant  de  période  en 
période,  les  auteurs  partent  de  rana,ooo  avant  notre  ère,  et 
ils  arrêtent  la  première  en  Pan  555.  Ils  fimrnissent  des  détails 
sur  des  époques  pour  lesquelles  ils  ne  donnent  aucun  portrait: 
Pabsence  de  monumens  de  ce  genre  ne  les  empêche  pas  de 
présenter  le  résumé  de  Phisloire  d'Egypte  ,  de  Phéuicie,  de 
Judée,  etc.,  etc.  Thésée' est  le  preiuier  personnage  représenté 
dans  ce  recueil,  Codrus  le  s>econd  :  peut-être  (et  c'est  une 
oiiservation  générale  à  laquelle  il  est  encore  teins  de  déférer). 
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petit-^re  eût-Il  clû  Ihmi  de  désigner  toujours  ù  quelles  em- 
preinte^»» à  quelles  médailles^  ou  k  quelles  pièces  gravies  on  a 
eu  recours,  pour  rendre  les  traits  deâ  grands  hommes.  Coin 
ûlerait  aa  dessin  oe  qu'on  pourmit  lui  supposer  d*arbjtraii*c, 
<;i  d'ailleurs  cvli)  serait  fort  propre  à  ajouter  à  riuslruclion  des 
lecteurs.  J'afoue  que  je  regrette  peu  les  Chinois,  les  Indiens, 
les  Sçylhes  qu'en  ne  peut  nous  donner;  mais  il  n'en  est 
pjs  de  mêoie  des  Carthaginois,  et  les  Notices  qu'on  aurait  pu 
lire  sur  Annibal ,  Amikar,  catc,  seraient  ici/ort  à  leur  place, 
La  seconde  périoilc  va  de  l'an  555  avant  icHns-Chri^t  à  l'an* 
uée  5o;  la  troisième,  d'Auguste  i\  Théodose  ;  la  quatrième  at- 
ieiut  Cbarltniagne  ;  la  cinquième  accomplit  les  croisades,  et 
c'e^  leMiUan  Saladin  qui  a  la  dernière  place  parnd  les  aoo 
|iortraits  que  cette  belle  livraison  met  A  la  disposition  du  pu- 
Mie.  Toujours  divioc  par  pays  et  par  époques  le  résumé  his- 
torique est  toujourf  complet,  toujours  suivi.  Ou  ne  saurait  se 
rvfuserà  cette  vérité  que  la  connaissance  (h.»s  traits  deshoni- 
Bies  célèbres  a  joute  à  ce  que  l'étude  de  l'histoire  a  de  charme. 
Duîiê  le  cahier  suivant,  on  continuera  la  série  des  tcms,  samt 
exclure  nos  contemporains^  de  cette  galerie.  11  y  aura  ausi»i  pour 
leji  femmes  une  divi;»ion  séparée.  Les  pt>rtrails  de  cette  col- 
lection seront  au,  nomiurcde  3,5oo,  et  l'ouvrage  entier  fur- 
niera  environ  ^o  feuilles  de  texte.  Le  prix  de  ce  livre  est  fort 
modique,  surtout  si  on  le  liompare  à  la  perfection  de  l'exécu* 
tion;  espérons  que  rien  n'arrêtera  le  succès  de  cette  utile  en* 
trepi  ise,  P.  de  G  olbeby. 

Ouvrag€9  périodiques. 

sa. — ^KrilitcJiê  Zeitsr/uriftfur  HcebUwi^senai'liafl  tuidCesetz^ 
fthung.  — Journal  critique  tîe  jui imprudence  et  de  législation 
étrangère,  publié  par  MM.  MirreaMAÎfiB  et  ZACUAni^^  avec  le 
roncxMjrs  de  lieaucoup  de  jurisconsultes  des  divers  pays. 
Cahiers  i  et  3.  Heidelberg,  idag.  In-8\ 

La  naissance  de  ce  recueil  est  due  à  une  île  ces  grandes 
peuséet^qui  ont,  comme  ceUe  qui  a  présidé  à  la  fondation  de 
notre  itrvir^yriiUiuease  avantage  de  lé.mtr,  en  un  faiseeau  lu* 
Biioeux,  les  travaux  de  tous  les  savans  du  monde.  Il  était 
digne  d'hommes  aussi  justement^ célèbres  quo  MM.  Mi(^er- 
maier  et  Zachariie  de  faire  connaître  i\  leurs  studieux  com- 
patriotes l'étal  de  toutes  les  autres  législations,  et  peut-être 
c«ix  seuls  pouvaient-ils  espérer  de  réunir  tant  de  savatis  colla- 
borateurs sous  leur  bannière.  £n  effet ,  parmi  les  noms  qui 
oroeiit  la  couverture  du  iournal,  nous  voyous  avec  plaisir 


124  LIVRES  ÉTRANGERS, 

celui  du  feunc  érudit  qui  Ytent  dVnrîcliir  la  Iktéralure  (rair- 
faiiM*  d'une  bonne  histoire  du  droit ,  celui  des  doctes  arocaU 
Fœiia)  et  TalUmdier  ^  et  d'autres  encore  qui  ûgurent  bonoi^- 
blcinent  ù  notre  barreau.  En  Suisse,  MM.  de  SeUony  R^m  ;  en 
Belgique,   M.  fVarnkoenig;  en  Italie,  MM.  Capei  Cmrnà" 

gnuiniy  Salvotli Et  ce  n'est  point  la  couverture  seulement 

qui  porte  ces  noms  ;  il  suffit  d'ouvrir  les  cahiers  |>our  rencon- 
trer des  travaux  qui  y  répondent.  C'est  M.  Kacharîœ  qui  s*e:«t 
rharçé  d'écrire  l^iilroduction  de  l'ouvrage  et  d'en  eiposer  le 
but.  11  est  impossible  de  concevoir  l'étude  du  droit  sur  un  plan 
plus  noble  cl  plus  généreux  ;  on  j  donne  un  aperçu  somiualre 
de  la  situation  de  chaque  nation.  L'Espagne  et  le  Portugal  ^ 
inaccessibles  aux  améliorations  législatives,  attendent  un 
Code  criminel  et  un  Code  de  commerce,  et  ne  se  distingMent 
que  par  leur  résistance  aux  progrés  des  sciences.  Cepemlant, 
quelques  savans  isolés  font  de  nobles  efforts  pour  soi  tir  de 
celte  honteuse  apafhie.  Il  semble,  dit  M.  Zoehariae,  qu'en 
francbiss  int  les  Pyrénées,  on  passe  à  la  fois  et  ches  une  autre 
nation,  et  dans  un  autre  siècle  :  ici  tout  est  jeune,  tout  e^t 
renouTclé,  et  cependant  la  science  ne  s'est  point  arrêtée;  «Jle 
fait  de  rapides  progrès,  que  faTorîsent  surtout  les  dévefoppe- 
tncns  des  idées  constitutionnelles.  Parmi  les  travaux  législa^ 
tifs  de  la  Belgique ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  le 
Code  de  commerce,  et  MM.  'Wamkoenig,  Birnbaum,  etc.  ^ 
relèvent  la  réputation  qu'avait  jadis  cette  terre  savante. 
M.  Zachariie  démontre  que  l'Angleterre  même  a  épronviO 
riufluen<5e  de  la  France,  et  que  son  immobilité  a  été  vaincue 
par  notre  activité.  On  ne  fait  point*  en  général,  assez  d'at-^ 
tcnlinii  ù  la  ^^orwégc,  au  Danemark  et  à  la  Suède;  cepen- 
dant leur  situation  législative  présente  des  caractères  très- 
prononcés  :  on  n'y  a  vu  pénétrer  ni  droh  romam,  nl-fèodaUtè'; 
tout  y  a  été  transmis  par  les  ancêtres  ;  et  la  Suède  a  une  phy- 
sionomie toute  germanique.  On  y  retrouverait  l'orlgme  de 
beaucoup  d'institutions  anglaises;  par  exemple,,  des  c^urs 
d'éqiu'té  et  du  jury,  et  néanmoins  aucun  écrivain  «inglàls  n'en 
parle.  L'Allemagne  et  l'influence  du  droit  français  sont  M 
l'objet  de  considérations  lumineuses.  Quant  à  la  Suisse,  la- 
plupart  de  ses  cantons  rivalisent  d'améliorations  en  droit  civil 
et  crinn'nel.  L'Italie  a  reçu ,  dans  le  royaume  lombardo-Té* 
nitien,  les  Autriehiens  et  leurs  lois  civiles  at  criminelles.  L* 
Toscane  a  conservé  la  publieité  et  le  Code  de  commerce,  et 
Naples  a  vu  naître  de.s  Codes.  M.  S^acharias  passe  ensuite  aux 
Russes  ;  d'or*ginc  Sannate,  letu's  institutions  sont  en  opp«»8'- 
tion  tranchée  a\ec  les  nOtrcs;  muis,  depuis  Pierre  1",  lc»rap- 
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ports  avec  les  autres  Étals  y  apportent  beaucoup  de  modifica- 
tioDS.  La  Pologne  a  pour  base  de  sa  législation  le  Gode  civil 
français,  qui  était  encore  en  vigueur  en  i8a5.  La  conclusion 
de  cette  introduction  est  que  nul  peuple  ne  doit  rester  étran- 
ger à  ce  qui  se  fait  chex  les  autres ,  et  que  les  sa  vans  surtout 
doivent  s*cclairer  mutuellement.  Nous  reviendrons  sur  ces 
deux  cahiers,  et  nous  consacrerons  une  attention  particulière 
à  un  morceau  fort  remarquable  de  M..  Mittcrmaîer,  sur  le 
droit  criminel  anglais,  ainsi  qu*ù  d'autres  tniîlés  cssenUel:». 
M.  Fœlix  a  communiqué  aux  Allemands  des  notions  très- 
cranpiètes  sur  les  publications  qui  ont  eu  lieu  eu  France;  cet. 
aperçu,  quoique  fort  rapide,  est  Tobjet  de  deux  articles  assez 
étendus*  P.  dk  Gouéay. 

SUISSE. 

sS.  «— >  Eêfttisêê^  génetpisesj  offertes  par  Tau  leur  ù  ses 
compatriotes  établis  dans  T Etranger.  Genève  et  Paris,  iSatj; 
iarbeiat  et  G^.  Iu-8";  prix,  4  fr. 

Long-tems  le  monde  littéraire  a  manifesté  sa  surprise  de 
ce  que  les  beaux  lieux  de  la  Suisse  française,  qui  font  Padmi- 
ration  des  voyageurs  de  tous  les  pajs,  et  qui  ont  inspiré  plus 
d*uii  poète  étranger,  avaient  laissé  froids  les  auteurs  qui  les 
babîtent  ;  Génère  n*a  point  vu  naître  de  poêle,  répélait-on 
sans  cesse.  Ge  reproche,  qui  était  de  lu  plus  exacte  vérité, 
mérite  chaque  jour  moins  d^ètre  adressé  aux  bords  du  Léman  ; 
dans  ces  dernières  années,  Gallois^  MM.  PetU-Senn,  Didier, 
Verre,  Hubert^  etc.,  se  sont  essayés  dans  le  genre  élégiaque, 
descriptif  et  satirique  et  n*rmt  poiut  manqué  d'un  cerlaia 
succès.  Un  auteur,  qui  les  avait  devancés  dans  cette  carrière, 
mais  qui  a  toujours  gardé  un  anonyme,  qui  n'en  est  lieureu- 
»ement  point   un  pour  ses  compatriotes,  vient  de  mettre 
au  jour  un  nouvel  enfant  de  sa  muse  agréable  et  facile,  sous 
le  titre  d^EsquUus  genevoises;  il  se  propose  de  rappeler  à  la 
mémoire  de  ses  concitoyens  aljsens,  et  les  lieux  qui  les  ont 
vus  naître  et  les  plaisirs  qu'ils  y  ont  goûtés.  Ge  ressouvenir 
sera  sans  doute  également  agréable  aux  voyageurs  qui  tra- 
versent chaque  année  Genève  en  si  grand  nombre,  et  surtout 
à  ceux  qui  y  ont  fait  quelque  séjour.  G'est  à  ces  derniers  que 
nous  recouimandous  ce  modeste  ouvrage;  les  Genevois  ne 
manqueront  point  d'en  faire  leur  livre  de  famille;  les  uns  et 
les  autres  y  trouveront  la  description  la  plus  vraie  et  surtout 
la  plus  naïve  de  ce  qui  caractérise  Genève^  sou  beau  site  et 
sc&mœurs.  Mais  ici  l'exactitude  est  le  moindre  des  uicrites  ; 
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c'est  de  Li  gr^cc  que  Taiilenr  y  a  répuridiic  ^  ptcip^^  innin$ 
que  nous  devon.s  faire  nue  mention  spécmlc;  rien  do  plnîi 
snaTC,  de  plus  doux,  de  plus  coulant  qne  les  rers  de  Taulenr; 
paur  être  juste,  il  faudrait  citer  tout  l'ouvrage;  i!  est  partotit 
de  h  touche  la  plus  légère  et  la  plus  gracieuse.  C  P. 

ITALIE. 

a^.  — ^Annali  d*Italia^  etc.-— AnnaJesdelIftiKe;  depiit!<  i  j^ 
fcrsquVi  ce  jour,  par  A.  Cofi»i.  T.  i  à  nr.  Rome,  iHa^;  i\  ht 
librairie  moderne,  TÎa  del  Corso,  n'  34^* 

Nous  n'ayons  rîen  en  France  que  nous  puissions  comparer 
anx  Annales  de  Muratori.  Après  beaucoup  d'années  consa- 
crées à  étudier  l'Italie  sous  tous  les  rapports  qui  peuvent  in- 
téresser riiistorien,  ce  docte  et  vigoureux  esprit  commença  un 
ouvrage  dont  Timmensité  aurait  dû  l'effrayer  à  l'Age  où  il 
^tait  parvenu  ,  et  lui  laisser  peu  d'espoîr  de  le  terminer  avant 
sa  mort.  Il  entreprit  de  retracer  chronologiquement ,  et  an- 
née par  année ,  avec  une  sévère  méthode  de  critique,  tous  les 
évéïiemens  qui  s'étaient  passés  en  Italie,  depuis  le  fommen- 
cernent  de  l'ère  chrétienne.  Cette  tâche  immense ,  il  la  pour- 
suivit avec  courage  jusqu'à  la  On;  il  conduisit  sa  gigantesque 
histoire  jusqu'à  l'an  1749*  Arrivé  là,  il  jette  un  regard  sur 
l'état  des  choses  qui  l'entourent;  ami  de  la  tt*anqu:1lité  et  do 
silence  qui  protègent  les  plaisirs  studieux,  il  se  fèKcîte  de 
voir  la  paix  régner  enfin  sur  sa  patrie;  il  dépose  dans  la  der- 
nière page  de  ses  Annales  cette  expression  de  sa  joie.  «  Cette 
xinnée  nouvelle  (  1749)  ^  présente  à  nous  joyeuse',  et  U  télé 
couronnée  d'olivier,  apportant  aux  peuples souffrans  ce  repos 
que  les  années  prccétïentes  avaient  faussement  promis.  »  Mais 
il  ne  lui  fut  pas  donné  de  goûter  cette  paix  long-tems;  et  peuN 
4itre  fut-il  hcuitîux  de  n'avoir  pas  assez  vécu  pour  voir  se5 
espérances  si  promptement  et  si  cnjellement  trompées.  Il 
mourdl  peu  de  mois  après  avoir  termina  son  entreprise,  !e 
25  janvier  i^ôo ,  à  l'âge  de  7711ns. 

Son  ouvrage  ne  contient  donc  rîen  de  tout  ce  qui  est  arrivé 
depuis  la  moitié  du  siècle  dernier;  et  cependant,  comme 
l'histoire  de  l'Ilalie  a  été  rapide  et  féconde  depuis  lors!  comme 
les  évènemcns  se  sont  précipités  sur  elle  et  l'ont  bouleversée 
jusqu*en  ses  fondcmens  ! 

Les  Annales  demandaient  un  continuateur,  un  homme  d'es- 
prit et  d'instruction,  laborieux  et  Indépendant,  un  homme 
courageux  aussi ,  car  il  faut  l'être  pour  oser  loucher  à  celte 
grande  entreprise,  et  ressaisir  la  plume  échappée  aux  nuiîiw 
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iteHiirntori.  M.  Coppi  s'est  préseiifé,  et  ne  s'est  pns  montré 
jii.Nqii*îei  trop  inférieur  à  sa  tâche.  Il  s'est  beanroiip  nidé  fle4 
journaux  contemporains ,  sorte  de  mntériaux  qui  mauquaicnt 
à  Mnratori,  et  dont  on  peut  tirer  de  grands  secours  en  rem- 
ployant convenablement  et  avec  sagacité.  Si  l'on  trouve  peu 
deTÎ»iieur  et  de  franchii^e  dans  la  nnrralîon  et  le  jugement  de 
certains  événemens  politiques,  il  faut  se  souvenir  que  l'auteur 
écrit  à  Rome,  et  que  L\  la  bouche  la  plus  éloquente  est  sou- 
Tent  réduite  à  bégayer.  Quant  au  style  de  M.  Goppi^  des  juges 
sévères  l'ont  trouvé  quelquefois  incorrect ,  mais  toujours  élé- 
gant et  facile.  —  L'ouvrage  est  arrivé  à  l'année  1807. 

a5.  — ^Sioria  detV  impero  rnssoj  etc.  —  Histoire  de  l'em- 
pire de  Russie,  par  CoMrAGnoNi;  avec  un  supplément  qu? 
conduit  jusqu'au  couronnement  de  l'empereur  Alexandre  I". 
T.  I,  II  et  m.  Livonrne,  i8a^);  Masi. 

La  dernière  guerre  a  donné  i\  la  Russie  une  importance 
qu'elle  n'avait  pu  acquérir  jusqu'ici  mPme  pnr  des  entreprises 
bien  autrement  grandes  et  heureuses.  Il  seinide  qu'elle  entre 
pour  la  première  fois  panni  les  puissances  qui  balancent  le 
sort  du  monde.  Tous  les  yeux  sont  fixés  sur  elle  ;  l:i  statis- 
tique l'explore  sur  tous  les  points  et  dans  tous  les  sens  ;  elle 
compte  ses  soldats  et  mesure  ses  forces;  l'histoire  remonte  a 
>es  premières  années ,  étudie  son  origine  ,  ses  premiers  pas , 
les  causes  de  ses  vastes  et  rapides  progrès  ,  et  cherche  ti  pré^ 
voir  dans  quelle  direction  ils  s'étendront  désormais,  comment 
et  quand  ils  doivent  s'arrêter.  Celte  curiosité  est  très-natu- 
relle; car  l'avenir  réserve  certainement  à  la  Russie  un  grand 
rôle  dans  les  destins  de  l'Europe  et  du  monde.  Mais  reffet 
qnc  la  dernière  campagne  a  produit  sur  les  esprits  peut  pa- 
raître excessif,  si  Ton  songe  que  la  Russie  a  fait ,  dans  des 
tems  reculés,  plusieurs  invasions  tout  aussi  profondes  sur  les 
terres  qui  forment  aujourd'hui  l'empire  ottoman  ;  OIeg  alla 
j^isqu'à  C'onstantinople,  et  Sviatoslaw,  un  de  ses  successeurs , 
jasqu'â  Andrinople.  On  peut  voir,  dans  le  livre  dont  nou:4 
annonçons  une  nouvelle  édition ,  des  dtHails  curieux  sur  c<.*s 
expéditions  et  sur  quelques  autres  du  mê.ne  genre,  qui  furent 
plus  ou  moins  heureuses.  Le  supplément  qu'on  ç  ajouté  ne 
peut  que  donner  encore  plus  de  prix  à  un  ouvrage  qui  jouis- 
mit  déjà  d'une  estime  méritée. 

«6.  —  LetieradiS.  E.  il  stg.  Co,  e  Cat.  Gian  Franc,  Galeam 
Napiofu,  etc.  — Lettre  de  M.  GaieatûSknovE  à  M.  ff^ashington 
livinG,  auteur  de  la  Vie  et  des  Voyages  de  Christophe  Colomli. 
Turin,  1899;  Giuseppe  Pic. 

M.  Gulcani  Nnpione  prétend  prouver  dans  cette  lettre  que 
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le- célèbre  navi^leiir  n^est  poîot  Gênoi.s',  comme  ou  4e  rrort 
généralemeot.  Eu  18089  >1  «ivail  ûé\k  publié  un  opuscule,  daas 
lequel  il  cherchait  ù  démontrer  qu'il  est  né  au  château  de  Cu- 
caro,  dans  le  Montferrat.  Il  s'appuie  surtout,  pour  prouver  sa 
thèse,  sur  un  portrait  de  Colomb ,  conservé  à  Séville  dans  les 
archives  des  Indes,  et  au-<lessous  duquel  se  trouvent  son  nom 
et  ces^ots  :  De  illustre  familia  de  los  senorea  dei  Casiillo  dé 
Cêuaro*  Nous  ne  savons  pas  jusqu^à  quel  point  ce  document 
peut  paraître  irrécusa))le  ;  mais  on  vient  de  pnhUer  dans  plu- 
sieurs feuilles  périodiques  un  fait  qui  pourrait  bren  chaofi^r 
complètement  Tétaf  de  la  question.  C'est  la  découverte  qu'on 
a  foite,  dans  les  archives  de  l'ancienne  banque  de  Sainte 
Geornies ,  d'une  lettre  adressée  par  Colomb  au  magis^ 
tjrat  chargé  de  l'inspection  de  cette  banque ,  et  par  laquelle  il 
lui  donne  avis  qu'en  sa  qualité  de  citoyen  de  Gènes  il  a  or-* 
donné  à  Dirgo,  son  fils,  d'affecter,  chaque  année,  le  dixième 
de  ses  revenus  au  dégrèvement  des  gabelles,  du  blé,  vin ,  et 
autres  comestibles  de  celte  ville,  suivant  l'usage  de  beaucoup 
de  teslateurs  génois. 

M.  Napione  aura  à  débattre  l'authenticité  et  la  valeur  de 
cette  pièce ,  qu'on  dit  être  originale.  —  Nous  qe  devons 
pas  oublier  une  circonstance  de  la  jeunesse  de  Colomb , 
que  l'auteur  de  la  lettre  prétend  avoir  été  luconnue  iusqu^ù 
pi*ésent.  Il  assure  que  Colomb  avait  reçu  une  éducation  fort 
distinguée,  qu'il  sorlil  à  quince  ans  environ  de  la  maison  pa- 
ternelle, mais  qu'il  ne  s'en  est  point  enfu$,  comme  on.i'av«it 
avancé,  et  qu'il  fut  envoyé  du  Montferrat  ù  Gènes  par  seé  pa- 
rons et  ses  amis.  A.  P. 

Oucrui^es  ph'iodiques. 

a^.  —  *  //  Censore  universale  dci  teairi. — Le  Censeur  univer- 
sel des  théâtres.  Première  année.  Ce  journal  paraît  le  mercredi 
et  le  dimanche  de  chaque  semaine  ;  on  s'abonne  à  Milan,  rue 
Sao-Fedele,  n*  55a  1  ;  prix,  5o  francs  pour  un  an. 

Dans  l'élat  où  se  trouve  aujourd'hui  le  théâtre  en  Italie 
(nous  pourrions  dire  en  Enropc)  -on  ne  peut  douter  que  des 
journaux  consacrés  entièrement  ù  cette  branche  de  la  littéra- 
ture ne  soient  d'une  grande  utilité.  Ce  sont  des  tribunes  d'où 
se  proclament  au  loin  les  triomphes  et  les  revers,  les  causes 
des  uns  et  des  autres,  les  variations  du  goût  public  et  les  in- 
novations heureuses  ou  blâmables  qui  sont  tentées  de  toutes 
parts.  Au  moment  où  chacun,  autoqrs  et  pul^iic,  cherche  dos 
routes  nouvelles,  il  est  bon  de  poser  des  fanaux,  de  constater 


Italie.  --i»a  ys-b  as.  i  ^^ 

qtmlâ  Inoyens  jpeurent  mener  au  but,  queU  procctIf*9  si^ut 
(iropres  ù  donner  aux  spectateurs  ces  émotions  si  dillicifes  ù 
obtenir  aujourd'hui.  En  considérant  quels  chefs-d'œu?re  ont 
créés  des  hommes  tels  que  Corneille  ou  Shakespeare^  guidés 
par  le  seul  instinci  du  génie,  nos  écrivains  se  persuadent  qu'il 
laul  tout  laisser  à  riospiration  ;  ils  regardent  les  règles  comoM 
des  entraTea,  revendiquent  la  liberté  dont  jouirent  ces  grands 
hmmnes^  et  ne  votent  pas  qu'ils  furent  grands,  non  pas  à  cause 
de  cette  liberté,  ou  plutôt  de  cette  licence,  mais  malgré  elle 
et  jualgré  Pétat  d'imperfection  de  Fart.  Aujourd'hui,  il  faut 
renoncer  à  cette  théorie  du  désordre  ;  cVst  par  Pétude  ap-» 
profondie  dea  montimens,  par  la  combinaison  savante  des 
ressources  de  l'art  qu'on  peut  produire  les  grands  effets  ;  on 
A  tant  et  si  bien  écrit  dans  tous  les  genres  qu'il  est  très*pro« 
bable  qu^en  se  livrant  à  l'inspiration  soudaine  et  brute,  on 
n'arriverait  à  rien  autre  chose  qu'à  refaire  ce  que  d^autres  ont 
déjà  fîlit,  à  repasser  continuellement  par  le  même  chemin,  à 
aonaler  tout  ce  qu'il  y  a  de  perfectible  dans  les  facultés  in** 
tellectuelks  de  l'homme.  Il  faut  profiter  des  travaux  de  nos 
devanciers,  les  méditer,  et  se  garder  de  croire  que  les  moyens 
qui  leur  ont  réussi  pour  agir  sur  leurs  contemporains  obtien*^ 
draient  le  même  succès  sur  une  génération  dont  les  idées,  les 
moeurs,  les  croyances,  le  caractère  même  sont  entièrement 
différeiis.  Deux  études  paraissent  nécessaires  au  moment  où 
nous  sotames,  et  doivent  se  combiner  pour  créer  de  bons  ou- 
vrages de  théâtre  :  l'étude  de  la  littérature  dramatique  et  celle 
de  la  société  actuelle.  Un  journal  nous  semble  un  très-bon 
moyen  de  servir  ces  études;  mais  il  demande  dans  celui  qui 
le  rédige  des  qualités  diverses  et  asses  rares  :  une  grande 
instruction  littéraire,  un  esprit  de  saine  critique,  la  connais- 
sance du  monde  et  despassions^  et,  par-dessus  tout,  une  en- 
tière impartialité  aussi-bien  pour  les  systèmes  que  pour  les 
hommes*  Autant  que  nous  pouvons  en  juger  par  le  petit 
nombre  de  nuinéros  du  Censutr  auitêrsel  qui  nous  sont  par- 
venus, ses  rédacteurs  possèdent  ces  qualités.  Leur  critique 
est  remarquable  par  l'absence  des  personnalités  injurieuses, 
par  la  sagesse  des  doctrines  littéraires,  par  un  savoir  bien 
digéré  et  bien  employé,  enfln  par  Turbanhé  du  style.  Nous 
pensons  que  ce  recueil  est^iestiné  à  obtenir  du  succès,  et  nous 
souhaitons  qu'il  en  soit  ainsi.  A.  P. 

PAYS-BAS. 

a8.  —  *Noitxeaujc  Mémoirts  dé  l* Académie  royale  des  menées 
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et  bsUes  leth't$ de  Bruxeiies.T^  y.  BruxdUs,  t^2Q;  M.  llajct^ 

1  vol.  ln-4**» 

Le  YoluDie  que  nous  annonçons  se  compose,  comme  le» 
précédens,  de  deux  partiet»  distinctes,  Vumt  consacrée  nui 
sciences  et  Tantre  à  riiistoirc.  Comme  notre  Rfivié  a  dè']à  ftiil 
mention  de  pUisiears  des  Mémoires  qu'il  renferme,  nous  nous 
bornerons  à  renvoyer  aux  articles  qui  leur  ont  été  consacrée* 

i^  partie  eeo^aorée  aux  scifnci*  comprend  les  écrits  qui 
suivent  :  i**  Démonstration  et  déveioppcment  des  principes  fon- 
damentaux de  la  théorie  des  caustiques  secoiulaires,  pai%  A. 
QvETCLBT  (sept.  iB!)^).  0*  Mémoire  sur  lodévetoppement  do.4 
fonctions  en  séries,  dont  les  tenmjt'»  dérivent  de  la  mi^me  fonc-^ 
tion  continue,  en  y  faisant  varier  uneeonstaiïtc  on  paramètre, 
par  M.  Pagaki.  Il  s^agît  de  déter-miner  tons  les  coeffîcienH 
d'une  série  qui  dérivent  d*ane  même  fonction,  d*après  une  cer- 
inîne  loi ,  de  manière  que  la  somme  de  tons  les  ter*ties  m^iI 
égale  à  la  valeur  d'une  fonction  ar4>itraire,  donnée  pour  toutes 
let$  valems  de  la  variable,  comprîjves  entre  les  deux  limite» 
connues.  On  suppose  que  la  fonction  génératrice  de  la  série ^ 
ain^-'î  que  la  fonction  arbîlraire  »  ne  peuvent  dei^cnir  infinSet» 
entre  les  deux  limitcfv  de  la  variable,  et  qu'aux  limit-e<9  n^* 
meji  les  valeurs  de  la  fonction  arbitraire  dépondent  de  ccïlei» 
de  la  fonction  g^'nérafrico.  Ce  problème  a  été  traité  pni* 
M.  PaganI ,  au  moyen  d'une  savante  analyse.  3*  Observa li<Hi!f 
sur  les  hyménoptères  d'Eorope ,  de  ta  fomiUe  des  (buissettr<) , 
par  M.  VAiri>BKi.iin>B9.  4*  Essai  sur  les  insectod  de  «Para  et  den^ 
îles  adjacentes,  par  U  même.  Le  premier  de  ces  deux  Mémoirr-* 
fait  suite  à  im  travail  qui  a  déjà  été  imprimé  dnn^le  volumo 
précédent  de  l'Aradémié;  \e  second  est  le  résmltat  âes  f>b<<et*- 
valions  de  l'auteur  sur  plusieurs  riches  oollections^  amH^ié«4 
des  Indes-Orientales,  et  dont  les  principale»  flppartiemn*nl 
à  M.  Payen^  qui  a  loog-tems  habité  l'ile  de  i^va.  enq^mlftê 
de  peintre  du  gouvernement;  t\  M»  B.  Daéus  ik  Glsignitu^  IHh 
de  S.  Kxc.  le  commissaire  général  aux  Indes<;  »'M.  Roliytu^ 
ainsi  qu'au  Musée  de  Bruxelles.  5'  Rechei*ches  statistiques  st!l^ 
le  royaume  des  Pays-Bas,  par  A.  QrKfELKr  (  Voy.  Stêi^.  Enr., 
t.  xLii,  pag.  175).  6*  Des  extraits  des  obserfatinns  raétéo-^ 
rologiqnes,  faites  à  Brax^Hes  par  M.  KiG&x.  7*  De»  recher- 
ches de  géométrie  pure,  sur  tes  lignes  et  les  suHkee^da'secnnd 
ordre,  par  M.  Chasles  (voy.  Iiei\  Effc,  t.  xliii,  pag.  691» 
sept.  1829). 

La  partie  historique  contient  Un  Mémoire  de  M.  Dewcc 
sur  le  droit  public  du  Brabant  au  moyen  âge,  ainsi  que  plu- 
sieurs Mémoires  de  M.  ne  flârYniTiBCiio^  qtii  ont  été  onnoth  6* 
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ikinrim  «b#  <^Mi««ra  do  la  Rivu4  {êh}\  ombre  1849),  mi  voir  : 
i*Ua  Mémoire  sur  le  »é)oiir  qiif  iouî»,  douphio  de  Vieil- 
iiûis,  depuis  roi,  »ou^  le  aam  de  Lauis  \l ,  fil,  dan»  le»  Puj4- 
Bas;  2^  Mémoire  sur  les  deux  premiers  siècles  de  riJniv.ei'siiiî. 
de  Lompaîû  ;  5'  Notiez  aiir  OUvier-le-Diable  ou  le-D^îo,  bar- 
bier de  LoaJ6  \l  ;  4*  Notice  sur  un  exemplaire  des  leUres^ 
d*if»dulgenre  d«  p«if€  Nicoips  V,  pro  rrgno  Cypri  On  trouve- 
aussi  9  AU  comitti»)eDmeiit  du  volume,  |o  jourmU  iU$  sé^oees 
d«  rAcadéinie»  dtfîxU  le  5  janvier  i&%î  Jusqu'au  %y  mai- 
i8?9. 

af).  ^-  *  ^Uuwe  VeyhMmtdin^n  der  €fr%U  tiiaxH  tan  hei  ko- 
ninklyk  ned0rianiMi4  ImtUuut.  —  Nouveaux  Mémoircrâ  de  la 
première  classe  de  l'Institut  royal  des  Paj«-Bas,  a*  partie. 
^m«lenïftm»  iHnf).  ^tt-4^ 

lia  plupart  des  Alémoinsfi  insérés  dans  ce  roi  urne  appartien* 
nent  à  Hiiétoive  naturelk.  Un  seul  appartient  aux  scieuces 
physiques:  j\  est  d^  M.  Vah  Bkeok,  et  a  pour  objet  la  eon-- 
«iriirlioD  d*u«  nouveau  colorigrade.  La  roiiAtruclion  de  cet 
JoatrHmen*.  romnw)  celle  du  adort^rade  qa«  iH.  Biot; a  décrit > 
daiu  *on  i^ciùi  (h  Phy$iquç ,  rep<we  îjur  le»  propriél^H  daia 
hiutiêre  pulsiri^e,  L'itiMri'ieieui  ^g  lampot^  piiticlpaleiuent 
d*iltt  tube  cylindrique*  aux  extrémîtéti  duquel  ^iH  placén 
à^\x  miroir»  doat  le»  plaii^  iie«i|  à  angle  droit ,  et  înoliné»  do 
iRonitro  i|ue  la  hmiière  qui  «*ei9t  polarisée  sur  le  promici* 
échappe  à  la  r^flevion  ^ur  le  second.  V»f\Ax^  \e»  .Jeux  mi-' 
r<Mr9«  et  vers  le  milieu  de  rinstmmcut,  ou  plane,  une  ou  plu/- 
sic%vp%  pfiLitBs  laujeede  niica  H\v  un  support  circuiaira  en  ciii^ 
Tre  qui  petit  se  mouvoir  autofr  ^'m\  axe  borisonial.  Knûa  ^ 
à  lextréniité  de  ret  ax^é  e#t  atlachiie  une  aiguil^  qui  indi^r. 
q4ic  sur  un  lîinke  gradué  l'atiçb  sous  letfuel  on  incline  Ic^ 
laioe.s  ik  Mîca  poiir  preAulre  \m  dilTéronles  âelntcâ*  M.  VaiL 
Beek  renntre  c4Miiiiient  en  calcule  la  cof  re^fondu'Ke  des  ipiu^. 
l««  ob»ervéca  avec  eelles  de»  anneaux  colorés^  observés  par 
Nimion.  Le  m^oso  phy;(ft3itm  a  présenté  aiutsi  différeutes  re«^ 
f*b«fxri)ea  sur  Ak^  taohes  ni>ires  qui  se  prodausenidans le  smitc 
en  pain ,  et  qni  présentent  de^  particularités  rctnarqnables 
q«aad  on  le»  soumet  an  «fticrosQO(>e.  M.  Mm  Brbdà  a  fait  oour- 
itaitre  ses  oliservatiDOS  siir  TeKistence  de  la  Doloaiie ,  près  da 
Durbiiy  datis  tes  Acdennos,  ei  sur  la  nature  proJbablo  do  ca  pay.<i 
Riontneux;  il  0  donné  une  Notice  sur  une  nevvoUe  espèce  d« 
Oaupbin.  On  doit  également  u  H>  Van  DEa  Boos  èiBscn 
une  descinptîon  de  daus  animaux  nouveaux  qu^il  nommé 
Meittru»  H4difniUu.iiX  P/t\lAr  CtV'jihaiœ^  Bnlin,  «4e  volume  oon*- 
licnf  encore  un  Mémofre'de  M.  Vatit»,  fàkw  les  cbangemens 
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que  f^ubit  Toignon  Hes  tulipes  pendant  la  croissance ,  atnst 

qu*une  addition  ftritc  par  le  même  sarant  à  un  Mémoire  qu'fl 

a  inséré  dans  le  rolume  précédent  sur  une  seconde  espèce  de 

renne. 

L*Institut  des  Pajs-Bas  a  fait  parvenir  à  ses  membres,  afec 
ce  volume  de  ses  Mémoires,  le  procès-Yerbal  de  sa  aïk*  séance 
générale^  tenue  le  3i  août  et  le  i*'  septembre  dernier,  ainsi 
qu'un  exemplaire  d'un  Mémoire  très-intéressant  de  M.  Moll^ 
professeur  à  l'Université  d'Utrecht,  sur  la  manière  de  chaùf'- 
1er  les  serres  au  moyen  de  l'eau.  A.  Qiteteibt. 

Xo.  —  *  Itinéraire  de  Ti/lis  à  Constantinopte^  par  le  colonel 
KoTTiERS.  Bruxelles,  1899;  Tcnrè  frères.  In-8*  de  577  pages^ 
aviic  7  planches  et  5  cartes. 

Si  cet  ouvrage  avait  été  publié  à  Paris  par  un  Français^ 
tM)us  pensons  quil  aurait  obtenu  un  grand  succès,  tant  par 
l'iinérét  du  sujet  que  par  le  talent  du  style.  Les  journaux  en 
Auraient  fait  l'éloge^  les  lecteurs  se  seraient  muhfpliès,  et 
i*imprimeur  auraitvu  sa  caisse  se  remplir  avec  rapidité.  Mais, 
dans  son  pays ,  M.  Rottibbs  a  été  moins  heureux^  soit  en 
Tertu  d'un  proverbe  que  tout  le  monde  connatt,  soit  parce 
que  son  livre  arrivait  mal  à  propos  au  milieu  du  pétitionne- 
ment  et  de  Vunion  catholique.  L'itinéraire  de  Tiflis  à  Constant 
tinopie  n'en  est  pas  moins  une  production  très-distinguée,  H 
déjà  les  journaux  anglais  nous  ont  devancés  dans  ce  juge- 
ment. *— La  paix  ayant  été  conclue  àGoulistan,  le  1  a  octobre 
(vicuxstyle),  M.  RotriBRsne  crut  pas  devoir  se  hâter  de  quit- 
ter le  service  de  la  Russie,  dont  il  n'avait  qu'à  se  louer,  cl  ne 
sollicita  %9i  démission  qu'en  1818.  Mais,  avant  de  rentrer  dans 
sa  patrie,  il  résolut,  au  lieu  de  traverser  la  Russie  et  l'Allema- 
gne, de  se  rendre  d'abord  à  Gonstanlinople,  par  l'Asie  mi- 
neure. En  suivant  cette  route,  il  donnait  les  mêmes  flot» 
qui  portèrent  le  premier  navire  ;  il  retrouvait  sur  le  rivage  les 
traces  des  Dix-Mille,  les  colonies  grecques,  les  palais  de  Mi- 
thridate,  les  camps  de  Pompée  et  les  forteresses  de  César. 
Outre  ces  grands»  souvenirs,  que  pouvaient  raviver  qudqoes 
découvertes  neuves  ou  quelques  rectifications  importantes, 
il  av.oit  un  but  d'observation  plus  rapproché.  Il  voulait  ras- 
aembler  des  notions  précises  sur  la  situation  actuelle  de  ces 
contrées,  si  mal  connues  des  Européens  depuis  la  conquête 
des  Ottomans.  Prendre  un  dessin  exact  des  côtes,  relever  le» 
principales  positions  militaires  et  commerciales,  tenir  note 
tfeeomluits  agricoles  et  industriels,  des  moyens  de  trirnsport^ 
êê  l'exportation  et  do  l'importation ,  des  lois  et  des  mœurs 
de»  «nSérens  peuples  :  telle  était  la  tAche  immense  qu'il  s'im- 
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posait  en  partant  de  Tiûî:»,  et  dont  il  n'a  pu  remplir  qu'une 
partie.  Fu- rasscoiblant  se:»  ob&ervalioud  sur  la  Géorgie,  il  re^ 
t'oonail  atcc  candeur  que,  si  on  réunit  au  tableau  de  jtf .  Kla#- 
piora  et  au  voyage  de  M.  Gamia  ce  que  l'on  trouve  encore 
dans  CaïaDiH,  et  les  recherches  de  GtiLDBSSLABT,  on  peut  ac* 
quérir  des  notions  certaines  et  presque  complètes  sur  ce  pays, 
qu'il  s*e  proposait  d'abord  de  décrire^et  sur  lequel  cependanb 
il  présente  encore  des  notes  très- iotéressaotest  auxquelles 
donne  un  attrait  particulier  une  foule  de  réminiscences  do 
fantiquité  classique.  Au  chapitre  II  on  lit  uae  chronologie 
lies  souverains  de  la  Géorgie,  depnis  Tan  809  avant  X-C 
Jusqu'à  l'an  1797  de  noire  ère.  M.  Ronisas  affirme  qu'dlé 
est  extraite  directement  de  la  chronique  du  monastère  de  Ni-^ 
nosminda,  continuée  jusqu'au  dernier  roi ,  ec  souvent  cîté6 
parmi  les  Géorgiens.  L'histoire-  de  l'enlèvement  de  la  reino 
Marie  paries  Russes  e:>t  un  épisode  très -curieux,  fort  bien 
écrit,  et  ce  qui  suit  n'en  est  pas  indigne. 

5 1 .  —  Ge9pr€kk€n  over  de  I^FeUprektnlHid,  etc.  —  Dialogues 
>ur  l'éloquence  en  général,  et  sur  celle  de  la  chiiire  en  partie 
ciilier,  par  FÉRELoa;  traduits  par  M.  J.  M.  Scihuht,  avec 
de»  notes.  Deuxième  édition,  Zalt-Bommel,  1S29  ;  J.  N'orna n. 
Iu-8*  de  xii-4^  pages. 

L'ouvrage  de*FéneIon  est  apprécié  depuis  long-tenis.. 
M.  J.  &I.  ScnaAHT,  dont  la  phrase  a  du  nombre  et  de  l'abon- 
daocc,  sciidilait  surtout  destiné  ù  rendre  avec  fidélité  le  style* 
large  et  harmonieux  de  l'auteur  de  Tiiémaqiu,  Aussi,  sa  ver- 
sion est-elle  tout  ce  qu'elle  peut  être.  Les  noies  qu'il  y  a. 
ajoutées  sont  destinées  à  confirmer  les  préceptes  contenus, 
daus  le  texte  ou  ù  éclaircir  certains  traits  d'érudition. 

DE   RElFPENBBaC. 

33.  —  MiratHÉaj  ou  i'He  sauvage^  par  M"'  A.«J.  Gvillery» 
Bruxelles,  1B39;  Deuiaii'et,  imp.-lib.  In-S'  de  iv-391  pag.  , 
avec  gravures. 

Une  préface  n'est  certes  pas  une  chose  indifférente  ;  c'e.st 
par  la  préface  trop  souvent  que  plus  d'un  critique,  surcharf;è 
de  besogne,  juge  du  mérite  de  tout  m\  ouvrage,  cl  l'on  ue 
peut  nier  qu'elle  ne  prévienne  le  juge  le  plus  consciencieux 
Biêipe  pour  ou  contre  le  livre.  Après  avoir  lu ,  par  exemple, 
la  préûice  de  Miranda^  je  m'attendais  à  trouver  dans  ce  petit 
volume  de  l'élégance,  de  la  grâce,  le  charme  d'une  douce 
mélancolie ,  et  mon  attente  n'a  pas  été  U*ompée.  L'auteur  a 
pris  ridée  p:incipuLc  de  son  roman  dans  Shakespeare  ;  mais 
le» faits  accessoires,  les  développemens  de:$  pas^iion.s,  mais  ce 
t«bleau  délicieux  des  émotions  d'une  ûme  tendre  et  vertueuse, 
%oiIà  ce  qui  lui  appartient  en  propre. 
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Pi-ospcr,  DiiG  de  It ilun  ,  ddpoutllé  de  sa  fortuite  ptir  «nm 
Mre  AiUonîii,  quitte  PltdllG  pour  conserver  ses  jours  ^  et  se 
t^tive  â&m  Mie  île  déserte  «  arec  sa  fille  Mlrunda.  Deux  êtres, 
potir  niri'^i  dire  fantastiques,  CalUiaa  et  ArieL,  sont  souims  airt 
-ordre.<t  du  nuble  exilé;  c'est  une  fareur,  uae  prérogative  ilue 
à  sa  qualité  de  magicien,  i/auteur  tire  les  plus  pkftmus  con- 
trastes de  c«s  deux  personnages  allégoriques^  dont  Tun  [Caii- 
émi)  y  image  du  corps  on  de  riioimne  iDatéri>el,  est  une  espèce 
«le  bnite,  toile  que  nous  en  vojons  beaucoup  dans  le  monde^ 
itoiffifeinetit  occupée  cki  soin  de  manger,  de  lioîra  et  de  dor- 
nfir,  sa^s songer  aux  )otiisaances  de  l'esprit  et  du  coeur  ;  Tautre 
[ArUt) ,  génie  aérien ,  représente  riiôHime  ititeHeetuel ,  tt9u- 
fonrs  aspirant  vers  sa  patrie  célestCé 

ftliiunda^  gr^loes  aux  icïçons  d'Ariel,  devî«iut  un  aerseinblAge 
de  toutes  les  pertectious,  et  sou  père^pour  terminer  ses  que^ 
relies  (le  famille ,  con^;oit  l'idée  de  l'unir  à  Ferdifiand ,  fils  de 
sou  tVèrc  Antonin.  Le  magicien,  secondé  par  soo  génie  AHel, 
prépare  une  tempête  qui  (ait  aboixler  Ferdinand  dans  TlJe. 
Plusieurs  chapitres  sont  consacrés  aux  unnovrs  des  jeunes 
gens ,  et  ce  ne  sont  pas  les  moins  agréables....*  Quel  citaniie 
duiwt^es  pag«»  ifù  la  jeune  vierge  du  désert  expriiDe  uae  sorte 
de  iakrtisie  si  vraie  et  si  touchante  l  «  Si  Fei'tHnand  racontait 
sou  naufrage,  et  qu'au  souvenir  de  son  père  îm  nuage  obscur- 
cit son  front,  elle  pouvait  s'aflliger  avec  lui;  s'il  peignait  le 
bonheur  qu'il  avait  éprouvé  en  la  voyant,  elle  le  comprenait 
bien  mieux  encore  :  mai*^  lorsqu'il  parlait  des  intrigues  de  fai 
cour,  de  la  vanité  des  grands,  de  la  Wssesse  des  courtisims^ 
et  qu'un  soarire  de  dédain  effleurait  ses  lèvres ,  alors  elle  ne 
Tentendait  plus;  son  âme  souffhiit,  ses  yeux  $«  remplissaieni 
fie  pleurs,  elle  croyait  avoir  perdu  la  route  du  cœur  de  son 
ami.  »-^«0  mon  Ferdinand,  lui  disiiit-ellc  quelquefois,  tu  as 
des  pensées  qui  me  sont  étrangères,  tu  peux  te  rappeler  di»s 
évènemens  où  je  n'ai  point  eu  de  part;  mais,  p'i'ur  moi,  le^ 
lems  Ufèmc  que  j'ai  pusse  sans  toi  me  fuit  penser  ù  toi;  quiiiul 
la  rose  printanière  comnienrant  à  s'ouvrir,  quuud  l'onde 
tombant  du  rocher,  quand  la  feuille  agitée  pur  le  vent,  iim  dis^ 
posaient  à  la  rêverie,  il  mo  semJ>lait  que  lu  fleura  demi  éclose, 
r.onde  qui  murmure,  le  zéphyr  agiuuit  les  feuilles,  allaient  noe 
révéler  un  mystère;  ce  mysière  n'élail-re  point  ta  tendresse? 
Lorsque  le  cœur  ému  par  les  divins  concerts  d'AricI,  mon  œil 
humide  cherchait  an  être  qui  pût  partager  mes  tnmspnrts, 
(Tt  être,  c'était  toi ,  mon  âme  t'attendait  ;  mais  Ferdinand  a 
vécu  vingt  prinleins  sur  la  terre  «ans  uie  désirer,  sans  m\it- 
tcmlttî,  sans  que  MinnJa  manquât  ù  9oa  bonheur;  lu  as  foit 


un  Iciig  voyage  dans  la  vie  avec  d'aiilres  voyageurs;  lu  as 
voulu  leur  plaire^  en  être  aimé;  tu  conserves  leur  mémoire; 
)e  ne  puis  partager  tous  tes  senlimens,  je  ne  puis  m*unir  à 
\oiitci  tes  pcDsé?s;  te»  souvenues  t*éloîgnêj)t  de  moi,  ils 
Hi'exilcnt  de  ton  âme  ;  mon  ami ,  pourquoi  ne  suis-je  pas  ta 
>œur  ?  iKMtt  iiyrk>jis  coulé  noire  eafonce  euscmUe,  tu  np  se-  - 
rais  pas  obligé,  de  quitter  Mîranda  ,  pour  retourner  dans  le 
p^aBsé  ;  î'j  j^^ournemis  avec  toi;  le  pasëé ,  le  présent,  l'avenir, 
tout  serait  ooxnmvn  entre  nous,  j» 

Cependaiû  Prosper  meurt  en  recommandant  sa  ûlle  chê- 
rie  à  la  protection  d'Ariel;  il  désire  qu'elle  épouse  Ferdinand; 
mais  il  fuit*  pour  cela ,  que  le  f^une  liomn^  triomphe  de  la 
lotiipté^  de  ramJ^itîoa  et  de  Tamour-propre  ;  il  doit  retournel* 
H  Milan  9  et  revenir  au  bout  d'une  année ,  après  avoir  gardé 
religieu«eiiieiit  lu  loi-  promise,  Fcrdinaïkl  se  tire  dsses  bien  de 
U  première  épreuve;  niais,  en  bulte  aux  projets  ambilieuK 
de  son  père  9.  eu  butte  aux  séductions  d'une  eoqoot^e,  H  ou* 
blie  la  tendre  et  malheureuse  Mirauda,  Il  oublie  l'ile  oiii  le 
lappclaient  ses  premiers  sermens,«ou  du  moins  il  y  revient 
trop  tard  ;  il  n'y  trouve  plus  qu'ua  tombeau  sous  lequel  re- 
pose sa  victime.  Il  se  livre  au  plus  violent  désespoir  ;  le  génie 
iriel  se  présente  ,  et  lui  reproche  ses  fautes.  Mais  tu  gifnis^  f6 
ierrpnts,  ajoule-t-ii,  c'est  renaitred  /a  wrfu,  tout  rentre  datif 
i' ordre  éternel;  puisque  tu  es  homme ^  tu  dois  souffrir;  mais  tu 
dois  espérer  auêsi  dofis  la  bonté  suprême  ;  je  te  quitte  f  nous  nous 
rtterrons»  —  11  dit,  et  pour. la  dernière  fois  les  échos  de  l'ile 
répètent  les  sublimes  accord^  de  sa  lyre  divine.  Le  désespoir 
lie  Ferdinand  s'adoucit ,  il  peut  répandre  des  larmes  ;  le  rêve 
<|ue  )adi.4  avait  fait  Mirauda  se  retrace  à  sa  mémoire;  il  se 
i-appelle  les  promesses  qu'ils  se  sont  faites  sur  le  tombeau  de 
Prosper,  m  l'un  d'eux  avait  te  malheur  de  survivre  ù  l'autre: 
O  ma  Miranda^  s'éci  te-t-il,pe'/â;-*<f/  pardonner  A  ton  coupable  ami! 
*— Le  peuplier  chéri  de  la  jeune  (ille,  agité  par  le  vent,  in- 
rllne  ses  brandies  jusque  sur  ^u  tombe;  le  soleil  sortant  des 
nuages  lance  ses  rayons  sur  l'arbre,  ot  Ferdinand  y  voit  ces 
mots  tracés  de  la  main  de  son  amie  :  O  mon  Ferdinand  ,  n9US' 
nous  rerertoHs  dans  un  monde  od  l'on  n'oublie  pas,  I^e  jeime 
hii^uie  croit  entendre  la  voix  même  de  Aliranda  ;  il  lève  les 
bnis  et  les  yeux  au  ciel,  et  demeure  plongî!  dans  un  rectieil*> 
hment  religieux.  —  Le  génie  est  retourné  dans  les  deux  ;  la 
brute  £Ourtdans  les  furêls;  l'houime  à  genoux  sur  un  tom- 
l)eau  se  repent,  gémit  et  espère,  i» 

Je  rcgMte  de  oft  pouvoir  multiplier  les  cilolîons.  Il  est 
telle  page  dtml  la  (ouchauto  cloqucncc  ferait  booncur  aux 
»  hanlrcs  de  yirf^inic  cl  iVAUda,  SxAîjSAaT. 
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LIVRES  FRANÇAIS.    ' 
Sciencêi  physiques  et  naturtiUs. 

59.  '—  *  Lettres  à  CmniiU  sur  ta pkyshiogU  es  f  homme,  -^ 
ExpodHiofi  préc^  des  phénomènes  de  la  vie,  par  iskiorë^ 
BovtBoir,  de  T Académie  royale  de  médecine  (i).  Paris,  i83o; 
Verdet,  Gabon.  In- 18 de  tii-34i  pages;  prii, 3  fr.  5o  c. 

On  connaissait,  dans  la  Huératore,.  des  Lettres  à  Emilie  sur 
la  mythologie;  aujourd*huî  viennent,  après  d'antres  imita-« 
lions  semblables,  des  Lettres  d  CetmiÛe  sur  (a  phjsiûlogk.  De 
la  phJsfo^egie  sons  cette  forme,  c*est  de  la  science  apparem- 
ment arrangée  pour  les  dames.  Cependant  d*aiitres  soins 
pourraient  bien  avoir  occupé  Fauteur  :  expliquons  sa  pensée 
tout  entière  sur  la  destination  d*un'  exposé  des  pbénomè— 
fies  de  la  vie  mis  à  la  portée  des  perscHPines  d^n  sexe  onlinai-« 
rement  étranger  ù  I&  science  :  Tauteur  se  flatte  de  répandre 
ces  connaissances  ches  les  gens  du  monde. 

L'auteur,  qui  a  principalement  désiré  de  populariser  sa  scHmtê 
fiacoriie  (a),  la  physiotugie,  a,  pour  cet  effet,  visé  à  un  succès 
littéraire  :  ri  a  voulu  donner  une  iostructton  forte,  m^i^  y  <rt<» 
tirer  en-amusant,  sous  Tespoir  d*une  lecture  agréable  >  crai* 
gnant  d'effrayer  par  un  retour  trop  fréquent  d'expressions 
techniques,  il  n'emploie  que  les  phis  nécessaires,  et  rejette 
les  autres  dans  un  appendice  sous  forme  de  dictionnaire.  En- 
fin, pour  rompre  la  oionotonie  d^ine  seule  espèce  de'lan-« 
gage,  il  a  encore  intix>duitdanâ  ses  lettres  quelques  dialogues 
vifs,  qu'il  a  cherché  i\  empreindre  d'asseï  de  vérité  locale 
pour  qu*on  pût  les  supposer  réel». 

Le  choix  de  Tun  de  ses  interlocuteurs  m'a  toutefois  sinftii* 
lièrement  étonné.  Qu'on  se  rappelle  la  physionomie  calme  et 
imposante,  la  gravité  imperturbable  du  respectable  M.  Bigot 
de  Préameneu?  Or,  c*est  ù  ce  sage  plein  d'aménité,  et  qui  a 
si  honorablement  traversé  les  orages  de  la  révolution,  et  ceux 
aussi  peut-être  des  grands  emplois  de  la  République  et  de 
l'Empire,  qu'a  été  déféré  le  personnage  d'un  frondeur  sur  les 
effets  phjsîologiaues  de  la  nutrition,  le  rôle  d'un  dialecticieix 
malheureux  dans  ses  doutes  et  dans  ses  réparties. 

(t)  Cet  article  est  extrait  an  rapport  ^réBenXé  à  ^Jeadêmië  dBâSeùn- 
ces  Hur  l'ouvrage  de  M.  Boobroii ,  par  notre  savant  coliaboratear. 

(9)  M.  Booapoif  a  M\k  publié  une  PhysiotogU  métticait,  a  vol.  iii'8*  } 
un  auttc  ouvrage  {l^hysiofogie  annporéc)  est  nous  prense  :  un  premier  ^«v 
tume  a  d/'jk  «Hc  sous  !c9  veux  dt    Académie  des  sciencef^ 


Ub  autre  dialogue,  sar  le  sysiètne  rraniaicopiquê  de  M,  le 
Haciettr  Gûtt,  met  aax  prise»  de  pins  légitimes  interprôtes 
cumme  ayaot  un^  connaissance  plus  exacte  des  faits.  La  ques* 
lien  se  débat  entre  Gall  lui-même  et  Pauleur;  mais,  dans  ce 
chapitre,  celui-ci  écoute  avec  respect  la  parole  du  maître  : 
les  easeignemens  de  oet  homme  de  génie  obtiennent  sa  con« 
tietion,  et  II  les  transmet  avec  lucidité. 

D'autres  interlocuteurs,  appelés  lui  et  moi,  dans  la  Lettre 
un-  la  reproduction  et  le  premier  aceroiseement  des  corps  ùvémSf 
font  connaître  un  grand  noki^'e  de  dél;ails  curieux.  Conduit 
à  s'expliquer  au  sufet  de  Timportante  question  de  la  généra* 
lion  spontanée,  M.  Bourdon  en  parle  comme  d'une  grave  er- 
reur qui  déparerait,  suivant  lui,  les  immortels  écrits  d'Ans- 
tote.  C'e^t  se  prononcer  bien  vivement  :  cependant  en  lbrai*ie 
(SeraBt  cette  assemblée  le  sujet  d'une  remarque  critique,  t|uand 
il  est  de  fait  que  M.  Bourdon  suit  le  sentiment  commun?  Je 
me  sers  avec  intention  du  mot  sentiment,  parce  que  )e  ne 
pease  pas  que  ce  soit  chose  décidément  avérée  qu'une  théorie 
9ur  la  génération. 

Et  en  effet,  ayant  pour  mon  compte  réfléchi  sur  cett«  ma- 
tière, je  ne  partage  point  les  idées  les  plus  accréditées.  Je  ne 
Mirais  Ici  développer  le  motif  de  ce  dissentiment,  et  je  ne 
pais  que  l'indiquer  vaguement  dans  les  considérations  sui- 
vantes. 

Il  m^a  paru  que  le  parti  pris  de  rejeterentlérement  le  dire  des 
anciens  SMrles  générations  spontanées- tenait  principalement  à 
ce  que  cette  question,  continuellement  controversée,  était  res« 
tée  sans  démonstration  évidente,  A  ce  qu'on  n'avait  rien  saisi  de 
caractérisé  à  l'origine  de  Pacte  en  lui-même,  et  enfin,  ù  ce  que 
l'esprit  n'avait  pu  imaginer  une  explication  plausible.  Maid  ce 
raisonnement ,  et  la  préférence  donnée  t\  l'opinion  contraire, 
«jNi expriment  implicitement  que  l'on  serait  mieux  informé  des 
Iflitsde  la  génération  parce  complément,  peuvent-Ils  soute- 
Hir  un  examen  attentif?  Du  phénomène  en  lui-même,  la  for- 
nation  du  germe,  que  sait-on  ?  rien  :  et  en  effet,  nous  ne  som- 
nie»  pas  plus  avancésdans  un  casque  dans  l'autie.  Cependant, 
s  il  n'j  avait  que  des  différences  accessoires  et  appréciables 
pour  la  distinction  des  deux  manières  de  voir,  le  débat  n'au- 
rait donc  jamais  porté  sur  le  fond  de  la  question ,  sur  les 
points  réellement  comparables.  Essayons  de  dire  ce  qui  nous 
^semble,  d'indiquer  qu'il  n'est  de  différence  que  dans  le 
pins  ou  le  moins  de  moyens  mis  en  œuvre;  ici  ce  sont  des  ap- 
P|êts  ostensibles,  beaucoup  d'actes  préparatoht»,  et  en  défi- 
nitive, le  concours  d'un  grand  nombre  de  producleui's,  parce- 


i58  LIVRES  FîlANÇAlS. 

<}iic  J\>i*(;r'^ni:^tiou  mise  eu  acUon  c:4  servie  pivt  ile^  élamt'ii^ 
plus  iioii^j'eux,  H  il'un^  strclura  [)lu:i  compliquée  dai»«  leur 
iuO(.l€  il*iUs:^CK*laliuA ;  et  là,  iai  ctMUraire,  ot^  l'oi^niâiitîaii  t^e 
liouvo  ayOîi*  atteiat  le  terme  de  toute  sa  siiaplintè  po^ible^ 
le«  prî'liiviîiiaires  j^emiciil  des  tatti»  iii^tantanéâ,  aubllUf  )e  ne 
dirai  pas  ioxil^etorvaUles,  mais  juaqu*^  ppé.<)0ut  im^bMrvé:^ 

Je  ne  suivrai  pas  M.  Bourdon  dans  Texposé  des  ao- 
ii*ca  êy^èine»  physiologique»  :  Lout  ee  qui  concerne  la  cir- 
•L'uJatîon  du  5ang«  l'acte  vital  par  «xifelUMicc^  on  la  reisfiiratleot 
la  disscnuoatîon  et  le:s  usages  tk»  nef ffii  les  agens  de  la  loco* 
motion,  les  orfraoe»  des  senâ^  etr«,  occupe. danA  son  livre 
Allie  étendue  stidisante  pour  une  lucide  expositiou  des  svyeU. 
L*aufeur  a  de  plus  traité  du  sommeil  et  du  mécanisme  de  la 
parole* 

'  L'ouvrage  e^t  court  et  pourtant  s(d>stan(iel  :  le  style  en  est 
vif,  coiici^,  entraînant.  Les  esprits  sérieux  n'aimeront  pasi 
•y  reiicmUrcr  de  gracieuses  fulilitcsi  de  doucereux  madri^^oux: 
mais  si  ee  n'est  qii*ii  oe^rix  que  la  cohnuiiisance  de  ce  qnî  se 
passe  en  nous  doit  se  répandre  dans  la  portion  de  là  so- 
cit'té^qni,  avide  d'intitrucliun^  est  trop  exclusivement  Ulté- 
ruire,  Tentreprise  de  M.  Bourdon  doit  être  approtivée. 

.     .  GEOFj^OY-SAIlIT-HlLJLtJIK. 

-  54 •  '^*  FjUhnens  (T algèbre ^  d'a£iihmétiqu4  et  ik  géfwiéiri&^  où 
rarilliméliqne  et  la  géométrie  se  déduisent  des  premières  no^ 
lions  de  Talgèlire;  par  M.  II.  GuMboki,  processeur  i\  T Uni- 
versité de  Pérouse;  traduits  de  Titalien,  sur  la  troisième  édi- 
tion, par  D.  Roux,  de  Genève.  Paris,  i^^t)  9  Bachelier,  a  vol. 
în^8%  formait  ensemble  4^^^  P»  t  avec  planehes;  pdx,  10  fr. 
•  Voici  enfin  un  auteur  d^éiéoiens  qui»  sortant  de  Poroière 
commune,  ne  présetite  pas,  comme  tant  d'autres,  les  pre- 
liiières  notions  des  mathématiques  avec  sécheresse  et  aridité. 
J^o  le  lisant,  on  retrouve  souvent  l'excellente  méthode  de 
EezonU  ^i  peu  suivie  de  nos  jours.  Cependant  tout  ne  nous 
paraît  pas  également  bon  dans  ces  deux  livrer.  L'exposition 
lies  théories  est,  en  général,  (  laire,  analytique  et  facile  :  le 
lecteur  n'est  pas  arrOié  \  chaque  page  par  tous  ces  cas  parti- 
culiers dont  sont  hérissés  la  plupart  de  nos  livres  élémcntai'* 
res,  et  qtn',  très-bons  à  doni>er  aux  élèves  comme  exercices, 
sont  peu  dignes  d'entrer  dans  un  ouvrage  didactique.  Idats 
un  peut  reprocher  à  M.  Giumboni  de  commencer  la  science 
ùei^  grandîmes  par  l'algèbre,  et  d'envisager  t'aiithmé tique 
<'onmie  imc  de  ses  applications.  Cette  marche  peu  rationnelle 
ne  doit  pas  être  employée  avec  de  jeunes  intelligences  qtn', 
n'arrivant  que  par  des  degrés  bien  ménagés  à  des  considé- 
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nilicnis  alniti-tiUas  n(rcfiiw;oiY<?rTl  les  idées  gciiéralrs  qn'aprùs 
«%t>ir  in»i;ic  l*eaue«Hij>  d'cxenifile»  porlîetilicrs.  On  n  l»<»an 
l'aire,  oft  éïève  ne  toinprfikîrfi  une  mitlfipilenfrîon  iilg<îhr?ciite 
(|irau(ant  qu'il  aura  fuit  ou  (ju^il  fera  intuilivetnent  une  tnnl- 
tî|ilicalion  arithiiiéth|uc.  Nous  blâmon»  ctone  vci  auteur  pi)ur 
r«  <|iii  concerne  iWithtiléUipie  qui  cx%etti  toujours  d  piûori 
tie  longs  «lévelappeeiens-  ^ï.  Ciamboni  en  «ppellc  A  lexpt- 
rieticc  :  nous  ne  le  jugeons  rtHs^î  que  irnprèà  une  expcrîcnce 
tie  trewcannée.scrcnMignofnent.  On  rcîsie  romnicolj^èbrc  élé- 
mentaire, et,  se  liorqant  aux  principaux  foil?>  qui  Tiennent Tm^ 
trotini'f ion  de  la  §o»«nco,  son  pfeniier  voînme  nou«?  partiîl  Mcn 
Iraitc  ;  et  nous  engagctouH  lo«  professoHrs  ù  y  clicrclier  de*» 
cxempkftd'expoiiilions  daires  el  philiis^rphiques. 

Le  second  volume,  qui  Imite  des  élèmen:*  di*  la  géométcie, 
oCro  pcut-4^lrc  dans  quelques parlief»,  nolt'ininient  dans  ki  théo- 
l-ie  des  parallèles,  de.i  ro'.isii!c'r.ilîons  un  peu  Taguespourdes 
romnienoans  ;  mal»  fe  défaut  de  prêt* isicm  est  irè^-l^ger. 
Comme  lo  premier,  ee  rolunie  ne  contient  qu'une  disposition 
plus  avantageuse  de  propositions  déjà  connt;cs.  M.  Gianiboni 
A  renoncé  j^emplojer  la  synthèse  que  suit  âl.  Le«^ndrethnïs 
sa  géométrie  :  in  nict)*(Kle  par  Tanalys^  est,  en  clîet,  la  seule 
Térîloblenient  féconde,  cl,  pour  se  taire  couiprendre,  la  jlu- 
fiavt  àes  professeurs  sont  forcés  de  déconq^ser  les  démonstra- 
tions synthétiques  cl  de  les  présenter  d'une  manièVe  purement 
Mialjriiq^ie. 

Ce  traité  est  l'ônvrage  d'un  homme  qui  ne  S'est  pas  borné 
à  étudier  philosophiquement  les  mathématiques,  maïs  qui  a 
jaijvi  avec  î»i»io  la  marche  de  Pintelligence  des  élèves.  En  le 
traduisant,  M.  Koux,  de  Genève,  a  rendu  un  service  signalé 
;è  renseignement  de  celte  science,  instrument  aujourd'hui 
indispensable  dans  presqiTe  tontes  les  lliéories  physiques, 
â>lrtnoraîq<ies  et  mécaniques.  AU.  Gokdiwet. 

35.  —  ËJémoires  com/wi'és  au  ntijf.t  (Ciine  correspondance  wé- 
tforplogiéfHe ^  ayant  pour  Init  de  parvenir  j\  prédire  le  fems 
bcaycoup  h  l'avnfioe,  sur  un  point  donné  de  ta  terre  ;  par  P.  S. 
i\ioBi5,  ancien  élève  de  Nicole  polytechnique,  inj^énîcur  des 
ponts  cl  clMiussées,  etc.  Quatrième  Méin<\irc.  Paris,  1839 
(octobre)  ;  Treultel  et  Wurtt.  In -8"  de  108  pages,  avec  une 
planche. 

M.  Morin  poursuit  courageusement  une  entreprise  dont  le 
succès  Wî  feni  nécessairement  attendre  long-lems.  he  but  qu'il 
veut  allcind/e  n'est  pas  inaocessible,  sans  doute  ;  mais  à  quelle 
distance  en  domm<3S  -  nous  ?  Pour  en  dt)nner  une  idée ,  il  est 
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iiidiHpeiisah]e  de  rappeler,  anm  bnèvemeot  qu'il  Ci^poâ^iblet 
quelles  .sont  les  questton»^  à  résoudre  ^  de  quelles  données  il 
iaut  partir ,  et  quels  moyens  de  solution  sont  en  notre  pou- 
voir. 

Prédirt  le  tems  beaucoup  d  t'avance,  sur  un  point  donné  de  la 
terre ,  c'est  déterminer  Tordre  des  modifications  de  l'atmos- 
phère en  ce  point,  et,  à  peu  près  au  moins,  la  durée  de  cha- 
cune de  ces  modifications,  en  partant  des  faits  analogues 
qui  les  ont  précédées,  et  que  Ton  suppose  bien  connues,  parce 
qu'elles  peuvent  l'être. 

Les  données  des  questions  à  résoudre  sont  en  partie  fixes,  ou 
soumises  à  des  variations  connues  et  mesurées;  d'autres  ont 
besoin  d'être  sabies  au  moment  où  elles  se  manifestent,  quelle 
que  soit  leur  étendue  et  quels  que  soient  les  lieux  où  s'accom- 
plis.«ent  ces  phénomènes  atmosphériques.  La  géographie  phy- 
sique et  l'astronomie  fournissent  la  première  sorte  de  données  ; 
la  seconde  ne  peut  être  obtenue  que  par  les  travaux  simulta- 
nés d'observateurs  répandus  sur  toute  la  surface  de  lu  terre  , 
îles  et  continens.  Quaml  ces  données  seront  prêtes  et  complé- 
tées, il  s'agira  de  leur  appliquer  les  théories  générales  de  la 
physique  et  de  lu  chimie.  Selon  que  l'on  omettra  quelque 
partie  plus  ou  moins  considérable  de  ces  recherches,  des  con- 
sidérations et  des  calculs  qu'elles  exigent,  on  sera  plus  ou 
moins  éloigné  de  la  seule  vote  qui  puisse  conduire  ;\  la  vérité.. 
JjC  plus  simple  problème  météorologique  est  d'une  extrême 
complication;  et,  si  l'on  essayait  d'anaivser  les  causes  diver:>es 
qirî  se  réunissent  pour  le  produire,  la  loi  que  chacune  suit  dans 
son  action,  et  la  mesure  de  son  intensité,  il  e»t  bien  probable 
que  Ton  perdrait  l'espoir  dç  surmoiHer  d'aussi  grandes  diflt* 
cultes, 

M.  Morin  a  fait  précéder  son  quatrième  Mémoire  d'une  dîs-^ 
scrtation  où  il  insiste  sur  la  possibilité ,  non  4*acriver  en  peu 
de  tems  au  but  qu'il  se  propose,,  mais  d'en  approcher  gcadiiei-* 
Icmeiit,  et  assez  vile  pour  que  le  zèle  des  observateurs  se 
soutienne,  et  que  la  société  commence  à  recueillir  quelque» 
fruits  des  progrès  de  la  météorologie.  U  renouvelle  la  prepo-^ 
sition  de  former,  en  France,  une  Société  qui  se  consacre  spé^ 
cialement  k  cetle  science;  et,  afin  de  donner  une  idée  plus, 
exacte  de  l'organisation  de  cette  Société  et  des  trav.'vux^'elle: 
exécuterait,  il  présente  un  projet  des  statuts  qu'elle  poun-aitï 
adopter.  Il  termine  son  avant  ^propos  par  celte  observatwn:. 
«Que  la  Société  météorologique,  dont  je  viens  de  parler,, 
s'organise  on  non,  }c  h'cn  continuerai  pas  moins  ma  corres- 
pondance ;  c'est  pourquoi  i*eugage  tou)our2?  les  savans  ù  m'ai-> 
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der,  <|uaD4J  même  je  serais  obligé,  à  cause  de  me»  ocoupalions, 
de  retarder  la  pubiicalioQ  des  Mémoircë  suivons.  Je  ferai  ce-' 
pendant  tmijours  en  sorte  d'en  publier  un ,  tous  les  ans ,  ou 
d'enrojer  à  la  place^  à  mes  correspondans,  quelque  cbo$e,8ur 
h  météorologie.  » 

Ce  quatrième  Mémoire  continue  Texplication  des  phéno- 
mènes atmosphériques  suivant  la  théorie  de  Tauleur ,  si  peu 
diflerente  des  doctrines  généralement  adoptées,  qu'il  n'étiiit 
peut-être  pas  utile  de  Ten  séparer.  Lorsqu'on  se  borne  d  ex* 
piiqaer^  et,  par  conséquent,  à  voir  les  faits  à  une  cer* 
taille  distance  ,  h  la  manière  des  peintres,  les  images 
esquissées  par  plusieurs  crayons  diffèrent  quelque  peu  les 
unes  des  autres,  quoique  l'ensemble  et  les  détails  essentiels 
loient  exprimés  également  bien  par  toutes ,  et  de  la  même 
manière.  Les  doctrines  entre  lesquelles  on  n'aperçoit  que  de 
pareilles  diirergences  ne  peuvent  être  considérées  comme  des 
théories  distinctes.  Mais,  lorsque  l'on  se  met  en  contact  avec 
les  objets,  afin  de  les  soumettre  i\  la  mesure,  il  faut  s'accorder 
sur  tous  les  points  ;  et  si  les  doctrines  ne  se  réduiraient  pus  é\  î- 
demment  à  une  aeule,  la  raison  prescrirait  de  les  rejeter  toutes, 
aalieu  d'en  choisir  une.  M.  Morin  reconnaît  que  la  météoro- 
logie est  encore  loin  de  ce  terme  de  maturité;  cependant,  il 
pense  que  les  connabsances  acquises  sont  déjà  sufBêaotes  pour 
lUerau-deLi  de  l'elplication  des  phénomènes,  et  qu'il  e^t  tems 
de  hasarder  quelques  essais  de  prév  ision  ;  il  va  plus  loin,  comme 
on  va  le  voir. 

c  Maintenant  que  notre  marche  en  météorologie  devient  un 
pen  plus  assurée,  il  est  naturel  de  nous  préparer  à  en  faire  des 
•pplicatlons  :  une  des  plus  importantes  est,  sans  doute,  celle 
qa'on  peut  en  faire  à  la  médecine.  Si  nous  considérons  ip«e 
aotrecorpB,  ainsi  que  celui  des  animaux,  e^t  plongé  contiouel- 
leipeDtdansTm  fluide  dont  le  plus  ou  moins  de  chaleur  et  le  plus 
ou  moins  d'humidité,  de  miu<«a)esou  d'autres  matières  étran* 
gères  dont  il  est  chargé,  nous  affectent,  non-seul  émeut  comme 
corps  chaud  ou  frmd^ humide  ou  sec,  pur  on  impur,  mais  par  le 
passaged'nne  situation  à  l'autre,  suivant  que  rous  sommes  dans 
l'état  de  veille  ou  de  sommeil ,  et  suivant  l'état  particulkr  de 
Bos  corps,  il  ne  sera  pas  inutile,  avant  d'entrer  dans  pi  us  de  dé- 
tails, de  considérer  ces  différentes  manières  d'agir  de  l'air  sur 
aotre  organisme  et  sur  celui  des  animaux.  »  Il  nous  est  im- 
possible de  suivre  l'apteur  dans  les  tœplicatîons  de  la  manière 
dont  l'atmosphère  agit  sur  les  corps  vivans,  non  plus  que  dans 
l*s  applications  de  la  météorologie  ù  Tagriculture  :  se^t  rai^oii-> 
Bemens  pourront  saf  is^ire  un  grand  nombre  de  ses  lecteurs  ; 


c|iielqne$  niUrc^  tlr?*ii'oront  c(uo  m  coiir^v  «ùt  M  numift  rapUf!,> 
ol  qu'il  eùl  romld  à  un  toma  plus  éloi^c  les  appliclitionà  a*iine 
.seieuce  qui  est  encore  à  faire.  La  médecine  a  bien  assez  de 
9e«.  propre»  inccrlt(u<]cst  san^  qu'on  larende,  ihe  plus  reiipoo^ 
i^h\Q  des  erreurs  auxquelles  pourrait  rexpo9«r  Tomploi  dft 
ionnansAncos  trop  imparfaites. 

Le  (Icyfulment  de  M.  iMoriw  est  très<-digne  d^éloges  et  dVii-! 
coumgemens;  niais,  pour  le  suivre  dans  la  carrière  où  il  c:*t 
entré,  Vi  faut  être  soutenu,  eoiume  il  Test  luimrme,  par  Tes- 
poîr  d'ttJD  succès  assez  prochain,  (lont  la  g^'nèratiA>n  «'uutiielle 
puisse  C'irc  ténioin  et  profiter.  Qu'il  ne  9*étonne  donc  point  du 
peu  d'empressement  manifesté  en  France  pour  la  farmatiotr 
d'une  jM>ciété  de  météorologie  ;  la  coiiHafieo  n'est  pa»  encore 
éialdie  ;  ou  rciU)jile  les  fatigue»  d'une  Irx^p  longue  rotite ;  niaîsv 
si  Ja  Société  parvient  à  se  former,  elle  sera  toute  cunipotiéc  de 
pliysiciens  ?.élévS  et  les  travaux  pouasés  avec  vigueur  proure*' 
ront  bicntùt  que  l'expédition  mctéorologiquie  a  reçu  de  puis* 
îHins  renforts,  .  F. 

3  '. — *Caù  niirlrr  gi^rgorien  pcrpélu$t  tt  portatif ftonr  i  v\  «lu,. 
à  coivp  ter  depuis  L'an  i85o  jusqu'^li  Tan  1949^  suivîdo  é/ican*- 
^•ortlance  du  ^aUmlritr  rvpubiicain  avec  (e  calendritr  f^rcfiorien  ; 
parJ.M.  Brice,  ingénieur-^ogrophe, etc.  Paris,  i83o;.Foiir« 
nier-Fabrcux.  In- 18  de  80  pages;  prix,  a  fr.* 

5^.  -^^  Anntiairt pûitr  l'an  i85o,  présenté  au  roi  par  le  bu* 
rfMu  des  longitudes.  Paria,  1839^  fiacbelier.  In-ia  de  aôo  pa^ 
ges;  prix,  1  fr. 

Uédi^é  iHir  dès  fQvans  célèbres^  l'Annuaire  du  bureau  des 
kingiludea  e«l  un  livre  extrêmeoieot  précieux  par  PiiiNkirnae 
quantité  de  faits  uiiies  oti  curieux  qu'Ù  contient  l>è8  son  ort^ 
gHie  9  il  a  été  dcstkié  à  foire  tomber  dans  k  mépris  tous  ce» 
alraattii  b»  remplis  d'erreurs ,  qti'bii  imprime  encore  tlnna 
notre  tems,  à  propager  au^in  de  la  société  générale  les.yéri- 
Vés  âcientifuiuoe  ie«  plus  usueUes  :  il  devrait  donc  èîrn  dan»  lo^ 
main»  de  tout  le  monde,  et  Toa  remarque  avec  intérêt  que  ia 
connaissance  de  ce  Uvi«  précieux  se  répand  déplus  en  phie». 

L*Annuairc  de  i83o  ne  difi'ére  guère  des  précédeos  que  par 
les  Notice»»  de  M.  AEiCo;  mais,  avant  de  parle?  de  ccà  Drag-* 
menssciootifiques,  nous  citerons,  d^apré^  M.  Matoiev,  qiièU 
ques  faits  généraux  qui  peuvent  servir  de  base  à  et»  coleula 
de  t«tatisttquc  ou  d'adjuifiistration  ^  en  foisaia  coitnaitro  lea 
mppoftfa^tiiels  des  di vera»  élâraena  de  la  pop«lalioii«!0  France^ 
^-*  Pendant  une  période  de  onie  ans  {de  1817  ^  lÔftfî).»  4è 
nombre  moyen  annuel  ctcâ  naissances  a  été  de  cfiù^tji^j  âe-i 
mariages,  die  a3 1,988,  des  décès»  de  774»!  ^^9  eti'aperoiw»*- 


îiwnt  amnifl,  de  19*1, 87»o.  Qtmml  il  nnît  un  oiiftiut  nnfmvl, 
il  en  naît  i3,3,  ou  plus  lïe  i3  lc«,'îl!mcs,  vi*  qui  rciiiMï  à  pou 
pK-ii  à  10  eftfaus  lUilurelé  pour  i53  etifbns  lé^ilnucs.  Ia^s  dr- 
cès  iiia:}culhi«  Murpoî^sent  les  «fét^s  ft'iiîiuins ;  let*  premît^r.n 
étant  représcnlcs  pnr  47» '^^^  aulres  le  ï<ont  par  4^»  On  lonipic 
un  mariage  pour  i3i,3,  ou  porrr  i3i  habitnns,  et  pour  4^2), 
ou  4  naisHAurcî^  et  un  dnf]uiènic;  oîi  rnmplo  31, 9,  ou  4  ennius 
Ii^(inie9  par  marin pjf»  ;  on  eomplc  un  dérvs  pour  3t),3,  ou  3.) 
habîtan»,  et- pour  i,a5,  mi  une  nni:^snnns  un  cjunrl;  ou  conipr.» 
une  naisîMinre  sur  3i,5  hahîlau.s,  et  piuro^So  (Rcès  :  ce  qui 
revient  à  10  naissance;*  pour  8  «îéciM. 

W.  Am^o  annonce  tTahord  qu'î!  s'claîl  proposé  Je  compli'- 
Ut  Kl  Nc»tice  de  TannV  dernière,  dans  hiquclle  î!  ôld)Iit  la 
priorité,  pour  les  artistes  franî*nis,  de  nn\cnlif»n  et  des  pre- 
mières amélfOi^ations  de  fa  tntnhlîie  A  vapeur.  Il  nous  apprend 
que  cette  dis^-cilalfon  a  été  l'ohjf-t  de  vt)fenles  dlalrHics  v\\ 
Ângff^torTe,  et  qu'après  avoir  été  délnlc  eu  séance  pu!)lî(ph\ 
ail  Rojat-Insfiluiion  ,  un  pamphlet  rouire  son  ti-araît  a  paril 
dans  le  Qvalerly  jotrrnul  vf  science ;\\  ajouïe  q*îe  la  n'pîîqiK  , 
éinnt  trop  élemltic  pour  TAunuMire,  aci-a  plu:^  tard  !e  S7ï]ef  d'uiiO 
ptihliratîon  parïîcullère.  Notis  enii^'^nonf-^  fjm'  heatifoi.'p  tîe  pci  - 
5onnes  ne  tronvcnl  pas  im  grand  inU''H'»t  jt  ce»  d'sou«!sion's  d« 
priorité  de  découvertes ,  entre  deux  nations  auxquelles  les 
scient  es  sont  également  redeva!)les.  Pe'ît-être  vaiidraîl-jl 
mieux  ïnr-scrlcs  Anglars  s'abandonner  paîsîMement  à  (a  moe- 
j;ue  si  coîinue  de  leurorgueil  naliojuiî.La  postérité  saura  biiiî 
apprécier  les  invention»  (prî  honorciît  fes  sa  vans  feurais,  par- 
jnî  le?*qncls  M.  Arago  occitpe  un  rang  si  distingué  :  quand 
même  elle  sera't  injuste  à  leur  égard,  il  ne  HnrdraH'pas  ^cn 
înquîc*ter.  Les  sciences  doivent  être  cultivées  porr  ellcs-tuC- 
mes;  elles  hittes  des  tanîlés  naiifmales  ne  devraient  janiaîÂ 
be  prodiirro  dans  leur  paisîWc  enceinte. 

Non»  nous  applaudiront  donc  de  voir  W.  Aragô  remplacer 
les  matériaux  de  cette  poléniîcpîc  par  ut;e  exceffentc  et  très- 
otHc  dissertation  sur  le»  explosions  des  macîiînes  à  vapeur; 
de  ces  mécaniques  qin,  selon  son  cxpre.'.sion  .  ne  pourront 
être  considérées'  comme  le  chef-d"  >  nvre  de  l'industrie  lui* 
midne  (peut-être  aunnf-il  dû  dire  seidcment  de  nurluslrie  do 
notre  «néi'le),  que  lorsqu'on  sera  parvenu  î\  rendre  leurs  ex- 
plosions tnipossfljfes,  ou  du  moins  à  empêcher  les  scènes  de 
destruction  quî  les  signalent  trop  soâivent*  H.  Arago  ofTio 
hi  relation  abrégée  de'  fontes  les  expîosioiîs  connues, 
ayant  eu  pour  témoins  ou  pour  historiens  des  ingénieurs  ex- 
pérîtoenlé^s,  utcc  les  expRications  qu'on  a  données,  et  montre, 
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à  l'article  de  chacune  d'elles,   qu'elle  pouvait  Hte  évitée 
par  de»  moyens  ^imples,  à  la  portée  de  tout  le  mocide.  Mai^ 

.  la  preoûère  de  toutes  les  précautions  est  de  ne  jamais  confier 
la  direction  de  ces  machines  à  des  ouvriers  maladroits,  inex- 
périmentés et  dépourvus  d'intelligence. 

Après  celte  Notice,  en  vient  une  autre,  un  peu  moins  posi- 
tive dans  les  principes  et  dans  les  faits  qui  Iciir  servent  de 
base  :  c'est  un  extrait  de  recherches  de  M.  Élus  dx  Beau-" 
MOHT  sur  l'ancienneté  relative  des  différentes  chaînes  de  mon-» 
tagnes  de  r£urope.  D'après  l'opinion  généralement,  admise 
aujourd'hui,  que  les  montagnes  du  globe  terrestre  se  sont  for-> 
mées  par  voie  de  soulèvement,  ce  jeune  savant  s'est  demandé 
si  toutes  les  grandes  chaînes  avaient  surgi  à  la  même  époque; 
et,  comparant  l'uge  de  leur  formation  avec  celui  des  divers 
terrains  de  sédiment,  il  est  arrivé,  par  une  suite  d'observa- 
tions très-ingénieuses,  mais  dont  on  pent,  ce  nous  semble, 
contester  encore  la  rigueur,  aux  résultats  suivans  :  le  système 
de  VErtgeJfirge  en  Saxe,  de  la  CôU-d'Or  en  Bourgogne,  et 
du  mont  Pi/a5  en  Forez,  est,  parmi  les  montagnes  dont  M.  de 
Beaumont  s'est  occupé  jusqu'ici,  celui  qui  a  été  soulevé  le 
premier.  Le  système  des  Pyrénées  et  des  Apennins,  quoique 
plus  étendu  et  plus  élevé,  date  d'une  époque  beaucoup  moins 
ancienne.  Le  système  des  Alpes  occidentales,  dont  le  colosse 
du  Mont-Blanc,  fait  partie,  s'est  soulevé  long-tems  après  les 
Pyrénées.  Enfin,  un  quatrième  soulèvement,  postérieur  aux 
trois  qui  viennent  d'être  cités,  a  donné  naissance  aux  Alpes 
centrales  (le  Saiot-Gothard),  aux  monts  Ventoux  et  Léberon, 
près  d'Avignon,  et,  suivant  toute  probabilité,  à  l'flimakiya 

*  d'Asie  et  à  l'Athis  d'Afrique. 

Puis,  cherchant  si  les  montagnes  contemporaines  n'offraient 
point  entre  elles  quelques  rapports  de  position,  il  est  conduit, 
nous  n'oserons  pas  dire,  à  établir,  mais  ù  conclure  que  les  chai* 
nés  contemporaines  sont  parallèles.  Ainsi,  les  directions  de 
l'Erzebirge,  de  la  Côte-d'Or  et  du  mont  Pilas  se  trouvent  parai-» 
lèles  à  un  grand  cercle  de  notre  globe  qui  passerait  par  Pijon,  et 
formerait,  avec  le  méridien  de  cette  ville^  un  angle  d'environ 
45^  Les  montagnes  contemporaines  du  second  surgissement, 
les  Pyrénées  et  les  Apennins ,  les  chaînes  de  la  Dahoatie, 
de  la  Croatie  et  les  monts  Crapacks,  qui  appartiennent  au  même 
système,  sont  toutes  disposées  parallèlement  à  un  arc  de 
grand  cercle  qui  passe  par  Natcbez  et  l'embouchure  du  golfe 
Persique.  D'après  cette  règle ,  les  montagnes  de  la  Grèce, 
celles  qui  sont  situées  au  nord  de  l'Euphrate,  et  la  chaîne 
des  Gates  dans   la  presqu'île  de   l'Iode,    doivent,  commç 
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Allèghanîs,  af  oir  surgi  avec  les  Pyrénées  et  les  Apen»- 
oios.  Le  troisième  système  de  montagnes  par  ordre  d'an- 
cienneté ,  celui  dont  le  Mont-Blanc  et  les  Alpes  occidentales 
font  partie,  se  compose  de  sillons  parallèles  à  un  grand  cercle 
qui  joindrait  Marseille  et  Zurich.  La  chaîne  qui  sépare  la 
Norwège  de  la  Suède  et  la  cordillière  du  Brésil,  étant  aussi 
Tune  et  Tautre  parallèles  au  même  cercle,  ont  probablement 
percé  la  croûte  du  globe  en  même  lems  que  le  Mont-Blanc. 
Pour  le  quatrième  et  dernier  système,  le  grand  cercle  de  com- 
paraison passe  par  le  royaume  de  Maroc  et  l'extrémité  orien* 
taie  de  THimalaya.  Le  parallélisme  a  été  yérifié  sur  les  monts 
Yentoux  et  Léberon,  près  d'Afignoïi,  la  Sainte-Baume  et 
beaucoup  d'autres  chaînes  de  Pro?ence  ;  enfin,  sur  la  chaîne 
centrale  des  Alpes,  depuis  le  Valnis  jusqu'en  Styrîe.  Si  le  parallé- 
lisme est  également  ici  Tindice  de  la  date,  on  doit  ranger  dans 
oe  système  de  montagnes  comparativement  modernes,  le  Bal« 
kan,la  grande  chaîne  centrale  du  Caucase,  rHimalayaetrAt* 
las.  Mais  une  chaîne  de  montagnes  immense,  la  plus  étendue  de 
lout  le  globe,  échappe,  par  sa  direction  à  ces  systèmes  :.  c'est 
la  grande  cordillière  américaine.  M.  de  Beaumout  la  regarde 
comme  plus  moderne  encore  que  les  précédentes. 

A  Pappui  de  ces  théories,  que  nous  appellerons  de  savantes 
conjectures,  M.  Arago  cite  les  soulèremeas  partiels  opérés 
de  notre  tems,  et  les  montagnes  qui  se  sont  formées  récem- 
ment, soit  par  l'eiTet  de  déjections  volcaniques,  de  tremble- 
mens  de  terre,  soit  par  des  causes  intérieures  d'une  nature 
inconnue  :  le  plus  remarquable  de  tous  est  celui  qui  élève 
graduellement  le  niveau  d'une  grande  contrée  (la  Suède  et  la 
Norvège^  au  sein  même  de  l'Europe,  et  dont  l'existence  a  été 
rigoureusement  constatée. 

M.  Arago  teroûne  ses  notices  par  un  extrait  du  voyage 
inédit  de  M.  Peiitlahd,  relatif  à  la  hauteur  absolue  des  cimes 
les  plus  remarquables  de  la  cordillière  des  Andes  au  Pérou. 
On  y  voit  que  le  Chimboraço,  considéra  jusqu'à  présent 
comme  la  plus  haute  sommité  de  l'Amérique,  n'est  que  la 
troiaième  de  celles  qui  ont  été  mesurées  jusqu'à  présent. 
Dans  la  cordillière  orientale  qui  sépare  la  vallée  de  Désagaa^ 
dero  des  iouuenses  plaines  de  Chiquiios  et  Mooooê,  se  trouvent, 
d'après  les  observations  trigonométriques  ou  barométriques 
de  M.  Pentland,  le  Névado  de  Sarata^  élevé  de  7,696  mètres 
au-dessus  du  niveau  des  mers,  et  le  Né^ado  de  Iliimani,  de 
7,3i5.  Le  Chimboraço  des  Andes  de  Quito  n'a  que  6,5ao  mè- 
trea  de  hauteur,  d'après  M.  de  Hamboldt.         Ad,  Govdiubt. 

5 H. — *  Rf cherche»  théoriques  el  pratiques  sur  la  fondation  par 
T.  XLV.  iA?ivisa  i83o.  10 
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cmiPMrsitfA  du  êwragfs  hyérmiU^uc^ ,  et  fiortiouiiènnutnê  dn 
échues;  par  L. -lA.  BBâB»BiiovLiH , , îngéuieur  des  ponto  et 
cbasstMS.  PnriS|  iBs^;  Gari1iaD-Go»iiry.In*8*  accompagné  de 
planches  ;  prîx9  ^  &• 

Le  Mémoire  de  M.  BoaudemeiUm  a  deui  objets  principaux* 
Les  bâtardeaux  en  terre  et  en  charpente,  erdinairement  em- 
ployés à  kl  fondation  des  éclusesy  ont  Tînconvénient  (i'ôtre  fis^ 
dispendieux,  el  d'eiiger,  ee  qui  est  fort  grave  dans  de  cortainoe 
positions,  un  déblai  beaucoup  plus  ooasidéfable  que  n^  Ke  com- 
porterait la  maçonnerie  dont  11»  sont  destinés  à  protéger 
Uétablissement.  C'est  dans  une  de  ces  circonstances  que  s'est 
trouvé  Fauteur,  lorsquHl  a  été  chargé  de  fbnder  à  Huningue 
Ncinse  de  prise  d'eau  de  la  branche  du  oanal  du  Rhône  au 
Rhin,  q|ii  vade celte  ville  à  Mulhouse.  Ammojeos ordinaires, 
M.  BeaMdemoulin  a  substitué  avec  bonheur  un  hâtardeau  en 
beion,  qui  est  resté  comme  partie  constituante  de  la  maçonnerie 
de  récluse  ;  et  cet  expédient,  qui  semblait  n'avoir  d^autre  objet 
qu'une  économie  de  tems,  en  a  procuré  une  de  vingt  pour  ceal 
dans  l'exécution  d*un  travail  qui  a  coûté  1^0,000  fr.  Cette 
partie  des  recherches  de  l'auteur  se  recommande  surtout  par 
les  observations  qu'il  a  faites  s«r  les  obstacles  qu'apportent  à 
la  solidification  des  bétons  les  vases  en  suspension  dans  les 
eaux  sous  lesquelles  on  fonde  ;  l'effet  de  ces  vases  est  d^empê- 
cher  la  cohésion  des  partieaavec  lesquelles  elles  se  mélangent 
ou  se  mettent  en  contact,  et  M.  Beaudemoulin ,  en  étudiant 
ce  phénomène,  a  trouvé  des  moyens  simples  et  sûrs  d'en  pré- 
venir les  effets  :  il  les  a  éprouvés  sur  une  vaste  échelle,  et  les 
décrit  avec  beaucoup  de  soin  et  de  clarté.  Un  résultat  écono-' 
mique  d'une  haute  inyortiince,  c^est  que,  traités  nvec  les 
soins  convenables,  les  mortiers  mtédiocrement  hydrauliques, 
qi^t  peuvent  s'obtenir  partout,  acquièrent,  dans  un  tems  un 
peu  plus  long,  une  solidité-  égale  à  celle  des  mortiers  rares 
dont  la  solidification  est  la  plus  prompte.  Or,  H  est  rare  que 
la  solidification  immédiate  soit  um  nécessité  ou  seulement  un 
très-grand  avantage. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  Mémoire,  M.  Beaudemoulin 
explique,  par  des  observations  analogues  à  celles  sur  lesquelles 
sont  é>ndées  les  recherches  de  puits  artésiens,  les  diOicultés^ 
grav^s^  que  le  jaillissement  des  sources  de  fonds  opposent 
souvent  aux  fondations  en  betoii ,  et  il  montre  avec  quelle- 
économie  eè  quelle  promptitude  on  peut  les  détourner  en  leur 
ouvrant  des  puisards  latéraux. 

Le  conseil  général  des  ponts  et  chaussées  et  la  eommission 
des  canaux  ont  demandé  qve  tes  recherches  de  M.  Ikïauck-* 
moulin  fussent  litbographiécs  «1  récaiedn^  ponts  et  clviussées. 
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Celle  deKMiKk  ii\i  pas  h\k  arcueillie  :  prabûblerrienf.  Ic9  irai*' 
tcmens  de  disponibililé ,  accordés  à  des  hommes  qnf  9e  ^nwt 
troaréa  iinpropre»^aax  fonctions  ansqoellé.s  la  faYeiir  l«*s  arait 
porté»,  o»  à  des  hommes  capables  qui  ont  dû  faire  place  \ 
d*aatre9  pkis  faTorisés,  araient  absorbé  tous  les  fonds  appli-^ 
cables  ù  la  propagation  des  connaissances  utiles  anx  ingénieurs. 
On  a  plosieiirs  fois  cité,  à  Tavantage  de  Torganisarion  de  notre' 
génie  civil,  la  publicité  qu'elle  comporte  de  tous  les  procédé5 
der*rt  :  rette communauté  de  travaux  n'aura  de  réaHté  que  lors-: 
qu'elle  s'exercera  par  la  Toîrdola  presse.  Nos  ingénieurs  ponr- 
raieiit  fournir  lermatériaux  d'un  recueil  de  ta  pins  haute  uti- 
lité, et  si  les  fonds  de  l'administration  étaient  régis  arec  un  peu 
phis  de  éiscemement ,  nous  ne  serions  point ,  sous  ce  rap- 
port, en  arrière  de  la  Bavière  et  de  la  Russie.  J.  J.  B. 

39.  —  Èiamitl  (U  fétugunir^  ou  de  la  conduite  des  arbres  fo^ 
nsiiet*^;^  par  W^.  Uottok^  entrepreneur  de  travaux  forestiers; 
dtrrage  utile  aux  propriétaires,  aux  régisseurs  de  biens,  aux 
agens  forestiers  et  aux  per8oni>es  qui  se  destinent  à  la  profes- 
sion d'éla^ieur.  Paris,  1H99;  M^  ffozard;  Tauteur,  passage 
du  bois  de  Boulogne,  n*  4<»  près  la  porte  Saint-Denis,  où  Ton 
souscrit  &a  Journai  des  foréis,  ln-i9  de  i5o  pages;  prlt^ 
a  francs. 

L'autcorde  ce  petit  ouvrage  vient  remplir  une  lacune  qu'au- 
cun de  ceux  qui  ont  écrtt  sur  la  euhure  des  arbres  n'avait 
^rçoe:  on  a  des  volumes  sur  lia  taille  des  arbres  (Vuitiers  ; 
et,  sans  l'ijnsfri/rlic^n  publiée  par  M.  Bosc,  où  II  signala  les  Hi- 
ne>tea  effets  d'un  élagage  mal  fôit,  et  donna  des  règles  pour 
cette  i^imtion ,  on  n'aurait  pas  ^me  ligne  sur  cette  partie  im- 
portante de  l'exploitation  forestière  :  Poublî  dans  lequel  on 
avait  laissé  trop  long-tems  l'immense  majorité  de  nos  ai*bres 
est  he^rettsement  réparé  ;  après  avoir  lu  ce  Manaei^  on  est 
convaincu  que,  si,  par  la  suite,  des  fatues  sont  rominifcs 
dans  l'élâffage  des  arbres,  ce  ne  sera  pas  Kabsence  de  moyens 
d'instraetimi  qui  les  excuseï^. 

M.  HottoB  a  divisé  son  ouvrage  en  trois  parties.  Dans  la 
première,  il  traite  de  la  structure  des  arbres;  de  la  forme  ar- 
tificieUe  qu'il  s'agit  de  leur  donner,  du  but  et  des  règles  gé-' 
.  nérales  àe  l'élagage,  des  Instrumens  qui  servent  à  cette  opé- 
ration. Dansla  seconde  partie;»  il  s'agît  spécialement  de  l'élagngc 
des  arbresqueronaétêtés,  soit  en  lesplantant, toit  aprèsin  plan- 
tation. ÎjA  troisième  partie  est  consacrée  à  des  détails  sur  plu- 
sieurs espèces  d'arbres  qui  subissent  le  phis  ordînnîrenicnt 
celte  opération ,  el  en  particulier,  sur  les  pépîrtîèrcs.  Les  oA- 
servttiifM  qui  terminent  l'ouvrage  ^ufTiront  pour  donner  à 
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n09  lecteurs  une  idée  de  son  ensemble  :  détaclrons-en  quel- 
ques extraits^ 

a  II  est  bon  que  les  arbres  soient  conduits  par  les  même» 
clagueurs  ;  car,  ceux-ci  sont  plus  à  même  de  connaître  la  ma- 
nière de  les  traiter,  étant  à  portée  de  remarquer  les  effets  de» 
tailles  précédentes.  Si  l'on  ne  pourait  conserver  les  même» 
ouvriers,  il  conviendrait  que  ce  fût  le  même  directeur,  ou  le 
mfme  surveillant  qui  les  dirigeât 

»  Nous  ne  pouvons  assez  recommander  aux  propriétaire» 
de  ne  jamab  porter  la  cupidité  jusqu'à  chercher.à  obtenir,  par 
Félagage,  une  quantité  de  bois  ccmsidérable,  mais  bien  de  s'at- 
tacher à  favoriser  la  croissance  des  arbies» 

»  Propriétaires,  qui  que  vous  sojei,  réfléchisses  long-tem» 
avant  de  porter  le  fer  au  pied  d'un  aH>re  ;  sachez  que  ce  géaiH 
du  régae  vée^étal ,  qui  n'a  point  encore  atteint  sa  croissance^ 
rapporte  au  centuple  dans  un  fige  avancé,  comparé  avec  de 
jeunes  arbres  du  même  genre.  On  peut  bâtir  en  peu  de  tem» 
une  habitation  commode  et  agréable  au  milieu  d'un  domaine  ; 
mais,  pour  obtenir  un  arbre ^  il  faut  des  années,  des  siècle» 
mêmes.  ^ 

Quoique  cette  dernière  réflexion  ne  soit  pas  noureRe^  elle 
donne  lieu  à  quelques  applications  importantes  pour  le  ré- 
gime forestier.  En  France,  le  chêne  est,  par  excellence,  l'ar- 
bre qui  peuple  les  forêts,  et  que  l'on  emploie  dans  ks  con- 
structions :  mais  combien  aarait-on  pu  obtenir  de  beaux  et 
bons  sapins,  dans  le  tems  et  sur  le  sol  qui  ne  donne  qu'ur» 
seul  chêne?  Les  végétaux  les  plus  profitables  ne  sont  pasceux 
anxqueb  nous  prodiguons  le  plus  de  soins  ;  nous  soDunes  en- 
core plus  ignorans  et  moins  bien  avisés  que  nous  ne  le  pen- 
sons>  même  en  administration  forestière. 

40.  — *  Histoire  générale  des  voyages,  ou  Ifouvetle  eoUectiot^ 
de  rekUèons  de  voyages  par  terre  et  par  mer,  mise  en  ordre  et 
complétée  jusqu'à  nos  jours,  par  C  A.  'Walckbhabi,  membre 
de  l'Institut.  T.  xvii.  Paris,  182g;  Lefévre.In-8*de559pag.;. 
prix  du.  vol.,  7  fr.  (Voy.  Rev,  Ene.,  t.  xuii,  p.  446-) 

Ce  volume  commence  par  u»  avertissement  dont  nou» 
devons  (aire  un  extrait. «L'analyse  d'une  portion  des  voyage» 
de  Lichtensteio,  qui  commence  à  la  page  41^9  ot  se  continue 
jusqu'à  la  fin  du  volume,  n'est  pas  de  moi(dit  ll.'Walckenaer)^ 
elle  est  due  à  la  plume  exacte  et  savante  de  M.  Dbppwc.  J'ai 
simplement  revu  son  travail,  pour  rassujettir  au  plan  générai 
de  mon  ouvrage.  L'adjonction  d'un  aussi  habile  collaborateur 
offre  une  garantie  de  plus  pour  la  perfection  et  Taché  veiiHint 
d'une  des  plus  vastes  entreprises  littéraires  que  l'on  ait  encore 
conçues^  » 
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Ce  Tolame  contient  des  voyages  au  cap  de  Bonne-Hspé-. 
mnce  et  le  long  des  côtes  occidentales  et  méridionales  de 
rArriqne,  depuis  le  cap  Négro  jusqu'au  cap  Corrientes.  Les 
voyageurs  sont  :  i*  Carnetius  de  Jong^  qui  Tlsita  deux  fois 
ces  contrées,  d'abord  en  1791,  et  ne  revint  en  Europe  qu'en 
1 793,  et,  en  second  iieu^'dé  1 794  à  1 795.  M.  "Walckenaer  a  fiiit 
précéder  l'analyse  de  ces  deux  voyages  d'une  Notice  biogra- 
phique sur  ie  voyageur;  «*  Ptrcivat^  en  1796  :  la  colonie  du 
cap  tombe  alors  au  pouvoir  des  Anglais;  3*  Bmrow^  sur  le- 
quel le  rédacteur  donne  aussi  une  notice  trés-instructive,  et 
dont  le  voyage,  commencé  en  1 797,  se  prolongea  jusque  vers 
le  milieu  de  1799.  On  y  trouve  une  description  très-détalllée 
de  la  ville  du  Gap,  et  des  observellons  sur  la  singulière  race 
UliODunes  nommés  Bo»ekimani  et  sar  les  Cafres  ;  4*  SêmpU» 
<Mi  1800  et  1801  ;  S*  MM.  Truter  et  SomsrvUit^  en  1801  et 
1809.  Ces  derniers  ont  considérablement  ajouté  aux  observa- 
tions de  Barrow;  6*  Henry  LkkteneUmj  en  i8o3- 1806;  celui-ci 
est  aussi  des  plus  intéressans,  et  la  curiosité  n'y  est  pas  moins 
Mtbfaite  que  le  désir  d'apprendre.  Ce  volume,  comme  on  le 
voir,  ne  déparera  pas  la  beQe  collection  rédigée  par  M.  Walcke- 
naer.  N. 

41. — *  V<iyage  mitltûtre  dans  V empire  olhoman^  ou  descrip- 
tion de  ses  frontières,  de  ses  principales  défenses,  soit  natu- 
relles, soit  artiBcielles,  avec  cinq  cartes  géographiques;  par 
ie  baron  FéUx  bb  Bbaojovx.  Paris,  1829;  Firmin  Didot. 
1  vol.  in-8%  avec  un  atlas;  prix,  18  fr. 

Aujourd'hui ,  qu'en  dépit  de  Mahomet  et  de  la  Sainte*AI- 
liaoce,  la  civilisation  semÎ4e  prête  à  remonter  aux  lieux  d'où 
elle  s'est  répandue  eu  Europe,  un  vif  intérêt  s'attache  à  tout 
ce  qui  se  rapporte  k  l'Orient  :  d'un  autre  côté,  la  Russie  pèse  sur 
l'Europe,  la  Russie,  qui  tk;nt  la  Pologne  sous  le  joug,  et  qui 
imposa  la  guerre  d'Espagne  au  ministère  déplorable.  Sa  phi- 
Untropie  intéressée  ne  fait  illusion  qu'aux  esprit»  superBciels; 
et  quand  on  considère  quel  genre  de  liberté  elle  donne  au-x 
contrées  dont  elle  s^empare,  on  se  demande  si ,  abandonnés 
à  eux-mêmes,  les  Turcs,  après  les  leçons  sévères  qu'ils  ont 
reçues,  ne  sont  point  en  état  de  faire  faire  à  leur  pays  des  pro- 
grès supérieurs  à  ceux  que  lui  Assurerait  la  puissance  russe  ; 
on  se  demande  surtout ,  comment  les  grandes  pubsances  do 
rOccident  sont  occupées  d'un  soin  plus  pressant  que  de  celui 
d'intervenir,  pour  constituer  l'Orient,  de  manière  à  ce  qu'il 
trouve  en  lui-même  les  moyens  de  défense  et  de  consolida^ 
tion,  dont  les  événemens  de  i8a8  et  de  1839  ont  prouva 
qu'il  est  encoie  dépourvu. 
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L'intention  de  M.  de  Beaujour  n*a  pas  été  de  traker  ces  hautes 
questions  politiques  :  quelque  lumière  qu'il  y  eût  répandue^ 
il  a  mieux  fait  encore  que  d'en  développer  la  di^icusstoa,  il  a 
donné  les  faits  qui  doivent  exercer  sur  leur  solution  la  prîo- 
cipale  influence  :  soi^  que  la  Porte  soit  appelée,  ce  qui  parait 
fort  douteux,  à  recouvrer  l'indépendance  qu'elle  a  perdue,  et 
à  reprendre  son  ancien  poids  dans  la .  balance  de  l'Europe, 
soit  qu'un  empire  ou  une  confédération  nouvelle  s'établbse 
sur  ses  ruines*  soit  que  ces  belles  contrées  soîei^  de  nouveau 
envahies,  leurs  moyens  de  défense  naturels  seront  la  base  et 
la  g^aranlie  de  leurs  destinées  ù  venir,  à  une  époque  où  tout 
est  possible,  excepté  le  maintien  de  l'ordre  de  choses  actuel. 
.  M.  de  Beaujour  a  rempli  d'importantes  fonotions  dans  la 
Levant  ;  il  a  beaucoup  vu  par  lui-même  ;  il  déclare  avec  bonne 
foi  qu^  souvent  il  a  été  ol>Ugé  de  s'en  tenir  aux  i^nseigne-p 
meus  recueillis  par  d'autres  ;  mais  ses  relations  lui  ont  permis 
d'y  porter  uqe  critique  édairée.  C'est  uniquement,  comiiM 
son  titre  l'annonce,  bous  le  pointée  vue  militaire. qu'il  a  con-*^ 
sidéré  l'empire  ;  s'H  s'occupe  de  ia  richesse  d'une  contrée,  de 
Tétat  de6  communications,  des.  moeurs  de  ses  babitans,  de  la 
direction  des  eaux,  des  montagnes  et  des  valléeâ,  de  l'état  de» 
cOtes,  c'est  uniquement  pour  se  rendre  compte  des  obstacles 
ou  des  facilités  que  ce»  diverses  circonstances  présentent  pour 
l'attaque  ou  pour  la  défense,  et  cette  manière  de  rattacher 
tous  les  fait»  à  un  ordre  d'idées  spécial  fait  <le  5on  livre  un 
ouvrage  aussi  neuf  qu'il  est  utile. 

.  M.  de  Beaujour  cenunenee  son  voyage  par  la  Morée,  puis 
il  remonte  par  la  ^k>te  orientale  de  La  Grèce  et  celles  de  la 
Tliessalie,  de  la  Macédoine  et  de  la  Tbrace- jusqu'à  Gonstan-* 
tiuople.  Il  revient  prendre  le  littoral  de  l'Etolk,  de  l'Épîre, 
de  l'Albanie  et  celui  de  la  Didmatie,  qui  appartenant  à  l'Au- 
triche et  ehcadj*ant  l'Heriegovine ,  ej^erce  une  grande  in^ 
fluence  sur  la  défense  du  nord  ^est  de  l'empire.  Se  dirigeait 
alors  de  l'est  à  l'ouest ,  il  décrit  situnltancment ,  sur  les  lignes 
de  la  Save  et  du  Danube,  les  moyens  de  défense  réciproque» 
de  rAutrîcbe  et  de  la  Turquie*»  il  procède  de  même  à^ l'égard 
des  lignes  du  Pruth  et  du  Dniester,  et  suivant  les  bord»  de 
la  mer  Noire  et  le  Caucase,  il  arrive  sur  le  K.our  et  l'Araxe^ 
et  ^ur  les  points  de  contact,  en  Asie,  de  l'empire  russe  et  delà 
Porte.  Son  exameu  des  moyens  de  défense  de  celle-ci  aurait 
été  incomplet,  s'il  avait  né^igé  de  mesurer  les  moyen»  d*at-«> 
taque  auxquels  elle  *doit  faire  résistance  :  c'est  ce  qu'il  a  fait  ; 
et  pénétrant  des  deux  côtés  des  frontières  dans  l'intérieur  des 
terres,  il  a  recherché  les  ressources  qu'olTrent  à  l'Autriche  se» 
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dèpartemeiiê  mSitaicw»  et  à  la  Russie,  la  boputettea  de  ses 
prorinces  méridionales*  De  là,  il  descecid  dana  les  bassins  de 
de  TEuphrate  et  da  Tigre ,  repasse  dada  l'Asie  iniDeilre,  se 
tend  à  tteTers  la  Sjrie.  en  Egypte,  et  ternûne  oette  dea^rip-^ 
iion  CHTonslaneiée  par  celle  de  l'Archipel  et  des  frontières 
maritimes  dont  la  défense  se  combtae  intimement  arec  la  dé«- 
fense  par  terre  du  oaur  de  Tempire  de  Constantinople*  U  â 
surtout  décritaTeCansoîn  particulier  les  ligdes  quederraient 
suif re  ks  armées  dlntasion  qui  fondraient  transpercer  là 
Turquie;  et,  s'appuyantdes  témoignages  derhbteire)  il  à  mon^ 
tré  comment,  dans  les  guerres  àe»  Grecs  et  dans  Jes  expédi- 
tions des  Dix  miUe^  d'Alexandre,  de  Potnpée,  de  César,  des 
Croisés  et  des  Français,  les  cireonstances  localesqui  subsistent 
encore  ont  influé  sur  les  déterminations  des  géniéraus  et  sur 
le  sort  des  armées. 

Un  examen  aussi  étendu  conduisait  naturellement  à  d'im-^ 
portantes  inductions  sûr  l'afenir  des  contrées  qui  en  étaient 
l'objet  :  tout  en  abordant  franchement  cette  partie  de  la  ques^ 
tion4  M.  de  fieaujour  parait  aroir  au  plus  à  cœur  de  fournir 
su  lecteur  les  bases  d'une  opinion  que  de  lui  en  offrir  une 
loate  fnte  :  ainsi ,  après  aToir  lu  son  livre^  il  est  impossible 
lie  n'être  pas  convaincu  qu'un  démembrement  est  la  phemière 
coodidon  de  la  régénération  des  Testes  contrées  sur  lesquelles 
règne  le  croissant.  L'Egypte  marché  déjà  simultanément  rers 
cette  double  destinée  ;  la  Méditerranée,  la  mer  Rouge  et  le 
désert  attachent  sa  prospérité  à  son  indépendance,  et  sa  lon- 
gue décadence  n'a  pas  cessé  de  foire  des  progrès  depuis  que^ 
«cas  les  Romains,  les  Arabes  et  les  Turcs,  elle  a  été  soumise 
À  une  influence  politique  étrangère  :  placée  au  point  central 
des  trois  parties  de  l'Ancien-àlonde ,  l'Egypte  est  faite  pour 
en  être  le  baser,  et,  sous  ce  rapport,  le  reste  du  monde  cifi- 
liaè  ne  doit  pas  mettre  moins  de  prix  qu'elle-même  à  ce  que 
tous  les  intérêts  étrangers  viennent  s'y  confondre  arec  les 
siens,  mais  à  ce  qo'aucun  d'entre  eux  n'y  obtienne  de  prépon^- 
dénince  exclue  re. 

La  Syrie  est  aussi  constituée  par  la  nature  pour  formef  un 
Eut  indépendant;  hérissée  de  montagnes,  resserrée  entre  la 
mer  et  le  désert,  elle  a  des  moyens  de  défense,  un  commerce, 
une  agriculture  qui  lui  Sont  propres^  elle  est  un  embarras 
pour  des  maîtres  étrangers,  et,  sans  rien  ajouter  à  leut  force, 
elle  perd  sous  leur  main  toute  la  sienne.  Si,  comme  il  y  a  lieu 
(le  l'espérer,  une  active  ciroulatioti  Vétabiit  quelque  jour  entre 
la  mer  Rouge  e(  la  Méditerranée,  TÉgypte  et  lu  Syri^  devront. 
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chacune  de  leiir  côté,  être  organisées  pour  majatenirlalibeit^ 
de  ce  passage  ouvert  à  tous  les  peuples. 

Le  iMi&sîn  de  i*Euphrate  est  divisé  en  deux  parties  très-dÎ6« 
tinctes  par  la  chaîne  du  Taurus ,  qui  se  dirige  vers  TE*  N.  -£.  des 
portes  Syriennes  au  lac  de  Van,  et  que  ce  fleuve  traverse  parune 
étroite  rupture  ouverte  au-<le8sous  de  Mélilène.  Ces  deux  par« 
ties  diffèrent  entre  elles  de  climat^  de  moeurs^  d'intérêts  r  toutes 
les  relations  de  la  plus  septentrionale  ont  lenr  direction  vers 
la  mer  Noire,  et  celles  de  la  partie  méridionale  ont  la  leur  vers, 
le  golfe  Persique  ;  c^est  dans  celle-ci  que  TEuphrate  commence 
à  être  navigable  ;  H  n'est  dans  l'autre  qu'un  torrent  indompté. 
Les  vastes  plaines  de  la  Mésopotamie  et  toutes  les  <M>ntrées. 
environnantes>ont  considérablement  perdu  depuis  qu'elles  soni 
soumises  à  une  capitale  européenne;  les.  provinces  du  nord» 
au  contraire,  ont  moins  ressenti  Tinfluence  désastreuse  du 
gouvernement  turc ,  parce  que-  leur  situatioa  ei  la  naiure  de 
leur  eol  rend  tous  leurs  intérêts,  solidaires  de  ceux  du  ik»s^ 
phore.  S*il  en  est  ainsi ,  la  chaîne  du  Taurus  devrait  former 
au  sud  la  limite  de  l'État  dont  Constantinople  serait  la  capi- 
tale ;  il  serait  ainsi  réduit  à  de  justes  pooportions,  et  se  com-» 
poserait  de  la  Turquie  d'Europe ,  de  l'Asie  mineure  et  d^une 
partie  de  l'Arménie  »  toutes,  contrées  qui  ne  sauraient  choisir» 
pour  centre  de  leurs  relations  politiques  et  commerciales^  utk 
point  phis  convenable  que  Constantinople.. 

Malheureusement,  ces.  conditions,  matérielles  ne  senipas^ 
lout  :  pour  assurer  la  grandeur  et  la  prospérité  des  Étals ,  îi 
en  faut  d'autres  moins  faciles  à  réaliser»  et  les  habitudes  des 
hommes  opposent  aux  améliorations  de  leur  sort  plu&  d'ob- 
frtacles  que  la  hauteur  des  montagnes  et  la  rapidité  des  tor*^ 
rens.  L'Orient  peut-il  remonterai  rang  des  pays  civilisés  sous 
rinfluenoe  des  institutions  politiques  et  religieuses  des  Turcs? 
Une  révolution  radicale  n'est-elle  pas  la  première  condition 
de  son  afiBranchbsement  et  des  garanties  que  l'Europe  doit 
chercher  à  y  fonder  ?  L'examen  de  ces  questions  dépasserait 
les  limites  que  s'est  prescrites  M.  de  Beaujour;  mais  on  ne 
seiilira  jamais  mieux,  que  lorsqu'on  s'occupera  sérieusement 
de  les  résoudre,  tout  le  fvrix  de  ses.  travaux. 

L'ouvrage  e^t  fort  bien  imprimé  :  les  cartes  qui  l'accompa-^ 
gnent  sont  l'ouvrage  de  M.  Lapjb,  el  aussi  soignées  que  le  per-^ 
met  leur  dimension.  J.  J.  B. 

4^.  —  Voyage  en  Normandie  ei  en  Bretagne,  par  Ad,  G.» 
ancien  élève  de  l'École  Polytechnique.  T.  t.  Paris,  i89a; 
5^dlilot.  In*  18  de  iv-5aa  pages;  prix,  3  fr.  5o  c, 
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H.  Ad.  G.  9  honnn*  d'esprit  et  d*}tistrtictioD,  est,  en  géné-< 
raly  observateur  attentif  et  )udicieDz  ;  qi]olt|uMI  ne  nous  parle 
encore  que  de  la  Normandie,  de  Rouen,  du  Barre,  de  Dieppe, 
de  Cherbourg,  de  la  province  et  des  villes  qui  nous  sont 
peQt-être  le  mieux  connues,  soit  à  cause  de  leur  voisinage 
de  la  capitale  et  de  leurs  relations  fréquentes  avec  elle,  soit 
à  cause  du  sèle  explorateur  de  ses  habitans;  son  livre  est 
Hcbe  cependant  en  faits  curieux  et  nouveaux  pour  la  plupart 
des  lecteurs.  L'auteur  a  parcouru  deux  fols  la  même  route, 
comme  il  nous  le  dit  dans  sa  préface,  et  comme  le  fait  assem 
comprendre  son  livre  :  la  première  fois,  dans  une  commode 
diligence,  dans  les  chambres  élégantes  du  bateau  It  vapeur, 
00  sur  le  pont  d*utt  brick  du  commer«^e:  la  seconde  foi», 
dans  son  C4ibinet,  an  moyen  de  livres  et  de  cartes.  De  son 
premier  voyage,  il  a  rapporté  des  observations  qui  lui  sont 
personnelles  sur  les  sites  et  sur  les  mœurs  ;  le  second  lui  a 
fbarai  des  renseignemens  historiques,  des  anecdotes  et  dee 
recherches  d'érudition.  De  là  une  variété  qui  ne  nuit  aucune- 
ment h  l'intérêt,  lions  recommanderons  particulièrement  aux 
personnes  qui  liront  ce  livre,  dans  (intention  ày  apprendre 
quelque  chase  sur  ces  départemens  de  France  dont  en  s'oc- 
cnpe  malheureusement  trop  peu,  les  chapitres  consacrés  à  la 
relation  du  séjour  de  M.  Ad.  G.  au  Havre  et  à  Cherbourg.  A 
Cherbourg,  surtout,  l'auteur  a  visité  et  décrit  avec  soin  des 
êlabfissemens  maritimes  qui  sont  dignes  de  la  plus  grande 
attention. 

Sciences  religieuses,  morales,  poiiliques  et  kistoriifues, 

43«.  —  *  Essai  sur  l'homme,  ou  Jctord  de  la  philosophie  et  dé 
h  religion^  ^^t  Edouard  Alleti.  Seconde  édition.  Paris,  1839; 
Adrien  Lecierc,  quai  des  Augusttns,  n*  55,  et  Delaunay,  P»" 
iaij^Royal,  péristyle  Valdis,  n'  18a.  a  vol.  in-8*;  prix,  la  fr. 

Il  est  peu  d'ouvrages  qui  aient  obtenu  un  succès  plus  bril- 
lant et  mieux  mérité  que  celui  dont  M.  Edouard  Allets  vient 
d'enrichir  la  philosophie  et  les  lettres.  Ce  jeune  et  estimable 
littérateur,  qui  a  remporté  plusieurs  prix  à  l'Académie  fHin* 
çaise,  a  reçu  de  la  nature  un  talent  bien  rare,  celui  de  répan- 
dre du  charme  sur  des  sujets  déontologie,  de  métaphysique, 
je  dirai  même  de  théologie.  L'art  de  faire  aimer  la  science 
que  Ton  professe  est,  selon  moi,  te  plus  haut  degré  de  perfec-> 
*Hin  dans  le  grand  art  d'enseigner.  Quel  service  le  Pline  fran- 
vu'is  n'a-t-il  pas  rendu  à  l'histoire  naturelle,  et  combien  ne 
4oit-on  pas  au  célèbre  auteur  d'Emile?  L'un  a  écarté  les 
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glaoe«  et  les  épines  qui  enveloppaient  Thistoire  de  In  nature, 
et  Tautre  nous  a  fait  sentir  que  la  Tertn»  c'est-à-dire,  l'amour 
^e  l'ordre,  est  le  premier  de  tous  les  biens,  le  seul  peut-être 
qui  vaille  les  frais  de  la  vie.  Mais  laissons  ces  vérités  connues 
de  la  plupart  de  nos  lecteurs,  et  revenons  à  l'ouvrage  à  la  fois 
profond  et  important  sur  lequel  nous  considérons  comme  un 
devoir  d'attirer  l'attention  de  tous  ceux  qui  sentent  et  qui 
penâent,v  de  quelque  nation^  de  quelque  ordre  qu'ils  puiaseni 
être* 

On  trouve  en  tête  du  premier  volume  plusieurs  considéra- 
tions générales  dans  lesquelles  l'auteur  passe  rapidement  en 
revue  les  divers  systèmes  de  philosophie  ;  et,  ce  qui  ajoute 
encore  au  mérite  de  cet  avant-propos,  c*est  que  M.  Alletz,eQ 
combattant  les  philosophes  modernes,  spécialement  Voltaire, 
d'Holbach,  Helvétlus,  Diderot,  etc.,  a  eu  le  bon  esprit  de 
s'abstenir  de  ces  diatribes  virulentes,  de  ces  injures  grossières 
que  se  permettent  trop  souvent  ceux  qui  ont  écrit  sur 
cette  matière.  I<ious  regrettons  toutefois  qu'il  ait  signalé 
l'illustre  Locke  comme  «  l'un  des  honunes  qui  ont  le  plu3 
contribué  à  préparer  de  loin  le  renverseokent  de  la  plus  an* 
cienne  monarchie  de  l'univers.  »  Au  reste,  M.  Ed.  Alleti  n'en 
rend  pas  moins  justice  à  l'immortel  auteur  de  l'entendement 
humain.  «  Honneur  à  son  géniel  dit-il;  respect  à  sa  mémoire! 
paix  à  ses  cendres  !  loin  de  nous  l'idée  injuste  et  absurde 
d'inquiéter  un  seul  grain  de  sa  poussière  !  VEtsti  sur  /'#AUii«- 
dément  humain  est  un  monument  admirable.  » 

Je  n'entrerai  pas  dans  de  plus  longs  détails  sur  ces  consi- 
dérations préliminaires  ;  mais  qu'il  me  soit  permis  de  citer  le 
passogc  suivant  dans  lequel  on  retrouve  cette  chaleur  de  sen- 
timent, cette  ferveur  .de  style  qui  caractérise  l'auteur  des 
EsguUses  de  la  souffrance  morale  (i)  «  M.  Éd.  Alletx,  après  avoir 
prouvé  en  profond  dialecticien  l'immortalité  de  l'âme,  ùài 
un  appel  à  la  sensibilité  Je  ses  lecteurs.  «  0  vous  qui  avex  sur<^ 
vécu  à  l'objet  d'une  profonde  et  légitime  affection,  répondez, 
n'aves-vous  pas  foi  dans  cette  immortalité?  Qui  a  jamais 
perdu  un  ami  sans  refuser  à  la  mort  la  puissance  de  nous  sé- 
parer éternellement?  Comme  on  sent  par  sa  douleur  qu'en 
existe  encore»  on  ne  pent  pas ^ s'imaginer  qoe  la  vie  maoque 
à  une  ûme  qui  faisait  partie  de  la  nôtre,  et  il  serait  aussi  fiiciki 
de  se  croire  mort  soi-même,  que  de  se  persuader  que  son 
ami  est  détruit  tout  entier.  » 

(t)  Cet  cflimable  ouvrage,  dont  nous  avoiiB  readn  curante  dant  le 
cuhior  de  décembre  iSa8,  vient  d'«tr«  traduit  co  aUemand. 
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L'auteUr,  Doh  moins  habile  physiologûte  que  tage  meta-' 
pliysiciea,  divise  son  ouvrage  en  trots  sections  :  i**  du  corps; 
3*  de  Tâiiiei  5*  de  l'âme  et  du  corps.  -^  Dans  la  première^ 
il  traite  de  la  cause  des  tèyes^  de  la  manière  dont  le  cenreau 
perçoit  ilmprei^ton  du  plaisir,  enfin  des  diverses  pàêêions  dtt 
€orpt,  c'est^Â'-dire,  des  passions  considérées  comme  le  résul- 
tat ■  des  habitudes  que  le  certenu  contracte  d*iroprimer  tel  où 
tel  mouvement  au  corps  dont  il  est  le  moteur  •  et,  de  ce  mou- 
vement instinctifs  involontaire,  qui  nous  porte  à  conserver  les 
impressions  agréables  et  à  rejeter  les  impressions  pénibles. 
C'est  à  ces  ptusiana  du  corps  que  l'auteur  attribue  eiclusive* 
ment  l'instinct  des  bêtes.  Il  fait  Tapplication  de  ce  principe  A 
pittsieurs  actions  des  animaux  qui  offrent  ^apparence  d'une 
ÎQleUigence  presque  égaie  à  celle  de  l'homme,  et  qui  ne  sont^ 
âeloo  lui,  que  l'effet  d'un  instinct  purement  corporel.  Il  cite 
«leax  exemples  a  Tappui  de  son  assertion,  celui  de  ces  chevaux 
qui  seuls,  libres  de  tout  frfein,  disputent  dans  le  Corso,  à  Aome, 
le  prix  de  la  vitesse  et  de  la  légèreté  ;  celui  de  ces  chiens 
qui  accompagnent  les  vénérables  religieux  du  moiH  Saint- 
Bernard,  et  les  aident  à  découvrir  et  ù  sauver  les  flaalheureux 
voyageurs  ensevelis  sous  la  neige.  C'est  uniquement  à  une 
éducation  fondée  sur  la  cminte  organique  de  la  douleur  phy- 
sique, que  M.  AllelE  attribue  ces  deux  faits*  Nous  regrettons 
(le  ne  pouvmr  citer  en  entier  les  deuX' chapitres  (  i)  dans  les- 
quels il  développe  son  opinion  à  cet  égard.  On  y  reaiarque 
la  chaleur,  l'éloquence,  la  vivacité  qui  caractériseut  le  stjle 
de  l'auteur. 

Après  cet  examen  de  Varganismey  M.  Éd.  ÂlleUl^se  dans 
»  seconde  section  à  l'analyse  des  diverses  opérations  de  rfime^ 
de  l'intelligence,  des  passions,  etc.  Les  véritables  amis  de^  la 
Raine  morale  ae  liront  pas  sans  un  vif  plaisir  le  chap»  ix  du 
iiv.  I*',  iatîtulé  :  De  la  terlu,  objet  du  désir  inteilectueL  Ce 
chapitre  ne  lait  pas  moins  d'honneur  à  la  sensibilité,  4  la 
l>clle  Âme  de  M.  Éd.  Alletz  qu'à  la  justesse  et  à  la  profondeur 
de  son  esprit.  Après  avoir  déploré  l'erreur  de  ceux  qui  nient 
qne  la  vertu  soit  innée  au  cœur  de  l'homme,  il  ajoute  :  «  La 
nature  de  l'âme  Cdt  d'aspirer  continuellement  au  bien  et  au 
vrai;  faillir  pour  elle  c'est  se  tromper.  Qu'est-ce  que  le  re- 
mords, siuon  le  cri  qu'elle  jette  en  reconnaissant  son  erreur? 
Son  repentir  d'être  sortie  un  seul  instant  de  la  route  du  bien 


(i)  ^*t.  1»  Uv.  Il,  diap.  10  et  i4< 
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prouve  QBsex  qu'elle  a  le  désir  constant  de  suivre  cette 
•route.  » 

•  Les  bornes  de  cet  article  ne  me  permctteàt  point  de  suivre 
Tnuteur  dans  l'etamen  qu'il  fait  des  diverses  passions  de  l*ébne^ 
i'amour  intellectuely  l'amour  maternel,  l'amour  âKal,  l'amour 
fraternel,  l'amour  de  la  patrie,  la  haine,  la  vengeance,  la  co« 
1ère,  etc.  Cette  section  est  terïiiinée  par  des  considérations  snr 
la  nature  de  l'âme,  rétcmité  de  sa  substance,  son  existence  à 
part  de  toute  forme,  son  immortalité. 

La  troisième  section  traite  de  l'urne  unie  au  corps,  de  leur 
existence  simultanée,  de  l'action  du  corps  sur  l'âme  et  de  la 
réaction  de  l'âme  sur  le  corps  ;  de  la  folie,  de  la  rage,  etc. 
Ces  divers  chapitres,  dans  lesquels  l'auteur  se  montre  méta- 
physicien profond,  ne  sont  point  susceptibles  d'analyse.  £es 
livres  su i rails  :  Réfutation  du  déisme  et  du  théisme;  P/écessité 
d*une  rédemption;  Résumé  de  l'ouvrage  appligué  au  cathoU" 
cisme^  etc.,  sont  plutôt  du  ressort  delà  théologie  que  de  la  phi* 
losophie  rationelle.  II  me  suffira  de  dire  qu'ils  sont  écrits  avec 
celte  modération,  cette  sagesse,  cette  décence  d'expression 
que  l'on  retrouve  trop  rarement,  je  le  répète,  dans  les  discus- 
sious  de  cette  nature  qui  dégénèrent  pre^que  toujours  en  dis- 
putef»,  et  même  en  querelles. 

A  la  suite  de  cet  ouvrage,  auquel  il  a  donné  le  titre  modeste 
d^ Essai,  M.  Éd.  Alletz  a  placé  un  choix  de  pensées  détacjiées. 
Je  cite  au  hasard  les  suivantes  :  «  Le  plus  grand  inconvénient 
des  faux  biens  est  qu'ils  amènent  à  leur  sui  te  la  satiété,  tout 
eu  ôtant  la  poss^ibilité  de  s'attacher  à  d'autres  biens.  On  est 
las  de  ce  qu'on  possède  ;  mais  on  ne  peut  se  passer  de  ce  qu'on 
n'aime  plus.  —  Tout  ce  qui  tend  à  la  perfection  est  vrai; 
tout  ce  qui  en  détourne  est  faux  :  règle  sûre.  -— Le  décou« 
ragement  ressemble  à  la  gelée  d'avril;  il  fait  avorter  tous  le» 
fruits  du  talent.  Oh  !  quelle  humanité  il  y  aurait  à  relever  le 
génie  abattu  1  II  serait  si  facile  de  faire  jaillir  l'étincelle  de  son 
sein,  en  frappant  son  cœur  d'un  mot  sympathique  !  etc.  » 

Si  nous  avons  inspiré  ù  nos  lecteurs  le  désir  d'étudier,  de 
méditer  cet  excellent  Essai  sur  V homme,  nous  croirons  avob 
rendu  un  véritable  service  à  ceux  qui  sont  animés  du  saint 
amour  de  la  vérité  et  du  besoin  de  perfectionner  leur  raison 
par  la  réflexion  et  de  sages  études. 

Charles  PotiCEns,  de  Pinstitut, 

44»  —  Essai  sur  la  conscience' et  sur  la  liberté  religieuse^  ou 
Examen  du  rapport  présenté  au  grand  conseil  du  canton  de 
Vaud,  par  le  conseil  d'JÈtat,  le  5o  mai  iSag;  par  A.  Viior. 
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Avec  cette  épigraphe  :  Parte  pour  câwr  qid  êout  mutÎM,  (  Pro- 
Ted)es9  XXXI 9  8.  )  Paris,  1B39;  Henri  Servler.  In -8*  de 
99  pages  ;  prix,  1  fr.  5o  c. 

Le  i5  mars  18499  la  Gautiede  Lausûnne^  répendant  A  un 
article  du  Noutêilistê  Vaudois^  énonça  desprincipea  où  M.  Vinet 
crut  Yoir  la  négation  de  la  conscience  et  la  proscription  de  la 
liberté  religieuse.  Il  publia,  sur  Tarticle  de  la  Gazette^  une 
brochure  d^  10  pages  à  peu  près  dont  le  gouvernement  du 
canton  de  Yaud  jugea  le  contenu  si  répréhensible ,  qu'il  en^ 
ordonna  la  saisie.  Ce  procès,  dans  lequel  M.  le  professeur» 
Monnard  fut  impliqué,  passa  par  plusieurs  degrés  de  juridic- 
tion, et  se  termina,  pour  M.  Vinet,  par  une  condamnation, 
pécuniaire.  —  Il  a  été  déjà  plusieurs  fois  fait  mention  dans  ce 
recueil  de  cette  affaire  ù  laquelle  se  rattachent  les  plus  graves 
questions  de  l'ordre  social.  (Voy.  Rev,  Enc, ,  t.  xlii,  p^  55o,  et 
t  xuii,  p.  a33  et  756.  )  La  Revue  Encyclopédique  a  conservé, . 
dans  les  débats  qui  se  sont  élevés  àce  sujet  en  France  et  enSuisse, 
le  rôle  d'impartialité  dont  elle  ne  se  départira  point;  elle  s'eM 
prêtée  à  reproduire  les  argumens  des  deux  partb,  et  ceux 
mêmes  qu'avait  condamnés  la  voix  publique  ont  pu  les  y  pré* 
!«nter  et  s'y  défendre  du  blâme  général.  Il  nous  sera  donc 
permis  à  nous  aussi  d'énoncer  notre  opinion  sur  une  querelle 
que  nous  avons  suivie  avec  le  plus  vif  intérêt,  et,  nous  ne  le 
cachons  pas,  avec  une  ardente  sympathie  pour  celui  qui  a  ma-* 
tériellement  succombé. 

Le  rapport  qu'examine  M.  Vinet  est  une  véritable  discus^ 
sion  des  principes  de  ce  professeur,  principes  de  droit  public 
et  de  théologie.  On  l'accuse  de  deux  choses  principalement  : 
(Tnbord,  d'avoir  outragé  la  religion  de  l'Ëtat  et  insulté  les  au* 
torités,  en  disant  que  ce  serait  une  loi  impie  que  celle  qui 
prescrirait  l'unité  du  culte  dans  l'État  et ,  par  conséquent , 
riotolérance  religieuse  ;  secondement,  d'avoir  provoqué  direc- 
tement les  citoyens  à  la  révolte  en  avançant  que  l'exécution 
des  lois  est  soumise  au  contrôle  de  la  conscience,  qu'une  loi 
iounorale  n'est  obligatoire  pour  personne ,  en  un  mot ,  qu'iï 
««et  mieux  obéir  d  Dieu  qu^aux  hommes.  Il  faut  voir  comoïc 
les  jurisconsultes  du  conseil  d'État  prouvent  ces  délits,  conuae 
ils  en  démontrent  la  gravité  ;  avec  quelle  rigueur  de  logique, 
ib  répondent  aux  raisonnemens  de  M.  Vinet  et  établissent  une 
doctrine  qui  aboutit  tout  simplement  à  l'anéantissement  du, 
sentiment  moral  ches  les  citoyens  et  ik  l'absolutisme  de  la  force 
matérielle  ;  avec  quelle  adresse  ils  ressuscitent  cet  axiome 
digne  des  républiques  antiques,  qu'une  loi  immorale  étant 
promulguée,  le  li^isledeur  $eul  est  cotipablcy  mm  que  le  citoyen 


i5S  LlVftKS  PRAXÇAIS. 

qtfi  cède  â  $m  empire  vit  en  pain:  avec  sa  ronniencê;  comme  îli 
distingiieiit  flnement  ces  eirwnsiêwes  rtûres^  telles  ifxCU  s*en 
trouve  dans  les  grandes  commotions  politlquu ,  où  des  hommes 
coêtrsLgeu»  s^norment  par  leur  résistance  à  dés  coups  d'une  au- 
tèriie  tyranni^ne  ou  barbare;  ftvec  quelle  intrépidité  ils  alite- 
ment que  la  conscience  est  chose  trop  Tanable^  trop  capricieuse 
pour  qu*on  lui  laisse  la  lil>erté  de  juger  les  actes  des  gotiVer- 
nans  ^  dont  les  himîères  sont  sans  donte  beaucoup  moins 
sujettes  k  caution  que  le  sentiment  des  peuples.  Il  fout  Totr 
cnâil  cet  amas  de  sopbismes  incobérens  qui  n*ont  pas  même 
le  mérite  d'être  liés  de  manière  à  former  une  mauvaise  théo* 
rie,  mais  dont  Tabsurditê  se  choque  et  se  combat. 

M.  Yinet  obserre  judicieusement  qu'un  peuple  est  bien 
aTancè  dans  la  voie  de  la  justice,  quand  les  gouvermms  dai- 
gnent descendre  dans  l'arène  du  raisonnement  et  discuter 
ayant  de  frapper.  On  peut  ajouter  que  ^  leç  choses  en  étant  à 
oe  point,  les  mauvais  principes  et  les  fiiux  raisonnemens  émis 
par  eux  sont  sans  aucun  danger  :  le  bon  sens  public  en  fait 
promptement  justice.  Nous  ne  croyons  donc  pas  qu'il  soit  nè- 
cesj^aire  de  l*èfuter  en  détail  l'échafaudage  logique  du  oooseil 
d'État.  M.  ¥inet,  d'ailleurs,  laisse  peu  à  foire  à  cet  égard.  On 
trouve  dans  la  petite  brochure  que  nous  annonçons^  presque  un 
traité  complet  sur  ces  matières  ^  et  il  est  curieux  de  comparer 
la  vigueur  de  cette  argumentation  si  serrée ,  si  fortement  en- 
chaînée ,  avec  la  thèse  des  jurisconsultes  du  conseil  d'État. 
Nous  aurions  beaucoup  k  citer  si  nous  voulions  rapporter  tous 
les  passages  remarquables  de  cet  ouvrage  :  nous  nous  con- 
tenterons de  transcrire  quelques  lignes  qui  répondent  à  un 
argument  souvent  reproduit. 

«  Je  crois  avoir  établi,  contre  l'opinion  exprimée  dans  le 
Jtappori,  que  la  liberté  des  cultes  se  conclut  nécessairement 
de  la  liberté  de  conscie^e ,  et  que  ce  droit  est  imprescrip- 
tible de  sa  nature...  Après  avoir,  en  thèse  générale ,  dénié  la 
liberté  des  cultes,  le  Rapport  s'occupe  du  cas  particulier  au- 
quel se  rattache  indirectement  toute  cette  polciiiique.  11  pré- 
tend que.  lors  même  qnVn  général  la  liberté  des  cultes  devrait 
être  concédée  ,  il  faudrait  la  refuser  aux  dissidens  du  canton 
de  Vand.  Le  lecteur,  qui  cherchera  la  raison  de  ce  refus,  sup- 
posera que  ces  cKssidens  ont  de  mauvaises  mœors,  ou  que  leur 
doctrine  est  menaçante  pour  leurs  concitoyens.  Non,  ee  n^est 
pas  cela,  c'est  tout  autre  chose.  Ils  sont  exelusifï  et  intetérûns^  et 
méritent  taréciprociié.  Il  y  a  un  piège  dans  ce  raisonnement,  mnf^ 
un  piège  facile  à  éviter.  Un  mot  suffira  :  leur  intolérance  est  >^pî- 
ritueHe;  lintolémnce  d^nt  on  les  accable  e^teivîle.  Leur  in* 
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tolënince  consitlo  à  proooncor  qae  nmis  ite  tomnie»  pns  dans 
la  térîlÀ;  noire  intolérance  consiste  à  leur  inlenlire  i  exereice 
de  leur  culte  ;  ils  nous  f  ugent  ^  nous  les  frappons,  le  ne  rois* 
pas  là  une  réeiprociié  bien  exnote. — ilsûceusmi  t^êgêisê  naliottah 
(fitre  anti-ckréiienné.  —  Sh  bien  I  ils  portent  tm  }ug«nent  fti  ux  : 
Toîlà  tout  ;  ils  se  trompent  9  plaignons-les.  Que  bit  leur  ingé- 
nient i  la  réalité  des  choses  ?  —  MhU  c'est  une  induite,  —  Non^ 
ee  o'est  pas  une  insake;  car  dtre  chrétien  n*est  autre  chose , 
huouiinement  pariant^  qu^avoir  embrassé  un  certain  système; 
o*être  pas  chrétien ,  c'est  en  a? oir  embrassé  un  autre.  »  — 
M.  Yinet  demande  ensuite  pourquoi  on  verrait  là  une  insulte 
et  un  motirde  proscription ,  quand  TÉtaty  non-seulement  to- 
lère l'exiMence  à^^  catholiques  9  dont  la  croyance  est  essen- 
tiellement intolérante  y  et  l'exercice  public  de  leur  culte, 
mais  encore  solde  les  prêtres  de  cette  religion  pour  enseigner 
ces  mêmes  dogmes. 

«Il  feut  se  garder  de  toutes  ces  subtilités  persécutrices  qui 
Irourenl  des  délits  U  oà  il  n^y  a  qu'exercice  d*un  droit  natu-« 
rel  et  d'un  droit  civique  ;  et,  quand  un  principe  théorique,  après 
de  longs  combats  contre  rignoranee,  la  force  brutale,  et  une 
feusse  politique,  a  été  enfin  proclamé,  il  faut  en  adopter  toutes 
les  conséquences,  le  faire  passer  hardiment  dans  la  pratiqi^e, 
et  soutenir  fermement  le  choc  de  quelques  prétentions  suran- 
nées. On  doit,  au  nom  de  la  justice  et  de  la  raison ,  remercier 
M.  Vinet  de  sa  courageuse  persistance  à  plaider  pour  le  bon- 
M09,  et,  suivant  sa  généreuse  devise,  à  parler  pour  ceux  qui 
ioni  muttt,  II  a  rempli  le  devoir  d*un  bon  citoyen  ,  en  exécu- 
tant OR  que  demande  Diderot  :  «  S'élever  contre  les  lois  insen- 
sées jusqu'à  ce  qu'on  les  réforme,  et,  en  attendant,  s'y  sou- 
mettre aveuglément.  »  A.  P. 

45«  —  *  Discourt  tComeriwrtt  prononcé  par  M.  A.  H.  J.  Va- 
txm^  professeur  de  philosophie  au  collège  royal  de  Saint- 
Louis,  et  professeur  suppléant  à  la  Faculté  des  lettres,  le 
mercredi  a5  novembre  1839.  Pi^niière  année.  P«iris,  i85o; 
L  Hachette,  rue' Pierre-Sarrasin,  n*  isi.  In-8**;  prix,  d  fr. 

Appelé  à  la  chaire  de  philosophie  de  la  Faculté  des  lettre» 
par  les  succès  qu'il  avait  obtenus  pendant  dix  ans  d'enseigne- 
meot  dans  les  collèges  royaux  de  Sainte  Louis  et  de  Bourbon, 
M.  Valette  a  so  apprécier  sa  nouvelle  position,  et  se  mon- 
trer, dès  le  début,  digne  de  figurer  à  côté  des  hommes  déjà 
célèbres  dont*  il  est  devenu  le  collègue.  Les  applnudissemens 
unaiûmes  qui  ont  accueilli  sa  première  leçon  ont  justiflé  le 
choix  du  savant  et  modeste  professeur  sous  les  nuaptces  dih- 
qnel  M.  de  Vatisménil  lui  a  ouvert  les  portes  de  fn  Sorbonne. 
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M.  Valette  a  voulu  d'abord  faire  coiioattre  à  ses  audtleak^ 
ses  autécédens  et  son  caractère  ;  précaution  sage  qui  préye-^ 
Bail  les  inductions  défavorables  que  Tesprit  de  parti  aurait  pu 
tirer  de  Tespèce  d'a?anceiiient  dont  ii  venait  prendre  posses- 
sion sous  un  ministère  dont  Tapparition  avait  blessé  tous  les 
aentimeos  généreux  et  effrayé  toutes  nos  libertés* 

«  Je  viens  à  vous>  dît-il»  sans  aucun  de  ces  antécédens  qui 
commandent  l'attention  dès  le  début  ;  car  je  ne  me  fais  pas 
illusion  sur  quelques  succès  obtenus  dans  nos  luttes  académi- 
ques. Si  je  n'apporte  pas  à  cette  chaire  des  connaissances 
toujours  égales  à  mon  zèle ,  je  suis  certain  d'y  apporter  la 
conwience  pleine  et  entière  de  cette  indépendance  d'esprit 
sans  laquelle  toute  opinion  est  suspecte,  sans  laquelle  il  n*y  a 
point  de  philosophie.  Né  pendant  nos  orages  politiques,  je 
n'ai  appris  à  connaître  mou  pays  que  dans  ces  jours  qui  éclai- 
rèrent tant  de  malheurs  et  tant  de  gloire  ;  dans  ce  beau  jour 
surtout,  où,  quittant  la  terre  d'exil,  l'auguste  restaurateur  de 
notre  monarcnie  vint  au  milieu  de  nous  pour  nous  consoler 
en  rattachant  toutes  nos  libertés  à  ce  trône  que,  dans  sa  .sa- 
gesse, il  voulut  tenir  de  notre  amour  autant  que  de  sou  anti- 
que race,  et  pour  nous  dire  ainsi  que  les  droits  des  peuples 
découlent  de  la  même  source  que  ceux  des  rois.  En  philoso- 
phie, chercheur  désintéressé  du  vrai,  pour  affermir  mes  pen- 
sées j'ai  surtout  médité  les  opinions  qui  les  combattaient;  sans 
m'attacher  à  aucun  système  exclusif,  j'ai  appris  d'un  philo- 
sophe français,  de  Descartes,  à  rejeter  la  terre  mouvante  et  le 
sable,  jusqu'À  ce  que  j'eusse  trouvé  le  roc  ou  l'argile.  Sou- 
vent le  doute  s'est  montré  au  bout  de  mes  méditations.  Heu- 
reusement il  n'a  jamais  atteint  les  croyances  qui  doivent  èlre 
chères  à  toutes  les  âmes;  et  la  réflexion  est  venue  vivifier 
encore,  avec  sa  lumière,  ce  mouvement  spontané  qui  porte 
l'honnête  homme  ù  les  embrasser  comme  excellentes  avant  de 
savoir  qu'elles  reposent  sur  des  fondemens  inébranlables. 
Puîssé'je  ne  pas  en  paraître  un  trop  indigne  interprète  !  » 

Aveo  de  semblables  intentions,  on  est  certain  de  tronrer 
des  échos  dans  toutes  les  âmes  généreuses;  de  captiver  sur- 
tout la  jeunesse  que  l'âge  n'a  pas  encore  façonnée  à  la  dissi- 
mulation et  à  l'hypocrisie. 

M.  Valette  a  parfaitement  senti  la  différence  qu*il  devait . j 
avoir  entre  l'enseignement  de  la  philosophie  dans  un  collège, 
et  ces  leçons  publiques  où  des  hommes  déjà  instruits  viennent 
fortifier  ou  étendre  leurs  lumières  ;  si  Tun  exige  que  le  pro- 
fesseur impose  à  ses  élèves  ses  opinions  et  ses  doctrines,  les 
autres,  ^'adressant  ù  des  esprits  capables  d'entendre  et  d'op- 
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l>rciîerlcs  diffi-rcn s, systèmes,  doiveot  les  reproduire  fous 

accompagnés  des  argumcas  et  des  autorités  qui  les  établisseut 

ou  Ifîs  coniballent.  Au  milieu  de  taut  de  système»  si  souvent 

contradictoires,  Paltention  peut  démêler  sans  peine  un  but 

commun  ;  connaître  l'esprit  humain  a  été  la  préteation  de 

chacun  d'eux.  Y  ena-t-il  un  seul  qui  ait  aperçu  son  objet  dans 

toute  son  étendue  ?  La  science  «le  Tesprit  humain  est-elle  faite  ? 

non,  mais  le  xviii*  «ècle  a  beaucoup  fait  pour  eUe^  Où  en 

est  la  science  ?  Pour  le  savoir  il  n'est  pas  nécessaire  de  passer 

en  revue  tous  les  systèmes  depuis  rorigînc  de  la  philosophie 

Comme  les  problèmes  qui  intéressent  l'esprit  humain  sont 

immortels  et  se  reproduisent  à  toutes  les  époques  un  peu  re* 

marquabica  de  la  philosophie,  comme  tout  ce  qui  a  été  dit 

d'excellent  dans  l'antiquilé  et  dans  le  moyen-âge^  a  laissé  des 

traces  et  se  retrouve  dans  les  ouvrages  de  nos  contemporains 

traiter  de  la  philosophie  en  s  arrêtant  principalemeiH  sur  les 

systèmes  qui,  de  notre  tems,  se  disputent  les  croyances   est 

le  vrai  moyen  de  savoir  où  en  est  la  science.  Ici  M.  Valette 

esquisse  rapidement  l'état  de  la  philosophie  en  France  depuis 

1  organisation  de  la  Faculté  des  lettres  :  l'école  de  Locke  et  de 

Condillac  a  été  représentée  par  M.  Laromiguière;  M.  Rover* 

Collard  a  fait  connaître  Pécole  écossaise  ;^Rant  est  représenté 

par  SL  Cousin,  qui ,  déjà,  s*est  annoncé  comme  chef  de  l'é* 

clecu'sme;  enOn,  Pahbé  de  La  Mennais  et  ses  disciples  nient 

toute  espèce  de  philosophie  en  vouhint  tout  ramener  à  l'an- 

torilé  de  la  révélation. 

'1  el  est  le  plan  que  M.  Valette  se  propose  de  suivre. 

Le  développement  de  ce  plan  lui  fournit  roccasîon  de  ca* 
hictériser  ces  différentes  écoles  qui  ont  la  prétenUon  exclusive 
d  offrir  aux  hou^mcs  toute  la  vérité,  et  il  l'a  fait  avec  une 
bonne  foi  peu  commune.  Le  professeur  a  rendu  un  juste 
hommage  aux  doctrines  du  xviii-  siècle  ;  il  y  avait  peut-être 
quelque  courage  à  venger  ce  siècle  des  accusations  qu'il  sem- 
ble aujourd'hui  de  bon  goût  d'accumuler  conrre  lui  ;  il  a,  dit- 
on,  été  tout  puissant  pour  détruire,  et  impuissant  pour  édifier- 
a'a-t-il  pas  rendu  populaire,  répond  M.  Valette,  par  ses  noml 
breuses  et  belles  applications  de  la  méthode,  le  besoin  de  voir 

clair  et  de  s'entendre  ?  Quelle  reconnaissance  ne  mérite  pas 
un  tel  service!  '^ 

M.  Valette  est  du  reste  fort  éloigne  de  toute  exagération 
Eôl-il  pur  Condillacien?  adoptc-t-il  sans  restriction  les  dociril 
nés  de  M.  Laromiguière?  est-il  Kantiste,  Écossais?  pense-t-i| 
avec  M.  de  La^  Mennais  que,  hors  de  l'autorité,  il  nW  a  pas  de 
philosophie  ?  Ecoutons  sa  réponse  :  «  Ainsi,  pour  conclure  et 
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VOU5  dire  en  quelques  mots  le  plan  que  je  me  propose  Je  .^iiU 
▼rc  dons  ces  leçons,  les  opinions  en  crédit  sont  en  étal  d'Iicis- 
tilité;  c'est  un  fait  que  je  Tondrais  en  Tain  dissimuler.  EJIc*:^ 
ne  sont  d'accord  ni  sur  la  méthode  à  suivre  dans  lu  science  de 
IVsprlt  humain,  ni  sur  Tordre  dans  lequel  doivent  être  po- 
sées les  diverses  questions  pour  que  la  solution  en  soit  facile; 
CCS  questions  elles-mêmes  sont  quelquefois  résolues  d*unc 
manière  contradictoire.  Qu'nTons-nous  à  faire,  Messieurs? 
avant  de  tirer  aucune  conclusion,  il  importe  d'écouter  les  dé- 
bats :  débats  sur  la  méthode,  débats  sur  la  position  des  ques- 
tions, débats  sur  la  solution,  conclusion  sur  toutes  ces  choses^ 
telle  sera  la  substance  de  ce  cours.  Souvent  après  avoir  résolu 
Hne  question  dans  le  sens  de  chacune  de3  doctrines  en  crcdii, 
ye  serai  forcé  d*avouer  que  je  doute,  et  qu'il  faut  encore  de 
nouvelles  lumières.  J'aime  à  penser  que  vous  me  saurez  gré 
de  cette  réserve,  en  voyant  l'impartialité  avec  laquelle  chaque 
opinion  sera  défendue.  Au  lieu  d'affaiblir,  je  serai  plutôt  din^ 
posé  à  fortifier,  s'il  m'est  possible,  les  droits  qu'elle  peut  o^oîr 
à  Tacquiescoment  de  l'esprit.  Je  serais  heureux,  enOn,  de 
contribuer  en  quelque  chose  à  cette  critique  indépendante 
dont  il  faut  se  faire  une  habitude  pour  être  un  peu  philosoj- 
plie,  ou  plutôt  pour  se  familiariser  avec  l'esprit  philosopliî- 
ffue.  Dans  l'état  o\\  en  est  encore  la  science,  l'esprit  philoso- 
phique vaut  beaucoup  mieux  que  la  philosophie  :  sa  rectitude 
est  aux  ouvrages  qui  ne  s'adressent  qu'ù  la  raison,  ce  qu*cst 
la  pureté  et  la  délicatesse  du  goût  aux  produits  de  l'imagina- 
tion. Si  sous  le  nom  pacifique  d'éclectisme^  qu'on  répète 
beaucoup  depuis  quelque  tems,  on  n'a  pas  l'intention  de 
fiire  prévaloir  quelque  système  particulier,  tout  aussi  excl  u- 
sif,  tout  aussi  incomplet  que  ceux  auxquels  on  aurait  Tinten— 
tion  de  déclarer  la  guerre,  je  me  déclare  hautement  éctecii^ 
01194 ;  ou  plutôt,  afin  d'être  ccimpris  par  tous,  persuadé  qu*un 
désintéressement  parfait,  que  vous  ne  confondrez,  je  l'espère,, 
ni  avec  l'indifférence,  ni  avec  le  scepticisme,  est  une  vertu 
aussi  essentielle  dans  la  théorie  que  dans  la  pratique,  je  ne 
cesserai  de  mettre  ce  principe  en  action  ;  et,  conserver  la  1i~ 
berté  de  l'esprit  au  milieu  de  tous  les  systèmes,  les  mettre 
continuellement  en  rapport  avec  la  réalité  pour  savoir  ce 
qu'il  faut  en  admettre,  ce  qu'il  faut  en  rejeter,  tel  sera  le  but 
constant  de  mes  efforts*  » 

Nous  ne  pouvons  qu'exhorter  M.  Valette  à  persévérer 
dans  ces  intentions  :  H  sera  certain  de  se  concilier  le  suffrage 
de  tous  ceux  qui  ne  demandent  à  un  professeur  que  Tcxpos^ 
consciencieux  et  clair  des  élémcns  qui  doivent  servir  à  leur 
ccoviciieiL.  P.  F. 
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^6,'^*0Biivm  posthumes  de  Simon  de  Nantuaj  reo  oeil  lies  par 
lOB  ancien  compagnon  de  voyage  ;  ouvrage  auquel  rAcacIcmin 
fraoçajsea  décerné  un  prix  extraoïxlinaîre  (de  six  mille  IVancs)  ^ 
prorenant  de  la  fondation  Moirrvoif  ;  par  Lmtrcni  de  Jossietr  ; 
flfec  cette,  épigraphe  :  «  Si  l'expérience  vaut  de  Tor,  eile  se 
fait  settvenl  1mm.  pajer  ce  qu*elle  vaut  :  aussi,  serait-ce  nne 
gnHide  f(Me  de  ne  pas  profiter  de  celle  d*autrui  que  Ton  peut 
afoir  gratis.  »  Parts,  décembre  18^9;  Louis  Colas,  libraire, 
me  Daupbioe,  W  ^.  In-^i-a  cle  i65  pag. ,  prix,  1  fr.  5o  c 

L'Académie  française  avait  proposé  un  prix  extraordinaire 
en  faveur  d'un  ouvrage  de  morale  dont  ello  laissait  le  su^t  au 
choix  des  auteurs.  Un  écrivain,  jeune  encore,  déji\  très^avan- 
tageusemeot  conna  par  d^autres  ouvrages,  dont  trois  ont  aussi 
été  couronnés ,  Pun ,  Simon  de  yantita ,  par  la  Société  pour 
llnstruclloR  élémea taire;  Tautre,  Antoine  et  Maurice ^  par  la 
Société  royale  pour  Tamélioration  des  prisons  ;  enfin ,  ie  troi« 
sième,  Histoire  de  Pierre  Giberne,  etc. ,  par  l'Académie  fran- 
çaise; M.  de  Jussieu,  dont  la  plume  élégante  et  facile  a  su  plqs 
d'une  fois  reproduire  la  simplicité  et  la  bonhomie  populaires 
de  Franklin,  méritait  ù  plus  d'un  titre  d'obtenir  cette  nou- 
velle distinction^  en  même  tems  qu'il  rendait  un  nouveau  ser- 
vice t\  la  classe  intéressante  de  lecteurs  à  laquelle  il  s'est  con- 
sacré. 

Pins  on  multiplie  les  applications  des  bonnes  mctlu>des' 
pour  étendre  le  bienfait  de  l'enseignement  primaire ,  plus  il 
importe  de  multiplier  aussi  les  bons  livre!*  à  l'usage  des  en* 
/ans  et  des  adultes  peu  instruits,  auxquels  on  doit  offrir,  sons 
une  forme  agréable  et  atlacliante,  des  principes  de  morale 
pratique,  propres  à  fixer  leur  attention  et  à  leur  inspirer 
l'améar  de  la  vertu. 

Le^'plan  adopté  par  M.  de  Jussieu  est  très* simple.  Après 
avoir,  dans  im  prelkiier  ouvrage,  qui  a  déjà  eu  cinq  éditions 9 
Introduit  sur  la  scènp  un  marchand  forain^  homme  d'un  excel- 
lent ceeur  et  d'un  boh  sens  exquis,  comme  une  sorte  de  con- 
seiller, d'instituteur  et  d'ami,  dont  les  actions,  les  bons  exem- 
ples et  les  sentences  proverbiales  s'appliquent  à  une  foule  de 
circonstances  de  la  vie  journalière  ;  il  suppose  que  l'Age  et  les 
infirmités  «ont  venus  mettre  un  terme  aux  voyages  de  cet 
honni^te  marchand  forain,  et  qu'il  lui  a  Icgné,  avant  de  mou- 
rir,  quelques  manuscrits  où  sont  déposés  les  fruits  de  sa  pe- 
tite expérience.  Ces  manuscrits  comprennent  huit  fragmens  :  la 
segetsey  ]a  Jurisprudence  j  la  politique ^  la  médecine,  les  apho^ 
rismesy  la  bontés  la  religion  et  la  parabole  de  Simon  de  ^  an  tua. 

Dans  le  premier  fragment,  l'auteur  insiste  sur  la  nécessité 
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de  5e  bien  connaili-e  soi-même ,  sur  les  avaulages  qoi  e;i  rc"» 
sulteoty  sur  Tutilité  de  Tordre  ;  «  une  pLice  pour  chaque  chosc^ 
et  chaque  chose  à  sa  place  ;  que  cliaque  chose  soit  laite  eu  son 
teras»;  il  passe  en  revue  la  nombreuse  famille  de^  vices  et 
des  passions  qa*engèndre  Toisiveté,  et  donne  la  filiation  des 
Tertus  qui  naissent  aussi  les  unes  des  autres.  —  Les  second  et 
troisième  fragmens  renferment  des  règles  de  conduite ,  qui  ont 
pour  objet  dé  connaître  et  de  remplir  ses  devoirs,  d*éyiter  les 
querelles  avec  les  individus  et  avec  la  société.  L*auteur  expose 
ks  avantages^  les  conditions  et  les  charges  résultant  de  Torga- 
uisation  sociale  ;  il  fait  apprécier  les  bienfaits  de  nos  insiiiU'^ 
lions;  il  recommande  Tunion,  le  travail,  la  modération.  — 
Dans  son  quatrième  fragment,  il  montre  que  le  bon  sens  peut 
jet  doit  s*appUquer  ù  tout,  et  il  enseigne  la  médecine  préser- 
vatrice, qui  ne  demande  qu^un  peu  d'observation  et  de  ré- 
flexion. 

Parmi  les  apltorlsmes  de  Simon  de  Nantua,  l'espace  ne  nous 
permet  de  citer  que  les  deux  suivans,  pag.  loi  :  «  Lu  pnreissc 

Ïiroduit  la  misère  ;  la  misère  lue  le  corps  par  les  privations,  e  i 
'esprit  par  le  chagrin.  —  L'activité  donne  l'aisance,  et  r.it-» 
sance  est  mère  de  contentement  et  de  santé.  » 

Ij6  fragment  sur  la  bonli  offre  une  peinture  touchante  des 
flaisirs  purs  qui  résultent  des  affections  de  famille,  pour  le 
bon  père,  le  bon  époux,  le  bon  fils,  le  bon  ami. 

La  religion  de  Simon  de  Nantua  est  douce  et  pure,  comtne 
sa  morale  et  sa  politique. 

Enfin,  dans  Ta  parabole  qui  termine  l'ouvrage,  l'auteur  em- 
ploie une  tournure' piquante  et  ingénieuse,  et  une  sorte  de 
narration  orientale,  pour  montrer  les  inconvéniens  des  condi-> 
tions  très-élevées,  et  pour  amener  ses  lecteurs  des  conditions 
moyennes  et  inférieures  à  cette  conclusion  simple  et  raison- 
nable :  que  chacun  doit  s'accommoder  à  sa  situation ,  et  vivre 
content  de  son  état. 

Peu  de  livres  contiennent  autant  d'exceîlens  préceptes  réu- 
nis dans  un  cadre  aussi  étroit.  Les  sentimens  sont  vrais,  les 
liées  justes,  le  langage  concis^  pur  et  simple.  Mais  il  serait 
superflu  de  louer  un  ouvrage  qui  se  recommande  si  bien  par 
le  nom  et  les  autres  travaux  de  son  auteur,  et  par  le  suffrage 
du  premier  corps  littériiire  de  la  France,  ctpeut-^tre  de  TEu* 
rope.  M.- A.  Jvllien,  de  Paris, 

47.  "^^  Éducation  familière^  ou  Série  de  lectures  pour  tes  en^ 
fans,  depuis  le  premier  Age  jusqu'à  l'adolescence;  pnr 
miss  Edgbwobtu;  traduit  de  l'anglais  par  M^  Sw.  Belloc. 
TroîMèm«  série,  ornic  de  vignettes  dessir.éos  et  gravies  par 
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MM.  Jlfntl  el  Tony  Johaunoi,  T.  v  el  vi.  Pan*,  i83o;  Alex. 
JJ(»iiier.  ?!  vol.  în-i8  de  3'i6  et  296  p.')ge5  ;  prix,  6  l'r. 

Dnijs  rimpossibilité  de  présenter  aucune  analyse  d*un  ou- 
Tra»c  de  ce  genre,  nous  ne  pouvons  que  répéter  les  éloges 
que  nous  fni  avons  déjà  donné?  (  voj.  Bev,  Ene, ,  t.  xl  , 
p.  4^,  et  U  xLiii,  p.  175).  Nous  dirons  encore  une  fois,  et 
iivfc  la  plus  grande  sincérité,  que  ce  livre  est  le  meilleur  que 
nous  connaissions  pour  la  première  éducation.  11  renferme 
foules  ces  connaissances  élémentaires  de  physique  et  de  cbi- 
mh  dont  les  cnfnns  sont  ordinairement  si  dépourvus,  et 
qui  soDt  cependant  les  plus  indispensables  ù  cet  Tige  comme 
il  (ont  antre.  Dans  le  mode  d'éducation  généralement  suivi 
f'iiei  nous,  les  jeunes  gens  mêmes  qui  5C  sont  le  plus  dis- 
liiigtiés  dans  le  cours  de  leur.^  études,^  qui  ont  subi  avec 
le  plus  de  succès  tous  les  examens  auxquels  on  les  sou- 
iml,  ne  savent  rien  sur  tout  ce  qui  les  entoure,  ne  sont  pas 
capables  de  rendre  raison  d*un  seul  des  phénomènes  de  la  na-- 
turc  qui  passent  par  milliers  sous  leurs  yeux,  de  distinguer 
un  métal  d*tm  autre,  de  tirer  parti  d*aucun  des  objets  qui 
tomberaient  entre  leurs  mains,  de  prévoir  aucun  des  dangers 
que  présentent  les  élcmeni,  ou  d'y  échapper.  Dans  les  Zer- 
tures  familières^  ils  auront  appris  tout  cela  avant  d'aller  au 
eolli'^e,  et  sauront  alors  beaucoup  plus  de  choses  utiles  que 
la  plupart  des  hommes  qui  passent  dans  le  monde  pour  gens 
insiruils.  Nous  avons  déjà  parlé  du  style  de  ce  petit  clief-^.. 
dœuTre;  du  coloris  si  frais,  si  vif,  si  enfantin  dont  l'auteur 
H  la  traductrice  ont  su  le  revêtir  :  nous  n'avons  rien  à  ajouter 
à  ce  que  nous  en  avons  dit» 

4B.  —  Des  classes  inférieures  et  des  rapports  qui  les  unissent 
ftfix  autres  classes  de  ta  Société,  Paris,  i8jo;  Delaunay.  In-S** 
de  33  pages  ;  prix,  1  fr. 

Cette  brochure  est  remarquable,  non  point  tant  par  lu  jus- 
tesse el  la  nouveauté  des  vues  qui  s'y  trouvent  exposées,  que 
parce  qu'elle  nous  a  paru  exprimer  assez  nettement  les  opi- 
liions  et  les  vœux  de  beaucoup  d'hommes  appartenant  aux  djf- 
f'îrentes  sortes  d'aristocratie  de  nr»tre  pays  et  de  la  Grande- 
Breliigne.  Après  la  restauration,  il  s'est  formé  en  France  un 
parti  nsrcz  considérable,  composé  principalement  de  grands 
propriétaires,  d'bomntes  de  Tancienne  et  de  la  nouvelle  no- 
Wesse,  et  qui  mérite  d'être  compté  dans  les  débats  politiques, 
quoiqu'on  ne  puisse  raisonnablement  croire  qu'il  arrive  ja-» 
niais  à  son  but.  Ce  parti,  également  ennemi  de  la  toute- 
puissance  royale  et  de  la  suprématie  théocratique,  voudrait 
ftoicncr  un  ordre  de  choses,  où  le  clergé,  conservant  cepen- 
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(iuiit  uac  ccrlubie  influeuce,  b  mettrait  tout  entière  à  ses  <n^ 
(1res,  et  û'en  userait  qiM  pour  lui  soumettre  les  classes  infè- 
rieurtfs;  où  la  royauté,  restant  un  pouvoir  central  et  suprême^ 
u'a;irait  pourtant  pas  une  force  capable  de  lutter  long-teai» 
contre  une  ligue  de  Taristocratie  du  pays.  Dans  ce  système» 
(es  classes  moyennes  et  industneuses  seraient  soigneusement 
abaissées,  tenues  à  longue  distance  de  l'aristocratie  par  tous 
tes  moyens  possibles,  et  notamment  par  des  lois  d*hérédtlc 
semblables  à  celle  que  Tindignatlon  publique  étouffa  dans 
tj^on  germe,  il  y  a  trois  ans.  Les  clMses  Inférieures  seraient 
pHternellement  protégées^  surtout  contre  les  industrieux 
avec  lesqucb  on  tâcherait  de  les  mettre  en.  état  de  guerre 
perpétuelle,  pour  le  plus  grand  avantage  des  classes  d*en 
baut.  Voici  donc,  en  résumé,  Téchelle  hiérarchique  de  cet 
urdre  social  :  le  bas  peuple,  maintenu  dans  un  état  matériel 
de  bien-être  physique^  mais  constamment  privé  d^nstruc- 
tion,  éloigné  de  la  cMicentration  autant  que  possible,  et  oc-^ 
cupé  de  l'agiieulture  plutôt  que  des  industries  de  set*oiid^ 
main  ;  en  un  mot,  un  peupl«  client  des  grands  propriétaires^; 
puis,  les  industrieux,  entravés  dans  leurs  desseins  de  fortune, 
trouvant  obstacle  ik  toute  innovation,  ramenés  par  toute  sorte 
de  voles  pauni  les  précédens,  et  rigoureusement  exclus  de  la 
sphère  aristocratique  à  moins  qu'ils  n'en  pussent  remplir  le 
I  Ole,  c'est-a-dire,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  riches  propriétaî-^ 
jces  territoriaux  et  rnraux;  troisièmement,  le  clergé,  hunible 
«t  faible  en  face  des  grands,  fier  et  fort  pour  les  classes  ini*é^ 
Meures,  au  moyen  de  Tappui  qu'il  recevrait  en  tcKite  occa^^fon 
de  ceux-ci;  ensuite ,  l'aristocratie  ;  puis,  enfin,  la  royauté^ 
ronukie  nous  l'avons  dit,  capable  d'écraser  les  individus^ 
obligée  de  plfer  devant  fei  caste. 

Tel  est  le  singulier  échafTaudage  qu'avaient  rêvé  et  que 
1  cuvent  encore  un  certain  nombre  d'hommes  qui  ne  sont  dé^ 
nuéS)  en  général,  ni  de  talens  personnels,  ni  dinfluence  sociale, 
et  qui  n'ont  d'autre  tort  que  de  méconnaître  complètement 
l'esprit  du  tesis  où  ils  vivent,  et  de  vouloir  faire  remonter, 
eux  individus  isolés,  le  torrent  d*un  peuple,  d'un,  monde  en-- 
lier  qui  st  précipite  vers  un  tout  autre  avenir.  Ces  vues  que^ 
nous  venons  d'exposer,  et  qui,  dans  un  autre  siècle,  n*au-< 
raient  peut-être  pas  été  appliquées  sans  succès,  exciteront 
certainement  l'hilarité  de  la  plupart  de  nos  lecteurs,  et  cepeu* 
da^ts  nous  le  répétons,  elles  ont  pris  racine  dans  beaucoup 
de  têtes,  estimables  d'ailleurs.  —  L'auteur  de  la  brochuce 
qui  est  sous  nos  yeux  peut  êa*e  compté  dans  ce  nombre  :^ 
S  paraît  animé  de  louables  intentions.  S'il  demande  \n  cfé^k^ 
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ttoii  d'une  artitocratie,  sUl  veut  ineUre  à  sa  merci  le»  cjasscs 
pauvres,  c'est  dans  Tespoir  qu'elle  améliorera  leur  sort  par 
un  patronage  bien  entendu,  pardcs  soins  et  des  secours  per- 
pétuels, par  les  bienfaits  d'une  vie  patriarcale  et  champêtre, 
dont  il  exalte  le  charme  et  le  bonheur,  de  telle  sorte  qu'on 
peut  penser  qu'il  ne  la  connaît  que  par  les  romans  et  les  idyl- 
les. Les  cultivateurs  sont  très-malheureux  en  effet;  mais 
pourquoi  un  moyen  si  détourné  de  les  soulager?  Il  y  a  une 
voie  plus  courte,  plus  sûre,  et  surtout  plus  morale,  que  de 
faire  passer  ce  bien-être  par  les  mains  d'une  aristocratie  dont 
le  dé!»inlércsseiuent  ne  nous  est  pas  parfaitement  démontre 
et  garanti  :  c'est  d'encourager  l'agriculture  en  diminuant  les 
l'jionued  impôts  qui  récrasent;  c'e^t  de  changer  le  système 
de  ces  impôts  qui  pèsent  toujours  plus  sur  le  producteur;  c'est 
d'eu  venir  enfm  à  un  fisc  somptuaire^  si  l'on  veut  n'être  pas 
forcé  à  un*i  taxe  des  pauvres;  c'est  de  creuser  des  canaux,  de 
ioiislruirc,  de  réparer  des  routes,  qui  doubleront  la  valeur  des 
pruduits  territoriaux,  au  Heu  d'entretenir  des  états-majors 
nJiitalres,  financiers,  diplomatiques, auliques,  etc.,  etc.,  véri- 
table vermine  acharnée  h  dévorer  le  budget.  Et  puis,  laisses 
faire  Tindustrie,  et  ne  l'accusez  point  de  ses  chutes,  quand 
vous  l'embarrassez  d'entraves;  c'est  par  l'inJustrie  aussi  qire 
l'agricultarc  deviendra  plus  productive. 

Nous  ne  devons  pas  finir  sans  dire  un  mot  de  Malthus,  que 
l'auteur  ne  réfute  point,  mais  qu'il  accable  de  son  indigna-^ 
lion.  Nous  sommes  pbrsuadés  qu'il  l'accuse  à  tort ,  et  quil 
ne  Ta  p«is  parfaitement  compns.  Les  calculs  sont  bien  élo- 
quens.  Or,  la  population  s'accroît  et  doit  nécessairement  s'ac- 
croître dans  une  proportion  quelconque,  mais  infinie  de  sa 
nature  et  à  laquelle  on  ne  peut  pas  prévoir  de  limite.  Les 
moyens  de  subsistance  s'accroissent  aussi,  mais  dans  une 
proportion  moindre,  puisque  ce  n'est  que  le  malaise  général 
qui  pousse  ù  en  chercher  de  nouveaux;  et  cet  accroissement 
doit  rigoureusement  avoir  un  ternie,  quelque  loin  que  puis- 
sent aller  l'industrie  de  l'homme  et  son  obstination  à  mettre  en 
oeuvre  toutes  les  ressources  du  globe  qu'il  Habile.  Un  jour, 
les  moyens  de  subsistance  seront  insulïlsans,  et  ne  pourrout 
vire  accrus  :  c'est  un  fait  éloigné,  mais  certain,  à  moins  qu'on 
ne  veuille  s'appuyei:  sur  le  hasard,  espérer  des  guerres,  tou- 
jours plus  rares  désormais,  des  épidémies,  et  d*autres  fléaux 
que  les  progrès  des  sciences  rendront  certainement  moins 
puissans ,  si  elles  n'en  détruisent  pas  complètement  les 
causes. 

Quant  aux  vues  de  détail  de  l'auteur  sur  la  liberté  de  la 
presse,  le  droit  d'élection,   le  droit  d'association  et  d'autres 
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niali<h*e«,  elles  «'cleigitent  réellement  Irop  de  ce  que  noiT<t 
regardons  comme  la  justice  et  le  bon  sens,  pour  que  nous 
puissions  les  discuter  de  sang-froid.  A".  P. 

49.  —  *  Essai  sur  les  anciennes  assemblées  natiomtles  de  la 
Savoie,  du  Piémont  et  des  pays  qui  y  sont  annexés^  par  !e  comte 
Ferdinand  Dal  Poïio.  T.  i.  Paris,  iSag  ;  Th.  Baliimore.  ln-8* 
de  xxxy-246  pages;  pri^c,  5  fr. 

On  Toît,  par  Tintroduction  fort  curieuse  placée  en  tête  de 
Touvrage  de  M.  Dal  Pozzo,  quels  obstacles  les  écrivains  yfui 
ont  voulu  retracer  les  annales  de  la  Savoie  et  du  Piémont  ont 
eu  A  surmonter.  Les  archives  leur  furent  toujours  fermées, 
et  ils  ne  purent  avoir  communication  des  matériaux  les  plus 
indispensables  pour  accomplir  la  tAchc  qu'ils  se  proposaient. 
De  là  est  venu  que  riiistoire  de  ces  contrées  a  paru  jnsqu^ici 
dénuée  d'inlérêl,  et  qu'ensuite  les  faits  qui  la  composent  ont 
souvent  été  présentés  sous  un  aspect  tout- à-fait  inexact.  Des 
hommes  fort  distingués  parleurs  connaissances  et  parleur 
position  sociale  n*ont  pu  'échapper  eux   ineonvénfcRS   qui 
résultent  des  épaisses  ténèbres  répandues  sur  Porigine  de  la 
monarchie  piéraontaise.  M.  Dal  Pozzo  s*appHque  notamment 
à  réfuter  les  opinions  de  M,  BoUon  de  Castellamonte,  qui  aTnit 
occupé  de  hautes  places  dans  sa  patrie,  et  qui  est  mort,  il  y  a 
quelques  an.néc99  conseiller  à  la  Cour  de  cassation,  où  H  avait 
été  appelé  lor^  de  la  réunion  de  la  Savoie  et  du  Piémont  à  Li 
France.  Il  est  auteur  de  rarticle  Piémont,  dans  le  Répertoire 
universel  de  jurisprudence  de  M.  Meerlin,  Le  tablenu  qu'il   a 
tracé  de  l'ancienne  constitution  politique  de  ce  pays,  quoique 
peint  lïvec  bonne  foi,  n'est  pas  moins  rempli  d'erreurs,  s'il  iuut 
en  croire  M.  Dal  Pozzo.  L'autre  ouvragé  qui  fait  l'objet  des 
réfutations  de  cet  écrivain  est  intitulé  t  Appendice  al  titolo  P'I 
dclV  opéra  iniitoluta  :  Cariche  del  Piemonte.  Nous  ne  suivrons 
pas  pour  le  moment  Tauteur  de  VEssai  sur  les  anciennes  a9^ 
semblées  nationatfS  de  la  Savoie  et  du  Piémont  dans  ses  discus- 
sions et  dans  ses  récits.  Lorsque  le  second  volume  de  cette 
iir.portante  histoire  aura  paru,  nous  en  prendrons  occasion 
de  revenir  avec  plus  de  détaib  sur  ce  sujet.  Nous  nous  conton-' 
tcrons  de  dire  aujourd'hui  que  quiconque  voudra  avoir  con- 
naissance de  l'ancien  droit  public  de  ces  conti'ées  devra  re- 
courir à  cet  ouvrage,  qui  paraît  avoir  été  dicté  par  le  siacère 
amour  de  la  patrie  et  de  la  vérité.  A.  T. 

50.  —  Instilutcs  de  Juslinien  :  Traité  des  actions,  traduit 
de  yinniuSf  par  L.  J,  Horace  Degouy,  docteur  en  droit,  et 
J.  B.  Tixicik  DE  Lachàpelle,  avocat  à  lu  Cour  royale  de  Paris. 
Paris,  iSag;  Théophile  Barrois  et  Benjamin  Duprat,  rue 
Hautefeuille,  u*  ab.  In-8*  ;  prix,  C  ih 
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'  Le  jurisconsulte  Vinncn,  mieux  coiihu  sous  le  nom  de 
Viimiusy  est  jugé  depuis  lon^-tcms  :  on  Mit  qn*nne  multi- 
tude d'éditions  attestent  t*ulitité  de  son  commentaire  sur  les 
lustitntes  de  Jiistinien;  mais  on  sait  aussi  qu'outre  les  fautes 
typo^pkiques  dont  elle^  sont  chargées 'presque  toutes,  mal- 
gré leur  prix  élevé,  le  lecteur  y  est  souvent  écarté  de  sa  route 
par  des  digressions  ^ur  les  lois  particulières  û  la  patrie  de 
Tauteur.  Avec  la  traduction  française  qui  est  sous  nos-  yeux, 
(es  inconvéniens^ont  disparu  :  les  étudians  en  droit  y  trou-> 
TCRt  les  pensées  de  Vinnius,  rendues  aycc  une  exactitude 
scrupuleuse  dans  un  idiome  qui  leur  est  familier,  et  les  jm- 
ilHonsultes  peurent  y  étudier  le  droit  romain  isolé  de  toute 
autre  législation.  Il  serait  à  souhaiter  que  ce  trayail  n'eût  pas 
rté  borné  aux  treiie  derniers  titres  des  Institutes  ;  mais  les 
traducteurs  paraissent  avoir  été  frappés  de  cette  idée,  que  les 
ilis^rtatiouA  savantes  du  professeur  hollandais  seraient  sur- 
tout utiles  dans  les  questions  difficiles  qui  hérissent  la  partie 
ii«titulée  :  (Uê  Actions,  et  dont  l'étude  ne  saurait  exiger  une 
trop  grande  masse  de  lumières. 

5i.  — *  Histoire  ffeTcnrmne^  depuis  la  conquête  des  Gaules 
par  les  Romains,  jusqu'à  l'année  1790;  suivie  du  Diclion-- 
nairc  biographique  de  tous  les  hommes  célèbi*es  nés  dans  cette 
province;  parJ.  L.  Chalmbl.  Paris,  i8a8;  H.  Foumier  jeune, 
rite  de  Seine,  n*  14  ;  Tours,  A.  IVlame.  4  >ol.  iu-S"*  de  4'>4  9 
5u3,  54a  et  5o4  pages  ;  prix ,  28  fr. 

MM.  Chnptal  et  de  Moniatiteiy  tous  les  deux  minbtros  de 
Tintérieur  à  deux  brillantes  époques  de  notre  histoire ,  con- 
çurent le  projet  d'une  statistique  générale  de  notre  pays,  for- 
mée elle->mCme  de  la  statistique  spéciale  et  détiillécdecliaque 
d*  parlement.  Cette  Idée  toute  patriotique  ne  reçut  qu'un 
(oiainencenient  d'exécution.  Les  exigences  de  la  politique 
extérieure  forcèrent  successivement  ces  hommes  d'État  ik  aban- 
donner, ou  du  moins  A  suspendre  cette  belle  entreprise.  L'im- 
pubion  toutefois  avait  été  donnée,  et  l'on  vit  alors  paraître, 
MUS  une  forme  provisoire,  l'histoire  descriptive  de  plusieurs 
de  nos  départe  mens,  ou  de  nos  anciennes  provinces.  Quelques- 
unes  de  ces  dernières,  bien  dignes  cependant  de  rencontrer 
un  historien,  puisqu'elles,  formaient  à  elles  seules  desroyau- 
niesdans  les  premiers  siècles  de  la  monarchie,  semblaient 
avoir  rebuté  le  cèle  et  les  recherches  des  écriynins  appelés  à 
remplir  une  tâche,  à  la  vérité,  moins  briikiote  que  laborieuse. 
Uiche  de  ses  grands  souvenirs  hiiitoriqucs,  de  sa  population  , 
cl  .surtout  de  sa  fertilité  territoriale,  la  Touraine  était  de  ce 
nombre.  Un  savant  distingué,  que  In  Touraine  vient  de  per- 
dre^ il  y  a  peu  de  mois;   un  écrivain  esliiuiible ,  connu 
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par  un  gianJ  nombre  de  travaux  rccoinuuindable8 ,  plus  te- 
comuiandable  hii-mcMue  par  un  patriotisme  éclairé  et  par  uri 
beau  (nmctère,  s*ebt  déterminé  à  venger  sa  province  nataâUi 
d*un  oubli  qu^avec  lui  on  s'accordera  sans  doute  à  taxer  de 
quelque  injustice. 

En  1818,  M.  Chalmei  avait  publié,  sur  le  même  sujet,  un 
volume  qu*il  intitulait  modestement  :  Tablettes  chrcnotegiquct^ 
Ces  tablette;),  analyse  raisonnce  de. l'ouvrage  que  nous  an- 
nonçons aujourtrhui,  étaient  dédiées  au  génénd  Pommereul, 
aloi*s  exilé,  et  qui  avait  été  préfet  d'Indre-et-Loire.  La  dédi- 
i-ace  était  ainsi  conçue  :  «  Si  vous  occupiez  encore  un  po^te 
important  dans  l'État,  l'amitié  se  bornerait  ù  vous  offrir  un 
exemplaire  de  cet  ouvrage  :  mais  vous  êtes  proscrit,  je  tous 
le  dédie  n.  Nos  lecteurs  connaissent  maintenant  l'auteur  de 
rUistoire  dcTouraine.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  pariies. 
Les  deux  premiers  volumes  comprennent  l'hiïitoire  de  Tou- 
raine,  précédée  d'une  introduction  et  d'une  chronologie  de.H 
rois,  comtes,  ducs,  etc.,  qui  ont  gouverné  la  Touraine.  Le  trui- 
vsième  Volume  contient  un  dictionnaire,  pur  ordre  atpbabétii pie, 
de  l' histoire  et  des  antiquités  des  villes,  terres  et  lieux  titrés  de  la 
province;  enfin,  le  quatrième  volume  est  une  biographie  des 
hommes  célèbres  nés  en  Touraine.  Élégant  et  pur,  le  style  de 
M.  Chalmei  est  simple,  sans  études  forcées,  dénué  de  tout 
effet  h  prétention  et  de  toutes  phrases  ambitieuses.  On  peut 
dire  que  ses  qualités  sont  consciencieuses  comme  les  recher- 
ches immenses  que  ce  travail  a  exigées,  et  comme  le  furent 
toujours  les  opinions  de  l'auteur.  £n  dernière  analyse,  nous 
pensons  que  l'Histoire  de  Touraine  n'offrira  pas  de  l'intérêt 
seulement  aux  habitans  d'Indre-et-Loire  ;  mais  qu'elle  trou- 
vera place  dans  toutes  les  bibliothèques  historiques,  tant  de 
la  capitale  que  des  proviiices.  Ji  Z. 

5a.  —  *  Histoire  de  France  depuis  le  18  brumaire  {mnembre 
iy^)jusgu*dlapaiwde  TUsiti  {juillet  1807),  par  M,  Bichon. 
Paris,  1839;  M"*  Ch.  Bèchet.  a  vol.  in-8*;  prix,  14  fr. 

Dans  une  dos  clauses  de  son  testament,  Napoléon  engageait 
AJ.  Bignon  à  écrire  Thistoira  de  In  diplomatie  française,  de 
1792  à  181 5.  M.  Bignon  a  accepté  «etle  espèce  de  legs,  et  il 
en  a  même  étendu  les  dispositions ,  en  prenant  la  résolution 
d'écrire  uue  histoire  de  France,  depuis  1786  jusqu'en  i8i5.  It 
M  commencé  sa  tûchc  par  l'époque  qu'il  a  connue  par  lui-mêuie; 
cette  portion  de  l'ouvrage,  indiquée  par  le  titre  que  nous  ve* 
nous  de  transtTii*e,  contiendra  six  volumes,  dont  deux  Soûl 
déjà  publiés;  deux  autres  paraîtront  dans  le  courant  de  fé- 
vrier. Ceux  que  nous  annonçons  anjt)urd*hui  s'uriétcnt  au 
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rammeDccment  île  i8o3.  Nous  avons  déjà  pu  nous  cou v«iiuci*c 
]Kir  ces  deus  Tolumes  que  I^histoirc  générale  dont  s'occupe 
M.  Bignon  coatiendim  une  histoire  spéciale  de  notre  diploma- 
tie; toutes  les  négociations  dont  cette  époque  est  remplie  sont 
pr&ientées  avec  beaucoup  de  détail,  et  les  questions  qui  se 
rapportent  au  droit  des  gens  sont  traitées  avec  un  soin  parti- 
culier et  une  profoikle  intelligence  de  la  nmtière.  Si  le  nom 
d'un  historien  peut  donner  de  Tautorité  à  une  histoire  9  c'est 
»nâ  doute  celui  de  M.  Bignon  9  pour  tout  ce  qui  touche  aux 
relations  extérieures.  Il  est  d'autres  points  sur  lesquels  nous 
ue  serons  peut-être  pas  toujours  d'accord  avec  l'auteur;  nous 
k  dirons  librement  dans  Tanalyse  que  nous  donnerons  bientôt 
de  son  O'.tTrage.  M.  A. 

53.  — *  Histoire  de  tUnitersiU  depuis  son  origine  jusque d  nos 
jours ^  par  AÏ«  Eugène  DcpifiLE,  avocat  ù  la  cour  royale  de 
Taris.  Paris,  1829;  Bricre,  rue  Suint- Andrc-des- Arts,  n*68. 
%  roi.  in-S";  prix,  14  fr. 

Nous  avons  eu  occasion  d'annoncer  le  premier  volume  de 
(x*l  ouvrage,  lorsqu'il  a  paru  (voj.  Rev,  Enc, ,  t.  zli  ,  p.  764)  ; 
le  second,  qui  vient  d'être  mis  au  jour,  complète  celte 
Htile  et  intéressante  puhticationJ  Parmi  les  institutions  qui  ont 
traversé  les  siècles  pour  arriver  jusqu'à  nous,  l'Université  est 
Tune  des  plus  importantes.  Son  influence  sur  la  civilisation  et 
les  lumières  fut  immense;  non  pas  qu'elle  en  ait  toujours 
(ivorisélesdéveloppemens;  bien  aucontniire,  nous  croyons, 
qu'en  un  grand  nombre  d'occasions  l'empire  qu'elle  exerça 
sur  les  esprits  dût  concouriraux  progrès  de  la  scolastique  et  au 
uiaîiiticn  des  études  barbares  du  moyen-fige.  Toutefois,  on  ne 
sauniil  nier  que,  bonne  ou  mauvaise,  cette  influence  de  l'U- 
m^'eiMté  sur  les  hommes  et  sur  les  choses  ne  soit  curieuse  à 
rechercher.  M.  Dubarle  a-t-îl  touj(»urs  réussi  à  nous  la  faire 
connaître  ?  Nous  n'oserions  Tai&rmer.  Sans  doute  ^on  récit  est 
rapide  et  méthodique,  ses  vues  saines  et  son  jugement  dicté 
par  une  paHbite  connaissance  du  sujet.  Mais  il  ne  remonte 
pas  assez  souvent  aux  sources;  il  s'appuie  sur  des  ouvrages 
estimables  sans doute^  mais  la  plupart  du  tems  fort  modernes  ; 
ii*eût-il  pas  mieux  valu  voir  par  lui-même  et  ne  pas  toujours, 
croire  sur  parole?  S'il  eût  suivi  cette  marche,  il  eût  été  plu& 
exact  et  plus  complet  dans  les  détails  qu*il  nipporte  sur  les  va^ 
iiations  qu'éprouva  l'espèce  de  juridiction  accordée  jadis  iV 
ITnirersité  siu*  l'imprimerie  et  la  librairie  ;  et  à  ce  sujet,  nT>us 
«ignulerons  un  oubli  que  l'auteur  fcia  bien  «Je  réparer  dans 
HiiC  édition  postérieure  de  son  livre.  En  pariant  du  pouvoir 
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exercé  par  rUuiversîtésur  la  librairie,  H  dit  (  p.  io3  du  i*' 
vol.)  :  «Nous  la  verrons,  surtout  en  i523,  contraindre  les  li- 
braires &  lui  prêter  serment,  etc.»  Qui  ne  croirait,  d'après 
cctlo  phrase,  que  M.  Dubarle,  arrivé  au  règne  de  Charles-lc- 
Bel,  entrera  dans  les  développcmens  convenables  sur  c«t  ac- 
croissement de  l'autorité  universitaire?  Il  n'en  est -rien  cepen- 
dant, et  nous  avons  vainement  cherché  des  détails  sur  les 
événemensde  Tatinée  i523. 

Mais,  nous  nous  hittons  de  mettre  un  terme  «\  ce«  obser- 
vaticns,  et  d'assurer  le  lecteur,  (|u'i\  part  quelques  parties  du 
livre  (]ui  nous  ont  p:u*u  susceptibles  de  justes  critiques,  Icsur^ 
plus  ne  mérite  que  des  éloges.  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé 
dans  notre  précédent  article,  le  premier  volume  embrasse  les 
princi;  aux  événemens  relatifs  Â  l'instruction  publique  dans, 
les  Gaules  depuis  l'époque  antérieure  à  la  domination  ro- 
maine jusqu'au  règne  de  Louis  XII  inclusivement.  Le  se- 
cond part  de  François  1'%  et  nous  conduit  jusqu^î  nos  jmirs. 
M.  Dubarle,  ajTivé  à  la  révohitioiv  franiÇ'aise,  a  rendu  pleine 
justice  aux  împortans  travaux  de  M.  de  TaiUyramt,  de  Con-- 
éorsH  et  de  M.  Dautiou ,  ajant  pour  biit  de  fonder  l'ense^gne^ 
ment  public  sur  des  bases  plus  larges  et  plus  philosophiques  que 
celles  sur  lesquelles  reposait  Tantiquc  édîTice  de  l'Université. 
Un  ennemi  des  lumières  est  venu  qui  a  mis  bon  ordre  à  co 
développement  de  la  raison  humaiut;  la  routine  a  repris  son 
empire,  et  l'instruction  nationale,  appuyée  sur  le'monopole  et 
sur  les  entraves  qu'il  porte  avec  luj ,  se  traîne  encore  pénible- 
ment dans  l'ornière  où  elle  n*a  presque  pus  cessé  de  demeurer 
depuis  le  moyen- flge.  A.  T. 

5/|.  —  Notice  sur  J Iphonse-Louis  Du  PUssU  de  Richelieu, 
arehevêffue  tle  Lyon  sous  Louis  XIII  et  sous  Louis  XIV.  —  ^df n- 
U'f  Notice  sur  Camille  de  Neuville  de  Villeroy^  arcbetiqué  dé 
Lyon  fous  Louis  XIV;  par  À,  Pébicapr,  bibliothécaire  de  l«^ 
ville  de  Lyon,  et  membre  des  académies  de  Lyon,  Dijon,  etc^ 
Lyon,  1829;  Bârret.  Brochure  tirée  à  loa exemplaires.. 

Depuis  quelques  années ,  on  s'occupe  avec  ardeur  de  re- 
cherches historiques,  et  le  public  accueille  favorablement  cette 
sorte  de  travaux.  Les  littérateurs  de  la  province  ont  dû  plus 
d'une  fois  se  féliciter  de  cette  tendance  nouvelle,  qui  leur  per- 
met de  tirer  un  parti  avantageux  de  leur  résidence  volontaire 
ou  forcée  dans  les  dépaitemens,  et  d'imprimer  A  leurs  études 
un  degré  d'utilité  qu'elles  n'avaient  pas  toujours  eu.  On 
conçoit  facilement  que  des  discours  médiocres  ou  des  vers 
faibles  ne  sont  guère  eap^d^les  de  fixer  rallcntibn  de  la  capi-> 


SCIENCES  MORALES.  17» 

late;  mais  il  n*en  est  pa»  de  même  lorsqu^il  s'ngit  de  recher- 
ches historiques  ou  biographique^^  ùkïies  dans  des  lieux  encore 
pleins  des  souTcnir.^  et  des  traditions  relatifs  aux  événemens 
et  aux  personnes  qui  sont  Tobjet  de  ces  recherches.  La  litté- 
rature départementale,  par  les  avantages  de  la  position,  est 
alors  d'un  grand  prix;  et  l'on  sait  que  les  doctes  articles  de 
M .  Vbiss,  bibliothécaire  à  Besançon,  insérés  dans  la  Biographie 
unîrersêlUy  et  concernant  des  hommes  de  la  Franche-Comtt's 
sont  très-supérieurs  aux  articles  bits  sur  les  mêmes  noms  par 
des  écrivains  d'ailleurs  fort  habiles,  mais  étrangers  ù  celte  pro- 
vince. 

Les  Notices  de  M.Péricaud,  bibliothécaire  de  la  îille  de 
Ljon ,  sont  dignes  de  figurer  à  côte  des  articles  de  son  col- 
lèg:ue  de  Besançon ,  par  le  soin  et  l'exactitude  avec  lesquels 
elles  sont  rédigées.  M.  Péricaud  ne  ressemble  pas  à  ces  bio- 
graphes qui  ne  font  que  répéter  ce  qu'on  trouve  partout  ;  il  se 
livre  'ik  des  investiffations  studieuses,  et  il  met  souvent  i^  con- 
tribution le  riche  aépôt  de  manuscrits  qui  lui  est  confié.  C'est 
ainsi  qu'il  a  composé  les  Notices  que  nous  annonçons  aujour- 
d'hui sur  deux  archevêquics  qui  ne  méritaient  pas  le  silence 
que  les  Biographies  ont  gardé  à  leur  égard.  Alphonse-Louis 
Du  Plessis  de  Richelieu  devait  obtenir  au  moins  une  men- 
tion ,  ne  fût-ce  qu'en  qualité  de  frère  du  célèbre  cardinal , 
ministre  de  Louis  XIII  ;  mais  ses  qualités  personnelles  d.ins 
les  liantes  dignités  dont  il  fut  revêtu,  siiilisaient  pour  lui 
taire  accorder  une  place  dans  les  dictionnaires  historiques. 
Quant  à  son  successeur,  Camille  de  Neuville  de  Villeroy, 
llassillon  a  fait  son  oraison  funèbre,  et  c^  personnage  a  laissé 
d'assez  grands  souvenirs  dans  la  ville  dont  il  était  à  la  fois, 
par  une  étrange  réunion  de  pouvoirs,  TarcheTêque  et  le  gou- 
verneur. 

Les  deux  Notices  de  M.  Péricaud ,  écrites  avec  une  élé- 
gante facilité,  c'<  st-à-dire,  clans  le  style  qui  convient  au  genre, 
doivent  faire  partie  d'une  Biogi'ophie  lyonnaise  que  le^y  mem- 
bre de  r Académie  de  Lyon  préparent  en  ce  moment ,  et  qui 
sera  sans  doute  achevée  avant  le  fameux  Dictionnaire  de  la 
grande  Académie.  D'autres  travaux  historiques  occupent  en- 
core les  plus  sa  vans  littérateurs  de  cette  ville  ;  et  i'ou  annonce 
une  Histoire  de  Lyon  par  M.  Cochabd  et  par  M.  Rabams,  pro- 
fesseur de  rhétorique  au  collège  royal.  Espérons  que  cet  ou- 
vrage sera  exécuté  avec  l'esprit  consciencieux  qui  a  présitlc 
à  la  rédaction  des  savantes  Notices  de  M.  Péricaud.     S.  S. 
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Littérature, 

55.  —  Nouvelle  logique  classique^  par  P-.F.-T.  De  li  RivikaB, 
prêtre,  inspecteur  de  Tacadèinie  de  Stràsbom^gf.  Paris,  1829} 
à  hï  librairie  classique  de  L.  Uacheue.  In-S*de  460 pag.;  prixy 
5  IV. 

Ayant  professe  la  logique  d'abord  au  collège  royal  de  Cler^ 
mont,  puis  à  la  faculté  des  lettres,  à  Paris,  Tauteur  aurait  de\h 
donné,  en  1819,  un  manuel  de  ses  cours;  roormge  qu'il 
publie  actuellement  est,  suivant  ravertissement  mis  en  têle 
du  livre ,  un  développemtnt  du  premier,  et  comme  une  se- 
conde édition  considérablement  augmentée,  n  Avant  d'enta- 
mer son  sujet,  M.  De  la  Rivière  le  fait  précéder  de  notions 
préliminaires  sur  les  sens,  sur  les  diverses  fhcultésef  opéra- 
tions de  Tûme,  et  sur  le  langage.  Une  partie  de  ces  notions 
conviendrait  peut-être  mieux  à  un  cours  de  psychologie; 
mais,  puisque  cette  dernière  science  ne  fait  pas,  comme  en 
Allema«;ne,  Tobjet  de  renseignement  dans  les  collège.^  et  les 
académies,  ces  notions  apprennent  au  moins  quelque  chose 
d'utile  et  de  noureau  aux  élèves.  «  M.  De  la  Rivière  passe  en- 
suite ù  la  logique,  objet  de  son  livre;  il  discute,  comme 
M.  Bachmann ,  auteur  d*one  bonne  logique  allemande  que 
nous  avons  naguère  annoncée,  la  question  de  savoir  s»  la  lo- 
gique doit  faire  partie  de  la  philosophie.  Selon  M.  De  la  Ri- 
vière ,«  le  discours,  soit  intérieur,  soit  extérieur,  est  indis- 
pensable à  celui  qui  étudie  la  philosophie  ;  mais  tl  semble 
moins  être  une  partie  de  cette  étude,  qu'un  instrument  né- 
c«sstiîre  pour  la  cuhiver,  et  qui  y  sert  d'autant  ùiieux,  qu'il 
est  plus  perfectionné.  »  Or,  la  logique  n'a  d'autre  but  que  ce 
perfectionnement,  ot  elle  doit  Cire  assimilée,  à  cet  égnrd,  i\ 
la  grammaire  dont  elle  est  la  véritable  base,  et  qui,  donnant 
les  moyens  de  parler  correctement  de  tous  les  objets  des  con- 
naissances philosophiques ,  n'est  pas  mise,  pour  cela ,  en  tête 
de  leur  division  générale  :«  l'auteur  pense,  au  reste,  que  la 
philosophie,  élant  une  faveur  accidentelle  de  l'espi  it  humain , 
a  uno  multitude  de  degrés  comme  toutes  les  autres  formes  « 
qu'il  existe  autant  de  philosophie^  que  d^oromes  qu'on 
nomme  philosophes  ;  que  la  sagesse  de  Caton  n'est  point 
celle  de  Socnite,  etc.  »  M.  De  h\  Rivière  définit  la  logique  une 
science  de  la  pensée^  et,  ronforniément  à  cette  définition,  il 
traite  de  l'idée  dans  le  premier  livre  ;  il  distingue  l'idée  de 
«ubstancc,  l'idée  de  mode ,  l'idée  de  rapport,  etc.  Dans  le 
second  livre,  il  s'occupe  du  jugement  et  de  la  proposition 
qui  nVsl  qu'un  jugement  manifesté  eu  pro'îuil  cxtiTicurc- 
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ment.  Il  fait  Toir  que  la  mémoire ,  le  témoi{^nnge  des  hom* 
mes,  etc..  Influent  sur  nos  jugemens,  ou  les  déterniinent; 
que  les  préjugés  et  les  passions  les  faussent ,  en  donniint  lieu 
aux  sophismes  ;  U  fait  connaître  les  diverses  espèces  de  pro- 
positions, ainsi  que  leurs  propriétés,  et  passe  de  ïi\  au  lirre 
troisième,  qui  traite  du  raisonnement  :  ce  qui  l'oblige  de 
parier  du  syllogisme,  qui  était  autrefois  le  but  essentiel  des 
logiciens;  on  sait  quels  termes  barbares  ilsaTnient  invenlc^M 
pour  apprendre  à  pousser  des  syllogismes  en  règle.  Dans  le 
lirre  IV ,  Tanteur  s'occupe  de  la  méthode ,  qu'il  définit  «  la 
pensée  par  laquelle  l'esprit  dispose  ses  idées,  ses  jugcmens  et 
ses  raisonnemens»  ,  et  qu'il  dirise  en  méthode  d'invention  et 
en  méthode  d'enseignement  ou  de  doctrine.  En  demit^r  lieu  , 
Taiiteur  traite ,  dans  le  livre  V,  des  mots  dans  leurs  rapports 
arec  la  pensée ,  et  entre  dans  quelques  détails  sur  la  gram- 
laaire  générale.  On  voit  que  ce  manuel  est  tout-iWait  rai- 
seaiié,  et  au  niveau  de  la  science.  Celui  de  M.  Bachmann  , 
que  nous  avons  cité  plus  haut ,  contient  beaucoup  de  rensei- 
gnemens  sur  rhist(»ire  de  la  logique  dans  les  tems  anciens  et 
modernes  :  aussi  a-t-il  faHu  k  l'auteur  un  très-gros  volume  , 
pour  développer  la  matière  dans  cette  étendue.  M.  De  la  Ri- 
vière a  lais?é  la  partie  historique  de  cuté,  et  n'a  traité  que  la 
partie  scientifique ,  qui  est  en  effet  celle  qu'on  enseigne  clans 
un  cours  de  logique.  Nous  pensons  qu'il  a  fourni  un  guide 
clair  et  judicieux  pour  l'élude  de  cette  science,  et  que  les  pro- 
fesseurs feront  bien  de  Tadopier  pour  leurs  leçons.       D — c. 

56.  — *  Études  moraies  et  historiques  sur  la  littérature  ro^ 
Mêine^deptih  son  origine  jusqu'à  nos  jour  s  ^  par  J.-P.  Charpek- 
TiEE  (de  Saint -Prest),  professeur  de  rhétorique  au  collège 
royal  de  Louis -le -Grand.  Paris,  iSag;  Hachette.  In-8*  de 
464  pages  ;  prix,  6  fr. 

Les  études  cla-^sique^,  en  France,  s'élèvent  et  se  fortifient 
progressivement,  et  cet  intéressant  ouvrage  en  est  la  preuve 
frappante  ainsi  qu'un  certain  nombre  d'autres  publiés  égale- 
ment par  des  professeurs  distingués  de  nos  collèges.  Il  est  à 
regretter  que  l'enseignement  supérieur  et  proprement  univer- 
sitaire, dans  le  sens  qu'on  donne  partout  à  ce  mot,  excepté 
chez  nous,  ne  se  trouve  pas  encore  sufïi^amment  coordonné 
avec  l'enseignement  littéraire  de  premier  degré,  que  notre 
jeunesse  reçoit  dans  les  classes  jusqu'à  l'âge  d*environ  dix- 
huis  ans,  sans  se  douter  en  général  qu'il  puisse  se  continuer 
au-delà.  Pour  que  le  i*approchcmeut  eût  lieu  entre  ce  pitî- 
mh'r  degré  et  ce  qu'on  appelle  ici  la  faculté  des  lettres^  ailleurs 
(en  Angleterre)  faculté  des  arts  y  ailleurs  encore  (en  Alleuia- 
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gnc  )  fucaîU  phUo$qplùqu,ey  il  faudrait  que  Tun  et  l'autre  des 
deux  termes  se  modilitlt  ;  le  premier,  en  se  préparant  ù  la 
science,  par  des  habitudes  déjà  plus  scientifiques  et  moins  ver-» 
bouses  ;  le  second,  en  se  spécialisant  davantage  dans  le  sens  de 
sa  destination,  de  manière  ù  traiter  de  la  science,  non-seule- 
ment  pour  elle-mênie,  mais  comme  complémeut  d'éducation 
publique.  £n  Allemagne,  où  cette  progression  est  générale- 
ment bien  graduée,  les  études  grecques  et  latines  des  collèges 
se  continuent  dans  les  universités  sous  une.  forme  plus  rigou- 
reuse et  plus  régulière;  elles  deviennent  un  enseignement 
complet,  quotidien,  de  la  critique  philosophique  de  riûstoire 
littéraire  et  de  Tarchéologie,  appuyé  sur  des  ouvrages  coni- 
posés  avec  conscience  et  sévérité.  Four  ne  parler  que  de  Phis- 
toire  littéraire  classique  à  laquelle  M.  Charpentier  a  consacré 
en  grande  partie  son  travail,  je  pourrais  citerces  nombreux 
Manuels  en  forme  didactique,  et  souvent  assez  volumineux  , 
mie  les  universités  allemandes  doivent  à  des  savans  tels  que 
Esrhenburgj  OerUl,  Schaaf,  H^  olf^Creuzer^  A  si,  Schiosser,  etc. 
Mais  il  est  trop  vrai  que  Tintroduction  directe  de  leurs  oun-a- 
ges  ne  trouverait  pas,  en  France,  si  on  les  traduisait,  une 
classe  de  lecteurs  assez  nombreuse,  ni  surtout  assez  préparée 
pour  en  faire  usage,  c*est'à-dire,  pour  les  suivre  et  les  étu- 
dier comme  des  leçons  qui  devraient  même  éti'e  accompagnées 
d'un  développement  oral. 

les  études  morales  et  historiques  de  M.  Charpentier  nous  pa- 
raissent avoir  été  conçues  comme  un  utile  et  agréable  inter- 
médiaire entre  le  genre  spécial  un  peu  aride,  dans  lequel  ces 
sortes  d'ouvrages  sont  ordinairement  composés^  et  cette  ma- 
nière souvent  diffuse  et  prétentieuse,  quoique  spirituelle  et 
brillante,  qui  domine  souvent  chez  nous  dans  les  livres  qu'on 
veut  pouvoir  offrir  i\  toutes  les  caisses  de  lecteurs.  L'auteur, 
par  un  respect  peut-être  excessif  pour  nos  habitudes,  a 
un  peu  trop  dissimulé  l'érudition  étendue  et  solide  qu'il 
possède.  Ses  citations  et  ses  renvois  sont  rares,  son  texte  n'est 
jamais  interrompu  par  des  notes  ;  peu  de  noms  propres  dc'criti-> 
ques  modernes;  point  de  polémiques,  mais  beaucoup  d'ordre 
et  de  netteté.  D'un  autre  côté,  son  style  abondant  et  animé  res- 
pire partout  l'intérêt  que  l'auteur  a  su  prendre  à  son  travail,  et 
qu'il  veut  communiquer.  Un  caractère  dominant  de  noblesse 
et  de  gravité,  naturellement  appliqué  ù  Thistoirc  du  génie  lit- 
téi'aire  des  Romains,  tempère  partout  l'élégance  des  formes, 
qui  ne  dégénère  point  en  affectation,  et  se  soutient  en  har- 
monie avec  les  vues  élevées  de  critique  et  d'histoire  qui  se 
présentent  fréquemment  à  côté  des  faits.  Le  Journal  des  Z>r- 
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Ml,  «n  rendant  la  même  jiratioe^rouleiif,  Ta  oonfirmèe  [mr 
nne  citetioR  fort  remarquable  ^  Corame  11  noiMsenrit  ^cile 
li'en  reproduire  beaucoup  d'autre»,  sans  beaucoufi  choûir 
dans  cette  galerie  des  cerîvaîns  de  raacieane  Roiue.  Vont 
aoiis  r6du4i«  aux  îadtcations  plu»,  rapides  que  notre  cadre 
«xige^  noua  dooneroos  simplement  \es  divisions  de  ce  livre, 
4*aprcs  lesquelles  «n  pourra  {uger  de  l'utilité,  ainsi  que  da  la 
variété  et  de  Tagrémeot  qo*il  peut  offitr.  Dans  son  introduc- 
tion, Hauteur  expose  Jes  origîoes  de  la  langue  latine,  et  énu- 
mère  les  premiers  nonUinens  de  cette  langue.  Eneuile,  divi- 
unt  la  carrière  historique  qu^H  ta  parcourir  en  quatre 
«poques,  depuis  Ennius  et  Lucrèce  jnsqu^à  la  naissance  d*uAe 
Uagueel  d'une  littérature  nouvelle  dana  Tilalie  moderne,  il 
«obdirise  chacune  de  ces  époques  pur  les  dtrers  genres  de 
poésie  et  de  prose  qui  ont  fourni  des  écriraios  remarquables. 
Nous  avons  dii4îngué  surtout  pluaieors  chapitres  de  considé* 
rations  générales  qui  répandent  beaucoup  de  lumières  sur 
r«oaBmbie  de  Touvrage,  entre  autres  les  cbap.  lu.,  iv^  xvi , 
xxvni  et  xxix  intitulés  :  C^tuses  du  déveioppement  rapide  de  la 
iiii&atitre .  rcmaine.  —  Influence  ite  la  Grèce  enr  Ciiai'u,  — 
Diférefice  de  U.  poésie  greeçue  et  de  la  poésie  latine.  — I^ff^" 
rtnee  de  U  iiiifnUare  ancienne  ^i  de  la  Utiératwne  française  con" 
wlérées  dam  leurs  rapports  avec  les  inxiitutians  palkiques.  — 
De  la  nécessiié  eTétudier  les  langaes  anciennes.  A  la  fin  de  Ton- 
Trage  «ai  placée  une  nomenclature  historique,  accompagnée 
de  Notices  rapides  sur  les  auteurs  les  plus  connus  de  la  litté-^ 
fatnre  ktine.  V*c-b. 

57.  — ^Gcrrespondasum  UiUreùre^  phUosopêùqiâe  et  critique  de 
Grimm  et  Diderot ^  depuis  1^55  jusqu'en  17^.  Nouvelle  édi^ 
tion^  revue  et  remise  dans  un  meilleur  ordre,  avec  des  notes 
ctdeséclaircissemens,  el  où  se  trouvent,  pour  la  premièra 
(ob,  les  pbrasès  supprimées  par  la  censure  impériale.  Pari:*, 
1S99;  Fume.  i5  vol.  in-8*;  prix,  SQ'fr. 

Cette  cDTvtispondance  dflru  un  tableau  littéraire  des  progrès 
de  respritot'delaphilosopliiè,  pius  complet  de  douze  ans  que 
les  Mémoires  seanets  de  Matàmtmont,  de  vingt-deux  ans,  que  la 
CorrespemUnce  Utféraire  de  la  Harpe^  de  vingt-sept  ans,  que 
la  Correspondcmee  secrète  de  Métra. 

L'histoire  quotidienne  d'une  époque  si  remarquable  et  fX 
pleine  d'événcmens  inspire  le  plus  grand  intérêt  :  «De  1^55 
À 1790,  on  vit  finir  Fontenelle  et  Montesquieu  ;  Buffou,  publier 
les  titres  à  l'immortalité  et  descendre  au  tombeau  ;  on  vit  se 
|K)ursuiTre  et  s'achever  le  monument  encyclopédique;  Rous- 
srau,  h  ses  débuts  et  à  la  fin  d'une  carrière  volontairenr.enl 
V.  xLv.  J  AU  VIE»  i8r>o.  la 
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nhréçc^  pcHl^(^lré  ;  Voltaire,  publiant  plosntl'im  ^rond  otir i 
hbtorique,  el  Mnivent  oppInucH  sur  la  Kcène;  ses  reslofi,  tth^ 
tenant  dans  Tombre  un  peu  de  terir  ^  malgré  la  défènyo  d*Hn 
évêque,  puis  toat  un  peuple  se  disposant  .à  les  porter  eit 
hnomphe  aux  caveaux  du  Taothéon;  de  i^ÔS  à  1790,  on  -vit 
celte  guerre  de  biflets  de  canfcsskm  ^  où  combaltirenl  l«  pur- 
Icment,  la  caur,  le  elergé;  puis,  ù  ces délwits  ndiculcs,  \ 
ces  cbampions  impiussoiM,  succéder  une  lotte  imposante  et 
Mirabeau.  » 

Grimm  entretenait  une  correspandattoe  avec  rimpèratricc 
de.Riusie,  la  reine  de  Suède,  le  roi  de  Pologne ,  la  dueh^Kse 
de  Saxe-Gotba,  le  duc  de  De«x-Fonts,  I»  prinoesee  hérédi- 
taire de  liesse  Doraisladt,  le  prince  Geoigodo  Ifesse-Borm- 
sladt ,  la  princesse  de  Nassau^aarbrnck,  i|iii  les  mettait  nu 
courant  de  ce  qui  appelait  Tattentian  de  Paria^  Ces  person- 
nages n'étaient  pas  les  seuls  arides  dês  mesmdres  fidiê^  des 
wwindres  brwU  v$niu  éê  ce  grand  aUtier  éê  trmoml  êi  de  pUuiUf 
inUiUciueL  Suivant  le  bibliographe  Barbier^  Grimm,  avant 
d'expédier  s\  ses  augustes  correspondons  les  lettres  dans  lea» 
quelles  IL  leur  rendait  compte  de  notre  littérature  9  en  faimul 
foire  quelques  copies  en  Âi:veiir  de»  parttcaUers'asseï  ricliea> 
an  assex  curieux  pour  lui  payer  un  abonnement  de  trois  eent» 
francs.  En  Prusse ,  en  Âllemugde ,  en  Italie,  en  Angleterre  ^ 
de  shnples  particuliers  s'adressèrent  à  d'Alembert,  à  Dhierok 
pour  BETur  demander  de  semrbhdiles  correspondances;  c'e»l 
ainsi  que  de»  \eunts  gens  sans  rortune,  ci  design^  par  ces  phi« 
losophes,  débutèrent  dans  la  carrière  des  lettres^ 

Grimnt  pria  souvent  Diderot,  son  ami,  de  le  seconder. 
«  Celui-ct  se  chargsea  notamment  de  plusieurs  expositions  de 
peinture;  non  pas  que  Grlmm  n'en  fût  lui-mfime  fort  hou 
|uge,  car  Did^t  disait  que  s'il  airait  sur  cette  partie  de« 
beaux -arts  quelques  notions  réflccliias ,  c'était  à  lui  qu'il  lo» 
devait  ;  mai»  parce  que  le  compte  ù^  rendre  des  salons  était  une 
surcharge  de  trairul  qui  ^ù%  forcé  Grimm,  si  elle  eût  toufour» 
pesé  sur  lui,  à  tronquer  ou  à  négliger  tout  le  surplus  dn  sienN 
Quelquefois  encore  il  fut  obligé  par  ses  affaires  personnelles  ^ 
eu  par  des  négociations  qui  lai  forent  confiées  ^  de  a^abacntor, 
momentanément  de  Paris.  Il  avait  à  àmaw  qtie  sa  correspou^^ 
daoce  ii^en  souffrit  pas  :  amsst,  s'arrangea»t»il  presque  toujours 
pour  qu^un  ami  tint  la  plume  en  son  absence.  Diderot  lui  fui 
encore  plus  d'une  fois  utile  en  ces  oirconstanoes,  et  Pon  pensé 
giénéralement  que  Raynal  ^  d'autres  ajoutent  Suard,  lui  prê-» 
tèrent  aussi  leur  secours.  » 
.    Il  s'est  gKs^  dans  la-  poetnière  édition  de  cette  correspon-^ 
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danceme  foiiklil>Brrrar»etde  tranaponfions  de  dates  <fiii  «mit 
ie  résokâtdu  mode  f  leieiHC  do  sa  peMicatian  dont  tmtnl  ck»r^ 
ç»  quatre  faiNBines  de  lettres  :  l'ordre  chronologique  ne  iJHt 
poiai obeervté ,  le  second  iîvre  fut  d'abord  imprimé  en  i8ia^ 
\m$  le  Irobième,  «I  ce  n'est  qu'en  1^1  a  qua  le  premier  f«t 
ntrwivé  el  iirré  à  limpresëion. 

Dans  cetie  édKtion,  on  s'est  attaché  à  rectifier  par  des  notes 
torases  »  «t  qnî  aont  «le  firati  de  recherches  nombreuse»  et  pé- 
nibles^ les  ùàiâ  que  Griinm  aaltca-és;  à  expliquer  les  allusions 
à  des  éféoeanens  contenaporains  4|ue  ses  lettres  renferment; 
i«  indiquer  learéritabies  titises  et  à  donner  le  nom  des  auteurs 
des  ouvrage*  dont  11  rend  oompte;  Cette  édition,  dans  laquelle 
Tordre  chronologique  est  rétabli .  renferme,  en  outre,  troia 
mois  de  la  ourrespoodance  omis  dans  la  précédenio  édttHKi  « 
et  qui  ont  été  puliliés  par  Barbier,  en  18149  dans  son  sup-» 
piiinttU;  les  femarques  de  ce  savant,  qui  sont  comprises  dans 
le  aième'  rokime  y  et  enin  les  nombmuz  rétablîssemens  d« 
teate  akéré  par  les  preniiisrs  éditeurs  et  les  articles  tronqttés 
par  f  otobrageune  censiim  impériale. 

58.  — *ûBiMreê  eompiétes  de  BsAipif  AftCBÂis,  précédées  d'uno 
Nathfê^têUfft^H  $ei  ouvraga,  NouveUe  écUlionj  ornée  de  gra- 
vures, iïarta,  aSflii;  Fume,  quai  des  Aogusiins,  n*  37.  6  yo1« 
tQ-8r}<prlX9  mofir. 

Ce  q«t  distingue "Cetle  nouvdie  édition,  c'est  d'abord  l'cxé- 
Catien  typographique,  puis  une  Notice  fort  bien  écrite,  fort 
bien  pensée,  due  A  la  plume  d'un  feune écrivain,  M.  Saib^- 
Hue  Gaam»!* ,  que  dcnix  prix  remportés  dans  les  concours 
académiques,  et  des  articles  fort  spirituels  insérés  dans  un  des 
jouniauxr  quotidiens  les  plus  aoorédités,  ont  depuis  long-tems 
fait  cOnnaltM  du  public.  — «  Uésumons-nous,  dit-il  en  termi- 
aant,  snr  le  efttactém  et  le  génie  de  Beaumarchais.  Ce  qui  le 
distingue  «nt|«  tous  les  auteurs  de  bi  fin  du  dernier  siècle, 
c'est  qu'il  0  poussé  plue  que  personne  les  esprits  en  avant,  il 
y  eut  m6me  dans  sa  destinée,  comme  dans  fcs  écrits ,  quel** 
que  chose  de  novateur.  A  une  époque  01)  les  rangs  se  gardaient 
eacore  avec  une  scrupuleuse  eiactilude,  iltert  de  la  bour- 
geoisie, afvive-A  la  oour ,  fait  une  grande  forttme;  et,  com^ 
mereant  «t  courtisan  tout  ensemble ,  envoie  des  armes  à 
l'Amérique  insurgée^  en  même  teins  qu'il  décide  le  ministère 
français  à  Cavoriaer  cette  ré  voile*.  Voilà  pour  sa  destinée. 'Mémo 
sort  pour  ses  éorks.  Simple  faiseur  de  couplets,  forcé  de  plai- 
der pour  défendre  ses  biens,  il  agite  la  France  entière  avec  un 
procès  de  quinze  louis,  et  renverse  presque  une  magistra^lrc 
rrcce  par  le  pouvoir  royal.  Puis,  il  fait  d'un  valet  de  comédie 
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nn  personnage  politique,  et  proclame,  parla  bouche  de  Figarcr^ 
les  droits  et  les  prétentions  du  liers-éiat,  aussi  vH'euient  qu«^ 
Sieyès  dans  s»  brodiure  du  TUr4.  En  Iktôrature^  mênae  ^oûl 
d^innovation».  Useï  sa  préface  du  Mariage.  Il  se  pbunt  dke  I» 
monotonie  de  notre  théâtre,  et  ce  n'est  pas  seulement  un  no* 
vatenr  en  paroles.  Il  dit  et  il  fait;  il  donne  la  leçenddos  la 
préface,  et  Fcxemple  dans  la  pièce.  Beaumarchais  sçit  que 
Tesprit  humain  est  né  pour  avancer ,  «t  que  chacun  ici*bii« 
doit  cherôher  k  lui  faii*e  faire  une  part  du  chemin.  Aussi»  il  lo 
pousse  hardiment  «n  avant.  C'est  là  une  gloire  ou  un  crime 
que  ne  lui  pardonneront  guère  ceux  quft  miirdient  en  arrière, 
eetix  qui  marchent  de  côté,  et  enfin  ceux  qui  ne  marchent  pas 
du  tout.  »  '  Z. 

5^  — *OEatr$s  eomplèten  deM.  le  vicomte  ne  GaATtAVBaiARi>y. 
pair  de  France,  membre  de  T  Académie  française  ;  t.  i,  ii  el  m  : 
Génie  du  ekriêiianisme  ;  t.  i,  net  m.  Parisy  i85o;  Fajpile,  ruo 
du  Rempart-Saint-Honoré.  3  vol.  in-i»^  formant  ensemble 
io39  pages  ;  prix  >  9  fr.  5ocent.  le  volume  pour  lessouscKp* 
teurs  aux  œuvres  complètes,  et  4  fr;  pour  ceux  qui  n'achète- 
raient' que  des  ou v  rages  séparés  • 

Nous  n'avons  rien  ù  dire  sur  Touvrage  dont  le  commence^*- 
ment  forme  cette  livraison  des  couvres  complètes ^le  M.  de 
ChAtcaubriand.  Nous  ne  pourrions  que  répéter  ce  qui  a  vté 
écrit  sor  ce  livre  fameux,  qui  restera  eomme  l'un  des  plu» 
beaux  nicHiumens  littéraires  de  ce  siècle,  et  Tun  des  plus  «o«- 
lidcs  fondemensde  la  réputation  deson  auteur.  Tout  le  monde 
Ta  luet  jugé  du  point  de  vue  de  ses  opinions,  eomme  un  lait 
important  de  Thisloire  contemporaine  ;  tout  le  monde  a  senti 
sa  grande  Influence  sur  la  situation  morale  de  la  société  fran- 
çaise, au  moment  de  sa  publication.  Aujourd'hui,  on  doit 
Tavooer,  il  a  perdu  un  peu  de  sa  puissance  sous  ce  rapport, 
el  cette  première  influence  ne  s'est  pas  preiongée  jusqu'à  cette 
génération  dont  nous  faisons  partie. — ^Si  l'auteur  n'a  rien  ajouté 
ù  cette  édition  du  éénieiiuchrisiiamimêy  l'éditeur  l'a  enrichie  de 
notes  aussi  savantes  qu'intéressantes  :  nous  cileron»  particu- 
lièrement celle  du  tome  premier,  page  i56,  où  «ont  rapporté» 
tous  les  canons  relatif»  au  mariage  des  prêtres,  celle  du  même 
volume,  page  3 1 5,  où  l'on  trouve  de  curieux  calculs>surrèxi8* 
tence  de  l'homme,  comparée  à  L'existence  du  monde  ;  —  nou:» 
disons  que  ces  calculs  présentent  on  intérêt  d^  curiosité,  maii» 
nous  ne  pensons  pas,  comme  te  savant  éditeur,  qu'on  puisse 
en  tirer  des  coucltisions  morales.  L'importance  de  l'homme 
n'est  point  d<ins  sa  nature  physique  :  il  n'est  pas  b«M)in  de» 
spéculations  de  la  science  poui*  lui  en  montrer  la  faiblesse  et 
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h  mhcre;  il  sulBl  qu*tl  rognrde  nmoiH*  de  lui  y  qti*iJ  se  sonle 
I  irréel  souffrir.  So  grandeur  «si  dans  sn  pensée,  hôte  inconnu 
d^oo  corps  périssable,  né  le  premier  jour  du  inonde  et  qui  se 
fraiumet,  sans  mourir,  de  génération  en  çénêralîon.  Qii'im* 
porte  qu*H  «oit  si  petit  dans  un  monde  si  vaste?  Cette  dispro- 
portion même  fait  ressortir  k  grandeur  de  cette  Ame,  qui  me- 
sure son  immense  demeure,  la  connaît ,  et  s'y  trouve  encore 
à  l'étroit.  —  Nous  Indiquerons  enfin  une  note  placée  a  la 
joge  3^  da  tomeiii*  qui  se  rapporte  àAristarque  de  Samo5: 
elle  contient  de  précieux  documens  sur  ce  savant  qui  a  été 
le  sujet  de  tant  d'erreurs,  même  pour  les  plus  illustres  ciî- 
tiques,  et  rappelle  heureusement  les  travaux  précédens  de 
M.  de  Porta  sut  cet  astronome.  Nous  devons  aussi  remercier 
Tédîtenr  d'aToir  fait  précéder  le  livre  de  toutes  les  préface» 
qui  l'ont  successivement  accompagné  :  il  n'est  pas  sans  intérêt 
de  voir  de  quelle  manière  un  graind  écrivain  se  juge  lui-même, 
et  apprécie  son  influence  sur  Tesprit  de  ses  contemporaine. 

60.  —  *  Àiata  ;  René;  les  Aventuns  Hu  dernier  Ahencérage; 
par  M.  le  vicomte  db  €RATBADiBiAim.  Pari^,  i83o;  Lefévre, 
rue  de  l'éperon ,.  n*  6.  Grand  in-4*  de  xxiv-S^G  pages,  avec 
des  gravures  ;  prix,  8  fr.-  5o  c. 

Oo  a  réuni,  dans  cette  magnifique  édiliaiu  les  écrits  les 
pins  populaires  de  Jtt.  de  Ghâteaabriand,  ceux  que  chacun 
duit  avoir  dans  sa  Inbliothèque,  A  défaut  de^  œuvres  compté-» 
tes  qui  ne  sont  pas  ù  la  portée  de  toutes  les  fortunes.  Outra 
les  trois  petits  romans  qu'annonce  le  titre  de  ce  volume,  il 
contient  encore  trois  petits  poèmes  en  prose  :  Dorgo,  Duthona, 
0§ui;  puis  uncertam  nombre  de  poésies,  qui  ne  sont  pas  gé- 
néralement  connues,  et  qui  ne  peuvent  rien  ajouter  à  la  gloire 
de  leur  auteur.  Nous  n'avons  rien  à  dire  sur  ces  divers  ou** 
vrages  qui  ont  été  appréciés  tant  de  fois  par  les  critiques  de 
tous  les  partis  et  de  toutes  les  écoles  :  tous  se  sont  accordés  à 
reconnaître  M.  de  Chateaubriand  comme  tin  de»  premiers 
écrivains  de  notre  siéble.  A  ce  titre,  il  avait  droit  à  tous  les 
hoaneurs  de  la  typographie,  et  les  éditeurs  n'ont  négligé  au- 
cune des  ressources  de  cet  art  pour  embellir  le  volume  que 
nous  annonçons.  J.  N* 

61.  —  Les  deusB  lyrss^  on  les  Odes  (PHûracs4t  <CAnaeré<m, 
traduites  en  vers  par  A.  M.  Thoikrbt.  Paris,  iS3o;  A.  Mes- 
Dier.  In-18  de  vui  et  4^7  pages;  prix,  5  fr. 

fis.  -—  l^s  Amôîxrs  des  Anges f  poème  de  Tfai  Moobe,  tra- 
duit en  vers  français  par  Eugène  Âaotrx.  Paris,  i83o) 
A.  Nesoier.  In-i8  de  xvt  et  16» pages;  prix,  3  fr.  5o*c. 

65.  —  Les  Sens  au  tribunal  de  l'Amour,  poème  orné  de 
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•  f(iiiilre  gravures^)  et  suivi  de  VJppel  en  cour  de  Vérité^  etmi^ 
lrci»poés)ies;  par  M.  D.  L. ,  ofiSijier  d'infauUrie.  Parié,  1829; 
'  Corréard  feune,  passage  Saunier»  n""  i5.  Iu-5a;  pris,  s  îmw» 
5o  c. 

Ceaz  qui,  de  nos  joursf  o«l  Dssajé  de  bàwe  remper  la  poésie- 
dans  la  route  de  i*origindltté>  n'ent  altaqtiè,  d:Mis  le  sjrstèmc 
poétique  des  deux  deriHeps  siècles,  que  Pimîtattoii  souTent 
fousse  et  miiladroite  àer^  modèles  de  l*«nitiquité.  RfHroiiTant 
dans  ces  admifal>les  modèles-ce  qu'ils  auraient  roiituvolrplus 
souvent  dans  les  nôtres,  c'est-àndire,  TùlSpiratioft  nationale, 
ils  veulent  qu'on  ]oslct»r  présente,  tniddîts -et  non  déftgtirés. 
De  là  ces  essais  nombreux  de  tradcntions  qui  seBs^leitt  n'être 
q4ie  des  csUvres  d*art  et  d'«tude  eft  dsfaors  de  loule  influente 
contemporaine,  et  qui  soni,^  après  loat,^  la  conséquence  na- 
turelle du  besoin  nouveau  des  ^esprits.  Plnsletivs  grands 
poêles  0fit  déjà  trouvé'  de  dignes  interprètes^  parmi  nous, 
l.es  derniers  lioâucteuits  d*iIoraee,.  d'Anacréon  et  de  Th* 
Moore  ont-ils  mérité  ce  titre?' 

Uoraecj  raproduitavec  élégance  par  M.  JUarat,  aree  nne 
fidélilé  plus  scrupuleuse  par  H.  (U  M^aUfy^  n'a  Jamnis  man-^ 
que  dlnterprètcs.  En  manquerait-il^  de  nos  jours,  dans  le 
trtotilplie  prbsqué  ùliivarsel  de  la  mose  lyriqne  ?  MM.  Hafevy 
ttt  £•  Desichawtp»  se  aolit  essayés  sur  qi^elques  ùdeseFca  un 
vate  bonheur.  M.  TÂatMrêt^  At  dernier  Tann,  n*a  pas  été 
moins  heureux  quelquofois.  Sa  manière  »  quelque  olîose  de 
IhciU  et  de  dégagé  qUi  né  messied  pa»  à  la  lilierlé  du  genre, 
et  qui,  poribi»,  tH>ui  Eut  oublier  à  d^mi  tpt  n^ns  U!iatts  nne 
traduction.  Le  stjie  n'est  dépoumrm  de  snupksse,  m  d'élé'^ 
gnnee,  ce  qui  sérail  un.  grand  éfege,^  si  c'élaienl  là  les  pre^ 
NÛéres  qnaiiiés  d'un  poète  interprète  d^iferar»;  Hiaîa  l'ab- 
sence trop  fréqaente  d'harmonie  rhyihm9que,jdès  que  l'anteur 
abandonne  le  vm*s  aleRandrin*  er  surtout  lorsqu'il  aborde  la 
strophe  de  dix  vers,  no«»  #end  seuvenc  insensibles  ^  ces  deux 
qualités,  secotidaires  dans  la  poésie  Ijriitue;  M*  Th^nUrei  se 
plaît  à  vairier  à  l'infini  là  mesure  de  ses  stances  et  de  ses  vers» 
Rarement  ses  ilmovalien»  paraiaseDt  heureuses,  et  le  poète  ]^ 
perd  soutent  ses  souples  allures.  Plusieurs  odes  est  été-  tra- 
duites atec  nne  prédilèction^  qui  a  été  In  musa  de  l'4erivain  -,• 
beaiAcoup  d^autre^  semblent  n'aroir  été  repreduites  que  pour 
compléter  un  travail  essojé  dlaspirotloR  rvr  qtielk|HesM]ncs« 
d'est  ce  qdî  explique  à  nos  jFena  la  supériorJlé  dé  pkisiears- 
et  la  .faiblesse  d'un  grand  noaibre»' 

M.  Tbomerei  a  eu  l'hcurfia^e  idée  dcrappredier  ^s'odcs 
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C/lcfiv^  celks  KVJnaçréém;  maUt  dans  ce  ileniM^r  lrav»U<»  \l 
«W  interdît  liii-nitîine  la  pius  riche  reiisoui'ee  de  riiiirtnoutc 
«ose  privant  de  Ui  rime.  J'aToae,  et  ce  n'est  pa^  sâii»  une 
sorte  de  confusion  involontaire,  que,  |^âcc  :'i  la  liiierté  du 
yen  blanc,  le  traducteur  a  rendu  avec  uiie  fidélité  reuuirqua* 
Lie  ces  tours  pîquans  et  inattendus  de  roriginaU  qu'altèrent 
trop  souveat  les  exigences  de  uplre  impérieuse  versification: 
iuais,  d'un  aoire  côté,  iliannonie,  dans  le  vers  français, 
parait  laconciliable  avec  Tabsence  de  la  rime,  et  conyoit-oa 
Jaturéon  sans  harmonie,  rharnoonie  qui  est  pj*esi|ue  une 
partie  de  «on  style?  Peut^tre  est*ce  encore  une  preuve  à 
l'appui  de  cette  -opinion  qui  ne  veut  pas  qAi'on  traduise  les 
poètes  en  vers;  ou  tout  au  moins  fiiudraU-Ucu.reVenîr^auaipl 
de  La  Harpe  :  ,N€  iradaison^fm*  AMuxéon* 

Le  même  déiaul  d'harmonie  se  laisse  sentir  dans  la  tra<> 
duction  dti  Jm^ur*  des  Anges»  M^  £a^*  JroHWy  qui  ne  sem- 
ble nullemei^t  étranger  au%  ressourpes  de  la  laiigiie  poétique, 
i^ore  l'art  de  varier  les  coiipes  et  de  clorp  l«  reû>ur  de  la 
rime  avec  la  fin  de  la  période.  Th.  lUoore  appartient  à  Cotte 
école  de  poètes  dont  les  chants  éveillent  la  rêverie,  plutôt 
qu'ils  ne  remiieat  fa  pensée.  Vous  retrouverez  dans  son  tra- 
,ducteur  quelque  chose  de  cette  gruce  mystique  et  de  cette 
délii*atesse  de  pinceau  qui  ont  fait  surnommer  Th.  Hoore 
VAnacréon  angiats,  quoique  rien  ne  ressemble  moins  t\  une 
suave  mélancolie  qu'use  gaitè  vive  et  liceacieusCé  Mais  n'y 
chercliez  pas  cette  ravissante  mélodie  d'expression  qui  ra-* 
nime  et  soutient  encore  ^'intérêt  quand  la  pensée  du  poète 
irlandais  s'est  presque  épuisée  dans  ces  longs  développemcns 
auxquels  sa  muse  s*abandonne,  avt!c  tant  de  complaisance  et 
de  charme. 

Les  Sens  au  tribunal  du  C Amour  se  détachent  de  cette 
grande  poésie  dont  les  deux  auteurs  estimables  que  nous  ve- 
nons de  nommer  ont  essayé  de  nous  présenter  trois  admi- 
râmes modèles.  Cest  une  inspiration  de  cette  muse  épicu- 
rienne à  laquelle  semblent  avoir  renoncé  les  poètes  de  notre 
i'peqoe;  quelques  vers  heurliuxiie  sauraient  échauffer  la  froi- 
deur de»  CDit  vres  de  ce  geore  :  aussi,  ne  sera-ce  pas  à  cause  de 
ce  poéipe,  mais  en  dépit  de  ock^ poème»  que  nous  reconnatirons 
dans  Tauteur.  a  a  boDiflie  d'esprit.  Mais  sa  préface,  mêlée  de 
prose  et  de  vers^  maîâ  son  Épitre  sur  l'homme  nous  offrâront 
îles  traits  plus  vrais  et  mieux  sentis^  Toutefois  n'est-ce  point 
encore  assez  pour  que  nous  poissioas  conseiller  à  fd.  D«  L.  de 
dévoiler  son  iiiode.«te  ah^nyme.  -    A.  ne  h* 

64*  —  Clceié  é  Ti)ibiae^  tableau  fai;)torîque  en  deux  parties 
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et  eo  vers,  par  M»  Sbatan  dc  Suokt..  Paris,  rS5o^  Pftuif^ 

kafriiDevr.  In-8*  fie  ^  page». 

Cet  opuscule  poétique  u'a  élé  Iké  qu*à  an  petit  notabh» 
d'eKemplaires.  L'miteur  prétend,  dans  un  aranl-propos,  cfue 
ks  cadres  ^les  ancien  oes  composlliéns  dramatiques  éloignent 
lie  la  scùne  <les  érènemens  historiques  du  plus  haut  intérêt. 
Il  voudrait  qu*en  France  on  pût  ftitre,  comme  en  Allemagne,  des 
tragédies, -ou  des  pièces  iTraoïa tiques^  qui  seraient  bornées  au 
nombre  d'acte» que  le  sujet  exigerait.  Il  eite,  à  cette  occasion, 
ka  Fiantét  de  Messine^  tragédie  de  Schiller,  en  an  acte.  C'est 
•rapi'ès  ces  principes  qu*il  a  essayé  de  retracer  en  deux  par- 
ties, sous  le  titre  d»- tableau  historique,  les  faits  et  fe»  cir- 
constances qui  se  rattachent  à  la  cooversfon  de  Cfovis  wi 
christianisme.  Les  eouTenances  ne  nous  permettant  jpeftit  de 
|l|ire  4ci  Téfoge  d^m  de  nos  coHaborateurs,  nous  nousi^dme- 
roos  à  présenter  quelques  outrons  qui  feront  apprécier  Vin- 
terpréte  de  Tbéocrite,  fOrsqu'i!  est  débarrassé  ie^  chaînes  d^ 
kl  traduction»  Un  druide  larit  connaître  t\  Clatis h»  maladiede 
son. jeune  fils  Yngomtr  : 

Oui»  ce  fiU  d'iiQ  héro»  que  l'unifert  timpTorc,  , 
Consacré  par  Glotildc  au  grand  Oien  qu'elle  adorCr 
Trop  fugil?  objet  d'espérance  et  d'amour, 
Comm^  nue  feune  ffeur,  Ta  t'éteiodr*  en  an  joar» 
Prêt  da  berceau  royal,  la  ooor,  pMie  d'atamea,. 
Le  regrette  d'avance,  et  ti|i  donne  dea  larmta. 

CLOTIV.- 


•  ••r 


Qne  de  nneérité  eêulê  parmi  cea  fdenra T.. 
Uôtct  de  no0  palais,  j'ai  bien  cumio  to«  comn; 
Tous  TOUS  aimes  beaucoup,  tous  aimei  peu  les  vûtres  r 
Vos  coeora  sont  trop  étroits  pour  donner  place  à  d'auties  ;; 
.  Glacés  comme  fhrrer,  sférilâs  eomme  ftu,, 
Lorsque  de  la  faireur  le  soleil  tous  a  lui. 
On  Tuit  bientôt  sortir  de  vos  rocbes  aiidc» 
Un  amour  mensonger  et  des*  larmes  perfides  L 

C.  Y. 

65.  —  *  Le  GaUritn^  rosMui  phifosoplriqae  et  hlstorîqfMr, 
par  Henri  Zschokkb  ;  traduit  de  ralleouind  sur  la  ckufuièmm 
MUloUf  par  MM.  Tbbil  et  Giieimca.  Parts,  t9^w^;  Ch*  Gotse- 
Un.  9  vol.  in-i  a  de  9fi7  et  a5&  pages  ;  prix,  6  A*. 

Il  a  été  rendn  compte^  dans  ce.  recueil ,  avec  qudcpje  éten^ 
due,  des  romans  et  des  contes  de  Zscbokke  (  Yoy.  Rrv,  Enc, , 
l«  XLi,  p.  6^;  t.  XLMi,  p.  3i4)-I^ur  succès,  constaté  d*abon> 
par  l'empressement  des  traducteurs ,  T'a  été  depuis  par  celw 
des  auteurs  diumatiqucs,  qui  leur  ont  emprunté,  quelquefei» 
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orec  biMiheiiry  de  piquantes  $Uufttion8«  Cette  nouvelle  puUi«- 
OBlion  Oit  encore  propre  k  l'aGcroilre*  en  montrant  le  talent 
de  Tauteur  aous  un  four  nouveau.  A  rinveotion,  au  talent  de 
conter,  se  )ai|:neot  une  élévation  p]iUos<«>pbique,  une  éloquence 
moiale,  peu  communes.  L'ouvrage  est  comme  divisé  en  deux 
pQrties,  marquées  à  leur  tour,  dans  la  traduction,  par  la  sépa- 
ration des  volumes.  La  première  offre,  dans  un  dialogue,  une 
dûeiusion  intéressante  et  d'un  ordre  d*idées  trèsnreleré,  sur 
la  grande  question  de  notre  nature,  la  destinée  de  l'homme  et 
les  queâlionsqoi  s'y  rattachent,  celles  du  devoir,  du  bonheur* 
L'aatorité  qui  les  résout  est  la  sagesse  et  la  vertu  d'un  pauvre 
galérien  mort  de  vieillesse  et  d*épuisement  au  bagne  de  Tou- 
loo.  L'histoire  de  ce  singtdier  interprète  des  plus  hautes  spé- 
coiatiofis  de  la  philosophie  et  de  hi  morale  est  le  su}et  de  la 
seconde  partie,  oà  l'on  trouvera,  dans  la  peinture  de  la  pas* 
ûoa,  cette  sorte  de  grftce  naive  et  de  pureté  mystique,  par-^ 
ticollères-é  llmagination  allemande,  et  qui  ont  prêté  tant  de 
chBrmesàplusieursdescomposttionsprécédentesdeZ.schokke. 
Je  ne  ferai  qu'une  o^ectioo,  et  ce  sera  contre  la  forme  même 
du  livre.  Il  ne  me  paraît  pas  très  à  propos  de  réunir  ainsi, 
tlaosun  même  cadre,  un  dialogue  philosophique  .«t  un  ro*> 
nian.  Il  en  résulte  deux  intérêts  qui  se  nuisent,  et  dont  chacun 
exige  presque  des.  leeleurs  le  sacriflce  de  son  rival.  Forcés 
d*opter,  je  ne  serais  pas  surpris  que  beaucoup  se  décidassent 
pour  leur  plabir,  aux  dépens  de  leur  èdiiicatien  morale,  et 
commen^^assent  leur  lecture  par  le  second  volume.  On  peut 
dire  du  consomuntettr  de  romans  ce  qu'on  a  dit  du  poète 
épique  :  éd  tvenium  fe$iinat.   Quel  remède  à  cela  ?  d'unir 
de  telle  sorte  la  partie  narrative  et  hi  partie  didactique,  qu'elles 
voient  inséparables;  mais  c'est  un  art  fort  difficile  et  fort  rare. 
Combien  de  lecteurs  passent  les  sermons  de  Julie  et  les  dis- 
sertations de  Corinne,  pour  savoir  ce  qui  adviendra  de  leurs 
amoors  I  La  curiosité  le  veut  ainsi.  Il  faudraitla  désintéresser, 
lui  ménager  un  moment  de  repos,  duquel  pût  profiter  le  mo- 
raliste. C'est  ce  queme  paraitavoir  dit,  avec  un  art  admirable 
et  presque  unique,  Bernardin  de  Saint-Plerre ,  dans  Paul  et 
Virginie.  La  longue  consolation  du  vieillard  est  placée,  avec 
un  bonheur  infini ,  dans  un  intervalle  où  l'action  pathétique 
du  roman  s'arrête,  où  Panlpeutsehiisser  prêcher  sans  invroi* 
9cmblance>  et  le  lecteur  sans  contrainte  et  sans  ennuL  Je  ne 
me  rappelle  pas  un  autre  exemple  de  cet  artifice  ingénieux, 
qui  manque  peut-êti:e  trop  à  h  composition  d'ailleurs  si  noble 
H  H  touchante  du  romancier  suisse.  H.  ?»  - 

60.  —  Mnurk$  FUnrtif  épisode  de  t^igS^^par  M.  MoaToa* 
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\AL.  Paris  •  i85o  ;  t^igtsiié  Reiulael,  me  de$  Grands-Augiis* 
lins 9  n*  aa.  $  voL  fonoant  ensemble  i','jioo  pages;  prix, 
1 5  francs. 

Il  est  de  moJe  depuis  c|uelffcies  années  "d^iotrothiîre  la  réfo* 
hition  sur  le  théâtre  el  dans  les  romans  :  malheoreuseincnt, 
les  romanciers  et  les  viiuilevillîstesnesont  pa*(^da  moins  pour 
k  plupart,  gens  qui  ^e  piquent  d'approfondir  rhh$toire  et  de 
vMMisidérer  la  société  sous  le  point  de  rue  le  plus  gfare  et  le 
plussérieut.  Aossi,  celte  glorieuse  époque  a-4-elle  subi  de 
slogniiere  traresiissemens  soi»  la  plume  de  tel  auteur  qui 
crojait  avoir  beaucoup  fait  pour  rhémieur  de  la  France,  en 
tnMant  i\  dé  grossières  caricatures,  à  de  sombre»  tableaux  de 
la  terremr,  quelques  déclamations,  ou  quelques  coupicis  usés 
sur  les  bienfiiits  de  la  Charte  et  les  prospérités  du  gou? eree-* 
fiieot  représencatî^.  Si  roaretidait  géncralem«iit  jnstioe  à 
l'esprit  et  aa  talent  des  auteurs,  bien  des  gens  regrettaient 
qu'ils  en  ûssent  un  tel  usage  :  car,  en  Térité,  i^sez  ^f^and  est 
Tacliariiement  des  contre-n&vokrtioiHiairés ,  aaseï  aeorédilèes 
sont  encore  leurs  calomnies  Contre  ks  hommes  et  les  choses 
delà  France  régénérée,  pourqii'il  piiisseconvenir  aux  amis  sin- 
cères de  k  liberté  de  |onidre  aux  sanglantes4nj«ves^de  ses  en- 
nemis leurs  quolibets  et  leurs  sarcasmes.  Mais,  de  même  4pi*it 
«'est  opéré  une  sorte  de  réaction  panni  les  lifcitorieha  de  la 
rérolution,  et  qu'on  les  a  vus  re?etiir  à  une  «pprécîaiion  pkis 
exacte  et  plus  impartiale  de  ces  grands  événtmens,  de  même 
les  roi&ianciei*s  semblent  Comprendre  qu'il  est  posinbk  de 
trouver  dans  Phktoire  des  dix  dernières  «oaées  du  xrtn*  tiè* 
de  des  tableaux  d'un  ordre  phis  relevé  et  des  caractères  plus 
sévères,  plus  vrais  que  k  charge  d'tm  municipal  qui  n*a  point 
appris  à  lire,ou  d'un  aristocrate  resté,  lidèk  t\  la  povdre  et 
aux  trois  martemix.  Défù ,  il  j  a  qualqaes  mois,  nona  avons 
In  avec  un  vif  intérêt  lepremkr  ouvrage  d'im  jeune  hcimme, 
M.  Honoré  B^Liic,  qui  a  su  embellir  son  héros,  U  âenmrdm 
€houanSf  de  tous  ks  prestiges  dont  a  jamais  pu  ae  parer, 
aux  jeux  desesdéfenseui*»,  la  cause  de  l'anckn  régiikie,  sans 
rien  enlever  cependant.de  la  ootrieur  poéliqiie  qu'il  oonvwiall 
de  répandre  ^ur  la  peinture  des  portisans  dek  liberté.  M.  Mor^ 
l09Tui,  dont  tout  le  monde  a  lu  les  préoédeutes  et  agrèabks 
|iroductions,  vkfM,  dans  une  tantatfVe  du  mftmo  gwire,  de 
kire  preuve,  à  quelque»  égards,  de  k  mdmè  impairtklfté. 
Aristocrates  et  républicaina  jotient,  kauna  et  les  antres,  de 
fort  beaux  râks  dons  l'histotre  qu'il  nous  raconla  ;  n  le«  scé- 
lérats ou  IcH  niais  n'appartiennent  exehiâivemmit  à  saicuci 
parti.  Toutefois,  peut-être  y  a-t-ilVle  rexagérallon  fkas  le 
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persoiuMifeJo  représentoot  lloQtagnar<l«  Pulsltcahi,  et  dans  la 
plopnrl  des  soùiies  où  il  ùpAte  aTcc  ses  ociilytes  des  deux 
»ei4)».  Cet  ouvrage  a,  du*  re«le^  to«t  ïm  d'un  t4thle»ii  allégo- 
rique de  la  révolmîoQ*  Mauiîce  Pierret,  fil^d'un  hoinme  que 
k»  persécutions  de  la  noblesse  ont  conduit  au  tombeau,  a  juré 
kiine  jmplacaUle  au  comte  de  Ûuercj  et  à  toute  sa  âunille  ; 
mais  la  raison  »  ifui  emprunte  la  yoîx  et  TclociiieQce  d'une 
jeaue  dame  ,  tiée  dads  h&  rangs  de  Faristocratie,  mais  douée 
des  rerlus  les  plus  douces  et  les  phi»  indulgenteSf  eahne  peu 
tt  peu  refierfescepce.de  ses  passîoits.  L^ainôur  bien  enttmdo 
de  h  liberté  remplace . dans  son  esprit  Tbôireur  des  castes 
pririlégiées  ;  «t  Teapit  d^  tolérocce  pour  les  préjugés  et  les 
opinions  d'autrui  succède  à  bon  «désâr  effréné  de  vengeance. 
D'un  antre  côté.  M"*  de  Quercj,  après  avoir.  pnoTossé  tout  le 
uiépns  possible  pour  ht  roture  et  la  bourgeoisie,  se  bisse  al- 
In  à  Tadoûration^  à  tout  ramour  que  lui  inspirent  ks  veitue  de 
Maurice,  et  consent  îi  quiiler  le  nom  de  sa  noble  Êunillc  pe«r 
deieoir  la  fesaine  d'un  sittiple avocat.  C*e»t  l'alliaBcé  eiatre  l'on* 
^eo  et  le  nouveau  régime,  cimentée  par  des  concessions  miv 
laelles^  et  gt^e  d'tuv  avenir  paisible  et  prospère*  Seulement, 
le  dénoitaoedt  du  tomaft  ne  laisse  en  ancnne  Açoo  stti4)|eoter 
b  bonne  foi  des  peirsontteges  qui  figurent  an  CMmirai;  et  peut^^ 
être  n'en  pent^-oo  pes  dire  alitunt  des  dificrens  pmtié  doDt  k 
restaunitîon  a  promit  la  rèconeilîaiiàn  appareitte.  Nous  u'»-» 
vons  pit,  en  aussi  peu  de  mots  ,  rappeler  tous  les  iacidoos 
qu'il  a  fallu  imng|kier  et  lier  tes  uns  aux  autres  pour  arriver 
s  remplir  ces 'Cinq  volumes  d'une  dimension  orditiaire;  bien 
ùfSL  persoitn%«S9  bicin  des  seènea  épisodiques  vienoeat  cms-» 
pbétfBr  ce  ladbleiiti  tiMi(^è  de  la  révolution.  La  plupart  sent  d«s 
ù  d'beoreusesuispirattoils  ;  d'autrae  ationgentinulikoMat  fou*^ 
rrage  etrerpeîdifldent  l'intérêt;  au  total,  cependant^  M^Mor* 
(onval  e  lait  un  ffomiin  întéressan^  et  qui  prendca  place 
parmi  les  productipnè  les  pkis  estimables  de  rmiteùr. 

67I — L0  iV^tvs^  par  M**  w  iUwa*  Paris ,  i»85o;  H.  Four<>^ 
nieryeune,  rue  d^Setoc,!!*  i4«  4  V'OL  in->]a,  fioemant  en- 
ienfbfe  eavjvien  i,aoo  pages^  prix^  >4  ^^ 

M"*  <k  Uamt  avait  de  fâoheux  antécédens^  non  pas  dans  »s 
pTQpfes  ei4nmg^  4pn  ont  obtenu ,  éU  théiitre  «t  à  la  lectuve  , 
des  faoeès  très-flatteurs,  mais  dlMis  ces  prétendus  romans  liis'* 
toriques,  issus  de  la  plume  de  plu»  d'une  femme  auteur,  et  oCi 
Ion  ne  sait  ce  qu'il  faut  le. plus  admirer,  de  l'ignorance  com- 
plète des  mœurs  et  des  événemens  dont  les  auteurs  donnent 
uekaqne  page  des  pretfvessaos  réi>)ique,  ou  de  rimpertinpatc 
aiaiserie  du  style  et  des  caractères.  Uàtoas-nous  de  le  dire ,. 
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Il"*  de  Bawr  a  rébabittté  i'honaeur  de  «on  aexê  ;  oon-'seiilék 
ment  cette  nouvelle  prodnctUm  annonce  que  raiitenr  n*e9C 
pas  étranger  attx  études  historiques  indispensables  A  quiconque 
veut  choisir,  dans  le  mojen-âge,  les  sujets  de  ses  tableaux  et 
de  ses  récits;  niais  on  y  trouve  de  la  noovemité  dans  l'intrigue 
et  dans  les  épisodes,  quelque  chalenr  dans  la  peinture  de» 
passions,  et  de  la  variété  dans  les  caractères.  Les  personnage» 
réek  n'y  sont  pas  ridiculeuient  travestis,  et  les  héros  fictif» 
n*ont  pas  été  jetés  dans  ces  moules  de  convention  qni  ont 
servi,  depuis  l'origiue  du  genre,  à  flaire  connaître  le  monde  et 
les  hommes  à  cinq  ou  six  générations  de  suivantes  et  de  la- 
quais. Toutefois, /On  pourrait  y  désirer  une  plus  profonde  eni» 
preinte  des  couleurs  locales,  et  une  originalité  plus  vigoureuse 
et  plus  saîllaote. 

Le  novice,  Robert  d'Ingeloourt,  occupe  presque  constant 
ment  la  scénet  victime  d'un  voeu  prononcé  par  son  père  mcMirant 
sur  le  champ  de  bataille.  Il  a  été  renfermé,  dès  ses  plus  jeune» 
ans,  dans  le  monastère  de  Saint-Paul.  Une  invasion  des  Tttrd^ 
Vewuj  qui  ravageaient  alors  la  France  dans  l'intervalle  d*une 
guerre  à  l'autre,  en  détruisant  cet  asile  de- son  enfonce  ,  le 
conduit  dans  le  monde,  et  lui  fait  connattra  des  plaisirs  et  de» 
passions  dont  on  avait  écarté  jusqu'alors  de  son  esprit  même 
16  plus  simple  soupçon.  On  obtient  la  rupture  du  voeu ,  lm« 
prudemment  fiiit  par  le  vieux  sire  d'Ingeloourt,  et  Robert  court 
se  distinguer,  à  la  suite  de  Duguesclin,  dans  cette  glorieuse 
campagne  qui  donna  la  couronne  t\  Henri  de  Transtamare. 
On. pense  bien  qu'une  fois  émancipé,  le  jeune  religieux  ne 
reste  pas  long-tems  insensible  aux  séductions  de  la  beauté^,  et 
ce  n'est  qu^après  avoir  subi  toutes  les  épreuves  d'^n  amour 
uialheur^x,  qu'il  court  se  renfermer  dans  lès  murs  de  Clunj, 
oin  il  retrouve  les  livres  et  les  études  chers  à  sa  jeunesse. 

Le  style  de  cet  onirrage^  sans  se  ftilre  remarquer  par  cette- 
exquise  délicatesse  d'observation  qui  fait  le  charme  des  ro* 
inans  de  M"*  de  Souaa,  ou  par  cette  vigueur  pittoresque- dan» 
rexpvession  qui  assurée  M**  de  Staël  une  des  premières  place» 
parmi  les  écrivains  de  noire  époque ,  est  certes  bien  saj^rieur 
au  langage  inourrect  et  emphatique  de  tous  ces  romans  de 
commande  dont  la  librairie  inonde  nos  cabinets  de  lectare.  Il 
est  pur,  élégant  et  de  bon  goût.  «. 

€8.  -*~  *  Deuripiion  tU  mééaiitu  tutU^iêis  grecques  et  rmmd^' 
Hif,  avec  leur  degré  de  rareté  et  leur  estimation,  ourrage 
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semât  de  oateloçue  à  nne  Auke  de  plus  de  rlngt  mille  ein- 
lutintes  eo  Boufre,  prises  sur  les  pièces  originales;  pnr 
T.  £.  MioiiviTy  clievalier  de  Tordre  royal  delà  Logien-d'Uon- 
near,  conçerrutcur  adjoint  du  cabJoel  des  médailles  et  anti-^ 
qutf  de  la  Bibliothèque  du  Roî^  membre  de  plusieurs  acadé-» 
luie».  SufpUnuni  :  T.  iv.  Paris,  1829;  l'auteur,  a  la  BibliO" 
ibcque  du  Roi  ;  Debure  frères ,  rue  Serpente,  o*  7.  In-8*  de 
596  pages  et  13  planches;  prix,  5o  francs. 

C^tourrage,  dont  Tutilité  n*a  plus  besoin  d'être  Tantée, 
et  qui  s*améliore  îi  mesure  qu'il  avance,  était  i*esté,  dans  son 
troisième  SuppK'ment,  à  TAttique  et  aux  Mes  d'Égine  et  de 
Salamine»  Le  quatrièiâe  Supplément,  qui  vient  de  paraître, 
commence  au  Péloponèse,  et  L'auteur,  continuant  sa  marche 
géographique,  parcourt  \  À  choie  j  VÉUde^  la  M»$émêy  la  /.a* 
cmt^  YJrgolidêf  VAreadiê^  les  iles  de  Crète,  d'Eubée^  et  les 
autres  îles  d'Europe  qui  remplisseat  la  mer  JÉgée.  Il  entre 
ààos  l'Asie  par  le  Pont  et  le  Bosphare^  et  il  s'arrête  à  la  Pa- 
pklagonie. 

Lorsque  M.  Mionnet  entreprit  cet  ouvrage^  il  publia  prin- 
cipalement, dans  les  six  volumes  qui  le  composaient,  les  mé- 
dailles du  Cabinel  du  Roi  :  mais  depuis,  son  Supplément  a 
pris  une  gnuide  extension,  et  il  est  devenu  un  répertoire  nu- 
mismatique dans  lequel  se  trouvent  décrite»  toutes  les  mé- 
dailles publiées  jusqu'à  ce  jour  dans  les  recueils,  les  journaux' 
MTans,  les  dissertations  particulières,  et  même  les  médailles 
encore  inédites  qui  se  trouvent  dans  les  cabinets  d'amateurs, 
ci  dont  les  propriétaires  lui  ont  communiqué  les  descrip- 
tions. 

Deux  articles  remarquables  doivent  surtout  fixer  notre  atten- 
tion dans  ce  volume  :  le  preauier  est  celui  des  monnaies  de  la 
'  ligue  achéeuoe.  On  trouve  dans  cette  série  les  médailles  auto- 
nomes grecques,  en  argent  et  en  bronse,  qui,  dans  rancicnnc 
classiBcatioo,  étaient  rangées' à  la  généralité  de l'Achaîe.  Elles 
sont  décrites  aujourd'hui  d'après  J'ouvrage  qu'a  donné  sur 
cette  matière  Al.  Cousirbat  (Essai  id.^ioriqae  ei  critique  sur  ies 
nionnaies  de  la  ligne  achéenne.  Paris,  iSiS.  In->4%  pl*  gr.) 
M.  Mionnet  n'a  cependant  point  adopté. toutes  les  nouvelles 
attributions,  il  a  marqué  d'un  point  de  doute  celles  qui  lui  ont 
paru  hasardées.  L'otivrsge  de  M.  Cousinery  ftvait  déjà  été 
le  sujet  d'un  article  de  M.  Raoul  Rochettsydans  le  Journal  des 
ifttms  du  mois  d'août  iBag,  où  cet  antiquaire  a  combattu 
quelques  poiuts  sur  lesquels  il  n'est  pas  d'accord  avec  lui. 

l.e  second  article,  qui  mérite  une  mention  particulière,  est 
le  travail  relatif  aux  rois  du  Pont  et  du  Bosphore. 
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L*liiiitoiPe  de  i^s  oofitrèe!i  est  trè»-#bMiirê,  la  ciiipoiiolfigl« 
fie  ses  rots  oRre  <le  grandes  incertitudes*  M.  Mionnet  b  ùâÏ 
de  cette  série  itiiaHscafttiqtie  l'obfet  ffim  tFarail  «pécial^  et, 
rectifiant  la  claasifieaticNi  adoptée  par  Viseonii  pour  l'Icoo»- 
grapliie,  il  a  augmeoté  le  noBibre  det  rois  auxquels  o«  aTiit 
«ttribué  les  médailles  areo  les  noma  de  Sauramaie,  de  Càtyu 
et  de  RltescuporiSf  en  se  fondant  stir  les  înterTatles  qui  exis^ 
tent  dans  les  dates,  Viscpnli  o'avait  donné  que  eluq  Rheseo- 
poiis  et  ciàq  SanrMnates.  M.  MIonnet  donae  sept  Sauro- 
mates  et  huit  Rhescuporis,  et  il  pensa  que,  malgré  oette 
nngmeolation,'m  pourra  peut-être  remplir  estore  des  lac»- 
oes  dans  cas  règnes*  Il  augmente  aussi  la  nomenclature  êe* 
rois  du  Pont  et  du  Bosphore,  qu'il  enrichit,  d^iprèa  les  puèli^ 
cations  de  M.  KoèfUtr,  des  noms  de  Spartaeuê  et  ÀH^mêti^ 
Enfin  il  rétablit,  d*aprètle  saront  conser? aCeur  du  cabinet  des 
Médailles  .de  Saint-Pjfetersbourg,  le  nom  de  Rkadmnsm  ea 
RhadâmsathSf  dont  la  médaille  avait  été  pubUée  par  M.  le 
colonel  Stempkowsky  sous  le  nom  de  Rhadameadis, 

De  plus  longs  déreleppemens  nous  condulraieiiC  bors  des 
bornes  qui  nous  sont  proscrites  :  les  amaieimi  de  aiédailles> 
les  personnes  qui  s*aecupem  d^istelre  et'de  chronologie,  les 
trouveront  dons  les  notes  eairantos  dent  ce  ▼olnme  est  pourvu 
plus  abondamment  que  lesprécédens.  •*--  Cette  confinaké  dé 
travaux,  ckins  lesquels  sont  consignés -tous  les  pas  que  fait  la 
science  des  médatlle.s,  a  ralu  à  M«  Mionnet,  au  jugenaent  de 
l'Académie*  le  prix  fondé  par  feu  -M.  jittiâr  dé  a^uiêrpcke^ 
pour  le  meîiieur  ouvrage  de  numismatique  qui  a  paru  dans 
Tannée. 

Ce  volume  est  accompagné  de  deux  planches  de  mono- 
grammes et  de  dix  planches  gravées  contenant  quaramte^lroiâ  ^ 
médailles  intéressantes  pour  la  science  ou  sous  le  rapport  de  ' 
l'art.  Ces  médailles  sont  dues  au  pinceau  de  M.  Gaasom ,  et 
au  burin  de  M.  Rusikais. 

Rien  n'a  été  négligé  pour  rendre  ce  volume  supérieur  aux 
prccédcns  sons  tous  les  rapports.  La  géographie  cooipaiRee^ 
l'histoire,  la  chronologie  contribuent  à  sa  perfection,  ainsi 
que  la  discussion  li  laquelle  l'auteur  s'est  liv-ré  peur  édairctr 
les  points  douteux.  Ce  supplément  est  devenu  un  oovt.:ge 
presque  indépendant  du  premier,  et  indispensable  dans  la  bi* 
bliothèque  de  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  desseienees 
historiques.  BpiKbsaii. 

69.  — *  Colteciion  de  costumes j  ai*tnss  ei  msubUs  pour  9erf\f 
ù  rhistoirc  de  France,  depuis  le  commencement  du  v*  siècle 
jusqu'à  nos  jours,  dédiée  au  roi»  par  le  comte  Horace  ra  YiEb-* 
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C^mt.  T«  ti;  fti*  et  9d*  lîTinbons.  Pari.%  lA^;  Boa^an^e^ 
r^e  de  Bk^ekîeu,  n*  60.  G«t  ou^rrage  est  publié  por  livrai- 
ums  10-4%  <^inp(>»ée8  cliacune  de  S  liihograpUes  et  de  4  pages 
de  leite;  prix  de  chaque  livraison,  ift  fr. 
•  Nous  avons  dtîjà  donné  des  éloges  ù  cette  belle  côlleclion 
foefédlieitf  continue  avec  une  louable  persévérance,  et  nous 
avon»  mêlé  quelques  critiques  û  nos  louanges  (voy.  Rev.  Bmc,f 
t.  xuiii,  p.  8ttÔ,  et  t.  xttu^  p.  ai5).  Aujourd'hti  nous 
aarloosà  répéter  presque -mot  pour  mot,  à  propus  de  ces  nou*' 
Telles  livraisons,  ce  que  noiis  arons  dit  de»  promiéres.  C'est 
toujours  le  in<Une  soin  dans  Tenluininure  des  figures;  lu 
oiêiQe  éfmSîtiiHi  dans  le  toxle.  Mais  lious  demanderions  tici 
peu  plus  de  eorrectioo  dans  le  dessin,  et  un  tex|e  qui  s'applj^ 
qoât  plus  souvent  aux  sujets  des  planches*  Nous  aimerions 
sai«i  à  T(wr  citer  toujoui^  le  manuscgit,  le  montament  où  cef 
M^ets  ont  été  piis  :  on  ne  riodiqoe  que  quelquefois. 

Uêmoirêstl  Rapfj^rU  di  SociéUs  savàntâê.  > 

70^  —  *  Rmppori  fuU  d  la  Société  d'agricuiiurg,  soientes  et 
kiites^UUres  tûMâeon^  dans  sa  séance  du  i5  jonvier  18119,  (^M 
aom  de  la  commission  chargée  de  Texamen  des  Mémoires 
envoyé»  au  coaconrs  de  i8a8,  par  U.  BooLiis,  procureur  du 
roi  près  le  tribunal  civiU  président  de  la  Société  ;  avec  cette 
épigraphe  :  «  //  fimt  punir  tans  piiié  les  mendians  qui  osmi  H 
faire  craindre,  et  secourir  les  pauvres  avec  lu  plus  scrupuleuse  air 
iention»  »  (FoUaire.)  ftI5coB,  18^;  imprimerie  de  Dejussieu. 
lo-S*  de  58  pag«i|S« 

Ce  rapport  contient  Tanalyse  de  dix-huit  Mémoires  ndres-? 
tés  à  la  Sodété  d'agriculture,  pour  le  concours  qu'elle  avait; 
ouvert  snr  la  question  suivante  :  «  Rechercher  les  mesures  emn 
pUyées  stUvêeshement  en  France  pour  extirper  la  menduité  eè 
réprimer  le  vagabondage  ;  déterminer  les  causes  qui  ont  empêcM 
^atteindre  ce  hatf  et  proposer  les  moyens  d'y  parvenu*.  »  On 
eoBçoit  combien  cette  question  présente  d'intérêt,  au  mo- 
ment 01^  l'esprit  publie  est  fixé  sur  elle,  et  où  l'on  cherche  à 
paner  des  théories  à  la  pratique.  Nous  engageons  toué  les 
amb  du  bien  à  lire  cette  brochure.:  ib  y  trouveront  une  foule 
de  vues  qui,  si  ejks  ne  paraissent  pas  toutes  également  justes 
donnent  du  moins  â  réfléchir^  et  peuvent  mettre  sur  la  voie. 
L'analjse  des  Mémoii*es  «M  Êiitc  avec  un  talent  fort  remar- 
quable, écrite  avec  clarté,  élégance  et.préeisron.  L'auteur,  aii-r- 
quel  le  prix  a  été  décerné,  est  M.  Qcëntiic,  lieutennnt-colonol 
co  retraite  ù  ChAteaudun;  un  accessit  u  été  accordé  û  M .  B ailly,. 
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phormaciert  en  oliof  de  l^hâpital  de  Besaneun^  Lft  brochure  e«t 
terminée  par  une  nomenoiatnre  qui  sera-  fort  utile  à  tous  eeiMC 
qnî  »*ocouperonl  du  même  sujet  :  o'est  une  liste  de*  princi- 
paux actes  de  Tautorité  téuchant  la  mendicité  et  le  vagabon- 
dage, depuî^  le  commencement  du  zn*  siècle^  a?ec  un  som- 
maire des  dispositions  contenues  dans  les  actes  dont  elle  se 
compose. 

71.  —  *  Sémice  publique^  la  Sociiié  rbyaU  (tagriouUmrêdii 
idépariemtni  de  la  Hoêtte^GarannSf  tenue  le  a 4  juin  iHag,  dans 
une  des  salles  du  Capitole.  Toulouse^  i^^d;  imprimerie  de 
Jean  Mathieu  Doutadoure.  In-8*  de  70  pages. 

La  séance  publique  de  la  Société  royale  d*agrie«iltiure  a  été, 
cette  année,  en? ironnée  de  plus  de  solennité  qtle  les  années 

Erécédentes.  Une  magnifique  gerbe  en  argent^  décernée  pour 
i  première  fois,  Comme  grand  prix  d'honneur,  an  proprié- 
taire qui-arait'peHectionnéles  moyens  de  labourage^  et  oàl- 
tivé  a?ec  le  plus  de  succès  les  céréales,  éjlait  un  éTéneoient 
trop  remarcpiable  pour  ne  pas  attirer  tous  les  amis  de  cette 
science  paisible  qui  exerce  une  si  salutaire  influence  sur  le 

bonheur  des  peuples M.  le  baron  bb  MALAm/présMient 

de  la  Société,  a  ouvert  la  séance  par  un  discours  dans  lequel 
il  a  examiné  queU  seraient  ies^noyene  lee^plus  eltrs  de  faite  ceeeer 
les  causes  qui  retardent  les  progrès  de  C agriculture  mêridio^ 
nale?  Ce  sujet,  qui  exigeait  de  grandes  rues  en  écooomie 
politique^  a  été  traité  par  M.  de  Malaret  avec  une  remarquable 
supériorité. 

Le  prix  d'honneur  a  été  décerné  à  M.  Lacaoix  fils.  Cet  agr>« 
nome  avait  déjà  obtenu,  Tannée  dernière,  une  médaille  d*or, 
pour  avoir  établi  à  Toulouse  une  fabrique  d'instrumens 
aratoires  perfeclionnés  dont  il  a,  le  premier,  enseigné  l'iisage 
par  son  propre  exemple. 

Les  prix  décernés  par  la  Société  d'agriculture  de  la  Haute- 
Garonne  ont  un  caractère  particulier,  et  sans  doute,  une 
eflieacité  que  ces  récompenses  n'obtiennent  point  ailleurs  au 
même  degré.  Plus  de  solennité  ;  des  inspections  préalables 
faitesnvec  attention,  avec  sévérité  mtaie;  conditions^  rigqureu- 
semeiit  imposées  aiixconcurrens;  rareté  des  concoqrs.  L'esprit 
de  l'institution  des  jeux  floraux  a  présidé  à  l'étabiisAeineat 
de  ces  fûtes  de  l'agriculture.  Pour  la  culture  dès  céréales,  le 
grand  prix  est  une  gerbe  d'argent;  le  plus  habile  vigneron 
obtient  un  thyrse  d'urgent,  mais  il  est  nvis  en  coneuirrence  avec 
h  culture  en'  grand  des  plantes  oléagineuses,  tinctoriales  et 
textiles;  des  houlettes  de  vermeil  et  d'argeiit  sont  la  récom- 
pense des  succès  dans  l'éducation  des  bêtes  ù  laine  ;  enfin,  un 
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ttfiire  en  argent  c$i  lo  prix  d'honneur  pour  les  pluâ  beaux 
ternis  de  bois,  les  plus  belles  plantations^  d'arbres  propres  aux 
coBstructîoBSy  et  de  m^îers  pour  l'éducation  des  vers  à  soie. 
Ainsi,  quatre  grands  prix  sont  mis  au  coAcoursy  floats  un  seul 
e«t  décerné  chaque  aooée.  Chacune  de  ces  solennités  est  ac- 
eompaj^ée  d'une  distribution  de  médailles  d'encouragement 
anx  maîtres  vaUU  de  ferme  dont  l'intelligence  et  la  bonn^ 
Goodmte  ont  mér^é  cette  distinction*  non-seulement  dans  le 
département  de  la  Haute-Garonne,  mais  4sai»  ceux  qui  l'env, 
TÎronneut.  A  ia  dernière  distributioa,  Iç  Gers  et  l'Arriège  ont 
en  part  à  c^s  récompenses  décernées  à  des-«erf  ices  et  à  des 
Tertiis  modestes. 

Si  l'on  pouvait  douter  que,  dans  les  provinces  du  midi,  l'a- 
griculture est  encore  loin  d'atteindre  au  degré  de  perfection 
dont  quelques  parties  du  nord  et  de  l'est  offrent  l'exemple,  on 
en  serait  convaincu  pur  le  discours  de  M.  de  Malaret,  par  le 
wnpterendu  des  traviiux  de  la  SiUÛété, rédigé  par IkL  CàvAui, 
premier  avocatrgéfiéral,  secrétaire  perpétuiel,  et  par  1^  dis- 
cour» où  M.  iHi  Salimbbiii  , .juge  de  paix  de  Muret^  expose 
des  observalions  très*)ltstes  sur  plusieurs  causes  retardatrices 
des.  améliorations  agricoles  et  sur  les  moyens  de  les  surmon- 
ter. Ces  orateurs  ont  bien  senti  ce  qui  convenait  à  1%  solennité 
de  celte  séance  :  les  auditeui*s  s'instruisaient  en  les  écoutant  ; 
\tan  dlscour:>,  insérés  dans  cetl«  brochure,  suiUraient  seuls 
pour  la  rendre  utile  et  digne  d'I^tre  lue  ailleurs  que  dans  les 
départenicQs  de  l'ancienne  province  du  Languedoc. 

ya.  —  *Cùmpieê  rendus  des  travaux  de  la  SociéU  polymathir- 
^iudu  dêparieineni  du  Morbihan,  Numéros  1  et  a.  Vanues,  18217 
et  i8a8;  impriinerte  de  Galles,  imprimear  du  roL  In-S"  de 
•27-28  pages. 

La  Société  poljrmaikique  du  Morbihan  est  encore  bien  prés  de 
8on  origine.  Son  secrétiiire,  M.  le  docteur  M  auricet,  nous  fait 
assister  â  sa  naissance  et  à  ses  premiers  travaux  :  tout  annonce 
qu'elle  deviendra  utile,  non-seulement  au  Morbihan,  mais  à 
toute  la  partie  de  Tancienne  Bretagne  dont  la  situation  est 
à  peu  près  la  même,  relativement  à  l'agriculture,  à  l'industrie 
et  aux  progrés  de»  l'instruction.  Quoique  ces  comptes  rendus 
Hotent  nécet^^airement  très-courts,  et  qye  la  Société  n'ait  pas 
encore  eu  le  tems  d'accumuler  des  matériaux  pour  des  Mé- 
moires qui  la  mettent  au  niveau  de  ses  sœurs  aînées,  on  voit 
déjà  qu'elle  n'aura  point  de  peine  ik  propager  le  goût  des  let* 
très  et  des  sciences  naturelles;  mais  que  l'agriculture  mar- 
rlieni  plus  lentement  en  raison  des  travaux  immenses  qu'elle 
réclame  dans  le  Morbihan,  et  des  rébislanccs  que  la  routine 
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lui  opposera.  Il  e»t  donc  à  désirer  qœ  raUention  et  les  frararax 
des  membtes  de  la  Société  êe  dirigent  spécîaleniefit  ven»  ce 
premier  besoiit  de  leur  terre  nalale  e^de  leurs  GOBipatri€>ies* 
La  plus  henrease  rérolution^  peut  être  opérée  dan»«epajs^ 
parles  plantations  d*arbres,  l'introduetion  de  cultures  non- 
Telles  et  le  perfectionnement  éê»  anciennes  :  le  bien-être  de 
yhomme  n*j  dépend  que  de  lui-même,  de  l'application  de 
sem  InteBIgence  et  de  soir  travail  aux  abondantes- fessoorces 
que  la  nature  a  mises  à  sa  disposition. 

Nous  suivrons  avec  intérêt  les  progrés  de  ht  Société  poly- 
mathfque  du  Morbihan,  et  nous  prévoyons  qu'elle  nous  fotir-» 
nira  des  matériaux  dont  nous  nous  empresserons  de  ûiifv 
usage;  N. 

Ouifmges  périodiques. 

^  — ^NûuniHeRemjte germanique;  Reeueilfiikténtireet  sclen* 
tîfique,  pribHé  par  une  Svciété  d^hàmmes  de  lettres  français  et 
étrangers.  Strasbourg  et  Paris,  18^9;  Levraull.  Ce  rectieB 
paraît  à  la  fin  de  chaque  mois,  par  cahiers  de  six  feuillets  au 
moins  ;  prix  de  Fabonnement  d'une  année,  a5  fr.  pour  Parij^ 
et  Slra8b#urg  ;  a8  fr.  pour  les  départemen»;  et  3a  fr.  i>our 
yjÉtranger.. 

Le»  Allemands  nous  ont  le»  premiers  donné  l'exemple  de  cef 
écfectfsme  cosmopolite  ,  qui  aime  à  s'éclairer  et  à  s'enrîdiir 
de  tout  ce  que  Pactîvité  întellectiielle  produit  de  bon  etd'u^ 
tile  chez  les  nations  même  les  plus  éloignées.  C'est  encore 
aujourd'hui  le  pays  où  l'on  connaît  le  plus  vite  et  fc  plus» 
complètement  tes  travaux  scientifiques  et  littéraires  des  an-- 
très  contrées.  Long-tems  on  a  été  injuste  envers  ce  penple^ 
instniit  et  studieux,  qui^  non  content  des  profondes  recher- 
ches de  ses  érudits  et  de  ses  savans,  rassemblait  soigneuse- 
ment toutes  les  lumières  nouvelles  que  pouvaient  lui  four-* 
nîr  des  émules,  empressés  de  méconnaître  ses  plus  beaux  titres 
à  l'estime  universelle. 

Depuis  quelques  années,  on  est  revenu  de  ce  ridicule  dédain 
de  notre  nation  pour  tout  ce  qui  n'était  pas  français.  Peut-être 
est-on  tombé,  pour  un  instant,  dans  un  travers  opposé  :  plu* 
d'un  homme  d'^Éfat  pêche  sans  doute  par  excès  d'anglomanie^ 
comme  maint  philosophe  par  excès  d'engoûment  pour  le.s. 
produits  de  la  Germanie.  Mais  c'est  un  défaut  qui  ne  nie  scni-> 
ble  pas  bien  dangereux,  car  Pamou^-propre  national  est  tou- 
jours là  pour  rectifier  les  écarts  de  ces'cnthousiasmes  de  cir- 
constance. Au  demeurant,  cette  élude  consciencieuse  et  îm^ 
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(Niiliale  des  peuples  et  des  lilléititures  étrangère»  me  parait 
lire  ttoe  des  plus  heureuses Hnnofations  de  notre  époque,  et 
il  ne  serait  pas  difficile  de  prouver  que  nous  lui  derons  plu:» 
d*iin  progrès^  soit  dans  le  domaine  de  la  science  et  de  la  litlé* 
rstore,  soit  dans  la  sphère  des  institutions  politiques.  Parmi 
les  symptômes  remarquables  de  cette  nouvelle  disposition  det» 
esprits^  no  us  citerons,  chez  nous,  la  publication  de  deux  four- 
DAUx  exclusivement  destinés  à  recueillir  les  meilleurs  articles 
tle  la  presse  périodique  allemande  et  anglaise.  La  Hevue  hritanni'- 
qiii^  qui  a  donné  le  premier  modèle  dans  ce  genre*,  nous  sem- 
ble cependant  être  conçue  sur  un  plan  moin»  libéral  que  la 
NouvêiU  Revue  germanique.  Cette  dernière  ne  se  propose  pas 
seulement  d*exlraife  ce  qu1l  y  a  de  plus  intéressant  et  de  plus 
instructif  dans  les  journaux  atleinauds  :  les  rédacteurs  ont  fait 
mieux;  ils  ont  entrepris,  à  l'aide  de  pareils  extraits,  de  retra- 
cer un  tableau  de  la  vie  intellect ucile  de  1* Allemagne.  Aussi, 
leiirilevue^  rédigée  peut-être  avec  moins  d'agrément  que  la 
Revue  britannique,  a  sur  elle  un  avantage  incontestable  :  celui 
dNiffiir  un  ensemble,  et  d'embrasser  toute  une  spécialité  dans 
riiistoire  de  l'e-^prit  humain. 

Nous  avons  sous  les  yeux  les  douze  cahiers  de  1899,  aux- 
quels nous  avons  eu  déjà  occasion  de  faire  quelques  emprunts.. 
Le  choix  des  matériaux  nous  a  paru  fait  avec  beaucoup  de  sa- 
gacité. Us  sont  divisés  en  trois  sections  principales.  La  pre- 
nu'ère*  comprend  des  articles  étendus  consacrés  à  l'analyste 
(fun  ouvrage  important,  à  la  biographie  d'un  homme  distin- 
gué, ou  bien  encore  à  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  quelque 
sujet  d*un  intérêt  général  et  philosophique.  Nous  y  avons  re- 
marqué surtout  un  article  sur  Jean  de  Mulhr,  considéré  comme 
kiêtorien^  des  Considérations  sur  U  marché  du  développement  de 
/«  législation  criminêile,  etc^j  une  Notice  sur  l'enfance  et  la  jeu-' 
nenede  Fichie,  des  Esquisses  sur  l'Espagne^  une  Notice  sur  l'or^ 
ganisalion  médicale  en  Autriche,  une  Notice  sur  l'Allemagne  en 
i8«i9,  ^^^«  ^  seconde  section  intitulé^:  Nouvelles  et  variétés 
contient  des  morceaux  plus  courts,  dont  le  but  parait  être  sur- 
tout de  faire  ressortir  la  physionomie  particulière  des  mœm*s 
publiques  et  privées  de  l'Allemagne.  Enfin,  le  Bulletin  biblio" 
graphique  renferme  l'annonce  des  ouvrages  remarquables  qui 
sortent  des  presses  allemamies.  Comme  on  le  voit,  ce  recueil 
ne  manque  pas  de  variété  ;  mais,  ce  qui  le  recommande  sur- 
tout à  l'attention  de  tons  les  hommes  studieux,  ce  sont  d'a- 
bord les  aTantages  de  son  plan ,  puis  la  consciencieuse  exacti» 
lii«le  de  l'exécution.  ee. 

74-  — *  Httuedes  deux  mondes^  Rrcuctl  Je  la  politique ,  de 
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l'administration  et  des  mœurs  :  1. 1  et  II.  Paris,  1839;  rue  de 
Belle-Ghasse,  n*  la.  Ce  recueil  paraît  depuis  le  mors  d'août 
18299  par  cahiers  mensuels  d'environ  i4o  pages;  prix  de  Ta* 
bonnement,  pour  six  mois,  as  fr. 

Nous  nous  éloignons  heureusement  chaque  jour  du  tems 
où  la  politique  était  le  domaine  exclusif  de  <faclque»homines, 
interdit  au  plus  grand  nombre,  le  théâtre  de  mille  intrigues, 
le  plus  souvent  honteuses,  qu'on  cachait  par  un  reste  de  pu- 
deur et  par  crainte  de  l'indignation  publique.  On  peut  croirv 
que  les  hommes ,  pris  individuellement ,  ne  se  ^ont  pas  amr- 
«  liorés  dépuis  un  demi-siècle,  autant  que  le  disent  été  opti- 
mistes enthonsiastes  9  et  cependant  espérer  de  grands  perlée- 
tionnemcns  dans  le  monde  social  et  politique  ;  car  il  s^y  est 
introduit  un  principe  large  et  fécond,  la  publicité.  Le  mal 
que  les  gonvernans  ne  craindraient  pas  de  faire  par  scrupule 
de  morale,  ils  hésiteront  A  s'en  charger,  à  canse  den  regards 
qui  sont  fixés  sur  eux,  et  qui  les  suivent  dans  tous  leurs  actes. 
1^1  diplomatie  seule  est  encore  enveloppée  de  mystères  et  de 
ténèbres;  un  préjugé  assez  général  les  l'ait  croire  nécessaires, 
et  les  gouvernemcns  ne  manquent  pas  d'encourager  ce  pré- 
jugé, autant  qu'ils  le  peuvent.  Cependant,  les  hommes  de  sen^i 
aperçoivent  depuis  long-tems  les  inconvéniens  de  ces  négo- 
ciations secrètes,  où  les  petites  passions  personnelles  peuvent 
avoir  une  influence  si  désastreuse  sur  le  sort  des  peuples;  et , 
dans  des  circonstances  récentes^  ils  ont  eu  à  déplorer  les  tristes 
effets  du  voile  qu'on  a  }eté  avec  tant  de  soin  sur  tout  ce  qui 
concernait  l'avenir  d'upe  nation  i\  la  renaissance  de  laquelle 
les  peuples  ont  eu  plus  de  part  que  les  rois.  Nous  pensons 
donc  que  c'est  une  heureuse  Idée  que  celle  d'un  recueil  où 
cette  partie  importante  de  la  politique  sera  traitée  spéciale- 
ment et  presque  exclusivement,  qui  notera  les  modîGcations 
du  droit  public  dans  les  pays  étrangers ,  qui  rendra  compte 
des  débats  parlementaires  des  États  où  le  régime  représentatif 
est  adopté,  de  la  situation  de  leurs  finances,  de  leurs  armées , 
de  leur  marine;  qui  signalera  les  progrès  des  contrées  encore 
soumises  au  régime  de  l'arbitraire,  vers  un  système  constitu- 
tionnel, plus  favorable  ù  la  prospérité  générale;  qui  fera  con- 
naître les  chnngemens  survenus  dans  les  relations  commer- 
ciales de  peuple  A  peuple,  etc.  dlais,  le  but  d'un  pareil  ouvrage 
étant  si  clairement  indiqué,  il  devrait  suivre  constamment  la 
route  qui  doit  l'y  conduire  :  toute  excursion  hors  de  ce  cercle 
serait  d'autant  plus  fâcheuse  pour  lui,  qu'on  aurait  es[>éré  da- 
vantage de  son  plan  et  de  son  influence  sur  l'opinion  publique. 
Quant  à  l'esprit  qui  doit  présider  tV  la  rédaction  d*im  i*ecueil 
de  ce  genre ,  il  est  indiqué  par  sa  destination  même. 
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La  Retue  des  deux  mondes  n'ext  point  restée,  }iisqu*ù  pré- 
sent, au-dessous  de  ce  qu'on  attendait  d'elle.  Elle  a  publié 
plusieurs  article»  d'un  grand  intérêt  sur  des  matières  peu 
connues,  sur  des  èTënemcos  mal  appréciés  chez  nous.  On  lira 
surtout  avec  plaisir  et  avec  fruit  ceux  qui  ont  pour  titres  : 
Turquie,  insurrefiion  de  Candie ;'^Grècey  administration  iniê^ 
rieure;  —  Angleterre  y  administration  locale^  —  Asie  briian- 
nique ,  compagnie  des  Indes  ;  ^—  République  helvétique ,  de  ta, 
neutralité  de  la  Suisse:  force  militaire;  —  Portugal  y  corres* 
pondance  diplomatique^  relative  aux  affaires  de  ce  pays; — Russie^ 
du  commerce  de  la  mer  noire  ;  —  Projet  d'une  invasion  russe  dans 
V Inde  y  etc.  Nous  ne  devons  pas  bisser  passer,  sans  le  men- 
tionner  avec  blâme,  l'article  du  premier  cahier,  qui  a  pour 
titre  :  Canning  et  Mettemich,  Nous  y  avons  trouvé  des  vues 
politiques  étroites,  condamnées  également  par  le  bon  sens  et 
par  la  morale.  En  absolvant  le  ministre  autrichien  des  crimes 
politiques  dont  l'opinion  le  charge,  en  supposant  au  ministre 
anglais  des  idées  dont  on  aime  à  croire  qu'il  était  éloigne  , 
l'auteur  de  cet  article  veut  imposer  à  l'homme  d'État  l'obliga- 
tion  de  chercher  en  tout,  malgré  tout,  le  plus  grand  avantage 
de  son  pays,  quoi  qu'il  en  puisse  résulter  pour  le  reste  du 
monde.  Celte  sorte  de  politique  est  heureusement  fort  oppo- 
sée aux  croyances  et  aux  lumières  de  notre  tems;  des 
systèmes  plus  larges  et  plus  purs  se  popularisent  aujour- 
d'hui. On  commence  k  croire  que,  le  plus  souveut,  on  n'en 
e.<t  pas  plus  riche  pour  avoir  causé  la  ruine  de  son  voisin,  et 
que  la  prospérité  d'un  État  n'est  pas  sans  înQueace  sur  le 
bien-être  de  ceux  qui  l'environnent.  Ce  patriotisme  borné  est 
en  opposition,  non-seulement  avec  les  opinions  des  hommes 
éclairés,  mais  encore  avec  le  sentiment  général;  et,  si  la 
Reeue  des  deux  mondes  veut  asseoir  son  succès  sur  l'estime 
publique,  nous  lui  conseillons  de  suivre  de  plus  heureuse» 
théories.  A*  P* 

7;').  —  Journal  de  la  langue  francaissy  grammatical  y  litlé" 
raireet  philosophique;  rédigé  par  une  Société  de  grammairiens 
et  de  philosophes.  Paris,  1 829  ;  on  s'abonne  rue  Richelieu,  n*"  9 1 . 
11  parait  chaque  mois  un  numéro  d'environ  48  pages.  Prix 
de  l'abonnement  annuel,  pour  Paris,  20  fr.;  pour  les  dépar- 
temcns,  32  fr.;  pour  l'Étranger,  aS  fr* 

Par  les  heureux  déTcloppcmeus  donnés  à  l'exercice  de  nos 
facultés,  nos  institutions  semblent  nous  avoir  révélé  de  nou- 
veaux besoins;  s'ik existaient  déià,  elles  nous  les  ont  du  moins 
fuit  plus  vivement  sentir,  et  IVsprtt  humain,  libre  de  ses 
Vieilles  rptriivoî*^  a  pu  premlrc  enfin  son  essor.  De  \\  celte 
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foule  d^ouTrages  périodiqaes  que  la  Revu4  Encyciûpédique  a 
précédés  dans  la  carrière,  et  auxquels  elle  a  pltw  d'une  fois  scnri 
de  modèle.  Aussi  faut-il  le  recomiaitre,  rétablissement  d'an 
journal  n'est  plus  maintenant  un  fait  sans  importance^  sur- 
tout si ,  se  distinguant  par  son  objet  et  par  sa  forme  do 
eeuT  qui  existent  déjà,  U  n'en  présente  pas  1a  froide  copie,  et 
s'il  ifient,  par  des  données  nouvelles,  satidiaire  k  des  exigeo-^ 
ces  ju)»qu'alors  méconnues.  Telles  sont  les  conditions  que 
parait  devoir  remplir  le  plan  '  nouTellemeut  «dopté  pour  la 
rédaction  du  Journal  de  la  langue  f^ançaise^ 

Depuis  trois  années,  ta  science  irrammaticale  avait  Iroirrè 
un  moyen  de  publicité  dans  lequel  le  professeur  veoak  pui-« 
ser  des  solutions,  le  savant  déposer  ses  doutes  et  soutenir  ses 
doctrines,  l'homme  du  monde  assbt«r  à  des  dlsouêstoas  sou- 
vent profondes,  toujours  in^nieuses^  et  instructives.  Il  ne 
laissa  pas  que  d'exercer  une  heureuse  influence  sur  les  esprits» 
et  il  coutiibua  à  ranimer  le  godt  du  public  pour  des  études 
que  Ton  doit  regarder  comme  de  première  nécessité.  Mai> 
ses  rédacteurs  se  sentirent  bientôt  trop  ù  l'étroit  dans  le  cer-> 
cle  qu'ils  s'étaient  d^abord  tracé.  Comprenant  que  U  science 
des  signes  s*appuie  sur  la  science  de  la  pensée,  et  que  le 
charme  du  bien  dire  est  le  complément  obligé  de  l'art  de  s'ex-» 
primer  avec  pureté,  ils  ont  cru  avec  raison  que  le  Journal  de 
la  langue  française  devait  comprendre  la  réuiyon  de  trob  par- 
ties si  intimement  liées.  Peut-être  est-<il  à  regretter  seulement 
qu'ils  ne  les  aient  pas  présentées  dans  Tordre  logique  de  leur 
génération  :  Philosophie,  Grammaire^  Littérature^ 

La  première  partie  n'est  que  la  continuation  de  Tancten 
journal  avec  les  améliorations  que  doivent  (aire  espérer  les 
communications  promises  par  la  Société  grammaticale.  Nous 
remarquons  dans  le  premier  cahier  des  Lettrée  sur  les  parti-^ 
ripes^  cette  partie  du  discours  dont  l'existence  a  été  récem- 
mem  attaquée  par  MM.  Dolitierei  Fanier^  et  contre  Jaquelle 
nous  nous  sommes  élevés^  dès  l'année  i8a4  (>)•  C^eU  en 
abordant  ces  théories  importantes  que  les  rédacteurs  se  rea-* 
dront  vraiment  utiles  et  s'assurerOnt  de  .atombreux  et  solides 
suffrages. 

Dans  la  seconde  partie  viendront  naturellement  se  placer 
les  débats  des  romantiques  et  des  classiques;  puis,  Texamen  des 
productions  purement  littéraires.  On  remarque  dans  le  pre-» 
«lier  numéro  une  critique  grammaticale  des  jouroaux;  fort 

■     ■  '        -     "    '        '  «i-. 

(1)  /xi  Grammaire  ramenée  à  $et  printipù  naturels',  par  SiâKBAC  t\ 
Bmrssi.  Parîf,  i8a4;  Daultierean,  rae  Richepea,  n*  17.  ln-8v 
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fiiquaiite^t  toute  empreinte  de  f  esiprii  (M-igiaal  de  son  atileur» 
elle  e&t  trop  minutieuse  peut-être,  A  Trai  dire,  on  n^en  com- 
prend PAS  trop  rutilité«t  la  justice,  du  moins  pour  les  leuillet 
pelitk|uo8  quotidiennes  qui  naissent  et  mearent  avec  la  joi«^ 
née,  et  dont  Les  incorrections  irouvent  une  excuse  sufldsante 
dans  la  précipitation  nécessaire  de  leur  rédaction. 

C'est  surtout  la  troisiènae  partie  qui  parait  de5tinée  au  rôle 
4e  plus  important.  lÀ  viendront  se  développer,  se  heurter 
iibremeot  et  se  confondre  les  doctrines  diverses  sur  le  laéca- 
oisme  de  nos  facultés  et  sur  la  direction  qu*il  convient^  leur 
donner;  on  vaste  champ  sera  ouvert  aux  spéculations  mé- 
taphysiques; la  plupart  de  ces  méthodes  si  brillantes  d*ime 
vo^e  éphémère  s^y  trouveront,  toutd^abord,  réduites  â  leur 
î»ste  valeur,  et  il  deviendra  plus  difficile  de  spéculer  sur 
i't^orance.  Pour  le  début,  M.  LABemcDfibiK  a  fourni,  stir 
V^deniiU  du  raisonnement,  un  travail  qu'un  malencontreux^ 
morcellement  ne  permet  pas  ^l'apprécier,  et  M.  Mamiast  a 
abordé  en  riant  le  géant  de  i'enseignêmeni  u^vtneL  Le  nom 
de  ca  dernier  rappelle  celui  de  M.  Cousin.  Pourquoi  les  dœ- 
Iriee^deeet  éloquent  professeur  n^y  seraient-elles  pas  repré- 
sentées et  défendues?  La  discussion  ^st  une  anne  qu'on  doit 
se  passer  demain  en  main  pour  la  conquête  de  la  vérité,  et  k 
cardtctère  ^tinctif  de  ce  joucnal  doit  être  d'ouvrir  ses  colonnes 
à  toutes  les  opinions.  Ily  puisera  une  variété  pleine  de  mou- 
vement et  de  vie  ;  et,  si  je  ne  me  trompe,  ms  élémens  4»  suc- 
cès sont  moins  dans  la  coopération  qu  le  patronage  de  quel-' 
ques  hommes  célèbres  (1)  que  dans  ces  conditions.  LaéirtcUon 

ut  confiée  d  MM,  Bescher  et  Mtarrmt,  et  ta  ride£tioiu *..  d 

tout  te  monde.  C'est  Je  gage  le  plus  certaii»  d'un<e  heureusis 
destinée*  N.  Boiis«k 

Livres  en  langues  étrangères  ^  imprimas  en  Franee^ 

76.  —  *Collectio  seiecta  SS,  Ecclesiœ  Patrum,  etc.  —  Col- 
lection choisie  des  Pères  de  l'Église,  compren^mt  leurs  meil- 
leurs ouvrages  moraux,  apologétiques  et  oratoires;  par 
H.  Cailla»,  prêtre  des  missions  de  France,  plusieurs  autres 
prêtres  français  et  M.  N.  N.  S.  Cvillom,  auteur  de  la  Bt- 
hliothèque  choisie  des  Pères  grecs  et  latins,  tom.  xi-xvi,'  et 
iix-xx.  Paris,  1829;  Méquignon-Havard,  et  Poilleux.  8  vol. 
in-8%  II  paraît  chaque  mois  une  livraison  de  a  vol.  dont  le 


(1)  Leproipectiu  cite  les  noms  do  MM.  Garât,  Laromiguicn,  DcttuH 
ik  Tracyy  de  ùértatdo,  MoMsias,  lliurot. 
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^^oS^V"^'  Périodiqoes  que  la  Jl«wir 

5e  Sft  ^  •ir'^'^î  etauxqoeW  elle  .        ^^  eollection  de 

»«"ïïl  „w  "r*  ^'~'-"  ^*  «^o°«??/'         se  «ont  succédée» 
tout  ï  "  1*  P.*"?  "ttBtntenimt  Un  fi».'  ^  ^^^„^  annoncé  la 

***  '"«qi'Sr,  ^f  ^"•*^'  ""'         l'apparUion    de  huit   nou- 
f?;»'*'  «Jevo  r "  ^l^î^"*?"**'      '  «tcnSSan»  que  le*  précédens, 

.er  r^i  ÏTo^^wf  '  ^  «ntieonent  la  fin  d'Origèn.,  C«t- 
CS*»oCoiî"  •  ^"^Jérémie  et  sur  Éxèchiel;  «^«f^; 
''•ot  "*»•  l'Âo^'^^Jii^de  saint  Mathieu;  ses  homélie» sur 
d^»fo„r'^  ^^^5Ï^  »"'  l'Évangile  de  saint  Jean;  et  »« 

r>^?f^ire9  sur  Pépîfre  de  saint  Paul  aux  Ro- 
^^''^trTrenferme  tes  «rarres  de  saint  CJP"«"» 
'j:!!3kMfe,  M'oir  :  se»  lettres,  onie  opuscule»  sur 
'ÎTlSa^wx,  ses  trois  lÎTre»  contre  le»  Juif»,  enfin, 
.  ««niç><^  ...  [uoique  fausse- 

K^  ,  1^8  ceurrcs  de  »«nt  Denys  d'Alexandm^ 

•  r«  Thaumaturge,  de  saint  Archéiaû«r  <*«  ^}^ 

<  K^<:  PampliUe  et  le  litre  de  Rtifîn  sur  raUéf»t|0« 

Hgène;  letom.  xti,  lesceuvreadesamtJtfeilio- 
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Lirs  amant  de  n&outs  de  louer  iexecu*w"  —  y 

t  l*eiisemble  sera  un  monument  précieux-  H 

imé  avec  un  grand  soin  ,  et  les  notes  latines, 

renrichissent,  sont  remarquables  sous  deux 
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SiaiUfigue  des  journaux.  —  Le  Travellcr  arut  Mont/i//" 
Gauitê  de  janTÎcr,  publié  à  Philadelphie,  contient  la  note 
Njirante  des  journaux  et  oujrnges  périodiques  imprimés  î\\\x 
États-Unis,  depuis  1775,  avec  leur  augmentation  graduelle 
jusqu*aujourd'hui  : 

KOMBBB    DBS  JOUIRAOX 

ÉTATS. 
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Ifaiiie 

MasMchansetts.  .  •  • 
Hen-Hampsliire,  .  . 

VeriDont ••  .  . 
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Rei»-York.   ...... 

Kew- Jersey 
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Ttrginie 
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New-Y^kk.  — Fabrication  du  chlorure  de  chaux,  —  M.  Poi- 
TEB,  membre  de  la  Société  amcricaioe*  de  ^éolog^ie,  et  de  plu- 
hieiirs  autres  Sociétés  savantes,  a  traduit  en  anglais  et  publié 
le  Mémoire  de  M.  LABABEAQrs,  intitulé  :  Inslruclions  et  obser- 
vations sur  Cemploi  des  chlorures  de  soude  et  de  chaux.  Une 
grande  fnlirique  de  ces  matières,  établie  à  Baltimore,  est  en 
pleine  activité.  Une  autre  rabri<|ue,  dirigée  par  M.  Fincbaut, 
et  dont  l'entrepôt  est  à  Philadelphie,  est  parvenue,  dit-on,  à 
faire  des  chlorures  de  soude  dont  TeiTet  est  triple  de  celui 
que  produi:ient  les  matières  préparées  en  France,  et  dont  Tu* 
î>agQ  ne  cause  aucune  incommodité,  parce  que  leurs  élémens 
sont  unis  par  une  intime  combinaison. 

AFRIQUE. 

Egypte.  —  Publication  d'un  journal  au  Caire.  —  Hé  formes 
a  fminislratives,  —  Abolition  de  la  peine  de  mort.  —  Création 
d^une  Assemblée  de  notables.  —  On  parle  depuis  long-tems  des 
«'(Torts  de  Mohammed-Aly  pour  régénérer  le  peuple  qu*il  gou- 
verne. L'Efurope  lui  a  fourni ,  comme  on  sait ,  des  ofliciers  et 
(les  industriels,  qui  ont  entrepris  de  transplanter  sur  cette 
terre,  à  moitié  barbare,  notre  tactique  et  notre  discipline,  nos 
sciences  et  nos  arts  utiles;  et  nous  voyons,  dans  les  murs  de 
Paris,  de  nombreux  représeotans  de  la  jeunesse  égyptienne^ 
qui  sont  Tenus  chercher,  dans  nos  écoles  et  dans  Pétude  deno» 
mœurs,  des  exemples  et  des  leçons  pour  les  innovations  que 
médite  leur  chef  (i).  C'est  un^pêctacle  curieux  que  ces  con^ 
((uètes  de  la  civilisation  sur  les  préjugés  et  la  paresseuse  in- 
bi)uciance  de  POrient  ;  et  quelle  que  soit  la  diversité  des  opi- 
nions sur  Popportunité  de  ces  tentatives  d^un  pacha  absolu, 
ot  sur  les  résultats  qu'il  est  permis  d'en  espérer,'on  ne  peut 
(|ue  suivre  avec  un  vif  intérêt  tous  ses  pas  dans  la  carrière  difficile 
mais  glorieuse  où  il  s'est  engagé.  On  nous  saura  donc  gré  de 

(i)  L'eavoi  det  jcDnci»  geni  cnnGéi  à  la  France,  pour  y  être  inatraita 
claos  les  sciences,  radmiiti«tration,le8  arts  et  lesniéticni»  ne<ttsconiifiiM3 
pas,  depuis  PaDiiée  1826,0(1  quaranlc-«ia  )eMnes(^ii8  ont ^tê  envoyé»  à 
Paris  :  on  a  expédié  à  Toulon  six  É^ptiens  pour  y  apprendre  les  tra- 
vaux des  chantiers  de  marine  ;  ensuite  le  jeune  frère  de  Nouredd«n-B«y, 
iiiajor-géoéral,  et  quatre  nouveaux  élèves  qui  doivent  s'occuper  de  m^jH 
i)ique  et  de  diverses  fbbricratians  sont  arrivés  à  Paris.  Deptiis  pév,  trente- 
quatre  nouveaux  él(*ves,  de  V^^e  de  huk  k  quinze  ans«  sont  arrivés  à 
Marseille  ;  ils  sont  dfîstinés  il  l'hydraulique,  à  la  construction  deii  vais- 
i-raux  et  à  quinze  arts  mécaniques  différcns.  En  outre,  plusieurs  soot  en- 
voyés eu  Angletene  et  en  Autriche. 

{Mcnitcur  du  8  janvier,  lettre  de  M.  Jomaep). 
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signaler  les  faits  suivansyque  plusieurs  journaux  onidéja  rap- 
portés (i). 

On  connaissait  déjà  l'existence  d'une  imprimerie  établie  à 
BouUq,  port  du  Caire;,  et  destinée  aux  publications  du  gouver-^ 
neâient;  probablement  on  ne  s'attendait  point  à  voir  sortir  un 
joarnal  de  ces  presses  officielles  du  vice-roi  d'Egypte.  Ce  ji^nr- 
nal  parait  cependant,  depuis  dix  mois,  deux  fois  par  semaine  ; 
50»  format  est ,  à  peu  près,  celui  que  nos  journaux  quotidiens 
avaient  adopté  ayant  les  lois  qui  régissent  aujourd'hui  notre 
presse  périodique.  Chacune  de  ses  pages  est  divisée  en  deux 
colonnes  qui  présentent  les  mêmes  nouvelles  en  turc  et  en 
arabe.  L*emploi  de  ce  double  texte  s'explique  par  cette  cir- 
constance, qu'en  Egypte  le  turc  est  la  langue  des  vainqueurs, 
c'est-à-dire  du  gouvernement  et  des  principaux  fonctionnai- 
res publics; et  Tarage,  la  langue  des  vaincus,  c'est-à-dire  du 
peuple  et  de  ses  magistrats  inférieurs.  C'est  donc  à  tous  que 
i-ette  publication  s^adresse;  et  ceci  mérite  d'être  remarqué. 
Sur  le  fronlispice  s'élève' une  pyramide  à  large  base  et  lourde 
masse;  à  droite,  un  de  ces  pabniers  que  Linnée  appelle  les 
princes  du  régne  végétal  ;  à  gauche,  brillé  le  disque  rayon- 
nant du  soleil ,  encore  à  moitié  caché  par  le  sommet  de  Tan- 
tique  monu^edt.  La  face  de  la  pyramide  porte  ime  inscrip- 
tion, c'est  le  litre  de  l'imprimé,  dont  le  sens  équivaut  à  ces 
mots  :  Événemens  du  Caire, 

Gomme  dans  plusieurs  journaux  de  Paris,  on  donne  en 
tête  des  Événemensda  Caire  les  observations  du  baromètre,  à 
cinq  époques  différentes  de  la  journée.  Ce  journal  publie  en- 
suite les  ordres  généraux  et  les  décisions  du  vice-roi,  et  fait 
coonaître  les  événemens  les  plus  remarquables  des  provinces, 
les  travaux  publics  entrepris,' les  constructions  des  vaisseaux 
de  guerre,  le  départ  des  Lâtimens  du  commerce  et  l'arrivée 
des  navires  étrangers,  les  essais  entrepris  pour  naturaliser  les 
merveilles  de  lindustrie  européenne,  et  même  des  nouvelles 
des  pays  lointains. 

Ainsi  nous  apprenons  par  lui  :  i*"  que  Mobammed-Aly  a  dé- 
cidé que  le  mode  de^  comptabilité  française  pai*  registre  en 
parties  doubles  sera  désormais  suivi  par  toute  l'Egypte,  et 
qu'il  a  ordonné  de  l'apprendre,  en  mettant  les  moyens  de  le 
faire  à  la  portée  des  comptables; — a" que,  dorénavant,  les 
places  de  compt^ibles,  de  receveurs  {seraf)ne  seront  données 


(i)  l'ïoiH  n'avons  cru  pouvoir  mieux  faire,  pour  donner  une  cunnaia- 
Mnce  Micciacté  de  ces  faits,  cpie  de  copier  presque  littéraletnent  ui 
fttticic  iiMéré  dans  Ai  Chbe  du  16  janvier  i85o. 
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f|u'ù  de»  indigène*,  de  quelque  secte  qu'ils  soient.  Elles  ont  élu 
jusque-là  occupées  piir  des  Arméniens,  des  Juifs  et  denGrecs, 
éirangers  au  sol  del*Éçrjpte;  —5*  qu'il  a  été  créé  au  Caire 
une  école  d'administration  pratique,  d'oà  seront  tirés  tons  les 
memours  (préfets)  etmoavyns  (sous-^préfets).  A  la  tête  de  cette 
école  est  un  directeur,  chargé  d'enseigner  l'administration 
proTÎneiale,  et  un  chejck-ei^beled  (mot  i\  mot  ancien  ténérabie^ 
c*est*ù-dire  9  chef  ou  maire  de  village),  qui  a  mission  d'en- 
seigner l'agriculture  pratique  et  la  statistique  agricole  des 
Îyrovince^;  r--4'' <iuc^  (^  dix-huitième  jour  du  ramasan  de 
'année  qui  Tient  de  s'écouler,  l^éclairage  par  le  gas  a  été  es- 
sayé par  un  ingénieur  anglais,  nommé  Galicien  dans  son  jar- 
din, en  présence  d'une  foule  de  grands  personnages  d'Egypte, 
du  consul  anglais,  et  de  plusieurs  autres  familles  franqnes  de- 
puis long-tems  établies  en  oe  pays^  11  Cî^t  expliqué  que  le 
vice-roî  a  autorisé  cet  essai  public  afin  de  montrer  i\  son 
peuple  fusqu'à  quel  point  l'industrie  européenne  s'est  élevée, 
et  de  lui  faire  sentir  les  avantages  qu'elle  présente  aux  autres 
pays  assez  heureux  (est-il  dit)  pour  profiter  de  découvertes 
qui  ont  coûté  de  si  longues  recherches  et  tant  de  richesses. 
Le  numéro  ip,  qui  rapporte  oe  fait,  ajoute  que  cette  expé- 
rience a  excité  l'admiration  générale  parmi  les  assistans,  et 
que  l'ingénieur  anglaisa  proposé  d'éckirer  le  jardin  royal  de 
Choul)rapour  la  somme  de  5o,ooo  fr.,  tous  travaux  et  fourni- 
titres  compris.  —  Enfin,  un  des  numéros  reçus  en  Europe 
annonce  que  /a  peine  de  mort  a  été  nbolie  en  Éf^pU  pour  tous 
les  crimes  autres  que  les  délits  politiques  et  les  vols  commis 
par  les  kophtes  remplissant  quelques-uns  des  premiers  emplois 
de  rétat.  Elle  n'est  pas  même  conserrée  pour  les  assassinats 
et  pour  le  crime  de  fousse  montuiie.  La  peine  substituée  est 
celle  des  travaux  forcés,  dans  l'arsenal  d'Alexandrie,  pendant 
dix,  vingt,  trente  ans,  ou  pour  la  vie. 

'  Autrefois,  en  Egypte,  les  réclamations,  les  plaintes  dea  par* 
ticuliers^  la  plupart  des  affaires  contentîcuses,  les  Oanses  c»pi< 
laies  elles-inêmes,  se  portaient  au  tribunal  du  kytdiyo-^feyy  ou 
lieutenant  du  vice-roi,  qui  est  le  premier  ministre  de  cette 
cour.  Dans  les  cas  graves,  ce  ministre  en  référait  au  pacha,  et 
c'était  aussi  de  cette  manière  que  se  décidaient  toutes  les  af- 
faires d'État  et  d^admiûistration.  En  i8a4,  ^^t  ordre  de 
choses  avait  été  changé;  les  autres  ministres  et  directeurs-gé- 
néraux, les  grands-officiers  de  la  couronne,  et  quelques  hauts 
fonctîonnnîrcs,  appelés  à  cet  cfTtt ,  formaient  un  (tivan  ou 
conseil  du  prince.  Au  ni«>i>  d'aoûl  dernier,  le  \îce-roi  a  con- 
fié à  5on  fils  Ibrahim  le  soin  d  assembler  ce  divan,  dans  son 
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propre  pilais;  et  Lli,  en  présence  <le  tous  les  grands  £onclk>n« 
ih'iirer^,  en  présence  ttussï/ï^^ùùas^Pachaj  Agé  de  dix-htiîians, 
fils  orphelin  de  Tousitoun^  second  61s  du  vice-roi ,  Ibrabim  a 
fait coonaitre  que  son  père,  Yonlant  mettre  de  Tordre  dans 
raduiinistration  civile  et  dans  Padmiuistralion  de  la  justice, 
avatt  résolu  de  s'éclairer  sur  Tétat  des  proflnoej»,  et  qu*à  cet 
effet  il  venait  de  eonroquer  les  nasr  (ou  gouirei*neurs  des  pro- 
TÎnces),  les  kâchifè  (ou  préfets),  et  les  plus  notables  d'entre  les 
rhfyk^^l'beUii{c\i^Ï9  ou  maires  des  villes  et  vîllag^es),  que  son 
intention  était  de  les  consulter  et  de  reciieillir  Leurs  avis,  afin 
de  pourvoir  ensuite  aux  moyens  de  rendue  TÉgypte  plus  heu* 
reHse,  en  réformant  les  abus  qui  sciaient  dévoilés. 

Cesordresont  été  exécutés,  et,  en  conséquence,  lescheyks* 
eUbcIcd  désignés,  tous  les  kâchifs  et  les  nasr  ont  pris  séance 
au  divan ,  où  la  volonté  du  prince  a  également  appelé  le  chef 
des  onlémasde  chacune  des  quatre  sectes  orthodoxes  de  Tis^ 
lauiii^me,  et  les  trois  principaux  schérlfs  ou  émirs  du  Caire  : 
car,  là,  comme  dans  tout  le  reste  de  Tempire  ottoman,  il  j 
a  un  assez  grand  nombre  d'islamistes  qui  se  disent  descendant 
de  Mahomet.  Cette  réunion ,  qui  s'est  alors  trouvée  composée 
d*envirou  ceut  soixante  personnes,  parmi  lesquelles  a8  nasr 
et  kâchifs,  e^  9?  grands-chejks,  en  grande  partie  de  la  Basse- 
Egypte,  a  ouvert  ses  séances,  sous  la  présidence  de  Hadjl- 
Ibrahim-Ëffendi ,  qui>a  rempli  autrefois  les  fonctions  de  divan* 
effendi .  ou  ministre  secrétaire  d'Klat  du  vice -roi.  Ibrahim 
et  Âbbas-Fadia,  fils  et  petit-iils  du  vice-roi ,  Âchmed-Pacha , 
fils  de  Tahir-Pacha,  le  plus  ancien  ami  de  Alobammed-Aly, 
et  en  outre,  Méhémet-Bey,  son  gendre,  y  ont  as.sii»té  comme 
simples  conseillers,  et  chacun  y  a  pris  part  à  la  discussion  gé- 
nérale 5ur  le  pied  d'une  parfaite  égalité.  C'est  le  vingt-sixième 
jour  du  mois  de  rébib-evel  de  l'année  1245  de  l'hégire 
(août  1829)  qu'ont  commencé  les  séances  de  cette  assemblée,  à 
laquelle  se  rattacheront  p£Ut-être  un  jour  de  meilleure;}  des- 
Uaées  pour  l'Egypte. 

\j^$cheyk»  et  Tes  kâchifs  (aujourd'hui  mmotfrs)  sont  rentrés 
dans  les  provinces  et  les  villes  après  l'accomplisseineut  de 
leur  mission ,  et  des  lors  ont  continué ,  d'une  manière  pei>- 
loaneote,  les  séances  du  divan.  La  réunion  s'effectue  soit 
dans  la  citadelle,. soit  dans  le  palais  d'Ibrahim,  qui,  comme 
vous  le  voyez,  n'y  tient  tout  au  plus  que  le  second  rang.  Clui- 
cun  y  demande  et.obtient  la  parole  à  son  tour;  une  entière  li- 
berté d'opinions  y  est,  dit-on ,  accordée  à  chaque  orateur.  Les 
voix  se  recueillent  ensuite  par  le  président,  et  la  décision  e,«t 
prise  à  la  majorité  des  suffrages.  C'est  à.  cette  assemblée  que 
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le  f  icc-roî  fait  soumettre  les  afiaîres  d*admioistnilion  génè* 
falcy  lelles  que  celles  qui  concernêiit  les  impôts,  les. subsis- 
tances y  rétablissement  des  canaux,  des  digues ,  de  certaines 
fabriques,  etc.  Ce  sont  les  ministres  du  prince  qui  demaadent, 
en  son  nom,  la  délibération  du  divan  sur  ces  affiiires  ;  et,  le  plus 
souvent,  sou  intermédiaire  est  le  divan-effendi,  ou  miaistre  se-> 
crétaire  d*État,  fonction  actuellement  remplie  par  Habib-Ef-* 
fendi,  père  d'Abdi-Ëffendi,  premierchef  de  la  mission  d'élèves 
que  possède  aujourd'hui  la  France.  Les  particuliers  on<  eux^ 
mêmes  le  droit  d'adresser  à  cette  assemblée,  soit  des  réclar 
mations,  soit  des  plaintes  de-toute  nature  ;  leurs  pétitions  sont 
accucilh'es,  et  il  y  est  fait  droit.  Ce'  point  est  digne  d'une  sé- 
rieuse attention ,  et  de  plus  amples  renseignemenssont  encore 
à  désirer. 

Ce  qu'il  j  a  de  plus  remarquable,  c'est,  il  nous  semble^  le 
mode  dans  lequel  les  décisions  de  cette  Assend)lée  s'exécutent. 
Selon  qu'elles  concernent  ou  l'administration  générale  ou 
l'administration  proTinciale,  ces  décisions  sont  transmises  aux 
ministres,  directeurs-généraux,  ou  même  aux  mémours  (pré- 
fets) directement.  Il  jr  a  plus,  c'est  à  cette  Assemblée  que  s'a- 
dressent ces  derniers  administrateurs,  lorsqu'ils  ont  besoin 
d'nne  décision  sur  un  point  important;  et,  ssjns  intermé-* 
diaire,  la  délibération  du  divan  leur  est  envoyée;  elle  s'exé- 
cute en  cet  état.  La  plus  grande  partie  du-ponyoir  administratif 
paraît  donc  concentrée  dans  cette  Assemblée,  qui,  selon  la 
juste  expression  de  M.  Jomard,  sans  être  une  représentation 
proprement  dite^  est  beaucoup  plus  qu*un  conseil»  Peut-être  faut-il 
attendre  quelques  documens  postérieurs  pour  apprécier  défi- 
nitivement la  nature  de  celte  institution,  et  juger  de  ses  ré- 
sultats probables. 

Du  reste,  c'est  par  cette  Assemblée  que  paraissent  deToir 
s'opérer  les  changemens  les  plus  impoiians  dans  le  système 
administratif  de  l'Egypte,  i*  Déjà  elle  a  résolu  qu'il  y  aura, 
dans  chaque  proyince ,  un  conseil  général  composé  des  mé- 
mours et  cheyks-el^belfd  qui  y  exercent  leurs  fonctions, 
t^'est  le  divnn  du  Caire  qui  doit  déterminer  les  objets  dont 
ces  conseils  auront  ù  s'occuper  dans  leurs  délibérations,  a*^  Un 
fethva^  ou  décision  souveraine  du  moufty  Behkdjé-abd'ul- 
lah-efiendi,  suivi  comme  loi  religieuse  et  criminelle  dans  tout 
l'empire  ottoman,  déclare  «très-légale  la  mort  d'un S4i)et  mu- 
sulman qui,  chargé  d'une  commission  relative  aux  affaires  ou 
finances  de  l'État,  trahit  ses  devoirs  et  ceux  de  la  justice  et 
de  la  loi;  qui  s'écarte  des  ordres  impériaux,  et  se  permet  des 
exactions  arbitraires  et  tyranniques  contre  les  pauvre»  su- 
jets. » 
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Les  iivU  des  noinèits  d'Egypte  ayant  fait  connaîtra  que  telIcA 
étaient  malheureusement  J«s  liaiiUudes  d'un  grand  nombre  de 
che^ksy  le  diVaa  général  a  détibéré  sur  ce  point,  et  décidé 
que  la  peine  de' mort  sera  rejetée,  et  que  le  cneyk  con  vaincu 
sera  puni  de  travaux  forcée  dans  l'arsenal  d'Alexandrie,  du* 
mot  un  espace  de  tems  proportionné  ù  l'étendue  de  l'exaction^ 
et,  en  outre,  ù  la  restitution  des  sommes  volées  :  ces  sortes  de 
condamnations  ne  peuvent,  au  surplus,  être  prononcées  que 
par  le  divan  général,  devant  lequel  .t'inculpé  a  le  droit  de  bc 
défendre. 

Enfin,  oette  Assemblée  a  dans  son  sein  un  secrétaire  dont 
k  fonction  est  de  rédiger  tes  opinions  exprimées  de  vive  voix 
par  chacun  des  membres  ;  et  ce  même  secrétaire  est  tout  à  h% 
ibis  rédacteur  eo  chef  et  directeur  du  journal  ofliciel ,  avet? 
eharge  d'y  inaérer  sa  rédaction,  où  se  trouvent  aussi  soigneu- 
sement indiqués  les  noms  de  chaque  opinant.  Nous  terminerons 
parc«tte  anecdote  :  le  premier  homme  de  lettres  (c^r  ce  sont 
desautêwrs  qu'on  choisit  A  cet  effet  )  qui  reçut  mission  de  rem- 
plir cette  place,  et  qui  se  nommait  AKi^-effendi ,  donnait  uno 
telle  étendue  à  sa  rédaction*  et  avait  cru  devoir  rembellir,  selon 
kii,  d'un  st^'le  si  fleuri,  qu'il  y  mêlait  même  des  vers;  de  telle 
sorte  que  les  opinions  des  votans  étaient  comme  noyées  dans 
l'abondance  des  périodes  tinrques ,  et  que  le  nens  même  en  dis- 
paraissait sous  la  pompe  dû  style  oriental.  Le  journal  ne  pou* 
vait  plus  contenir  les  délibérations.  Pour  faire  cesser  cet  abus, 
il  a  fallu  destituer  le  poète  rédacteur,  et  ordonner  à  ses  suc- 
cesseurs de  se  renfermer  désormais  dans  les  limites  d'une 
simple  analyse. 

EUROPE. 

GRANDE-BRETAGNE. 

Nouvel  amimal  fossiU»  —  Le  journal  d'Exeter  annonce  que 
miss  Maria  Annkng  vient  de  découvrir  dans  la  carrière  de 
Lyme-Regis  une  espèce  d'animal  fossile  qui  semble  n'avoir 
pas  encore  été  examinée  par  les  savansr  La  longueur  du  sque- 
lette est  d'un  pied  et  demi  seulement;  bi  tête  est  terminée  par 
un  long  boutoir;  les  yeux  occupaient  deux  cavités  remarqua- 
blement grandes;  les  vertèbres  sont  nombreuses  et  bien  con- 
servées. Cet  animal  était  armé  de  griffes  et  d'aiguillbns  assex 
semblables  ù  ceux  des  raies,  mais  creux  intérieurement.  Ses 
pattes  antérieures  paraissent  avoir  été' des  nageoires,  ou  plu- 
tôt des  ailes,  selon  l'opinion  de  plusieurs  personnes  qui  ont 
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rcrhcrché  les  analogies  (le  cette  espèce  éteinte  avec  Torgalii- 
snlion  (les  espèces  vivantes.  ^  M.  be  J. 

Chemin  tfe  fer  entre  Manchester  et  LiverpooL  — ^  PeDdant 
rautomne  de  Pennée  183G,  on  commença  la- construction  d*un 
chemin  de  fer  (iestinc  à  unir  deux  villes  manufacturières  et 
conjmerçantes  très-importantes  de  TAnçleterre ,  Manchester 
et  Lirerpool  (1). 

La  longueur  de  ce  chemin ,  ou  la  distance  de  Lirerpool  à 
Manchester,  est  de  55  milles  anglais  (  plus  de  treise  lieues  de 
poste  ).  Le  termin  que  traverse  le  chemin  opposait  les  plus 
grandes  diflicultés  au  succès  de  Tentreprise  :  l'exposé  que  nous 
allons  présenter  suilu*a  pour  donner  une  idée  des  travaux  im^ 
menses  qu'il  a  fallu  exécuter. 

On  pratiqua  d'abord  sous  la  ville  de  Lirerpool  deux  galeries 
(tunnels)  9  Tune  de  a,ooo  mètres,  l'autre  des76  mètres  de 
longueur,  et  en  outre  Ton  perça  six  montognes  asseï  coastd»^ 
rablcs.  Ces  excavations  furent,  pour  la  plupart,  pratiquées 
dans  le  roc  très-dur,  et  l'on  eut  à  enlever  plus  de  deux  mil- 
lions de  mètres  cubes  de  pierres. 

Tandis  que  dans  plusieurs  endroits  on  était  pbligé  de  créa- 
scr  le  terrain  pour  conserver  le  niveau,  il  fallait  en. d'autres 
points  élever  des  chaussées  et  des  ponts.  L'une  de  cf»  chaus- 
sées s'élève  ik  une  hauteur  de  70  pieds  au-dessus  du  sol  envi- 
ronnant. Une  autre,  qui  a  près  d'une  lieue  et  demie  de  lon- 
gueur, traverse  des  landes  et  des  marécages  où  l'on  pouvait  à 
peine  passer  à  pied ,  il  J  a  trois  aas. 

On  construisit  u5  ponts  dont  l'un  a  neuf  arches  de  5o  pieds 
d*ouvei1ure  chacune,  et  un  autre  quatre  arches  de  5o  pie(b; 
en  outre,  56  ponts  à  une  arche  de  grande  dimension,  «U  pla- 
sicnrs  autres  ponceaux. 

Si  l'ou  considère  l'immensité  et  la  hardiesse  de  ce  travail,  les 
difUcuItés  qu'il  a  présentées,  on  sera  sans  doute  élouné  qu'il  ait 
pu  L'Ire  terminé  dans  l'espace  de  trois  ans.  Car  les  deux  gale- 
ries, tous  les  ponts  et  ponceaux,  les  chdussées  et  lescxcaraJon» 
sotu  terminus ,  et,  au  mois  de  septembre  dernier,  il  ne  restait 
environ  qu'une  lieue  A  faire  pour  que  le  chemin,  qui  en  aura 
treize,  fût  totalement  achevé.  Les  rainures  en  fer  n'exblent 
encore  que  dans  un  espace  de, cinq  lieues,  mais  c'est  la  partie 
la  moins  didicile  de  l'entreprise  et  celle  qui  exige  le. moins  do 
tems. 

(1)  Cclle>ci  est  le  principal  piirt  pour  Timportation  dt^s  cutana  dan*  ia 

(jrande-Brfttagiic;  l'antre  rsl  la  plus  cooâilcrâblc  par  ses  filatures  et  »e« 

.fabii'jurs  d'èlolFes.  On  évalue  la  quantilê  drs  marchandise»  qui  cîrcalent, 

ciiiiquc  four,  cnlre  ces  deux  villes,  à  i,auo  tunneaux,  ou  i,aau,(KN>  liîlu^< 
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Oa  ëralue  la  dépense  que  doit  coûter  ce  chemin  à  la  sommo 
de  65o,ooo  liv.  sterh,  ou  environ  60^00/»  liv.  ( i,5oo,ooo  fr.  ) 
par  lieue.  Ce  prix  est  le  plus  élc?é  qu*oQ  ail  jamais  pajé  pour 
un  chemh)  de  fer  :  mais  cette  augracntatiou  est  due  au  g;rand 
nombre  de  travaux  extraordinaires ,  de  galeries  <;t  de  levées 
que  Ton  a  été  obligé  d'établir,  et  en  outre  au  prix  excessifau- 
quel  on  a  été  forcé  d'acheter  les  terrains.  On  estime  que  le 
revenu  de  celte  route  doit  s'élever  annuellement  à  76,000  Kv. 
sterL  (près  de  i^QOÔ^ooo  fr.  ).  Heapiit. 

RUSSIE, 

Go&iATCHÉroDSK.  —  Expédition  scientifique  au  Caucase,  -^ 
Cette  expédîlioa»  partie»  le  ^  juin  1829^  de  Goriatchévodsk 
[eaux  chaudes  minérales  du  {gouvernement  du  Cauca,<e  ),  sous 
Je  commandement  du  général  de  cavalerie  Emma/iuelj  était 
accon^agnée  de  MU.  Kttpfer^  mînéraloguc,  MéuHrié^  toolo- 
guc,  conservateur  du  Musée  de  T Académie  des  Sciences  do 
Saint-Pétersbourg,  Lenlz^  professeur  adjoint  de  physique, 
Ueyety  de  Dorpat,  botaniste,  f"^ ansovitch ^  employé  des  mines, 
attaché  à  Tu^ine  de  Lougansk,  et  de  M.  A.  Stch — ^/f( probable- 
ment •$/cA^^/(7/7*(i)  ),  qui  eu  a  donné,  dans  la  Gazette  de  Tiflis^ 
uae  relation,  reproduite  par  le  Journal  de  Saint-Pétersbourg^ 
en  date  du  19  septembre  (  1  *'  octobre  )  1839. 

«  Après  avujr  surmonté  toutes  !cs  dilUcultés  que  nous  pré- 
sentait la  route,  dît  le  narrateur,  nous  arrivAmes,  le  8  juillet, 
au  pic^d  de  l'I^lborouss ,  et  campâmes  sur  la  rivière  de  Malka. 
Les  bagages  avaient  été  laissés  à  quinze  vcrstes  de  TËlborouss  ; 
une  pièce  de  canon  fut  amenée  )usqu*<\  huit  versies  du  canip. 
L'escarpement  des  montées  et  des  descentes  et  le  peu  de  lar- 
geur des  sentiers  tracés  le  long  des  flancs  rapides  des  mon- 
tagnes ne  permettaient  pas  d'avancer  plus  loin  autrement  qu'à 
pied  ou  à  cheval,  ù  la  légère  ;  mais ,  sur  toute  la  route ,  nous 
n'avons  rencontré  nulle  paît  ni  les  marais  impraticables,  ni 
ea  général  les  obstacles  naturels  qui,  au  dire  de  M.  Kfaproth 
et  d'autres  rojageursy  défendent  les  approches  de  l'Elbo- 
rouss. 

^Letems  ne  nous  était  pas  favorable;  des  bronlllards  et  des 
pluies -continuelles  rendaient  notre  marche  très-pénible.  Arri- 
vés au  pied  de  l'Elborouss ,  iioas  nous  proposions  d^attendrc 

»  - 

(1)  G'«it  le  DOOi  du  rèd«clRtir  eA  chef  d'ua  joamal  publié  è  Saint- IV?- 
Imboaig,  drpuif  i8a4»  iout  le  titre  de  P Indicateur  dêt  ééeouverla  en  />Aj- 
i'V^,  etidiimuf  et  en  technologie  (vnf.  Jlcv,  Eue,  t.  xxiz,  p.  i{9). 

T.  XLV.  JANVIER  l85o.  l4 


ai.»  EUROPE. 

le  beau  tems;  mais,  a  notre  grande  satUfuction ,  le  ciel  s'é- 
clairclt  le  lendemain  matin,  et  les  dent  cimes  de  l*Elborotis» 
nous  apparurent  dans  toute  leur  majesté. 

)ï  MM.  les  académiciens  résolurent  de  profiter  de  ce  tcm* 
fii  favorable  ùleur  entreprise.  Nous  nous  empress.1mes  de  les 
piunir  (le  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  cefte  marcbc  dltl- 
cile,  c'est-à-dîre  de  pieux ^  de  cordes,  etc.  Ils  eurérnl  rtne  es- 
corte de  quelques  Cîrcassiens  et  de  volontaires  pHs  parmi 
les  Cosaques.  Ils  partirent  du  camp  à  neuf  iieures  du  mntfti, 
et  ce  n*est  que  vers  le  soir  qu'ils  atteignirent  les  premières 
neiges ,  où  ils  se  disposèrent  à  'passer  la  nuit ,  après-  avoir 
monté  environ  huit  verstes.  Le  lendemain,  lo,  ils  se  remirent 
txk  marche  à  trois  heures  du  matin.  i.a  gelée  les  favorisa  beau- 
coup, et  ils  avançaient  avec  assez  de  succès';  mais  ïetir  Dfmrelie 
devenait  de  plus  en  plus  pénible,  car  la  neige,  commençant  ù 
.  fondre,  s'enfonçait  sous  leurs  pieds.  Ils  furent  obligés 'dé  faire 
de  fréquentes  baltes,  et  se  partagèrent  en  petites  diTfisions. 
Restés  dans  le  camp ,  nous  observions  arec  la  plus  grande 
curiosité  la  marche  lente  de»  vr/yageurs.  Vers  neuf  heures  du 
matin,  ils  avaient  gravi  plus  de  la  moitié  de  la  montagne^ et 
j'arrêtèrentpour  se  reposer  derrière  des  rochers  qui  les  déro- 
bèrent entièrement  à  notre  vue.  Une  heure  après,  un  seul 
hoùime  parut  au-delà  des  rochers,  s'avançant  d*un  pas  asset 
ferme  et  mesuré  vers  la  cime  de  PEIborouss.  C*est  en  vain  qde 
nous  nous  attendions  ù.  le  voir  suivi  parles  autres  voyageurs; 
personne  ne  parut,  et,  au  contraire,  plusieurs  d'entre  eux 
commencèrent  à  redescendre.  Tous  les  regards  se  fixèrent  sur 
celui  qui  accomplissait  une  entreprise  aussi  hardie.  Se  repo- 
sant i\  tous  les  cinq  ou  six  pas,  il  avançait  audâcleusement; 
tout  près  du  sommet,  il  disparut  entre  les  rochers.  Les  specta- 
teurs attendirent  long- tems  son  apparition  avec  intérêt  et 
impatience;  vers  onze  heures,  on  le  vit  tout  àcou^  sur  la  dtne 
même  de  TEIborouss.   Une  salve  de  mousqueterie ,  la  mu- 
sique^  les  chants  et  des  acclamations  de  joie  firent  retentir  les 
airs  à  cette  vue.  Nous  restâmes  jusqu'au  soir  dans  l'incertitude 
de  savoir  quel  était  celui  qui,  le  premier  d'entre  les  mortels, 
avait  escaladé  la  plus  haute  des  montagnes  du  Caucase,  consi- 
dérée jusqu'à  ce  )our  comme  inaccessible.  Au  retour  des  voya- 
geurs, nous  apprîmes  que  l'audacieux  qui  avait  seul  osé  tenter 
l'ascension  d'Elborouss,  et  qui  en  avait  prouvé  la  possibilité, 
était  un  Kabardien,  ancien  pdtre,  nommé  jKt/tar,  botmoe 
contrefaîl  et  boiteux.  Il  a  reçn  en  récompense  le  prix  de 
4oo  roubles  en  assignats  (4ôo  fr«  )  et  cinq  archines  de  drap» 
qui  avait  été  proposé  par  le  général  Emmanuel. 
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9  L'un  des  OGadémiciens,  M.  Lentz,  est  parvenu  ù  une  hauteur 
de  i5^200  pieds.  L'éléYation  totale  de  1  Elborouss,  au-dea^us 
du  niveau  de  l'Océan  atlantique,  est  évaluée  à  i6,$oo  pieds 9 
c'est-à-dire  à  près  de  cinq  verstes  en  ligne  verticale  (1  ;. 

»  Nous  avons  vu  dans  les  environs  de  notre  camp,  au  pied 
de  l'Elborouss,  de  belles  chutes  d'eau  de  plusieurs  rivières;  la 
plus  belle  est,  sans  contredit,  celle  qui  est  formée  par  la  rivière 
de  Malka;  elle  tombe,  avec  un  bruit  incroyable,  d'une  hau«-' 
teur  perpendiculaire  de  prè:)  de  vingt  sajènes  (2)  ;  on  n'aper- 
çoit pas  le  courant  de  l'eau,  mais  les  vagues  se  précipitent  en 
masses  isolées  l'une  après  l'autre.  A  environ  cinq  sajènes  au* 
dessus  de  cette  cataracte  se  trouve  un  pont  naturel  eu  pierre, 
couvert  d'herbe,  et  c'est  ici  que  passe  la  route  qui  conduit  dans 
le  Karatchaîcff  et  leS  montagnes.  En  général,  les  sites  de  cette 
coBtrée  sont  fort  beaux.  On  a  trouvé  dans  les  .montagnes,  pen- 
dant notre  marche ,  du  plomb ,  beaucoup  de  houille  et  du 
gyp.^,  du  porphyre,  du  jaspe,  des  conglonicratîons,  etc.; 
toute  la  chaîne  du  Caucase  est  granitique.  »  (3y 

Nous  pensons  que  les  lecteurs  nous  sauront  gré  de  n'avoir 
point  cherché  à  abréger  cette  relation  et  de  Li  leur  avoir  donnée 
doBS  tous  ses  détails.  K  B. 

SUISSE. 

Nou9eik  route  du  Saini-Getkard,  —  Les  travaux  de  la  nou- 
velle route  du  Saint-Gothard  ont  été  poussés  avec  activité 
pendant  la  belle  saison.  La  position  la  plus  remarquable  de 
cette  route  est  celle  qui  traverse  les  SchœUenen^  dans  le 
canton  d'Uri^  sur  le  revers  septentrional  des  Alpes.  On  la 
voit  s'ouvrant  un  passage  au  travers  d'énormes  masses  de 
granit,  s'élever  en  serpentant  au-dessus  de  cette  gorge  pro- 


(y)  0SIQS  Qn  article  de  rectifiçatioi^  que  contient  le  Journal  de  SainU 
Pèiersbourg ,  do  3-i5  octobre,  1829,  il  eut  dit  qu'il  faut  coibstituer  à 
cti  deuY  nombres  ceux  de  i5,yoo  et  de  i6,3oo.  On  y  dit  auMÎ  que  l'ez* 
preiiioo  vague  a  que  les  Toyâgcurs  ne  sont  parrcnns  qu'à  la  moitié  de  la 
moaiagne,  >  a  besoin  d'explication*  Gela  doit  s'entendrie  de  la  partie  du 
■omaiet  qui  domine  les  «montagoes  environnantes  et  qui  s'éfëve  à 
4t00o  pieds  anglais  au-dessus  d'elles*  MM.  Meyer*  Ménétrié,  Bernadoui 
et  Kopfer  en  ont  ftanclii  a^soo,  et  M.  Lentz  s'esT  encore  avancé  de 
1,900  pScds,  de  sorte  qu'il  n'était  pins  éloigné  que  de  600  pieds,  en  Ugna 
perpendicolaire,  dé  la  cime  la  plus  élevée. 

(9).La  tqjètkû  a  7  pieds  anglais. 

(5)  Il  y  a  «ans  doute  ioi  une  erreur;  car  les  terrains  granitiques  na 
contiennent  point  de  houille,  N^  d.  R, 
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'fonde  et  saiiTngc  où  mii^ftsent  les  eaux  de  la  Rimiss,  et  passer 
altemativemeiit  d^un  hortl  à  Tautrc  du  goiiflTi'e  pour  éviter  lr.« 
endroits  exposés  atix  ravages  des  avalanche.^.  D'après  la 
conventiou  conclue  cnlrc  les  cantons  d'Urî  et  du  Tessîn,  la 
pente  dans  toute  celte  partie  ne  dépasse  pas  liiilt  sur  cent  ; 
dans  beaucoup  d*endroils  elle  n*a  que  six  sur  cent.  Tous  les 
touiiians  sont  presque  sans  pente  et  très -spacieux.  Les  ponts 
sont  superbes.  Celui  qui  traverse  la  Gfeschenenliach  a  86  pieds 
de  hauteur  de  la  surraf^e  de  Peau  à  la  barrière,  69  pieds  de 
longueur  et  18  de  largeur.  Le  nouveau  pont  .Aur  la  Rtîiis.s 

'  que  Ton  construit  tout  à  coté  de  Pancien,  le  fameux  pont  du 
•Diable,  renommé  par  son  antiquité  et  la  hardiesse  de  sa  con- 
struction, s'élèvera  de  a^  pieds  plus  l;aut,  et  le  snrpasscnra 
beaucoup  en  élégance  et  en  beauté.  Les  ciilècs  cl  !c  cînTrc 
^n  sont  déjà  achevés..  L'année  procliaîne  on  construira  encore 
un  troi»rènie  pont  semblable  aux  deux  autres  sur  la  Rcuss, 
entre  celui  de  Geschenenbacb  et  \i  pont  du  Diable.  Ton»  ces 
ponts  sont  IHtls  en  superbes  blocs  ne  granit;  on  emplohs  :\ 
leur  construction  des  tailleurs  de  pierre  italiens  qui  ont  tin 
talent  tout  particulier  pour  travailler  le  granit.  Des  MHanais, 
des  Viémontais,  des  Génois,  des  Tiroliens,  des  liabitans  ct^Url 
«et  de  rOberhahli  travaillent  pêle-mêle  à  la  nouvelle  roule. 
On  est  très-satisfait  de  ractivité,  du  zèle  et  de  la  sobriété  des 
travailleurs  italiens,  qui  se  distinguent  au  premier  coup  d*œil 
par  leur  leStit  basané,  leurs  tegards  pleins  de  fea  et  lenn  bon- 
nets rouges. 

lie  mouveftient  et  ractivité  de  ces  sept  oevrts  (ravailleurs, 

'  sni  nombre  desquels  se  trouvent  beancoup  de  femmes,  la  ra- 
riété  des€o<4umes  nationaux,  le  fracas  des  échos  que  réveille 
TexploiÂon  des  mines,  tout  contrM>ne  à  animer  singulièrement 
ces  lieux  déserts  et  sauvages,  01)  l'on  n'entend  à  l'ordiruiii-e 
que  le  bruit  monotone  des  flots  de  la  Reuss^  et  le  tintement 
des  cloches  de  mulets. 

Au  delà  de  la  galerie  appelée  Umerioch,  que  Ton  élar'^ît 
maintenant  jusqu'à  environ  dix-huit  pieds,  la  roule  est  ache- 
vée lusquVi  Andermatt.  PIim  loin  l'aDcien  chesain  est  encore 
intact  pendant  l'espace  d'une  demi-Heue.  A  qnelqviescent^iî- 
nes  de  pas  du  village  de  THôpital,'  commence  la  portion  île 
roule  entreprise  par  Tingénieur  Colombrano  de  Mcndrîsio,  et 
•qui  s'étend  jusqu'à  la  frontière  du  canton  d*Urî,  an  haut  du 
Saint-Gothard;  elle  est  entiéi*ement  finie.  A  l'entrée  du  vîll«^e 
on  traverse  la  Reuss  sur  un  beau  pont  neuf,  puis  on  rontinne 
à  monter  par  quatre  zlg-zags;  on  atteint^  au  boutd'nne  lieiie« 
la  frontière  du  Tcssiu  sans  quitter  ta  rive  gauche  de  la  Reuss, 
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en  suivant  t%  direction  de  la  vallée.  La  route,  dans  cette  par- 
tie, présente  de  nombreuses  coulisses.  Du  côté  du  précipice, 
s*clèvent  de  neuf  en  neuf  pieds  des  piliers  de  granit.  Les  pou- 
Icrelles  qui  font  barrière  d'un  pilier  à  l*aulre  pourraient  s'en- 
lever pendant  lliiver,  afin  qu'elles  n'arrêtassent  pas  les  neiges 
ou  qu'elles  ne  fussent  pas  brisées  par  la  chute  des  avalanches. 
De  la  fronticve  des  deux  cantons  limitrophes,  il'y  a  encore  trois 
quarts  de  Hcue  jusqu*ù  i'hospîec,  et  de  là  on  comptera,  doré^ 
navant,  trois  lieues  jusqu*à  Airolo,  au  lieu  de  deux  piirTan* 
tien  chciuin ,  A  cause  des  nombreux  contours  cpie  décrit  la 
route  nou\e]ic.  Dans  cet  espace  on  ne  traverse  pas  moins  de 
ciuq  beaux  ponts. 
La  pente  uiéiidionale  du  passage  dans  le  val  di  Trémolo 

I        est  aussi  aride  et  sauvage  que  les  Schœlleoen,  iiia^  la  raHée, 

'  le  long  de  laquelle  le  Tcssiii  se  précipite  en  nombreuses  cas-^ 

cades,  est  plus  spacieuse,  et  a  la  forme  d'un  vaste  entonnoir. 

i  Cette  portion  de  la  route  a  été  entreprise  par  le  landammaii 
Mescbiiii,  de  Magadîno.  Les  sept  hidtiéméii  des  murs  d'appui 
sont  déjà  aclievés,  mais  il  y  a  encore  beaucoup  dé  rochers  à 
faire  .^uter.  Cinq  cents  travailleurs  italiens  sont  occupés  sur 
ce  revers  de  la  montagne.  Le  gouvernement  tessinois  a  con- 
sacré 5o,ooo  livres  de  31iian  à  la  restaura lioh  de  l'hospice. 

ISous  n*avons  rien  dit  de  la  partie  de  la  ronte  au-dessous 
de  Gcschenenbach ,  parce  qu'il  y  avait  beaucoup  moins  de 
dilTlcuItcs  û  Taincrc,  et  parce  qu'elle  laisse  quelque  chose  à 
désirer  sous  le  rapport  de  la  solidité.  Les  murs  d'appui  se  sont 
déjà  écroulés  dans  deux  ou  trois  endroits,  et  il  a  fallu  les  refaire; 

I  mais  dans  les  Scbœllcncnetaru-dessus,  ces  murs  sont  construits 

«ic  gros  blocs  de  granit,  et  semblent  devoir  braver  à  jamais 
la  fureur  des  élémcns.  Presque  toUs  les  ponts  sont  à  plein 
chiire  et  on  les  regarde  comme  supérieurs,  pour  le  travail,  &, 
ceux  de  la  (anicuëc  route  du  Simplon.  L'exécution  dé  cette 
va<fc  entreprise  fait  le  plus  grand  honneur  aux  cantons  d'Uri 
et  du  Tessin^  ainsi  qu'à  ceux  de  Lucerne  et  de  Bâie  qui  y  ont 
J^vb  part.  La  route  sera  entièrement  praticable  au  mois  de 
juillet  ou  d'août  de  raniiêe  prochaine.  Lorsque  to'.tte  la  par- 
tic  qui  ti  averse  les  montagnes  sera  achevée,  on  refera  aussi  la 
roulç  de  Fluelen  à  Brunnen.  On  éviterait  aussi  da  traversée 
d'un  lac  souvent  orageux,  et  on  liera  Li  roule  du  Saint*- 
Cothard  à  celle  qui  conduit  de  Schivltî  à  Luceme  par  K(Js.^ 
uacht;  ou  à  celle  qui  mènera  de  Schwitz  à  Zug,  et  à  laquelte 
on  travaille  maintenant  avec  activité.  Fins  tard  on  pourra 
peut-être  établir  d'autres  communications  avec  le  canton  de 
Claris  par  le  Glaùscnbcrg,  et  avec  TOburland  bernois  par  le^ 
Souslcn.  (Bibtioiftc(fae  ufwverscHe.) 
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GRÈCE, 

Organisation  du  nouveau  gouvernement, — Choia  d'un  prinrg 
souverain  établi  par  les  grandes  puissances»  —  Dans  notre  avant- 
dernier  cahier  (voy.  Rev.  Enc,  ,  t.  xliv;  novenibre,  1829^ 
pag»  5i8  ) ,  nous  avons  donné  un  résumé  sommaire  des  der^ 
niers  événcmens  relatifs  d  la  Grèce,  Depuis  cette  époque ,  onr 
parait  avoir  définitivement  arrêté  le  choix  du  prince  que  Von 
veat  établir  comme  souverain  daus  ce  pays.  On  peut  s'é- 
tonner que  les  puissances  européennes  n'aient  pas  laissé 
aux  Grées  ea|i-mém£s  le  9oin  de  choisir  et  la  forme  de  gou- 
vemeaient  la  plus  convenable  poor  eux^  et  le  chef  de  gou- 
vernem^t  le  pLus.  digne  de  leur  confiance.  Une  pareille 
conduite  aurait  été  à  la  fois  un  acte  de  justice  et  un  homnciage 
rendu  à  cette  nation  valeureuse  et  infortunée,  qui  a  conquis 
son  indépendance  par  tant  d'eflEbr^s,  de  combats  et  de  sacri^ 
fices.  Peut-être,  une  politique  plus  éclairée,  en  consultant  le 
bon  sens  des  peuples >  aurait-elle  fait  adopter^  par  les  con- 
seils de5  rois,  une  résolution  non  moins  sage  que  généreuse^ 
et  qui  auri^it  été  sanctionnée  par  la  raison  publique. 

La  nation  grecque,  qui  a  fait  ses  preuves  de  bravoure,  e<t 
trop  amie  de  la  liberté  pour  subir  sans  répugnance  la  domi^ 
nation  d'un  monarque  étranger,  imposé  par  ces  mêmes  cabi- 
netSy  si  long-tems  spectateurs  indifférens  des  dangers  et  des 
malheuiiB  de  la  Grèce  ;  elle  est  trop  pauvre  pour  s'accommoder 
du  loxe  d'une  conr  et  de  la  pompe  dispendieuse  qui  accom- 
pagne la  royauté  ;  elle  a  des  mœurs  trop  simples,  trop  sauva- 
ges, pour  se  plier  facilement  aux  habitudes  monarchiques. 
Elle  réclamait  ua  gouvernement  nationai  et  populaire,  analo- 
gue à  celui  dont  jouissent,  au  milieu  de  l'Europe  gonvernée 
par  des  rois,  les  vingt-^deux  cantons  de  la  confédération  hel- 
vétique» 

La  conduite  dévouée  et  désintéressée  de  M.  le  comte  Ca- 
po-d'Istrias  5  qui  a  pris  les  rênes  du  gouvernement  dans  des 
ci^onstances  très-difficiles  et  orageuses,  qui  t  triomphé  avec 
habileté  de  beaucoup  d'obstacles  mi  dedans  et  au  denors,  lui 
avait  mérité  l'estime,  la  confiance,  l'aifection,  la  reconnais* 
sance du  plus  grand  nombre  des  Grecs,  la  considération  de» 
hantes  puissances,  et  l'admiration  du  monde  civilisé.  M.  Capo'^ 
d'Istrîas,  Grec  d'origine,  avait  renoncé  à  tous  les  avantages 
que  pouvait  lui  procurer  sa  position  élevée  dans  Ic'cabinet 
russe,  pour  servir  la  cause  de  ses  compatriotes,  malheureux^ 
tt  opprimés.  Il  s'était  associé  à  leur  lutte,  ù  leurs  périls,  à 
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Uun  âouffroncesy  •  «t  tf  avait  puissamment  coiUribué  à  faire 
cesser  les  diiisionsct  raniirchie,  à  rétablir  Tordre,  à  défendre 
rjndépeiidance  du  pays,  à  fonder  sa  liberté  par  âcs  înstitu-' 
tions,  encore  à  peine  ébauchées.  Pourquoi  Veut-on  Tempe- 
cher  de  conduire  à-  fio  Touvrage  qu*il  a  heureusement  com- 
mencé? Pourquoi  priver  la  Grèce  d'un  chef  qui  connaît 
se>  vrais  intérêts  et  ses  besoins),  qui  a  puisé,  dans  imc  Ion-' 
gue  expérience  des  hommes,  des  événemens  et  des  loca- 
lités, le^  connaissances  nécessaires  pour  la  bien  gouverner? 
Pourquoi  la  rendre,  en  quelque  sorte,  compHce  d*uh  acte 
public  d'ingratitude  envers  Thomme  d'État  qui  est  venu  se 
dévouer  pour  sa  cause^  lorsqu'elle  était  livrée  û  elle  seule  et 
sans  aucun  appui,  et  qui  serait  remplacé  par  un  prince  tout- 
à-lait  étranger  au  pays,  quand  des  circonstances  plus  tran- 
quilles et  plus  heureuses  permettent  d'établir  un  gouverne- 
ment régulier,  et  de  donner  enfm  aux  Grecs  des  lois  et  une. 
patrie? 

Mais,  si  la  forme  monarchique  est  jugée  absolument  néces- 
saire, si  les  puissances,  en  donnant  de  concert  un  roi  h  la 
Grèce,  veulent  éviter  les  intrigues  des  partis,  on  doit  regret- 
ter, au  moins,  que  les  Grecs  n'aient  été  appelés  ^  participer 
d'aucuue  manière  au  choix  de  celui  qui  va  les  gouverner,  et 
t|ue  le  nouveau  monarque  n'ait  pu  être  choisi  dans  Tune  des 
^milles  royales  qui  oat  montré  des  dispositions  favorables  ù 
k  Grèce. 

Plusieurs  candidats  paraissent  avoir  été  proposés.  Les  Grecs 
o'ctaot  pas  admis  ù  donner  leur  voix,  ni  même  à  émettre  un 
vœu,  il  semblait  préférable  que  les  puissances  désignassent 
un  prince  mineur.  Parmi  ceux  qui  auraient  le  mieux  convenu, 
i)Q  nommait  un  fîijs  du  duc  d'Orléans  et  un  fils  du  roi  de  Ba- 
vière. Le  choix  d'un  prince  mineur  présentait  de  grands  avan- 
tages. On  l'aurait  élevé  pour  devenir  Grec;  son  jeune  Age 
rendait  facile  cette  direction  donnée  à  son  éducation  ;  il  n*ati- 
rait  point  porté  dans  sa  nouvelle  patrie  les  regret  et  les  habi- 
tudes du  pays  qu'il  aurait  quitté  ;  il  aurait  appris  sans  peine  la 
langue  nationale.  Mais  on  a  été  effrayé  par  les  difficultés 
d'une  régence;  on  a  craint  que  les  puissances  ne  firssent  point 
d'accord  sur  le  choix  des  conseillers  du  prince.  Le  parti  le  plui 
$age,  ù  notre  avis,  était  de  laisser  le  comte  Capo-d*Istria$  à  la 
tête  des  affaires  de  la  Grèce,  jusqu'à  la  majorité  du  jeune  roi. 
Celte  mesure,  toute  simple  et  naturelle,  et  si  utile  pour  les 
Grecs,  est  peut-être  ce  qui  a  empêché  le  choix  d'un  prince  mi- 
neur. Ou  assure  que  l'Angleterre  est  la  puissance  qui  a  re- 
poussé lu  minorité. 
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Aujourd'hui)  toutes  le»  probabilités  semblent  annoncer  qiie 
Içs>  trois  hautes  puissances  sont  à  peu  près  d^accord  poirr  ehoi- 
s'ir  le  prince  de  Cobourg.  La  chose  même  est  peut-être  dé- 
cidée. 

La  plupart  des  journaux  français  ont  réclamé  contre  un 
choixv  qui  paraissait  tout-à-faît  anglajLs  :  les  apparences  sont 
conformes  à  ce  bruit  public.  Il  j  a  plus  ;  quelles  que  soient  la 
conduite  future  du  prince  et  les  explications  que  Ton  pourra 
donner  à  ce  sujet,  il  demeurera  toujours  évident,  pour  tous 
les  peuples  de  l'Europe,  que  la  France  a  renoncé  aux  dmils 

3ue  lui  donnaient  ses  nombreux  sacriûces,  en  adoptant  le  cand- 
idat de  l'Angleterre.  Le  cabinet  des  Tuileries  a  manqué  de 
prévoyance  et  de  dignité;  il  n*a  poirit  su  profiter  de  ce  que 
la  position  de  la  France  avait  de  grand  et  de  noble;  et  aux 
yeux  de  la  postérité,  les  Français  passeront  pour  afoir  cté 
dupes,  et  leurs  ministres,  pour  des  hommes  sans  taleos  et  sans 
vues  politiques. 

Cependant,  il  est  juste  de  séparer  la  question  'grtcqué  de  la 
question  française^  Il  est  juste  de  voir  les  faits,  tels  qu*ils  sont, 
et  d'apprécier  les  vrais  intérêts  des  Hellènes,  avant  de  penser 
aux  intérêts  et'  ù  la  gloire  de  la  France.' 

Il  paraît  que  l'empereur  de  Russie,  par  une  modération  peu 
commune,  aurait  bûssé  à  la  France  et  i\  l'Angleterre  le  choix 
du  prince  destiné  à  gouverner  le  nouvel  État  grec.  Les  candi- 
dats de  l'Angleterre  élaient  le  prince  de  Hesse-Hombourg  et 
le  prince  Frédéric  des  Pays-Bas  ,  qui  ont  été  écartés  par  la 
France.  Les  candidats  de  la  France  étaient  le  prince  de  Ba- 
vière et  le  prince  de  Saxe,  qui  ont  refusé,  pu  qui  ont  été  écar- 
tés par  l'Angleterre* 

.  Dans  Tétat  deschoses,  le  plus  sage  était  le  statu  qtto;  mais 
le  désir  de  terminer  une  aflaii'e  qui  fatiguait  IT urope,  depuis 
plusieurs  années,  a  empêché  d'adopter  cette  résolution.  Depuis 
long-tems,  le  prince  ^e  Cobourg  s'était  montré  protecteur  de 
cette  noble  cause,  pour  laquelle  il  avait  fait,  <\  plusieurs  re- 
prises, des  sacrifices  d'argent.  Sa  (brtune  considérable  est  un 
des  motifs  qui  l'ont  fait  préférer.  On  assule  que  cette  fortune 
est  cnlièrement  indépendante  du  gouvernement  anglais,  et 
que  le  prince  pçut  en  disposer  ù  son  gré.  Quoique  gendre  du 
roi  d'Angleterre,  il  peut  donc,  s^il  le  veut  ^  être  toul-à-faK  in- 
dépendant ,  et  hors  de  son  influence.  11  ne  tiendra  au  cabinet 
de  Saint-James,  que  comme  M.  Capo-d'Istrias  tenait  à  la  cour 
de  Pétersbourg,  par  sa  reconnaissance  pour  des  bienfaits  an- 
térieurs; et,  s'il  a  les  mêmes  vérins  que  le  président  actuH 
de  laGrèce^  il  fera  comme  lui;  il  sera  Gkec,  avant  tout,  et 
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uniquement.  Alors  ,  les  Hellènes ,  loin  d*aToir  a  déplorer  co 
choix,  pourront  se  féliciter  d^être  gouvernés  par  un  prince  qoi 
sera,  beaucoup  moins  que  tout  autre,  exposé  aux  inimitiés  de 
FAngleterrc. 

Si  la  France  avait  sti  conserver,  en  Europe,  le  rang  qu'elle 
devait  avoir,  si  un  ministère  fort  et  national  savait  lu  faire 
respecter  au  dehors;  si  elle  était  enfin  ce  qu^ellédevraitêtrey 
elle  aurait  dû,  par  le  fait  de  sa  position  géographique,  par  b 
géncrosdté  qui  distingue  éminemment  le  caractère  de  la  oa- 
tien,  par  sa  coopération,  sans  vues  iniêruséesy  à  la  délivrance 
de  la  Grèce,  devenir  V arbitre  principal  dis  destinées  de  ce  peu^ 
pie.  11  convenait  aisx  deux  autres  grandes  puissances  que  lu 
France  décidât  seule  cette  grande  question.  La  jalousie  aui 
existe,  et  qui  doit  exister  long-tems  entre  la  Russie  et  TÂngle- 
terre,  devait  engager  ces  deux  rivales  à  laisser  la  France  choi- 
sir le  aoavean  roi.  Mais,  une  fois  que  le  ministère  françab, 
révélant  toute  son  incapacité  politique,  a  imprudemment 
abandonné  le  beau  rôle  qu'il  était  appelé  â  jouer,  les  Grecs, 
ne  pouvant  plus  compter  sur  Papput  énergique  et  paternel  de 
la  nation  qui  avait  commencé  à  faire  de  si  grands  sacrifices 
pour  eux ,  doivent  voir  sans  déplaisir  que  l'élection  soit  an<- 
glaise. 

Avant  tout,  les  Hellènes  ont  besoin  d'être  protégés  par 
toutes  les  puissances.  Dans  les  circonstances  actuellea,  et  avec 
uo  premier  ministre  tel  que  M.  de  Polignac,  un  roi  cboîsi  par 
la  France  n'aurait  pas  été  protégé  ouvertement  par  son  mi-> 
nîstère,  qui  Tauraît  laissé  en  butte  aux  tracasseries  de  l'An"- 
Çleterre  et  de  l'Autriche.  Le  cabinet  de  Saint-James,  m  peu 
généreux  envers  les  autres  nations,  aurait  toujours  été  en  dé- 
fiance contre- le  souverain  que  là  France  aurait  nommée  et  lui 
aurait  toujours  supposé  l'intention  cachée  de  faire  révolter  les^ 
îles  Ioniennes;  ainsi,  la  Grèce  aurait  été  calomniée,  sans  être 
défi  ndue  par  ta  France, 

Dn  roi  choisi  par  l'Angleterre  met  la  Grèce  A  l'abri  de  ces 
calomnies  et  de  cette  haine  insulaire.  On  ne  pourra  pas  ac- 
cuser le  prince  Léopold  de  vouloir  faire  naître  des  trouble» 
dans  les  sept  îles ,  et  il  en  résultera  que  les  Grecs  pourront 
tranquillement  s'occuper  de  leur  organisation  intérieure.  Di- 
.sons-lcdonc  i\  regret,  comme  Français,  il  est  fAcheux,  il  est 
Itumiliant,  après  tant  de  sacrifices,  de  voir  que  notre  pliilan- 
trdpie ,  nos  efforts,  notre  argent,  n'ont  servi  qu'si  faire  élire  en 
Grèce  un  roi  anglais.  Mais  arouons  en  même  tems,  comme 
amis  des  Grecs,  que  ce  choix,  dans  lu  triste  situation  où  sont 
Icâ  affaires  géuéniles,  est  peut-être  fort  heuivux  pour  le  pays 
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que  noiiA  arons  sauté  dtB  la  barbarie  des  Turci».  Si  optre  gloire 
politique  est  compromise  et  sucrificc  pardej)  hommes  qui  n^unt 
point  sn  la  comprendre,,  nous  n*en  conserroixs  pas  moins  la 
gloire  plus  réelle  d'être  le  peuple  chrétien  qui  a  le  plus  con- 
tribué à  rendre  cet  immense  seriiie  à  Thuioaulté. 

Le  prince  de  Cobourg^  en  arrivant  en  Grèce ,  trouvera 
beaucoup  à  faire;  mais  tout  a  été  préparé  par  les  soins  infatir 
gables  du  comte  €apo-d*IsCrias.  Cette  terre  de  désastres  et  de 
mathein-s,  où  tout  était  chaos»  désordre,  misère,  comn^ence  à 
renaître  de  ses  cendres;  le  président  a  porté  pailout  soa  acti- 
vité bienfaisante;  et  des  germes  de  cîvtli^tion  commencent 
i\  se  développer.  Instruction  de  la  jeunesse,  défrichement  des 
terres,  tribunaux,  commerce,  tout  est  en  mouvement.  Mais«. 
pour  donner  quelque  vigueur  axes  institutions-  naissantes ,  il 
tant  des  mojfens pécuniaires,  U  faut  du  crédit  ;  il  faut  surtout, 
que  les  puissances  ne  retirent  pas  leurs  secours^  au  mpment 
où  la  continuation  de  leur  appui  peut  assurer  à  la  Grèce  un 
brillant  avenir. 

Lorsque  H.  Capo-d*Istnas  est  arrivé  en  Grèce ,  les  reveuus 
publics  étaient  à  peu  près  nuls,  et  les  faibles  ressources  qu'ils 
pouvaient  offrir  étaient  dilapidées.  Dès  la  première  année  de 
son  administration,  ces  revenus  ont  été  élevés  à  trois  millitins 
de  fiancs,  et  Tannée  1829  l6s  a  poctés  à  cinq  millions.  Si  Ton 
considère  que  le  pays  est  à  peine  délivré  des  Turcs,  qu'ils 
possèdent  encore  Négrepont;  que,  les  limites  d'Arta  à  Volo 
n'étant  pas  encore  déterminées,  cette  portion  de  p^ys  n'a 
donné  aucun  revenu  ;  que  la  plupart  des  terres  sont  incultes , 
qbe  le  commerce  est  presque  nul,  que  le  peu  de  terres  en 
rapport  est  mal  cultivé ,  et  ne  rend  presque  rien  ;  qu*aucun 
bien  national  n'a  encore  été  vendu;  enfin,  que  tout  se  re^seol 
encore  de  la  misère  et  du  bouleverseiueot;  ne  doit-im  pas 
admirer  Tadministration  de  M.  Capp-dlstrias ,  qui  a  pu  déjà  . 
recueillir  un  revenu  de  cinq  millions  de  francs;  et  tout  no 
sembte>t-il  pas  annoncer  que  la  Grèce^  une  fois  reconnue  in  - 
dépendante,  et  franchement  protégée  par  toutes  les  puis- 
sances, est  appelée  à  un  état  de  prospérité  qui  étonnera  ses 
amis  et  ses  ennemis.  Cette  prospérité,  pour  être  rapide,  pour 
se  développer  magiquement ,  n*a  besoin  que  d'être  aidée  ,  et 
il  est  nécessaire  qu'un  emprunt  vienne  procurer  au  gouverne- 
ment les  moyens  d'activer  cette  régénération  générale. 

Les  troupes  indisciplinées  sont  encore  entretenues  aux  frais 
du  goavomement  grec;  los  marins  sont  également  soldés  par 
l'État.  Pour  licencier  les  uns  et  les  autres,  il  faut,  trouver  la 
l^ossibîlité  de  leur  procurer  une  autre  existence.  Cette  exis- 
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tenceest  toute  trouvée;  les  uns  iront  cultiver  des  terres 9  le/ 
autres  rederiendront  des  matelots  utiles  nu  commerce.  Mais, 
pourcultÎTer  les  terres,  il  faut  des  bœuf?,  des  outils 9  des  se- 
mences ;  il  faut  bâtir  des  chaumières.  Ces  soldats ,  que  l'on 
Teut  (aire  cultiTàteurs,  ont  besoin  de  quelques  avances  ;  alors  9 
on  pourra  les  licencier;  il  y  aura  grande  économie  pour  la 
Grèce,  il  y  aura  amélioration  de  moralité  ;  il  y  aura  enfin  des 
revenus,  au  lieu  de  dépenses,  puisque  ces  terres  cultivées  en- 
tretiendront les  habhans  et  paieront  des  impôts.  Pour  licen- 
cier les  marins,  il  faut  faire  sortir  des  ports  les  bâtimens  de 
conunerce  qui  pourrissent  sans  utilité  ;  il  faut  aidef  ces  ma- 
rins, ruinés  par  les  désastres  de  leur  patrie  ot  par  la* cessation 
du  commerce;  il  faut  leur  faire  quelques  avances  po^ir  répa- 
rer leurs  bâtimens  et  les  mettre  en  état  de  naviguer;  alors, 
les  marins,  qui  étaient  soldés  par  l'État,  reprendront  leur  mé- 
tier  de  matelots;  alors9  ainsi  que  les  Pellican^  ils  ne  seront 
plus  à  la  charge  du  trésor;  ils  deviendront  aussi  une  source  de 
re>enus  publics,  en  ranimant  le  commerce  de  la  Grèce. 

Pour  faire  fructifier  u  la  fols  toutes  ces  ressources ,  il  faut , 
on  le  répète,  de  l'arge^nt.  La  Grèce  peut  être  considérée 
comme  une  vaste  terre  qui  ne  demande  qu'à  produire  ;  mais , 

f>our  profiler  de  sa  fertilité,  il  faut  cultiver,  semer,  recueil- 
ir;  elle  n'a  donc  besoin  que  d'avances  pour  obtenir  des  pro- 
duits irès-abondaits.  ^ 

Il  parait  certain  que  la  France  et  la  Russie  avaient  promis 
de  garantir  un  emprunt  à  la  Grèce.  Cette  afbire  vitale ,  com- 
mencée sous  le  précédent  ministère  français,  sera  probable- 
ment ajournée  ;  cependant,  tout  ce  qu'on  vient  de  dire  prouve 
t]ue  cette  garantie  serait,  par  le  fait,  sans  danger;  car  aucun 
pays  n'a  plus  de  moyens  de  prospérité  que  la  Grèce,  aucun 
n'a  plus  de  ressources  réelles  dans  l'activité  de  ses  habitans  et 
leur  aptitude  à  tout  apprendre;  aucun  n'aurait  moins  de 
charges,  puisqu'il  n'y  a  encore  chez  le  peuple  ni  lute,  ni  be- 
soins factices  ;  aiicun  n'a  plus  de  biens  nationaux  à  vendre; 
car  les  cinq  sixièmes  des  terres  appartiennent  à  l'État. 

Aujourd'hui  que  la  Grèce  va  être  reconnue  par  toutes  les 
puissances,  aujourd'hui  que  toutes  vont,  par  le  fait,  la  prendre 
sous  leur  protection,  un  emprunt  n'offre  aucune  espèce  de 
risques  ;  et ,  si  des  particuliers  se  décident  à  le  faire,  même  sans  la 
garantie  des  puissances,  ils  feront  une  fort  belle  spéculation; 
car  il  n'y  a  aucun  doute  que  les  finances  de  la  Grèce  seront 
Bientôt  dans  l'état  k  plus  prospère,  et  qu'avant  peu  cet  em- 
prunt devra  valoir  celui  de  tonte  autre  puissimce  eh  plein  cré- 
dit. Le  seul  danger  pour  la  Grèce  serait  l'anurchii^  ;  mais,  si 
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c<;tle  anarchie  a  ct6  exilée  dan»  les  deuxanocc^  de  raJmiiiis- 
Iratioii  naissante  de  {il.  Capo-d^lslnaâ»  coiiuueut  |»eu(-on  TaJ- 
mcltre  avee  la  protection  accordée  par  lonles  les  puissances? 
Ce  petit  pays,  soutenu  par  ceux  qui  i*ont  délivre  et  qni  ont 
intérêt  à  sa  tranquillité ,  u*est-ii  pas,  en  quelque  sotte, 
un  pupille,  sous  la  surveillance  de  ses  tuteurs?  et,  parce 
fait  uicme ,  ne  se  trouve-t-il  pas  à  Tabri  des  dangers  de  Ta- 
narcliie? 

On  peut. d'ailleurs  alUrmer  qu'on  a  caloinnîé  la  nation 
grecque,  en  la  supposant  turbulente  et  factieuse.  La  masse  du 
peuple  est  bonne,  douce,  soumise,  facile  à  gouverner^  et  ne 
désire  que  la  tranquillité.  Les  chefs,  qu'on  sVsl  plu  à  dépeiiidi-e 
comme  si  redoutables,  sont  plus. civilisés  qu'on  ne  le  croit  ; 
accoutumés  à  obéir  sous  les  Turcs,  ils  obéiront  /encore  plus 
facilement  à  un  prince  chrétien,  qui  commandera  au  nom  des 
luis.  La  Jalousie  qui  existerait,  s*il<  devaient  se  soumettre  à 
un  chef  choisi  parmi  eux,  ue  peut  plus  avoir  lieu  enrers  un 
prince  étranger;  d'ailleurs,  ils  sont  bien  peu  nombreux'^  et  la 
plupart  veulent  aus.<i  du  repos. 

Les  voyageurs  qui  ont  parcouru  en  dernier  lieu  la  GW:ce 
en  rapportent  des  idées  beaucoup  plus  jusles;  et  tous  ceux  qui 
ne  se  sont  pas  contentés  de  visiter  les  côtes,  et  qui  ont  visité 
avec  soin  l'intérieur  du  pays,  sont  unanimes  sur  le  bien  qu'ils 
disent  des  habilans ,  sur  leur  hospitalité,  sur  leur  loyauté  ,  sur 
leur  esprit  et  leur  étonnaute  facilité  à  tout  imiter  et  à  tout 
apprendre. 

S'il  est  vrai,  ainsi  qu^on  l'a  dit  assez  publiquement,  que 
M.  Capo-d'Istriasconsenle  à  se  dévouer  encore  à  servir  sa  pa- 
trie; si  cet  homme  d'État,  qui  a  montré  un  si  beau  caractère» 
sait  se  grandir  encbreen  continuant  ù  rester  en  Grèce,  en  se- 
(U)nJe  ligne,  et  si  le  prince  de  Cobourg,  qui  aime  et  c^tiaio- 
les  qualités  de  ce  nouveau  Phocion,  le  conserve  auprès  de  (ut 
comme  un  appui  néccs^^aire  au  développement  de  sa  nouvcHe 
patrie,  on  peut  aflirmer  que  tout  présage  à  la  Grèce  un  arenîr 
brillant  et  neuixîux. 

—  Nouveaux  secours  envoyés  en  Cnce.  —  On  dît  que  des 
Icllrcs  du  président  de  la  Grèce,  annoncent  que  les  ^oo 
mille  francs ,  envoyés  par  M.  Eynard,  sont  arrivés  dans  le  uio- 
ment  le  plus  important;  sans  ce  secours,  il  aurait  été  impos- 
sible de  maintenir  la  tranquillité  en  Grèce. 

Les  lettres  de  M.  Capo-d'Istrias  ayant  été  communiquées  à 
plusieurs  amis  de  la  cause  grecque,  une  personne  qui  tes  a 
entendu  lire  nous  a  dit  que  l'on  ne  i>eut  rien  voir  de  plus  tou- 
chant, de  plus  admirable,  et  d'une  simplicité  plus  antique  que 
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la  manit^re  <1ont  M.  Oapo-d'lsltins  annonce  q(t*îl  €8l  décidé  i\ 
rester  eu  Grèce ,  et  i^  dc  sonmellrc  à  tous  fo5  9<icrtAceft  que 
potim  exiger  de  iuf  intérêt  de  sa  pntrîe  ;  il  solHellait  avec  la 
plii9  rive  instfince  l'enroi  des  fonds  promis  par  la  France. 

Nous  aTons  lu  arec  surprise,  dam)  qnelques'joarnaux,  que 
ces  Tonds  accordés  parle  roi,  depuis  pins  d'un  mois,  ne  sont 
pas  ^eore  partis.  Il  a  par»,  dans  le  Courrier  françaU^  du 
1 3  janvier,  une  lettre  de  M.  Kynard  à  ce  sujet,  que  nous  re-> 
grcltons  de  ne  pduvoîr  reproduire  ici. 

Il  parait  que,  mal^é  les  réclamations  réitérées  de  M.  Ey- 
nard ,  Ta rgent  n'était  pas  encore  parti,  le  ao  janvier.  Un  mi- 
nistre des  aflhlres  étrang6i*cs ,  qui  prend  sur  lui  de  retarder 
nuiisi  long-*tems  nn  bienfait  accordé  par  Sa  Majesté,  est  cou- 
pable envers  le  roi,  envers  rhumanité  et  envent  riionnctir 
national;  car  il  s'agis«ait  de  recourir  un  pa  ja  qui  jU)Uffre,  et 
d'empêcher  des  désordres.  Le  retard  dons  l'envoi  des  fonds 
peut  avoirlescofi^équenctes  les  plus  graves  poitr  b  Grèce. 

On  assure  que  M.  Fynard,  désespéré  de  ce  retard  inexpli- 
cable, a  envoyé  de  sa  propre  fortune  un  nouveau  secours  de 
900  mHIe  francs,  afin  d'éviter  des  troubles  et  des  désastres  en 
Crécci 
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êtonitmen»  gothiques  du  royaume  des  Pays-Bas.  •—  A  Moine 
SAifmsHTJfl  se  ruina  a  décrire  Ja  Flandre  et  le  Brabant,  et  à  ras- 
Mîinbferles  vues  de  nos  monumens  les  plus  considérables.' 
Le  baron  Jacques  Le  Rot  publia  également  des  ouvrages  de 
luxe  oii  de  nombreuses  planches  sont  dcsii nées  A  mellrcstui-s 
les  yeux  les  objets  dont  11  esl  fait  mention  dans  le  texte.  Unis 
ces  gravures  ne  satisfont  point  l'aiiiste,  et  manquent  de  celle 
vérité  qu'il  exige  avant  tout.  MM.  GoETGBBorii  de  GantU 
JoiAfti»  et  Dewasmb  de  Bruxelles,  ont  copié  aussi  grand 
nomlire  de  nos  édifices;  quel  que  soit  le  mérite  de  leurs  ve- 
cuetl;!!,  ce  n'est  pas  encore  au  véritable  artiste  qu'ils  s'adres- 
sent. MM.  SiMOKAiî  père  et  fils,  laissant  loin  derrière  eux  leurs 
devaneiers,  reproduisent  par  la  lithographie  nos  seize  plii.s 
beaux  monumens  gothiques,  en  joignant  un  discours  à  leur» 
planches  imprimées  sur  Ynngnifique  papier,  dit. grand-aigle. 
Les  deux  premit'res  livraisons  représentent  les  églises  dû 
Sainle^udule  â  Bruxelles,  et  de Saint-Uombaud  à  Mulines,  et, 
pour  la  hardiesse  de  Texéculion  et  la  correction  des  détails, 
ne  sont  pas  inférieures  aux  belles  estampes  de  la  cathédrale  do 
Cologne,  que  M.  Doi9«EBéE  a  fait  exécuter. 


.aaa  :  BldlOPJB* 

Aédamatipn,  —  MmiuserU^  (le  la  bibUothé^ffudg  Bowr^^pB. 
^-*  H.  6ii$t(ire£tABifEL public  ea ce  inotaent,  à  Leipzig,  un  ca- 
talogue des  manascrlts  conservés  dan»  .les  bibliothèques  de  la 
France,  de  la  Suisse,  de  l'Espagne,  du  Portugal,  de  l'Angle- 
terce  et  des  Pays-Bas  ;  entreprise  ù  laquelle  doivent  applau- 
dir les  savaus^  et  qui  fait  honneur  à  cielul  qui  l'exécute  (voy, 
Rev.  Enc.^  t.  xuv,  p.  711).  Les  travajux  analogues  de  Hoirr- 
PàvcoN,  Labbe,  Lklong,  etc.,  étaient  trop  incomplets. mêxpe 
pour  le  tems  où  ces  auteurs  écrivaient,  et  n'ocrent  aujour- 
d'hui que  peu  d'utilité,  attendu  que  les  richesses  littéraires, 
qu'ils  avaient  pour  but  de  révéler  au  public,  sont  la  plupart 
dispersées  et  même  anéanties.  Malheureusement,  M.  Habhcl 
est  loin  de  combler  cette:  lacune.  Dajis  sa  course,  rûpîde  à 
tf avers  les  différens  pays,  il  ne  lui  a  pas  été  accordé  de  to^t 
voir,  de  tout  interroger,  et  là  où  il  manquait  des  catalogues  il 
Lui  a  été  impossible  de  les  :  improviser.  Jaloux  de  beaucoup 
recu^llir  et  de  recueillir  vite  ,  il  s'en  est  souvent  rappprté  à 
des  notes  informes  ;  il  a  donné  créance  ^  des  anecdotes  coù- 
trouvées,  et,  au  lieu,  d'offrir  ses  recherches  pour  ce  ,qu*elles 
Talent,  c'est-ù-dire^  pour  une  statistique  approxiipiative  ou 
partielle,  il  les  a  présentées  comme  l'état  précis  de  la  situation 
des  choses.  Par  exemple,  pour  ne  parler  ici  que  de  la  Belgi- 
que, M.  Habnbl  n'ayant  pas  eu  l'occasion  de  visiter  beaucoup 
de  nos  bibliothèques  ou  ayant  négligé  de  les  explorer  en  dé- 
tail, ét-ne  connaissant  pas  du  tout  nos  cQlIections  d'archives, 
nous  rend  responsables  de  soû  incurie  ou  de  sa  mauvaise 
fbrtune;  et,  dans  un  avis,  il  prévient  ses  lecteurs  qu'ils  ne 
doivent  pas  s'étonner  si  les  Belges  sont  si  pauvres  en  manus- 
crits, puisque  leur  excessive  cupidité  les  porte  à  vendre  i 
bas  prix  jusqu'au ji  livres  les  plus  précieux.  Cette  ^c* 
cusation  étourdie^  faite  par  un  homme  qui  vient  d'un  pajs 
où  l'on  se  pique  de  sérieux  et  de  solidité,  est  encore  une  s^ite 
de  ce  dédain  avec  lequel  la  plupart  des  étrangers  apprécient 
nos  mœurs  et  nos  progrès  intellectuels,  dédain  dont  nous  som- 
ines,  il  est  vrai,  complices  nous-m^mes,  par  notre  indiffé- 
rence pour  nos  titres  à  Testfane  des  autres  nations.  Que 
M.  Haersl  veuille  y  regarder  de  plus  près  :  il  se  pon vaincra, 
en  ûiisant  ta  part  des  révolutions  dont  nous  avons  été  les  vie» 
times,  qu'il  n'est  pas  de  pays  où  Ton  achète  a  plus  haut  prix 
etoà  l'on  rassemble  plus  délivres  qu'aux  Pays-Bas;  len  hi^ 
bliothèques  y  pullulent  et  contiennent ,  pour  la  plupart  ^  des 
trésors  pour  ceux  qui  sauraient  les  exploiter.  En  s'arrêtant^  avec 
raison,  sur  l'éloge  de  M.  Y  an  Hvliîbbm,  il  avance  que,  sans  ce 
bibliothécaire,  la  régence  de  Bruxelles,  dont  la  caisse  était 
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/•puisée  par  ta  c6nstru«tion  d'uD  thé^tne»  autaU  mis  à  l'encan 
les  manuscrits  de  4a  Miiothèqaa  de  Bûurgognf.  Je  ne  sais  où 
M.  Hacitel  a  pris  cette  historieite.  La  régence  de  Bruxelles 
n*a  jamais  été  aux  expédiens,  comme  11  le  croit;  ensuite, 
dfe  a  toujours  moutré  trop  d'empressemept  à  favoriser  les 
Institutions  scientiiqaes  pour  songer  sérieusement  à  Tacte  de 
vandalisme  qu'on  lui  laipute;  enfin  quand  même  elle  y  aurait 
pensé,  c'eût  été  en  pure  perte,  les  manuscrits  susdits  ét^vit 
la  propriété  du  domame  et  non  celle  de  la  ville.  Nous  som- 
mes forcés  d*aTertîr  nu^si  que  le  catalogue  de  ces  mtUoes 
manuscrits,  tel  que  l'imiprime.  M.  Habvki.,  n'en  é  nu  mère 
qu'une  petite  partie,  et  que,  malgré  notre  ea;ceuive  cupidité^ 
nous  n'avons  nallement  Peiivie  de  trafiquer  du  reste. 

Dfe  RcirKinvBi^aG. 

FRANCE. 
OÉPARTEMERS. 

FaowoUT,  prés  Ris  (Sbi»i-bt-Oisb  ).  —  Institut  horticole , 
fondé  et  dirigé  par  M.  Sodlangb  Boom,  secrétaire  goàé- 
ral  de  la  Sûçiété  d'horticulture  de  Paris,  —  L'instruction  dans 
les  arts  utiles,  abandonnée  jusqu'alors  en  France  à  l'enseigne- 
ment écrit  et  imparfait  de  la  pratique  empirique  et  de  la  rou- 
tine, acquiert,  de  jour  en  jour,  de  nouveaux  établlsseméns 
spéciaux  destinera  changer  l'aspect  de  nos  ateliers,  en  donnant 
à  ceux  qui  doiyeot  les  diriger  des  notions  d'application,  éclai- 
rées  par  une  saine  tbéoric  et  des  Idées  théoriques  rectifiées  par 
la  pratique  des  opérations.  UÉcote  de  commerce  ,  dirigée  par 
MM.  BLAKQVt  et  Povx  Fb^vkxiii,  VÉcole  centrale  des  arts  et 
manufactures  y  dirigée  par  M.  Lata-ubb,  V Institut  agricole  de 
Rotitte,  se  montrent  en  tête  des  écoles  spéciales  destinées  à 
former  des  négocians^  des  chefs  de  febrique,  des  agriculteiirs. 
Parmi  ces  établiBsemenset  dans  un  rang  distingué,  mérite  de 
figurer  V Institut  horticole  fondé,  il  y  a  quelques  mois,  par 
M.  Soulange  Bodin,  dans  sa  belle  manufadure  de  plants  fores- 
tiers et  de  yégétanx  exotiques  située  à  Fromont. 

Ce  qui  manque  aux  progrès  de  l'industrie  et  de  l'agricul- 
tore  dans  notre  patrie >  ce  sont  des  chefs  de  fabrique  et  des 
régisseurs,  sur  l'instruction  et  la  moralité  desquels  les  pro- 
priétaire^ puissent  asscB  se  reposer  pour  leur  confier  des  in- 
térêts notables.  L'absence  de  ces  hommes  explique  la  répu- 
gnance de  tant  de  propriétaires  à  tenter,  sur  leurs  domaines, 
des  améliorations  industrielles  ou  agricoles,  et  le  peu  de  succès 
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obtenu  par  plusieurs  d'entre  eux  dans  ces  teolalives.  D*aiie 
autre  part,  ce  qui  manque  aux  clasdes  peu  fortunéed  de  la  so- 
ciété en  France,  co  somt  de»' occupations  luinorables  et  lucni- 
tires,  faute  desquelles  la  carrière  des  places  semble  le  seul 
déboucbé  vers  lequel  on  se  précipite  avec  fureur  par  la  voie 
des  sollicitations.  Les  ctablissemefis  çrinstraction  spéciale  qiie 
nous  venons  de  citer  commeoceul  â  remplir  ces  lacunes,  et  lU 
né  peuvent  manquer  par  là  d'exercer  la  plus  heureuse  influence 
sur  ift  prospérité  des  arts  utiles  dans  notre  pcOtrie;  et,  pour  ne 
nous  occuper  que  de  celui  de  ces  étolilisseinens  qui  est  relatif 
aux  jardiniers,  quelques  mots  suffiront  pour  en  faire  concevoir 
les  avantages. 

Maintenant,  le  jardinier  qui,  pour  suériter  ua^ertain  degré 
de  confiance,  doit  puiser  des  notions  théoriques  dans  les 
sciences  phy iniques,  chimiques  et  naturelles;  le  jardinier  qui 
devient  un  agent  véritablement  nuisible  lorsque  ses  travaux  ne 
sont  pas  guides  par  une  pratique  raisonnée;  le  jardinier  qui 
n*est  pas  un  manouvrier,  n'ajant  à  faire  usage  que  de  ses 
forces  physiques,  mais  qui  doit  prendre  conseil,  à  Taidc  de  son 
intelligence  «  de  circonstances  qur  varient  selon  les  lieux  «  les 
tems,  les  objets  auxquels  s^applique  son  industrie  ;  le  jardinier 
est  généralement  en  France  abandonné  à  sa  propre  éduca- 
tion, et  ne  reçoit  pas  même  le  degi*é  d'iostruolioa  que  rnppreo- 
tissage  donne  aux  ouvriers  des  métiers  les  plu^  simples.  Que 
sont ,  en  effet ,  la  plupart  de  «*os  jardiniers  ?  JOes  hommes  qui 
labourent,  sèment,  plantent,  arrosent,  et,  successivement, 
taillent,  greffent,  etc.,  le  tout  presque  ssms, savoir  ce  qu^ib 
font,  ni  pourquoi  ils  le  font;  imitunt,  pour  tous  ces  travaux,  les 
maîtres  jardiniers,  qui,  eux-mômes,  ont  reçu  la  même  instruc- 
tion pour  les  mêmes  travaux  exécutés  de  la  même  manière. 
De  là  l'embarras  des  propriétaires  pour  trouver  des  hommes 
capables  d'exercer  une  industrie  qui  touche  de  si  près  i\  leurs 
intérêts  par  la  valeur  des  produits  qu'elle  fait  obtenir  du  sol,  'X 
leurs  jouissances,  parles  objets  de  consommation  et  d*agrémeut 
qn'elle  procure. 

Ces  considérations  ont  porté  M.  Soulangc  Bodin  à  fonder 
VInstilut  agricole  de  Froment^  qui  embrasse  Tétude  et  la  con- 
naissante des  végétaux  cultivés  dans  les  pépluières»  les  jardins 
et  les  serres,  leur  multiplication  et  leur  applicaliop,  soit  à  nos 
I)6Soiu8,  soit  i\  nos  plaisirs.  Pour  atteindra  ce  but,  il  a  été  pu- 
vert,  dans  rétablissement,  des  cours  de  boianiquu  et  de  pttysio» 
logie  végétale  appHquHisà  l'horiicuiUire;  de  culture  spéciale  ôtde 
(aille  des  arbres  fruitiers ,  forestiers  et  d* ornement ,  des  plantes 
pot  a  gères  s  des  plantes  d'agrément  indigènes  et  cahotiques,  L'cnsei- 
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i;iifnttciit  jera  Mooefisiveinent  complète  par  de&  cours  de 
chmw  agtiraiêf  de  méùtfroiogie^  de  géomitrte  et  de  des»in  appU^ 
qti/ê  au  jardinage^  de  composition  des  jandins  paysagers ,  etc. 
L*iii9truction  prHtIque  s'acquiert  par  l-emploi  des  jeunes  co^- 
didets  d'àortieuUure  aux  divers  travaux  du  jardin ,  dçs  pépi- 
nières et  de»  serres  de  Froinont,  et  le  but  philautropique  du 
fondateur  a  voulu  que  ce  tnyail,  abandonné  durant  deux  ou 
trois  années,  fCU  la  seule  indemnité  des  frais  d*en9cignemenly 
tsU  dispendieux  quMIs  pussent  €*tre.  En  sortant  de  rétablisse- 
ment* les  élèves  qui  auront  parcouru,  d'une  manière  satisfaî- 
santé,  toua  les  degrés  d'instruction,  recevront  un  brevet  con- 
statant leurs  études,  leur  capacité  et  leur  morah'tc. 

Les  ressources  dé  rétablissement,  comme  centre  dV'tudes, 
«ont  complétées  par  la  publication  d'un  recueil  mensuel  où, 
9011S  le  titré  d*Ànnales  de  ^institut  horlicote  de Fromont  (i) , 
sont,  d'une  {Hut,  anal^>'ées,  cuni^ignccs  et  décrites  les  études, 
les  pratiques ,  les  obs<ervalions  de  l'institut  ;  et  où ,  d'une  autre 
|Niit,  sont  i^cueillis  et  rapprochés  tous  les  faits  qui  intéressent 
rhortii'ulture.  On  conçoit  sur-le-champ  tous  les  avantages 
qu'un  tel  rapprochement  doit  avoir  pour  l'instruolion  des 
élèves;  et,  en  j  ajoutant  hi  description  des  végétaux  rares  où 
]i^*ieux,  journellement  apportés  sous  leurs  yeux  et  confiés  à 
leurs  soins  dans  la  riche  collection  de  Fromont,  ou  leur  pro-> 
rare  certainement  tout  ce  qui  peut  leur  rendre  cette  instruc- 
tion attrayante ,  profit^rble  et  complète. 

Les  dépaiiemens  et  Tétranger  ont  apprécié  l'utilité  de  Tln-r 
stitin  horticole  ;  car  plusieurs  riches  propriétaires  de  la  Russie 
6t  de  PEspagne  y  ont  envoyé  des  élèves,  et  deux  con-eits 
^éoèraux,  ceux  de  la  Corse  et  du  Puy-de-Dôme,  ont  décidé 
qu'il  y  serait  entretenu  deux  jeunes  gens  aux  frais  du  dépar- 
tement. Knfin,  le  Roi  a  voulu  voir  cet  établissement  par  lui^^ 
même  et  TeocoUfager  par  sa  présence  :  le  34  octobre  i  Sqq  , 
Ss  Majesté  s'est  rendue  '^  Fromont,  et  a  examiné,  dans  le  plus 
grand  détail,  les  serres  et  les  collections  de  M.  Soulange 
Boflîu,  qui,  par  celte  création  d'une  École  d'horticulture, 
€l  par  cette  application  d'im  établissement  d'industrie  à  l'en- 
seignement, acquiert  de  nouveaux  droits  à  l'estime  publique 
«t  à  la  reconnaissance  des  amis  de  leur  pays. 

C.  Baixxt  DK  MxuacuXp 
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(1)  Ànmtes  de  rinatUtti  koriicû/ê  ée  Fromont.  Chez  M»«  Hanrd,  U- 
brain;,  rue  de  l'Éperop»  n"  7»  et  au  jardin  de  Fromont,  à  Ris  (Seine>et' 
Oi»r).  Le  prix  est  de  9  fr.  pour  1  a  Uviaisotis  ou  une  année. 
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Abbetille.  —  (Somme.)  —  Archéologie  :  Position  dé  QtJÊjr-* 
tovic,  ancien  ctahlis sèment  maritime^  détruit  par  tés  Normands* 
—  M.  BovcoER,  d'Abbcvîlle,  corrcsp?>ndaï>tderinstiliitrojal 
âe  France,  ayant  communiqué  à  la  Société  d'émulation  de  celle 
Ville  >  et  à  le  Société  d'agrîcultrtre ,  du  commerce  et  des  art* 
de  BôulOgne-snr-mer,  un  Mémoire  sur  TimpoKance,  la  silua* 
tîon  él  la  deMructionde  l'ancien  port  de  Quentovic,  nous  non* 
fempresson»  d'en  présenter  ici  un  court  résumé ,  dan«^  l'espoir 
que  son  métnoîre  fixera  sur  ce  point  l'incertitude  des  anli- 
miaires  et  des  géographes,  ou  le^i  déterminera  û  des  reclier- 
cnes  ultérieures.  L'analyse  raisonnée  qu'il  présente  des  chartes , 
des  diplômes,  des  ordonnances  et  des  chroniques  religieuses 
tju'il  a  consultées,  et  dont  il  a  extrait  ce  qui  a  rapport  à  son 
sujet,  prouve  Pcxistence  à  l'embouchure  de  la  Canche,  d'nn 
lieu  habité,  appelé  Qumtovic.  La  preuve  la  plus  ancienne  e.*l 
tirée  des  capitniaîres  de  Charlemagne;  ce  lîen  y  est  désigné 
comme  port  d'embarquement  pour  l'Angleterre.  Bède ,  qnî 
vivait  au  vil*  siècle,  le  nomme  Quentavic  (en  saxon,  Quéntm--^ 
vich).  Les  lettres  de  Dagobert  lui  donnent  simplement  le  nom 
de  ff^ick,^  On  trouve  dans  les  monétaires  victis  et  wieus,  Mh\» 
ce  qui  paraît  le  plus  authentique,  c'est  l'ordonnance  de  l'em- 
pereur Charles-ie-Chauve,  qui  autorise  la  fabrication  de  non- 
veaux  deniers  à  QueutODic,  pour  aftoir  cours  à  dater  du  S  oc- 
tobre 884 9  année  de  sa  publication.   L'auteur  potièilty  un 
denier  d'argent,  trouvé  en  1826,  près  d'Amiens;  la  dhoieti^ion 
est  celle  d'une  pièce  d'un  franc;  on  y  reconilaft  le  mono- 
gramme de  Charles -le- Chauve ,  avec  les  mots  èsATii  »bi 
AEX^  et  du  revers,  la  croix,   deux  besa ns  ,  et  la  légende 
CVVENTOVVICl.  Le  nom  du  prince  ne  »'y  trouvant 
point,  comme  le  prescrit  l'ordonnance,  Fauteur  pense  qne 
cette  pièce  a  été  frappée  antérieurement  A  Fédit.   Les  deux 
bcsans  dont  elle  est  pourvue  étant  ordinairement  sur  les 
monnaies  de  Ponthieu ,  M.  Boucher  en  infère  tfue  Quentaue 
était  une  ville  de  ce  comté.  Divers  passages  de  Boutteron» 
(i566)  et  de  plusieurs  auteurs  ,  cités  dans  le  mémoire,  éta- 
blissent que  la  rivière  de  Canche  a  porté  les  noms  de  Cmici  , 
Qaantîa,  Quenta  et  Quent;  de  là  le  nom  de  Qiuaitia  ricujt^ 
donné  à  une  ville  ou  bourg,  remarquable  par  ëon  port,  ses 
foires  ou  marchés.  Dans  la  chronique  de  Centuia  (Saint-Ri- 
quler),  ce  port  est  mentionné  comme  la  Marseille  du  Nonl^ 
et  lé  lieu  où  saint  Riquier  s'embarqua  pour  la  Grande-Bre- 
tagne. Dans  les  remarques  sur  Quento-ricuê  de  M.  Sauguier- 
d'Ablancourt,  insérées  sans  nom  d'auteur  dans  le  journal  de 
yerdun>  de  janvier  1^58,  il  est  dît  que  Q uenloric  àlsÀi  célèbre 
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tnbime  ètabliâsemenk  marilime)  sous  les  premiers  rois  dr 
Traoce;  que  ce  royaume  possédait,  sous  Clinrlenin^ne ,  plu- 
5ieurs  entrepôts  de  commerce,  et  que  Qntnlotkk  en  était  un  ; 
quMI:»  étaient  placés  à  l'etikkouchare  des  riricres  narî^ble:^, 
et  qu*il  s*y  trouvait  des  hôtels  de  monnaie  et  des  bureaux  de 
péage.  Malgré  le  titre  rapporté  ci -dessus  ^  M.  d'Ablancourt 
pense  que  Louis-le-Débokinaire  est  le  premier  roi  de  Fraude 
qui  ait  permis  de  battre  monnaie  à  Queniatîc,  -*^  Cette  ville  ^ 
suivant  divers  passages  des  chroniques,  énumérés  dans  %i 
mémoire  de  M.  Boucher,  fut  saccagée «t  totalement  détruite 
par  lei  Normands,  en  64^  ou  $44-  Dans  le  Lewiam  ferr^nij 
îfuentovic  ti  5<ila/-i^osMSoat  confondues  en  une  seule  et  même 
ville  de  Picardie.  Cette  opinion  paraît  ù  M.  Boucbrr  asse^ 
fondée;  des  explorations  quil  a  faites  dans  le  irillage  de  Saint- 
Jo9^e  lui  ont  fait  apercevoir,  dans  une  longue  excavation,  au 
pied  du  coteau  sur  lequel  est  situé  Séint-^osAe^  des  débris  de 
vieux  bois  dé  construction  ,.  ayant  apparten^i  à  dés  navires. 
L'analogie  de  Teicavation  av«c  le  bassin  et  Remplacement  d'un 
port  ne  parait  lui  laisser  aucuki  doute  sur  l'identité  de  Qtrtn^ 
iocic  avise  Smiit-Jonê  et  sa  position  sur  la  rive  gAuche  mérU 
dionaledelaCailche.  HI.  Boucher  rejette  l'opinion  de  M.  Henii^ 
qui,  dans  son  essai  historique  sur  Boulogne  (i8io)>  ptncc 
Quintcvic  à  Étaples,  Mais,  tout  en  rejettent  cette  opinion, 
M,  Boucher  s*appuie  de  la  carte  géographique  de  cet  ou- 
vrage, pour  démontrer,  dans  la  position  de  Snint^ossei  le  seul 
point  du  littoral  convenable  pour  faine  un  poit.  Cette  cnrtc, 
qui  représente  les  lietjx  tels  ù  peu  prés  qu'ils  ont  dû  être  du 
tems  de  César,  offre  la  mer  baignant  presque  en  ligne  droirc 
la  côte  j  depuis  Gesùriacum  natale  (  Boulogne  )  jusqu'à  lu 
Canche.  Plusieurs  nûsseaux  venaient  aboutir  à  cette  rivière, 
ttu-dessous  de  Sainte  Josse  ,  et  alimentaient  un  bassin  formé 
parla  réunion  de  leurs  eaux.  Ces  courans  se  retrouvent  en* 
core  dans  la  carte  de  Cassini;  mais  le  terrtiiu  qu'ils  arrosaient 
a  été  envahi  par  les  laisses  de  la  nn«r.  Là  où  s'étendait  le  do« 
maine  de  Neptune,  on  ne  voit  plus  que  des  sables  et  des  ma^ 
rais  que  la  uiain  des  hommes  tâche  de  fertiliser.  On  assure  que 
des  ruine:»,  les  restes  d'un  camp ,  d'un  aqueduc  et  des  médailles 
existent  sur  ce  point,  ensevelis  sous  les  sables  :  aussi  rnutenr 
dti  Uémoire  est-il  porté  ù  inférer  que  la  première  fondation  de 
Çuenicric  remonte  au  tems  des  Romains ,  quoique  ce  lieu  ne 
soit  point  désigné  dans  l'itinéraire  d'Antoine,  ni  sur  la  carte  de 
Peatinger.  Qutniavic  et  Saint -Josse  étant  regardés  comme  une 
seule  et  même  ville,  le  nom  de  Quentovictis^  suivant  M.  Bou- 
cher, se  sera  perdu  après  Tentiére  destruciloij  de  celte  cité.  Le 
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monafttère  bâii  suiYanl  Roiistelin  (Gaule  belgique)  ,  «i  Kum^ 
rom,  près  l'ancien  port  de  rie,  pur  saint  Josse,  fiUd'un  roî 
de  la  petite  Bretagne,  a  donné  naissance  au  village  de  ce  nonu 
composé  de  maisons  rebâties  sur  le  int'me  terrain.  L'ancienne 
dénomination  de  Quenlovi€  aura  cté^  comme  le  dît  M.  Bou- 
cher, remplacée  par  celle  de  Saint -Jouss,  qne  les  étahlit>se- 
mens  religieux  auront  continué  à  faire  prévaloir.  Ce  village , 
aioute-4-il,  qui  dépend  du  département  du  Pas-do-Calaîs  et  de 
lWrondiâ»emeat  de  MontreMÎl,  aura  été  >adisla  ville  haute;  le 
port  et  la  vtlU  basse  auront  été  au  pied  de  la  colline  f  ou  leurs 
ruines  sont  probablement  eoeorc  ensevelie»  sous  les  énorme» 
amas  de  sables  dont  les  laisses  de  la  mer  ont  exhaussé  ce  ter- 
lain.  B.  G. 
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* 
lne>Tir%t%'-^/iauiémieH$sêC4encçs> — *Séancêdui  Janvier  iSSik 
—  I/Aeadéoiie  va  au  scrutin  pour  l'élection  d'un  vice-prési^ 
dent  ;  au  5*  leur,  M.  Dumsail  réunit  la  majorîtc  des  suflrages; 
H  est  proclamé  ^  et  prend  pJace  au  bureau.  M.  Gmard,  vicc- 
présiiient  de  ^Sag,  prend  le  fanteuil  de  président.  —  MM.  C/m/*- 
tal  et  Théntard  font  un  rapport  sur  le  procédé  de  M.  Cbet  ALiia, 
pour  enlever  la  teinte  noirâtre  qui  dépare  le^  bûtimens  de 
ParÎ!»«  «  Ce  proi^édé  consiste  à  remplacer  le  grattage  par  des^ 
lavages  à  l'eau  et  à  l'acide;  hydrochlorique  £iible,  en  s'aidant 
de  l'actien  d'une  brosse  un  peu  rude.  Des  essais,  faits  à  l'école 
de  médecine ,  rue  Royale  et  au  musée  des  arts,  ont  parfaite- 
ment réussi.  Les  parties  sculptée.s  ont  été  elles -mêmes  très- 
hven  nettoyées,  en  emptoyant  un  peu  plus  de  ten^s  et  des 
brosses  de  formes  convenables^  Nous  pensons  que  l'auteur 
mérite  des  remercîmens  pour  sa  communication,  et  qu'il  doif 
être  invfté  à  contiiuier  ses-  essai»,  afui  de  déterminer  d'une 
manière  très-précise  tous  les  avantages  de  son  procédé  sur  les 
grattages,  et  si  les  murs  nettoyé»  à  l'eau  et  à  l'aciilo  ré.sbitc- 
ront  mieux  à  l'iiction  du  tem^ ,  que  lorsqu'ils  sont  neUayé» 
par  les  procédé»  ordinaires.  »  (Approuvé*)—^  MM.  ThinardeX 
Bêudunt  font  un  rapport  sur  la  note  de  M.  Pàyeh,  relative  ù  \m 
cuisson  et  au  gâchage  du  plâtre.  «  M*.  Paycn  est  arrivé  i'i  ce»  ré- 
sultats, i**  le  sulfbte  de  chaux  pur,  ou  le  »ullate  de  chaux  com^ 
mun,  réduit  en  poudre,  m  transforme  en  plAtre,.ou  perd  son 
eau  à  la  température  de  78  cm  80  degrés  centigrades,  d'où  il 
tire  cette  conclusion ,  que  c'est  ix  ce  dcg^é  que  s'opère  la  cuis->' 
son  utile  du  plâtre;  d"  à  cette  température,  il  ne  ^  décompoi»e 
aucune  piirtie  du  carheiiate  calcaire ^  ce  qui  h*  poite  à  croire 
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4|irâ  nVsl  pas  Déecssaire  que  le  cmbonate  et  cïïmw  fioil  dé- 
composts  pour  que  le  plfitre  ordtnnîre  ftcqaterra  to<it«  la  léna- 
rhc  dont  ilet^l  ëu«eeptîMe.  li  est  évident  que  r«aa  cki  plftCrs 
ordinaire  peut  se  dégager  avant  la  décomposttien  du  earbo- 
nnte  de  chaux  ;  nais  il  n*e9t  pas  démontré  que  (a  déeonposi^ 
lion  du  carbonate  de  etiaux  ne  soit  pas  nécessaire  pour  obto- 
iiîr  une  tneilleiire  qualité  de  plâtre.  Quoi  qu'il  en  soit,  nousn^ 
pouvons  adopter  l'opinion  de  M.  Payen,  d'après  laquelle  on 
serait  à  78  ou  80  degrés  ecntigrades  que  s'opérerait  la  cuis» 
son  utRe  du  plâtre.  A  cette  température ,  l'eau  ne  peut  évi'- 
deinment  se  dégager,  qu^autant  que  la  pierre  est -en  poudre  et 
exposée  três-long-tems  à  un  coirrant  d'air;  encore  fiiudi'ail*4â 
que  la  couche  de  plâtre  fût  très-mince.  Nous  «rons  faH  quel-* 
qu^s  expériences  A  ce  sujet,  en  plapant  des  sulfbles  de  chaux 
en  petits  cristaux ,  «t  de  la  pierre  à  plStre  ordinaire  dans  de$ 
tubes  de  verre  effilés  et  recourbés  dans  du  mercure;  d'une 
autre  part^  la  partie  du  tube  contenant  la  matière  a  été  pion-» 
gée  dans  un  bain  de  mercure  dont  on  a  éieré  successivement 
ia  température.  Tant  que  le  bain  n'a  pas  dépassé  1  iS%  Il  nf 
s'est  pas  dégagé  d'eau,  et  les  cristaux  ont  conserré  leur  Irans-* 
parence.  Ce  n'est  qu'à  1 18,  et  même  1 19%  que  la  matière  a 
commencé  à  blanchir  à  la  surface ,  et  qu'on  a  vu  des  goutte-» 
lettes  tapisser  te  haut  du  tube.  «  L'Académie  invite  M.  Payen 
â  continuer  ses  expériences,  en  tenant  compte  des  circon- 
stances que  le^  commissaires  ont  indiquées.  —  UN.  Laeroia 
et  Caachy  font  un  rapport  sur  le  Mémoire  de  feu  WoiSâan, 
intitulé  :  Rtcherokes  êur  la  déierminatUm  de$  fonctions  itt  deux 
tariabtes ,  dont  Us  coifjiciens  di/féreniisis  sont  donnés  impUdts^ 
meni.  Les  commissaires  pensent  que  la  question  traitée  dims 
ce  mémoire,  et  les  diverses  solutions  données  par  M.  Woi- 
sard ,  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  la  science,  lis  regrettent 
vivement  qu'une  mort  prématurée  ait  enlevé  l'auteur  de  ce 
Blémoîre  aux  sciences  qu'il  cultivait  avec  succès,  et  proposent 
d'insérer  son  travail  dans  le  recueil  des  savaus  étrangers. 
(Adopte.) 

—  Du  11  janrier,  —  On  lit  une  lettre  de  M.  SvahbkImz,  da- 
tée de  Stockholm  (3  déttembre  18Q9).  L'auteur  j  johit,  pour 
C'tre  ptM^senté  à  TAciidémie,  un  onvnige  manuscrit  ayant  pour 
objet  une  théorie  complète  des  réfractions  atmosphériques,  et 
dans  lequel  il  déduit  de  cette  théorie  la  valeur  de  la  tenipém- 
tiire  des  espaces  planétaires. —  MM.  Molsrd  et  Frédéric Ctmer 
font  un  rapport  sur  les  divcr*  procédés  imaginés  par  M.  Ba». 
«lea  pour  lire  et  écrire  lUins  l'obscurité,  et  pour  l'in-^tructioii 
des  aveugles.  Le  principe  de  ces  procét^t»  consiste  dans  t^s 
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i-apporis  qui  s'établii^sent  entre  le^  lettres  de  Talpliabet ,  Ibr^ 
(^M'c-Ues  sont  placées  dans  les  intersections  de  six  lignes  hori-* 
a^ntalcs,  désignées  par  le3  noipl^res  i,  ^^  3,49  ^  69  coupées 
«î  angles  droits  par  six  lignes  verticales,  également  désignées 
par  ces  notnbtres.  La  situation  relative  de  chaque  lettre  une  fois 
connue,  il  indique  tousles  signes  qui  détermioent  ces  rapports, 
par  conséquent,  ceux  que  perçoit  le  toucher;  U  a  donné,  par*» 
là,  les  moyens  de  liire  quaqd  Fexercice  Hura  rendu  cette  prati- 
que familière.  Ce  ne  sont  plus  les  figures  compliquées  des  leti 
très  qu'il  s'agit  de  reconnaître,  lirais  la  place  qu'elles  occu-t 
pent  les  unes  à  Tégard  des  autres  ;  et  le  moindre  signe  tactile 
suil&t.pour  y  parrenir.  M^  Barbier  a  fait  une  première  applî-* 
cation  de  ce  prinjcipe  à  une  méthode  de  lecture  et  d*écriture, 
dont  oA  peut  se  servir  dans  l'obscurîté,  et  qui  ^  par  conséquent, 
convient  essentiellement  aivx  aveugles^  Cette  méthode  con- 
siste A  indiquer  les  rapports  des  lettres  par  des  points  saillans, 
AMEtnés  sur  le  papier  au  «loyeu  d*uD  stylet.  Les  deux  applica-* 
lions  dont  nous  venons  de  parler  .ont  été  Tohjet  d^  deiix  rap-* 
ports  favorables,  Vuq  de  lk|.  Prony^  Tautre  de  M«  </^  Lacépède% 
Le  premjer  des  procédés  décrit  dans  le  nouveau  travail  de 
M.  Rarbier  a  poijir  bqt  de  donner  aux  aveugles  des  livres  ca 
rapport  avec  récriture  ponctuée  dont  il  s'agit,  et  de  les  leur 
taire  imprimer  eux-mêmes.  II  propage  une  forme  d'impres^ 
^ion  en  relief  qui  n'exige  ni  casier,  ni  caractères  mobiles,  sur 
laquelle  on  compose  avec  un  type  uniforme  et  simple,  capa- 
ble de  tout  exprimer.  M.  Qarbie^  arrive  i\  cçs  résultats  au 
moyen  de  caractères  particuliers  qu'il  a  fak  foi\drei  Ce  sont 
de&iSDdratiiis  d'une  égale  dimension,  portant  à  une  des  extré^ 
iOiitéslesigned'iincroissantyeti!^  l'autre  celui  d'untrait droit.  La 
réimioQ  de  ces  deux  figures,  sur  un  même  corps  de  caractère, 
donne  lieu ,  dans  la  composition ,  «\  six  positions  diffcrentcs 
qui  représentent  les  chiffres  indicateurs  des  lettres  ou  des  sons 
de  l'alphabet.  On  compose  imn^diatement  sur  la  forme,  en 
plaçant  l'un  sous  l'autre  les  deux  signes  qui  indiquent  chaque 
hon.  On  adoptera  probablement  cet  appareil  à  l'institution 
des  jeunes  iiveqgles,  oà  l'on  a  déjii  fait  usage  de  l'écriture 
nocturne.  — r  Le  second  des  nouveaux  procédés  de  M.  Barbier 
consiste  dans  ure  application  des  signes  poi^^tués  à  l^criture 
des  personpes.qui  sont  parvenues  à  uo  âge  avancé  saps  savoir 
lire,  ni  écrire.  M.  Barbier  a  pensé  que  si  les  aveugles  pou-t 
Talent  enseigne*'  cette  méthode,  ils  deviendraient  les  institu- 
teurs naturels  de  ceux  qui  ne  peuvent  lire  ni  nos  livres,  ru 
ttotre  écriture.  Pourcelaila  modifié  la  règle  qu'il  avait  ima- 
|i|]^ée  ;  daps  l'origine  elle  n'était  r^yce  que  d'un  seul  côté,  suc 
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Kl  foDgueor.  Itf .   Bsrhier  Ta  fait  lailUr  tranâvertwileflEioni  ea 
^soU8,  et  eu  a  formé  ain^i  une  sorte  de  réseau  «oltde,  rcgu* 
lîèreiiient  percé  à  jour^  ù  travers  lequel  ou  peut  trMisoielIre, 
9ur  plusieurs  feuilles  de  papier  à  la  fois,  les  polotsd^une  figure  • 
pooeUtéeque  Ton  compoMvavec  des  épingles  à  la  surface».—- 
Une  troîoièine  appHcalioti  du  principe  de  M.  Barbier-  cob-^ 
sisle  eo  uœ  collection  de  cartes  typographiques ,  également 
utiles  aux  aveugles  el  aux  personnes  qui  ne  peuvent  user  des 
caractères  typographiques  ordinaires.  Ce  soni  de  petits  car<* 
tonn  de  forme  et  de  couleur  différentes ,  distribués  dans  une- 
boile  diaprés  TiH-dre  des  nombres,  de  un  à  si  x^.  pour  désigner 
les  lignes  du  tableau  aJphaliétique.  Chaque  carte  peut,  en 
outre,  en  tournant  entre  les  doigts,  prendre  des  positions  dif-* 
(ërenle^,  qui  Hervent  à  indiquer  la  place  de  chaque  son  dans 
les  lignes.  On  les  enfile  sur  un  lacet  ou  sur  une  tige  à  mesufe- 
que  leur  position  e:^t  délertiiince.  Quand  on  veut  se  relire,  on 
loi«  n^preud  successivement  entre  le  pouce  et  l'index  de  chaque^ 
uiain,  de  manière  à  embrasser  tes  quatre  côtés  à  ki  fois»  et  à 
reeoiinaitre,  au  toucher,  les  deux  nombres  qu'elles  indiquent. 
Les  procédés  de  Al.  BarUier  ont  le  mérite  d'une  grande  sim- 
plicité. Ils  sont  d'autant  plus  dignes  de  l'accueil  de  l'Acadé-* 
iiije ,  que  l'auteur  n'a  été  dingé  dans  ses  recherches  que  par 
un  scntimeut^de  bienfaisance  et  d'humanité.  —  L' Académie 
remercie,  ftl.  Barbier,  en  reconnaissant  tous  les  avantige» 
qu'il  y  aurait  à  propager  sa  méthode.  —  M.  Dumokt  d'Ua- 
viLLB  présente  une  carte  détaillée  de  la  Nouvelle-Zélande  :  die 
offre  un  très  beau  canal,  p]u!>ieurs  îles,  et  une  foule  d'excel* 
leos  mouillages  tout-û-fait  inconnus  jusqu'alors.  M.  d*Ur ville 
regarde  cette  carte  comme  un  des  résultats  les  plus  important 
de  l'expédition  de  VA»irolube  qu'il  a  dirigée,  —  M.  Mathieu 
donne  connaissance  ù  l'Académie  des  observations  de  M.  d'Av- 
IDSSOR,  relatives  aux  variations  de  température,  et  rectieillies 
en  même  ttms  à  Toulouse  et  i\  Paris,  pendant  le  même  tems  ; 
elles  prouvent  que  le  froid  a  été  plus  intense  dan.-^  le  midi  de 
la  France  qu'à  Paris.  Dans  cette  dernière  ville,  le  a8  décembre, 
le  thermomètre  centigrade  est  descendu  ù  i4*;  le  même  jour» 
ù  Toulouse,  il  est  parvenu  à  iS"  i  ;  ce  sont  les  deux  tempéra- 
tures les  plus  basses.  —  M.  Dcpiit  lit  la  suite  de  ses  recherches 
sur  les  revenus  publics  et  privés  de  la  France. 

—  Du  \%  janvier,  — On  lit  une  lettre  adresdée  à  l'Académie, 
par  M.  Ddtéochet,  le  25  novembre  1829;  elle  a  pour  objet 
d'établir  que  la  lumière  est  une  cause  occasionelle  de  mou- 
vement pour  les  liquides,  et  que  Teau,  à  l'état  de  liquidité». 
puâH:de  dcuxét^jits  moléculaire»  très  -  diÛcrcns ,  et  qui  parais^ 
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wtïi  Hp&  anàlogttes,  t\in  à  PuggrègAtloq  régulière,  fantre  à 
l'Agrégation  confuse  des  moléotiles  des  solides.  — *  ftlM.  />m* 
fbfUainfs  et  UirM  font  un  raf  pori  sur  le  Mto«îre  de  M.  Adolphe 
BftonctiiâRT,  relatif  AU  développement  du  eharbon  dans  las 
graminées.  «  On  a  donné  le  nom  de  ckarboo  à  une  maladie 
eommnne  à  l'orge^  au  fWrnient,  à  Pavoine,  à  bcaucoop  d'au* 
Ifias  gramens,  et  inême  à  plusieurs  cypéraeées.  Cette  nuiladîe 
détruit  en  partie^  et  sou'vent  m^me  en  totalité,  les  organes  de 
la  reproductfon  avec  leurs  enveloppes,  de  manière  qu'il  ne 
reste Â  leur  place  qu'une  poussière  noirâtre,  assex  semblable 
à  celle  du  charbon  puh ùrt:»é.  M.  Rrongniart  a  étudié  le  char- 
bon, dès  les  premiers  momens  où  il  se  forme,  ei  en  a  siiiri 
foMs  les  déreioppemens.  Des  pieds  d'orge  attaqués  du  char- 
b*on ,  dont  les  épis  tnralent  graduellement  deptiB  un  fnsqn^ 
sept  centimètres ,  tenne  de  leur  entier  dé reloppemeat,  lui  en 
ont  donné  les  moyens.  Il  a  reconnu  que  le  charbon  ne  se  dé-» 
▼eloppe  pHtmliTeincnt  ni  dans  rovatre,  ni  dans  les  putics  en- 
tiroiMiantes,  coiAme  on  TuTait  erti  jusqu'alors,  mais  dans  le 
pédoncule  de  la  fleur,  dont  îl  cause  l'accroissement  en  une 
masse  d'Abord  cliarmie,  ensuite  pulvérulente,  et  qull  occa-» 
sione  l'arortement  des  organes  de  la  (ructification.  Il  restait 
à  savoir  si  le  charbon  devait  être  considéré  comme  une  eUéce- 
Ifion  du  tissu,  ou  s'il  provenait  d'une  cause  étrangère.  A  quel— 
que  époque  que  l'auteur  ail  observé  le  reniement  oherau 
occupé  par  le  charbon,  Fauteur  n'y  a  vu  qu'une  eiasse  de  tiss«ft 
i*el1ulafre,  présentant  des  cavités  k  peu  près  quadrilatères, 
parées  par  des  cloisons  ceHuleuses;  ces  cavité»  étaient 
plies  de  granules  «plt^riques  très-Ons,  verdâtres  et  un  pe«a 
adhérens  les  uns  aux  autres  dans  les  épis  peu  déveleppésr 
fibres  et  seulement  agglomérées  dans  les  épis  plus  avancés  ^ 
enfin,  à  une  époqne  plus  reculée,  les  cloisons' avaient  dit^paru,. 
et  toute  la  nias^^e  était  changée  en  globules  noirs,  entièpement 
semblables  à  îles  cryptogames  de  Tortlre  des  champignons. 
On  ne  doit  donc;  pas  regarder  le  cliarbon  comme  une  simple 
altération  du  tissu  organique.  iLes  altérations  qu^l  produit 
dans  les  organes  de  la  fnictiAcation  difièrent'de  oelleb  de  I» 
carie  du  froment,  qui,  dès  son  principe^  attaque  particulière* 
aient  le  grain.  »  L'Académie  approuve  le  travail  de  M.  Adolphe 
Brongoiart ,  et  ordonne  qu'il  sera  imprimé  dans  le  recueil  dee 
savans  étrangers.  —  MM.  Latreiilê  et  Duméril  font  on  rapport 
sur  le  Ilfémoire  de  M.  Jules  Goêriii  ,  relatif  aux  phyllosomes. 
•  M.  Guérin  rend  hommage  aux  travaux  de  ses  devanciers; 
mais,  plus  favorisé  qu'eux  sous  le  rapport  de»  moyens  d'é- 
tude, puisqu'il  a  eu  sous  sa  main  beaucoup  plus  d'individus  et. 


iTeApéccs,  provenant  êm  collections  de  M^I.  I^e.^on  et  Rey- 
iMud^  U  a  pu  facîleinent  remplir  les  laoïines  existantes  et  don- 
ner une  monographie  dn  genre  pf^Uoêûms,  Trè»^ exercé, 
d'ailleurs  y  anx  ditœctîans  analoniiqiies ,  destinant  afec  une 
exactitude  et  une  netteté  remarquables,  nin<)i  que  le  prouve 
son  Iconographie  du  Pègm  animal ^  on  devait  présumer  qu*U 
eKéeuleraitaTcesaccès  une  telle  entreprise.  Nou^  croyons,  en 
effet,  qu'il  a  bien  répondu  ù  notre  attente.  •  Nous  n'entrerons 
pas  dans  tous  les  détails  anatomiques  que  renferme  le  rappori 
de  IK  Latrcîlle;  voici  ce  qu'il  dit  ensuite  :  «  Les  organes  do  la 
Çénération  et  les  mœurs  des  phyllosoincs  sont  inconnus.  Tout 
ce  qne  f  on  sait,  c'est  qu'ils  se  tiennent  &  la  surface  de  la  mer, 
qu'ils  y  nagent  lentement,  en  agitant  leurs  appendices  flagcî- 
Kfomies,  et  qu'étant  hyalins,  leur  pré>ence  ^^l'est  décélée  que 
par  la  couleur  bleue  de  leurs  yeux.  Ces  animaux  ,  »i  l'c/ti  en 
excepte  l'espèce  dét'ouverle  par  M.  RImo,  dans  la  Méditerra- 
née, habitent  exclusivement  tes  mers  intratropicales  ;  mais  ils 
sont  pins  abondans,  à  ce  qu'il  paraît,  dans  les  parages  de  la 
Nourelle^flollande  et  de  la  Nouvelle -Guinée.  Quelques  es*« 
péees  sont  communes  à  cette  z/Vne  du  grand  Océan,  «pti  s'étend 
depuis  la  P«llyné^ie  jusqu'aux  côtes  mcidentale»  d'Afrique. 
On  n'en  a  pas  encore  décotivert  dans  l'Océan  américain.  Les 
ei«pèees  mentionnées  par  M.  Guêfinsont  au  nombre  de  douze, 
Aoat  six  inédites.  Jusqu'à  Pépoque  oCi  le  docteur  Leach  fil 
eennnltre  quelques  espèces  de  phyllosomes  recueillies  sur  les 
cAtes  d'Afrique,  on  n'en  avait  encore  décrit  qu'une,  dont  ce 
savant  inl^ine  eût  ignoré  l'existence,  si  l'un  de  nous  ne  lui  eût 
indiqué  (e  Journal  d'histoii'C  naluidte  où  elle  était  figurée 
(cancer  cassideus).  Non-se^ilement  MU.  Mllne  Edwards  et 
tînérîn  ont  complété  la  description  générale  que  nous  avions 
publiée  de  ces  aaîmatix,  tuais  ils  ont  encoi-e  étendu  le  nombre 
des  espèces.  La  monographie  qne  M.  Guérin  a  eu  l'iionneur 
de  vous  offrir,  et  dont  nous  Tenons  de  vous  rendre  compte, 
sera  désormais  pour  ceux  qui  s'occuperont  de  l'étude  des 
crustacés,  et,  en  particulier,  des  phyllosonK's ,  un  ouvrage 
préetenx,  et  qu'on  ne  pourra  se  dispenser  de  consulter.  Nous 
vous  proposons  donc  d'ordonner  que  ce  beau  travail  soit  im- 
primé dans  le  recueil  des  sa  vans  étrangers.»  (Adopté.) — M.Ufl- 
ihiea  fait  un  rapport  verbal  sur  un  Mémoire  de  M.  D'Aussv, 
ayant  pour  o1>jet  la  détermination  des  positions  géographiques 
A\%  Caire ,  d'Alexandrie  et  de  quelques  autres  points  de  la  Mé- 
dîteiranée.  Pour  la  longitude  ihx  Caire  ,  M.  li'Aussy  a  trouve 
i.*»55'.  35."o;  pom  Alexandrie,  i>5o'-io"-55  (27'-55'-3o"). 
Les  longitudes  de  ccb  deux  vitletj  doivent  donc  elixî  diminuées  ; 
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mais  elled  n'éprouveront  que  Irès-pea  de  cliangement  cl«in5 
Uîur  position  respective.  —  L* Académie  va  au  scrutin  pour 
réleetîon  d*une  commission  chargée  de  décerner  le  grand  prix 
de  mathématiques  eu  i85o.  MM,  Lacroix^  Poisson^  Legin^tre^ 
Foinsol  o])liennent  la  majorité  des  suffrages. —  La  section  de 
grographie,  à  laquelle  est  adjoint  M,  Arago^  présente,  pour  can» 
didats  à  la  place  vacante  dans  son  sein,  parla  mort  de  M.  de 
Jiasseln  parmi  les  uatigateurs^  MM,  Roussin^  HrAl^  Duperrey^ 
Dumonid'UrviUe;  parmi  les  géographes,  MM.  D^Aussyy  Bonne 
cl  Corahœttf^  ex  œquo, 

—  Du  25  janvier, —  M.^Dijtiu)Chet  adresse  de  nouveaux 
éclaîrcissemcns  relatifs  d  Tinfluence  de  la  lumière  sur  le  mou* 
\ement  des  liquides.  Ce  savant  avait  établi  que  la  différence 
de  température  est  la  cause  efficiente  du  mouvement  circula-- 
toire  dans  les  liquides  :  ^  de  degré  de  diffiéiwocc  suffît  ^ 
avec  Taidede  la  lumière.  Des  expéiiences  nouvelles  lui  oui 
prouvé  que,  clans  Tabsence  de  cet  ag^nt,  le  mouvemeut  cir-> 
culatoire  s'arrête.  Lorsqu'on  ferme  les  volets  de  l'api^arle- 
ment  où  Ton  opère,  en  ne  laissant  pénétrer  que  la  quaptilè  de 
lumière  suffisante  pour  distinguer  le  mouvement  circulatoire* 
quand  il  existe,  ce  mouvement  est  promptemeul  sitspendu  ;  ^ 
Ton  ouvre  de  nouveau  les  volets,  le  mouvement  recommence: 
qu  md  il  est  complètement  suspendu  par  Tahsence  de  laluiuîè^ 
le,  on  frîippe  de  petits  coups  $iu*  la  table  où  repose  le  tidbe,  e% 
cet  ébranlement  rétablit  instantanément  le  mouvement  circu^ 
latoire.  Lorsque  le  liquide  est  de  nouveau  enrepofi,  M.  Du-^ 
trochet  fait  entendre  le  son  d'une  basse^  ou  d'une  petite  do- 
(  lie,  et  le  mouvement  circul^itoire  recommeoce.  Il  résulte  cie- 
ces  nouvelles  expériences ,  que  Tébranlement  des  molécules 
du  liquide  favorise  leur  mouvement  circulatoire  soua  riii-^ 
iluence  d'une  légère  inégalité  de  température  ;  que  cet  ébrao-^ 
lement  préalable  en  est  une  circonstance  indispensable,  et  que^ 
par  conséquent,  la  lumière  ne  sollicite  ce  mouvement  circula.-^ 
toire  qu'en  ébranlant  les  molécules  des  liquides.  JU'où  AI*.  JO«i^ 
trocbet  conclut  :  que,  dans  le  phénomène  de  la  circulatioiv  dob 
liquides,  deux  causes  interviennent,  l'une  efficienie,  la  diffé- 
r«*nce  de  température,  l'autre  d'opportunité,  la  lumière,  ou  tout 
ce  qui  est  susceptible  de  communiquer  le  plus  petit  ébranle- 
mentaux  molécules  des  liquides.  —  M.  Dupujtren  fait  un 
rapport  verbal  sur  les  ouvrages  de  iM.  Akdrbini,  contenant  le 
relevé  et  le  résultat  des  opérations  chirurgicales  pratiquées 
par  ce  professeur  dans  le  grand  hôpital  de  Sainte-Marie-iei-^ 
Neuve,  à  Florence.  Il  conclut  à  ce  qu3  l'Académie  les  fasse 
déposer  daus  su  bibliothèque ,  et  témoigne  ^  en  remerciant 
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l!auteuf,  iVsUme  qii*eHc  fuît  de  ^s  traynux.  (  Âiloplc.  ) 
^M.  Dêsfùntainês  l'ait  ne  rapport  vei'bal  sur  In  Notice  im^ 
priiaée  de  M.  Javhe  Saikt-^Hilaiab  ,  relative  ù  la  gros- 
Hiur  de»  fruits  du  poirier.  —  L*Àccadcmie  va  au  «cru- 
lin  pour  réJection  à  la  place  vaoante  duas  lu  section  de 
géographie  et  de  navigation.  Sur  55  votan%  M.  le  confre-ami" 
r«/RoiiASiN  obtient  49  >'uîx;  il  est  déclaré  élu.  —  M.  Fourier 
e^télu  cinquième  commissaire  pour  le  prix  de  mathématiques* 
—  M.  Caucbt  lit  un  Mémoire  sur  la  détermination  des  raci^ 
Des  piîmitlves  dans  la  théorie  des  nombres.  —  M.  Becqdebel 
lit  un  nouveiui  Mémoire  sur  ^e  nouveaux  ciTets  élcctromé- 
trîq«ic.%  propres  à  produire  des  combina isons,  et  sur  leur  ap- 
plication à  la  cristallisation  du  soufre  et  d'autres  substances. 
—  L'Académie  nomme  la  commission  chargée  de  décerner 
le  grand  prix  des  sciences  naturelles  sur  la  névrologie  des 
poissons.  £lle  est  composée  de  MM.  Cuvier,  de  BlaintiUe, 
Geoffroy  Sainl^HUain,  Duméril  et  Flowens. 

Â.  MiCRELOT. 


Société  française  de  statlsUgue  universelU  9  fondée  à  Paris  le 
fti  novanbre  iSaQ.  —  L'esprit  d'association,  dont  un  de  nos 
collabora  leurs  les  plus  distingués  (M.  Alex.  Deladordb)  a  si 
liien  exposé  et  développé  les  immenses  avantages,  et  un  désir 
virement  senti  de  contribuer  a  l'avancement  des  sciences  et  ù 
la  prospérité  générale,  ont  multiplie  en  France,  depuis  la  révo- 
lution, et  surtout  depuis  le  retour  de  la  paix,  un  grand  nombre 
de  réunions  libres,  dont  plusieurs  ont  déji\  rendu  des  services 
importans  à  la  chose  publique*  Il  suIRt  de  nommer  ici  la 
Société  d'encouragmunt  pour  l'industrie  nationale^  la  Société 
Tf^ale  et  centrale  d'agriculture^  la  Société  des  antiquaires  de 
France  ,  la  Société  pour  l' amélioration  de  l'enseignement  élémen' 
taire ,  la  Société  des  méthodes ,  la  Société  de  la  morale  chrétienne ^ 
la  Société  pour  C amélioration  des  prisons ,  les  Sociétés  philotech^ 
ftique ,  philomatique  ,  philantropiqne ,  asiatique ,  de  géograplite, 
des  sciêuces  naturelles^  de  médecine,  d'horticulture,  {Athénée  des 
arts,  etc.  Chacune  de  ces  Sociétés,  dans  la  sphère  de  ses  attri- 
butionSy  donne  une  impulsion  salutaire  et  une  direction  mieux 
entendue  aux  travaux  de-ses  membres,  et  entretient,  dans  nos 
départemens  et  dans  les  pays  étrangers,  des  relations  avec  des 
hommes  instruits  et  zélés,  que  leur  isolement  laisserait  dans 
rimpiiîssance  de  faire  le  bien ,  et  qui,  par  la  combinaison  de 
leurs  efforts  individuels  dirigés  vers  un  but  commun,  contri- 
hu:  nt  à  produire  de  bouë  résultats.  Mais  une  lacune  se  fai:<ait 
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rcinarqtier  au  iiiilieti  de  tunt  de  créalioas  ulites;  on  pouvait 
icgi'oUer  de  n'y  point  trouver  une  Sociili  de  statisiiqae,  11  ap- 
|nn'tenati  à  un  écrivain  écom>m{i>te ,  très-aviintageu9ement 
connu  par  de  savantes  învestig^ations  el  par  de  noinbrctii  ou- 
vrages sur  diverses  branches  de  la  pui$sa!ice  commerciale  et 
Industrielle  de  la  Grande-Bretagne  et  de  la  France  (i),  de 
reparer  celle  omission;  et,  depuis  plusd*une  année,  M.  César 
MoBEàr,  vice-consul  de  France  en  AngleteiTe,  qui  est  mainte- 
nant à  Paris,  avait  conçu  et  communiqué  ù  quelques-uns  de 
!ws  amis  le  projet  de  fonder  une  Société  de  stalisiiqne  univer^ 
selle.  Les  statuts  de  cette  Société,  qui  en  déterminent  Tobjet, 
la  composition  et  les  travaux,  ont  u  peine  été  publiés,  qti'un 
très -grand  nombre  d^hommes  d'État,  de  publieistes,  de  sa- 
vans,  français  et  étrangers,  ont  répondu  à  cet  appel  qui  leur 
était  fait  au  nom  de  la  science  et  de  Vhumanité.  S.  L,  R.  Mv  le 
Duc  d'Orléans  ,  déjù  président  honoraire  de  la  Société  asia- 
tique, qui  est  toujours  empressé  à  seconder  les  entreprises 
utiles,  a  consenti  '\  placer  son  nom  à  la  tête  des  illustres  protec- 
teurs et  présidens  d'honneur  de  cette  Société  nouvelle.   Déjà 
elle  compte  dans  son  sein  beaucoup  de  pairs  de  France  ,  de 
députes,  de  membres  de  Tlustitut  et  d'étrangers  distingués, 
amis  des  sciences  (a). 

Cette  Société  est  instituée  pour  concourir  aux  progrés  de 
la  statistique  générale,  et  par  conséquent  de  toutes  les  l>rau- 
ches  des  connaissances  humaines.  Elle  se  propose  de  coiTes- 
pondre  avec  les  corps  savans  et  avec  ceux  de  leurs  membres 
qui  seront  disposés  i\  la  seconder.  Elle  se  compose  de  soixante 
membre»  résidens  et  d'un  nombre  illimllé  de  membres  non 
résidcns,  correspondans  et  honoraires.  — Tous  les  amis  des 

{i\  On  peut  se  procurer,  à  la  librairie  de  Treuttd  et  WQrt<)  ^  Paiis  et 
A  tendres,  e/ttime  ouvrages  de  ttnlhtique  de  M.  César  Mc»Aiio,  qni  reu- 
t'enuent  beaucoup  de  faits,  de  docsoiioi  et  He  rapprucbeiueos  curieoz 
*:t  iiifltnictirii  sur  l'état  du  commerce  rt  de  l'industiie,  sur  les  (inaii»cc«, 
nur  la  maiine,  tant  en  Angleterre  qu'en  France.  On  trouve  h  la  ixit*iue 
libraiiie  un  ciitalogite  détaillé  de  ct»ouvrag<>,  suivi  det»  comptes  qiû  en 
ont  été  rendus  dans  Hoixunte-un  articles  des  principaux  journaux  t:t  re- 
cueils péiiodlques  anglais. 

,  (9)  M  mis.  nom  nierons  ici  MM.  [as  ducs  Btudi-ntutilh,  de  Loroehef^tt- 
ctivJdy  dû  CUolscul,  de  Brû{;Uc,  de  Monlebeflo,  de  Reggiû,  de  Cudore,  etn,  ; 
le  maréchai  Jourdan,  les  ambassadeurs  de  Russie,  de  Suèdr,  de  Dan^ 
ntai'h ,  de  Saxe,  de  Tasame,  etc.;  MM.  iea  catulen  Mofà,  Siméon,  Bci- 
tiard,  Chahvi,  'Alrœandre  De  f.atordt',  d*Hatiterive,  deSusty,  ta  Korêtc- 
Jymon,  de  \cc  ;  MM.  Lafr\fi(e,  Sotni-Ai^nan,  ff^ardt^,  Éiiewte,  Hmwu%ett 
/  ill^icuLC,  diri'C'teur*géiiéiai  des  po&lcb  ;  Hoivrin^,  fe  chevalier  fTAhref 
/KimKO»,  a i^Ic-dc-ca m p  du  rui  de  Danemark;  Ama/'^^  JuUicn,  de  Paris»; 
Mcnliùtan,  Vouquicitk  ;  le  batxin  Portât,  etc. 
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9rîences,  cirnnger»  on  regmcole.<i,  quelque  éloignés  qu'ils  soiotit 
du  !(iège  de  la^Sociélé,  peuvent  en  devenir  membrej).  I^eit 
hommes  éclairés  de  tous  les  pays  peuvent  aussi ,  sans  faire 
partie  de  la  Société ,  coopérer  à  sc.h  Irnvaux,  qui  n'ont  pour 
but  que  de  contribuer  au  bien-être  de  l'humanité,  en  accélé- 
rant les  progrès  généraux  des  connai:»Fance$  statistiques.  La 
Société  publiera  le  recueil  de  ses  travaux ,  les  ouvrages  qui 
auront  obtenu  les  prix  qu'elle  aura  proposés,  cl  la  collection 
des  docuniens,  imprimés  ou  manuscrits,  soit  en  langue  natio- 
nale, soit  en  langues  étrangères,  qui  lui  auront  été  adressés,  ou 
quVIle  aura  recueillis. 

Nous  croyons  inutile  de  transcrire  la  partie  des  statuts  qui 
concerne  l'admission  des  membres  et  leurs  droits,  la  hiértir- 
ohîe  et  les  fonctions  des  officiers ,  présîdens,  vice-  présîdenf», 
secrétaires,  archivîsfe ,  bîblîolhécnîre ,  trésorier,  scruti- 
teurs,  etc.,  le  bureau  d'administration ,  les  prix  ù  proposer  et 
à  décerner  (i). 

Nous  aurons  soin  de  faire  connaître  û  nos  îertcnrs  lès  tra- 
vaux de  celle  société,  et  nous  aimerons  à  recevoir  quelque- 
fois d'elle  des  communications  appropriées  à  notre  plan,  qui 
comprend  aussi  wxït' statistique  progre^shre  fl  comparée  des  dil- 
férentes  contrées  du  globe  et  des  diverses  p.irtiesdedconnai.-'- 
sances  humaines. 

Administrai  ion  de»  retalions  uniterffltes^  établie  à  Paris,  rue 
de  la  Micbodière,  n*"  4*  —  Cette  administration  a  pour  objet 
de  rendre  plus  faciles  les  transactions  commerciales  et  judi- 
ciaires entre  la  Fnince  et  les  pays  étrangers.  M.  Pi»riiir!E«,  ju- 
risconsulte instruit,  qui  la  dirige,  entretient  des  correspon- 
dances avec  la  plupart  des  contrées  civilisées  du  globe.  Ces 
correApondans,  presque  tous  docteurs  en  droit  •  sont  capables 
d'apprécier  le  mérite  de  toutes  les  demandes  et  la  validité  des 
pièces  qui  leur  seront  soumises,  et  de  poursuivre  les  affaîi'es, 
suivant  les  lois  du  pay3  qu'ils  habitent. 

Chronique  des  théâtres ^  pendant  le  mois  de  janvier  i65o  [n). 


(i)  On  peut  se  procurer  le  Programme  et  les  Stafutt  de  la  Soàété 
ftunçdiêc  de  staiùtiqife  universelle,  au  bureau  cent  al  uii  elfe  tient  se» 
séances,  PtACBVi^tDÙMs,  n*  249011  daivent  tUre  adressés,  fiiincs  de  port ^ 
les  letlres,  ouvrages,  ducumeus,  etc.,  qui  secoot  dcsliiiés  à  la  Société. 

(a)  Sur  les  observations  que  nous  ont  coniniuniquées,  à  dlilërnotes  re- 
prises, plusieurs  de  nos  abonnés,  nous  avons  pris  la  résolution,  non  pas 
de  supprimer  i'ezamen  des  ceuvreA  littéraires  représentées  sur  les  tliéà- 
Ires  de  Paris,  mais  de  modiRer  lecomple  reudu  que  nous  continuerons  a 
en  donner,  de  manière  à  mieux  l'approprier  à  IVspnt  de  ce  recueil  e(  k 
rrlrnduede  son  cadic.  Aiu5i,  au  lieu  de  reprr;duirc,  (Tansctinqiteexibier, 
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' —  On  poui+a  apprécîtT  toute  Timportanco  liltémire  et  indus- 
trielle ucs  théâtres,  en  consultant  le  tableau  solvant,  ou  sont 
évalués,  en  chiffres,  les  travaux  et  les  succès  des  difierentes 
entreprises  lliéâ traies  qui  exi:ytent  ù  Paris^  pendant  Paanée 
1829  : 

R^etteê. 

l**.  jétadétnle  royaU  de  Êdusiquè,  qui  a  donné  un  opéra  M  ott 

ballet  nouveaux.  * • 565,035  Dr» 

9*.  Théâtre  Framcais  :  6  tragédict,  et  7  drameaoaoomédiea.  506,696 
3*.  OdioH  (fermé  d'avril  à  Mplcwbte)  :  4  tragédies,  6  eu- 

médief  ou  vaudevilles*  ....h...»....» 4 »    i64«ao^ 

4*.  Opéra-Comlqup  :  4  opéras  en  3  actes  et  4  to  un  acte .  * .   Sio, toc 

5*>.   TÎicàtre  italien^  attemand  ci  anglaii  :  i4  pièces* 3 16^567 

6*.  Théâtre  de  Madame  :  i4  pièces » 6Sa,490 

7*.  Vaudei'Ut^  :  a6  pièces • 466,394 

o*>.  Varièlé*  :  a4  pièces.. • ...« ..» 536,qoo 

9<*.  Nouveautés  :  aa  pièces. .  • .  » * é .   594)S57 

lo*.  Porte 'Saint -Mariin  :  une  tragédie,  4  noélodrames  oa 

ballets,  6  petites  pi^crs «  5io,48ft 

j  I*.  AmbêgÊh-Comique  :  8  roélodiamcs,  10  petites  pièces. .  •   3 10,1 4s 

1 1«.  Gatté  :  7  mélodrames,  6  pelites  pièces..  * .  • 3g6,i38 

i3*.  Cirque  Olympique  :  la  mimodramcs 607,308 

Total,  187  ouviages  nouveaux «...  .6,169,703  fr. 

Cela  donnerait  à  peu  près  i5  ou  16  pièces  par  mois;  à  ce 

après  tous  les  journaux  quotidiens  et  liebdoroadaires,  fai^alyse  des  pièces 
nouvelles  des  grands  théâtres,  ncus  aurons  soin  de  consacrer,  tous  les  deux 
ou  tous  les  trois  mou,  aux  difl^rens  théâtres  de  la  capitale,  «ne  rt*Tae 
rapide  et  générale,  où  nous  tâcherons  de  faire  apprécier  1^  causes  des 
progrès  et  de  la  décadence  de  l'art  dramatique,  dont  l'impoitance,  dans 
SCS  l'apporta  avec  notre  littérature  et  nos  mœurs,  ne  saurait  être  coq  les- 
tée ;  nous  signalerons  le  mérite  et  l'opportunité  des  iinovalions  que  ba- 
aarderont  les  jeunes  poètes;  enfin,  nous  examinerons  toutes  les  qaealsont 
rclalivcs  à  l'art,  dont  les  circonstances  noiuront  amener  la  difcussioo. 
Quelquefois  ausM*  la  critique  et  l'appréciation  d'une  œuvie  qui  s'élèTcia 
au-dessus  du  médiocre  ou  du  commun,  trouveront  leur  place  dans  notre 
bcctiun  des  AnahfHS,  Il  est  innlile  d'ajou^r  que  ces  revues  diamatiquca 
s'étcndiont  an-dflâ  des  grands  théâtres,  et  comprendront  l'examen  de 
ces  scènes  secondaires,  qui  s'améliorent  peu  à  peu,  et  dont  les  succèa  ne 
sont  certainement  pas  indiflerens  pour  les  intérêts  de  la  gloire  et  de  la 
lUtérature  nationales.  Celui  de  nos  collaborateurs  qui  était  chargé,  de> 
puis  plusieurs  années,  de  suivie  les  preraièics  représentations  données 
par  les  deux  théiitrt>s  français,  et  dont  nos  lecteurs  ont  pu  apprécier  le 
talent  et  les  doctrines  littéraires,  veut  bien  nous  coAtinner  sa  coopéra- 
tion pour  l'exécution  du  plan  plus  étendu  aue  nous  devons  suivie.  — 
Nous  donnerons,  chaque  mois,  comme  nous  le  faisons  |>our  le  cahier  ac- 
tuel, une  chronique  des  théAlrcs,  où  seront  meulii.nués  les  til.es  des 
pièces  nouvelles,  avec  le  nom  des  auteurs  et  la  date  des  représentation»; 
quelques  mots  sur  le  mérite  ou  le  succès  di'S  ouvrages  compléteront  celte 
liste,  que  nous  aurons  soin  de  continuer  avec  exactitude;  car  elle  nous 
parait  devoir  conseiver  des  matériaux  utiles  peur  l'histoin*  littéiaii^. 


compte,  le  mois  de  janvier  iSSo,  qui  necomt>renfl  que  9  pre- 
mières reprèsen ta lioQSfOiTr irait  une  inrérioritc  notnl>1o,  qu'on 
peut  attribuera  diverses  causes  accidentelles;  Il  est  inutile'tle 
les  relater  ici.  Sur  ces  9  pièces,  le  Théâtre-Français  en  a  donné  2: 
le  7  janvier,  Clovis^  tragédie  en  5  actes,  de  M.  Nàpomnc-ne  Lr- 
HERCiKB,  déjà  connue  par  Timpression,  mais  qui  n*a  obtenu 
qn*im  accoeîl  peu  favorable  au  théâtre,  malgré  le  mérite  «le  plu« 
sieurs  scènes,  où  l'on  a  reconnu  la  manière  énergique  el  vigou- 
reuse du  célèbre  académicien;  le  25  janvier,  GuHare-A'hlphe^ 
tragédie  en  5  actes,  de  M.  Lucim  ARVâULT.  Cette  dernière  pièce 
offre «fuelques  conceptions  neuves  et  dramatiques;  toutefois^ 
Tensembleenaparu  froid  et  peu  original  ;  et  Tauteur  n'a  point 
obtenu  ce  succès  d'enthousiasme  qui  accueillit,  il  ja  quelques 
années,  la  tragédie  de  Régalait^  ù  laquelle  Talma  prf^tail  Tappui 
de  son  admirable  talent.  —  VOdé^on  a  donné ,  le  1 9  janvier,  la 
reprise ,  sous  un  nouveau  titre ,  d'une  comédie  en  un  acte  et 
en  vers,  VAuiear  et  le  Critique,  qui  est  maintenant  intitulée  : 
V Article  de  journal  ^  et  qni  est  due  à  la  plume  de  Cbsro!!, 
long-tems  censeur  dramatique,  et  frère  de  l'auteur  du  Tartufe 
de  mœurs.  L'auteur  est  mort,  peu  de  jours  avant  la  représenta- 
tion de  son  ouvrage.  —  A  V Opéra ^ Comique  a  paru,  le  28, 
VHôielleriede-Terracine,  opéra  en  5  actes,  paroles  de  M.  Scribb, 
musique  de  M.   Aitseb  ,  mélodrame ,  auquel  deux  ou  trois 
i^cènes  conduites  avec  un  art  habile  et  délicat,  et  la  musique 
gmciensc  de  l'auteur  d'Emma  promettent  une  vogue  de  quel- 
ques mois.  —  Le  Gymnase  a  donné ,  le  1  a  janvier,  la  Seconde 
année,  ou  d  qui  Id  faute,  comédie-vaudeville,  en  un  acte,  par  , 
MM.  ScntBECt  MstK^viLLte.  Cet  ouvrage  n'offre  pas  une  grande 
noiiveâuté,  quant  aux  situations  et  aux  caractères;  mais  ce 
n'est  pas  la  première  fois  que  M.  Scribe  a  su  s'approprier,  par 
rorîginalité  et  le  fini  des  détails,  les  conceptions  d'autrui.  Au 
résumé,  le  répertoire  de  ce  théâtre,  déjà  si  riche  et  si  varié, 
s*est  enrichi  d'une  pièce  charmante,  pleine  de  ces  trait:^  Giï\^  et 
spirituels  qui  abondent  sous  la  plume  des  auteurs,  et  que  les 
comédiens,  chargés  d*être  leurs  interprètes,  excellent  ù  rendre 
avec  tant  de  tact  et  de  goAt.  —  Nous  citerons  pour  mémoire, 
aux  Variétés,  Yo^You,  ou  les  deux  Siamois ,  folie  en  un  acte, 
dont  les  auteurs  ont  gardé  l'anonyme  ;  aux  Nouveautés^  Ris^o- 
tard  chez  lui,  ou  le  Bal  champêtre  au  5l^  éta^e.  vaudeville  en  un 
ni'te,  par  M.  Achille  t^BÉcoiRB  (23  janvier)  ;  —  à  VAmhign^ 
Comique,  les  Comédiens  et  les  Voleurs,  vaudeville  endeuxactes, 
parMM .  Dcpeutv  et  Benjamin  (5  janvier)  ;  —  au  Cirque  Olym- 
pîtff/e,  Pungo,  ou  la  Foire  de  Gaibray^  mimodrame  enuu  acte. 


!i4o  FRANCE.  —  NÉCUOLOGIE. 

où  Ton  expose  ù  In  ctiriosrtè  du  public,  nn  ouiii «nglnU,  privé 
de  Inmhes,  innin  doué  d'une  force  extraordinaire  dans  lesbrait, 
avec  lesquels  il  exécute  des  prodiges  d'adresse,  (i**  )ativier.) 


B«Avx-ABT5« —  Fenf4  tUs  iabUauxêi  d^sêmn  de  M«  RfttVApLty 
peintre  d*hi.Mnice.  *^—  Il  semble  que  le  peintre  cél»*bre*  que  je 
viens  de  nommer ^  ait  craint  de  compromettt*c  la  part  de  gloire 
que  les  travaux  de  sa  jcuiiesi«  et  de  son  âge  mûr  lui  avaient  jusr 
lement  acquise;  depuis long-tems il  s*était  relire  delà  lice;  noais 
la  culture  des  arts  a  tant  de  charmes,  qu'on  no  Tabaudonne 
)Amais  volontairement ,  et  M.  Regnautt  n'a  quitté  ses  pin-» 
ceaux  qu'avec  là  vie.  On  ne  sera  donc  pas  élooné  d'apprendre 
que,  pendant  le  cours  d'une  vieillesse  vigoureuse,  il  ait  exé- 
cuté an  grand  nombre  d'ouvrages  inconnus  au  public;  puit», 
on  y  joindra  ces  sortes  de  richesses  d'atelier  auxquelles  les 
amateurs  attachent  tant  de  prix  :  des  compositions  eommen^ 
cées  et  non  terminées  ;  des  dessins  qui  offrent  la  première 
pensée  d'un  ouvrage  connu,  mais  oà  la  raain  et  l'iuiaginaliofi 
de  l'artiste  se  sont  bii^sé  aller  avec  plus  de  liberté;  des  copies 
de  maîtres  faites  avec  la  verve  chaleureuse  du  premier  Age  ; 
des  suites  de  dessins  dont  les  sujets  sont  puisés  dans  l'auteuv 
favori  du  peintre,  celui  auquel  il  oonsacrait  ses  veilles. 

Un  catalogue,  qni  vient  d'être  distribué,  annonce  que  l'on 
trouvera  tout  cela  A  une  exposition  qui  commencera  lo 
^6  février*  dans  l'ancien  atelier  de  M*  Regnault,  rue  de  l'É- 
cole de-Médecine,  vis-à«-visla  rue  HautefeaiUe;  la  vente  aura 
lieu  le  1*'  mars;  c'est  un  appel  ù  tous  les  amateurs^  )e  hb 
doute  pas  quMls  ne  s'y  rendent  avec  empressement*      P.  A. 

NÉCaOLOGIF. 

AnGtETeARB»  —  Le  D'  Th(m%aa  Yovifc,  que  son  pays  ron*î- 
dérait  avec  raison  comme  l'un  des  hommes  les  plus  savant 
de  l'époque,  a  été  enlevé  aux  sdehres  k  un  âge  qui  permet- 
tant encore  d>spérer  la  continuation  de  set»  impurtans  travaux» 
Young  s'était  rendu  célèbre  en  plus  d'un  genre.  Il  «voit  cul- 
tivé,  avec  une  profonde  sagacité,  les  sciences  physiques  et 
mathématiques*  et  s*était  a>x|irîs  parmi  lem*s  sectateurs  un 
mng  tellement  distingué  qu'il  était  peu  d'applications  de  ces 
branches  de  connaissances  aux  arts  ou  à  l'économie  domes- 
ti  ^ue  pour  lesquelles  on  n'en  référât  à  ses  lumières,  et  que  U 
gouvernement  sollicitait  ses  conseils,  toutes  les  fois  qu'il  était 
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nàôeseaîre  d'obtenir  des  i^nseîgnemeiis  exacts  et  de  prendre 
des  dfleruaîoalions  pour  1^  créations  ou  l'entretien  de  qiiel- 
que  «tablissem^ût,  ou  pour  ïa  promu  location  de  quelque  loi  qui 
deTait  être  basée  sur  des  principes  Si;ientifjque6. 

Outre  un  grand  nombre  de.  Mémoires  insérés  dans  les 
TrituActUmi  de  U  Société  royaU^  dont  il  fat  long-tems  secré* 
taire«  il  publia  plusieurs  ouvrages  fort  estiniés,  parmi  lesquels 
on  distingue  sob  TràUé  d'opUqi»$,  ses  Leçons  de  philosophie 
nâiureUe  (physique) ,  sa  Mécanique,  défigurée  naguère  en 
français,  etc. 

Nais  le  domaine  des  sciences  naturelles  et  mathématiques 
oe  semblait  pas  assez  vaste  pour  le  génie  actif  et  l'inquiète 
imagination  de  Young,  il  devint  encore  Tun  des  hellénistes 
et  des  orientalistes  les  plus  célèbres,  et  son  article  Egypte,  du 
supplément  ù  la  a*  édition  de  V Encyclt^pédie  Britannique^  lui 
assigne  Tune  des  premières  places  parmi  les  savans  et  labo* 
deux  explorateurs  des  mooumens  de  la  littérature  des  an- 
cie&s.  C'est  ù  ses  infatigables  recherches  qu'est  due  la  décou* 
verte  importante  de  l'emploi  que  faisaient  les  Égyptiens  des 
hiéroglyphes  comme  signes  des  sons,  découverte  au  moyen 
de  laquelle  il  parvint  à  lire  V  inscription  de  Rosette^  dont  il  publia 
la  traduction  dans  le  Muséum  criticum  de  Cambridge,  en  18149 
et  les  années  suivantes,  et  qui  fut  plus  tard  la  base  de  l'alpha^ 
bet  phonétique  de  M.  Champollion.  Toutes  les  conclusions 
qa'îl  tirade  ses  découvertes  et  delà  lecture  qu'il  fit  ensuite  de 
plusieurs  autres  inscriptions  sont  rassemblées  dans  l'articlç 
Egypte  déjà  cité. 

Le  D'  Young  avait  une  mémoire  prodigieuse  ;  ce  qu'il  avait 
appris  une  fois,  il  ne  t'oubliait  plus,  et  l'avait  toujours  présenjt 
lorsqu'il  s'agissait  de  l'appliquer.  11  passait  pour  être  fort  attaché 
isesamb,  fort^nsibie  k  la  louange,  et  supportant  impatiem- 
ment la  eeaaure.  Accoutumé  à  la  solitude,  il  passait  diiïicile- 
ment  de  l'étude  aux  bruyans  plaisirs  du  monde,  an  milieu 
duquel  il  portait  les  habitudes  du  savant  ;  peu  semblable  en 
ce  point  au  célèbre  Davy,  qu'on  voyait  toute  une  nuit  faire 
les  délices  des  bals  de  la  haute  société  de  Londres,  et  qui,  le 
lendemain  matin,  annonçait  à  son  nombreux  auditoire  de 
l'institution  royale  quoiqu'une  de  ces  grandes  découvertes 
qui  ont  immortalisé  son  nom.  H.  D. 

^UMâCBE.  —  Thabh  {Albert),  —  Cet  agionome  célèbre 
^tmortyle  26  octobre  i8a8,  dans  sa  terre  de  Mœgelin,  où  se 
trouTc  l'école  d'économie  rurale  dont  il  est  le  fondateur.  Né, 
en  17S3,  à  Celle,  dans  le  pays  de  Hanovre^  fils  d'un  médecin, 
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il  s^  destina  lui-même  à  eet  état.  Sa  dhisèrtation  :  De^etimtt 
syêttm&iis  nervoii  in  febriiMÊS  mterthittefHlhuSj  qu'tf  écririt  pmir 
obtenif*  le  grade  de  docteur,  appela  d'ffbord  l'attention  du  pu- 
blic sur  lui.  Après  a  voir  pratiqué  pendant  plnsieurs  années  dam 
sa  ville  natale,  après aroir  refiisé  audehoi^  les  pkcesKs  plus 
briltafiteSy  que  sa  baute  réputation  comm^  médecin  pfaitoso- 
pbe  loi  atait  faitoffHr,  peu  satisfahdela  médecine,  il  se  tevmt 
vers  l'agronomie ,  qu'il  cultiva  désormais  sans  relâche.  Dès 
1^94,  H  publia  ses  Leçem  êitr  i  économie  ruraU  hrié^nnifuê 
[ÂnleitungzurKentnissderenglischen  Landwirthsc/taft)  ,ouvrage 
qui  eut  un  grand  scfccèSi  En  1 7gg,  tl  commença  la  publica-* 
tien  de  ses  Jnnâtes  iTapronomie.  Af>rès  rinvasion  de  son  pa js 
par  les  Français,  eh  i8o5,  îl  entra  au  service  du  gouverne* 
knentprn^ien,  tfuï  lui  donna  en  propnété  un  terrain  de  qua- 
tre cents  arpeils,  t{u'il  échangea  contre  la  terre  dé  Mœg«lÎB, 
OA  il  joignit  à  ses  expériences  agronomî^fies  tu^  école  d'éco- 
nomie rurale;  et,  aw  tnilieu  de  la  guerre  de  1807,  il  trouva 
le  loisir  et  la  force  d'écrire  son  grand  ouvragç  :  Principe»  <f  ^- 
gf^ûnemie  txiiiortnelle^  qui  a  été  traduit  dans  presque  toutes  les 
langues  européennes.  A  la  réorganisatran  do  gonvemement 
prussiéh,  après  ht  paix  de  Tilsitt,  il  fut  nommé  cons<Â)ler  d'É«> 
tat,  et  en  i8to,  professeur  d'ngnonoRiie  à  Bei^in:  fin  181 1,  il 
fcmda  sa  bergerie,  et  mérita  d'être  nommé,  en  i8i5,  inten- 
dant-général des  bergerie>s  royales.  ^  ^erllesse  Ait  comblée 
d'boniïeurs;  il  fot  décoré  des  ordres  de  Prusse,  de  Bavière; 
de  "Wurtemberg  et  de  Sale.  Une  maladie  longue  et  doulou- 
reuse termina  son  active  carrière.  Tous  ceux  ^i  Vont  oomiu 
^e^thaient  en  lui  autant  f  bomnve  et  le  drioyen  que  l'écrivain 
et  le  savant. 

—  Gkolmak  [Ckariffs  de)  est  mort^  le  §4  février  iSag,  4 
Dafrmstàdt,  01^  il  remplissait,  près  du  gpand-dui3,  les  foncliooa 
de  ministre  de  intérieur  Bt  de  in  jostlee.  OrtÀssAn  était  né 
Atyie^sen,  et  ce  fut  à  l'Université  de  ce«te  ville  ^u'îl  entra  dans 
4a  carrière  de  l'instnfction  pubMffue.  il  avait  un  débit  vif  et 
èpirituel  ;  la  tendance  de  son  enseignement  et  de  ^s  écrdcs 
était  constamment  philosophique  et  critique.  Il  publia,  en 
1^97,  des  Principes  dt  dr&H  criminel,  et,  en  «800,  une  Théerie 
fie  laprccédarë  civiie.  Ces  ouvrages 'OiM  été  plusieurs  fois  réim- 
primés, et'  se  trouvent,  en  Allettiagne,  dans  toutes  les  mains« 
t^rohnàn  est  aussi  l'auteur  d'un  ekcellent  Manuei  pour  t*ittuU 
îduCodê  NfàfHriéon,  que  malhéureuse&lent  il  n'a  pasuchevé.  li 
etdreprit  avec  un  professeur  de  théologie^  Schmidty  un  jonrnal 
destirif  îl  érl«îrer  les  Mtoyeiis  sur  leun^  dro«its  et  leiirs  devoir^ 
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^  afecuA  juriscoosulte^coomii  Lothr^  un  aujtre  recueil,  ioti- 
tulé  :  ilç^asin  d^  L4gi*latum  et  de  J uritprudenfiâ^GTohps^n  était 
chancelier  de  rijaiverdité  de  Gie^sen  quand  il  fut  appelé  à  di- 
riger \t$  travaux  relatifs  ^  fa  rédaction  d^ui>  nouveau  C^e 
pour  le  gr^md-ducbé  de  Hea»e-Darmâtadt.  En  ^819,  le  ^nd- 
duc  le  nooMiia  premier  président  de  la  Cour  4e  cassation  pour 
la  Be«9e  rhénane  y  pui4  successivement  ministre  d'État  et 
présidem  de»  «ninislèref  réunis  et  d(|  conseil  d'ÉUt  Ce  fut 
sûusradmi^istration4f$  Grplm^n,  et  grâces  ù  son  bahileté  et  à 
ft$i  persévférance^  qu^en  iS;ip  h  Constitution  représentative^ 
(foe  le  grsHuMiuc  ay4iipt  a^c^dée  à  ^lea  sujets,  fut  enfin  i^ise 
tn  vigueuTj  ipaigré  les  opstacl^s  de  plus  d'un  genre  qui  s'/ 
étaient  jusq^i'alors  opposés.  N. 

hÀUK.  —  Giussppe  S^iJiogtutU  ]tt4aci»n^^  né  à  Corniola» 
près  dl^mpoM,  ^  9  «^Pl^^^  1799»  mort  a^  mêipe  lieu,  le 
16  décefnbi^  1^99,  N^us  ^vo^  rendn  coinpte,  il  y  f  peu  de 
tei^s,  4'iun  QMrn^ge  4»^f^  iem^e  é^va^  (roy.  kev,  Enc., 
t.  xuv,  p,  i54).  ^pm  Tavons  fait  ayec  un  peu  d'^mertufn^ 
peut-être,  /ca^  il  «'agi^s^t  4^  défendre  la  gloire  d*un  de  ce^ 
boipi^es  cfoir-seiQAés  aur  ia  ^oute  dea  aièc)es,  isi  qm,  s*Us  doi- 
vent ê^  «4MHwi3  à  la  ^i:itiquf ,  ont  du  moins,  plus  encore  que 
les  aQtitts,  le  d|i!oit  4a  l'attendre  inip^rdale  ei  mesurée.  Il  nou^ 
avait  semblé  qm  Jà,  i^^rchejLti  s*était  éloigné  de  c^  formes 
fae  snn  âge  et  Je  no^  de  M.  Mi^oz^^  lui  imposaient  :  notre 
devair  était  de  Te^  ave^  ^p  y\nYif4ï^  j^  faire  ^n  plus  digne 
^P^(N  dea  talena  qu^  jao^A  ûii  r^^ppnai^ions.  Ûai^  nom  ^^"i 
riooft  sans  dofiitç  9ÛS  plus'c^  inén^epif  nt  dans  ^os  observa- 
tion%  ai  nous  aviona,|)^u  savoir  qpe  n^iis  risquions  d'attrister 
les  derqiei$»  >(H4rs  d'un  jpufie  bon^me  ^mquel  l'avenir  p^raisr 
Q^fésenrer  Mpa  longue <^t  br^Uan^  cari^ière.  ^ioua  éprouvons 
aaîourd'lmi.iMe  sor,ta  4e  «cmords  d'av^oir  peut-ê^re  aggrav/é 
kê  fiegreta  de  cette  Jimf^4^  fvoète  «obligée  4e  f»  détaeherbrji^- 

'  qu^poev^  d«a(Bs  song^S/4^  §lpij^>  ip  ^  projjets  4'études,  dp^ 
ses  tra^raux  4é)^,tout  f^répai^a  poniT  4hi  |gn^  ^  solide  ou- 

"»«!§«;.  M^  âMi^Mti  aiî^,p/irt)Iie  pliiWM^s  ppmcuje»  ejà  ver? 
fort'Temdrquables^  l^trp  a^irea,  une  ^adncticy^  4çs  Psaunae?^ 
4;unedea  i^op^^M  Vigile;  U  avait  inàéré  d^  quelque^ 
<Mfvrage»  péivo4i^Mfis»  «t  m>ianun(onl  d^ns  le  CiorBolf  arcadica 
^iV4Htoi9^^4A  bons  artjples  de  ioritique  et  de  polémique 
littérake.  ISouiri  Â&ifci  tec^e  4es  ^auteurs  de  l'antiqpité,  et 
des<ftisaiquea  de  sa  f^Wf  i\  les  aimait  a^ec  p^ssiof  et  voys^t 
avecchagriâ  toua  oe^^  n^  -s'éçactaje^l^  de  le^rs  traces.  C'f^ 
(«  scptimciit  J'admitalion  çmlusiv^  qni  M  4icta  la  brochure 
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dont  nous  u? ons  parlé  et  qui  renferme  une  critique  amèrr 
des  hymnes  sacrées  de  M&nzoni.  Ti  méditait  depuis  lon^-tems 
un  grand  ouvrage  historique  qui  devait  fonder  sa  réputation. 
Four  se  livrer  uniquement  aux  recherches  que  cet  ouvrage 
exigeait,  il  avait  refusé  les  offres  des  magistrats  de  la  républi^ 
que  de  San-Marino^  qui  Tin v liaient  ù  diriger  les  études  du  sé- 
minaire de  cette  ville.  La  mort  est  venue  arrêter  Texécutioit 
de  tous  ses  plans  ;  elfe  Fa  surpris  dan»  la  maison  paternelle 
où  il  était  venu  passer  quelques  jours  et  prendre  ,  au  sein  des 
affections  de  famille  «  de  nouvelles  forces  pour  continuer  sa 
laborieuse  carrière.  L^Italle  a  perdu  en  lui  un  homme  qu'elle 
doit  regretter,  non  pas  tan^pour  ce  qu'il  était  que  pour  cequU^ 
serait  devenu.  A.  P. 

France.  —  RossEï  (ÉUsûbeik^Paul-Èdoaard,  tte)  naquit  » 
Sens,  le  ii  septembre  1766.  Élève  du  rot  au  collège  de  La 
Flèche,  H  en  sortît,  âgé  à  peine  de  quinze  ans,  pour  entrer 
dans  les  gardes -marines.  Aprè^  avoir  fait  les  catopagnes 
de  1780,  81  et  8a  dans  les  Antilles,  où  la  flotte,  commandée 
par  le  comte  de  Grasse,  soutint  glorieusement  plusieurs  com^ 
bats  contre  1^8  Anglais,  H  fut  employa,  *en  1795,'  sur  une  fré- 
gate détachée  de  cette  escadre  ;  et,  revenu  en  France  à  la  potx 
de  1784?  il  Alt  nommé  élèrt.Quatreannées  passées  dans rinde, 
sous  les  ordres  de  d'Ëntrecasteaux,  dont  kt  mission  périlleuse 
«^  la  recherche  de  LnPérouse  futsi  féconde  en  résultats  pour  la 
science  delà  navigation  et  pour  là  géograpliie,  perfectionnè- 
rent les  études  du  jeune  marin  ;  et  ses  services  lui  valurent  le 
grade  de  lieutenant  de  vaisseau.  A  la  fm  de  1 794,  M.  de  Rossel  se 
trouva  appelé,'  par  la  mort  de^'deux  chefs,  «au  commande- 
ment de  la  Recherche  et  de  rjB^/^amfe,  alors  que  ces  frégates 
mouillées  dahsieporfc  de  Sourabaya  (île  de  Java )  y  furent 
saisies  pur  l'autorité  hollandaise.  Bispertés,  prisonniers,  dé- 
pouillés, les  deux  équipages,  dont  la  m6rt  avail  déjà  frappé 
la  moitié,  eurent  ix  subir  toutes  les  Vexations  :  leur  covoman- 
dant,  ayant  obtenu  de  retenir  Sunm  vaitoe«u  de  la  compagnie, 
Ibt  pris  avec  \t^  plans  et  les  jôuhiaut  de  Texpétlition  par  les 
Anglais,  qui' ont  exploité  Ces  doeiimens  ao  profit  de  leur  ma- 
rînc.  Le  père  de  M.  de  Rossel,'  maréehaMe**ca*ip,  fuf  une 
des  victimes  sacH fiées  k  Quiberon;  et  èe  navigateur,  qui  revé^ 
nait  d'explorer  dés  terres  désertes  oU  'inhoepICtflièresi  fut 
condamné  i\  sept  années  de  captivité  et  de  détresse.  Rentré  en 
France,  à  la  paix  de  l'Soa^il  s'occupa  de  préparer  la  pubKca* 
tion  du  Foyage  de  ^Entr^eca»Uaux  tftooyi  à  ia  rèckerciu  de  L» 
Pérouse^  qui  parut  en  1808  (2  vel.  in-fol.  et  atlas).'  Si  M«.'de 
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Ros$d  ne  fut  qu*é^t«ur  pour  le  premier  vojume,  il  oyait 
composé  la  partie  la  plôs  Importante  du  deuxième,  r{ui  €on- 
tient  les  obsenrations  astronomîqes  faites  pend.tnt  l'expédi- 
tion, les  procédés  employés  ù  déterminer  la  position  des  lieux 
indiqués  sur  les  cartes,  et  les  méthodes  stmptifiées  pour  pro- 
curer une  exactictid^  précise  aux  latitudes  et  aux  longitudes  r 
«  ODTrage  immense  qui  ne  peut,  dans  toutes  ses  parties,  que 
foire  honneur  ù  la  marine  française.»  {Rapport  de  MM.  FUu-' 
rieuy  Méchain^  etc.) 

A  la  mort  de  Bougainrille,  en  iSia,  les  intrigues  d'un 
géographe  de  l'expédition,  à  laquelle  M.  de  Rossel  avait  si  ho- 
norablement concouru,  ne  purent  pas,  cette  fcis,  tromper 
l'Académie  des  Sciences,  qui  le  nomma  i  la  section  de  géo- 
graphie et  navigation.  Un  meilleur  avenir  s'offrit  dès  lors  à 
M.  de  Rossel,  qu.!  travailla  de  plus  en  plus  aux  progrès  de  ces 
deux  sciences  :  il  rédigea  les  instruclîons  qui  ont  dirigé  les 
voyages  de  découvertes,  entrepris  depuis  1817.  A  peine  l' Aca- 
démie avait-t-elle  recueilli  etclassé  les  résultats  des  expéditions 
de  VUrûnié  et  de  la  CoquitUy  que  le  navigateur  qui  avait  déjà 
contribué  puissamment  au  succès  de  la  deuxième,  M.  le  com- 
mandant d'UrvUtây  rentra  dans  la  Méditerranée.  Dans  une 
navigation  de  trente-cinq  mois,  r^5^ro/A^0  a  parcouru,  exploré 
des  archipels  inconnus  ou  mal  décrits.  Les  67  cartes  que  les 
officiers  ont  dressées  contiennent  le  relèvement  de  plus  do 
mille  lieues  de  côtes,  les  moins  connues  du  globe  dans  les 
parages  les  plus  semés  d'écueils  :  et  les  sciences  naturelles 
s'enrichissent  de  toute  une  cargaison  d'objets  divers  et  cu- 
rieux (voy.  Rtv.  Enc.^  t.  xliii,  p.  766;  t.  xliv,  p.  627  et  795). 
Le  dernier  ouvrage  de  M.  de  Rossel  est  le  Rapport  qu'il  lut  à 
l'Académie,  17  août  1839,  après  avoir  vérifié  scrupuleuse- 
ment les  plans,  cartes,  dessins  et  observations  de  cette  expé- 
dition qu'il  décbre  étrf  au-dessus  de  tout  éloge  et  immense  par 
ses  résultats.  On  a  de  M.  de  Rossel,  outre  le  Voyage  d'Enlrc- 
casteaux,  i  *  Mémoire  sur  Pétai  et  les  progrès  de  la  navigation^ 
1817  (Mémoires  de  l'Institut);  a*  Litre  des  signaux  de  joui*  d 
f  usage  des  vaisseaux  de  guerre  français  (ayec  M.  de  Rosily), 
in-4%  iBaa;  5*  Traité  des  calculs  de  f  astronomie  nautique  (iV  la 
suite  de  l* A sltonomie* physique  de  M.  Biot);  4**  Rapport  con- 
tenant i^exposition  du  système  adopté  par  la  commissiondes phares 
pour  éclairer  tes  côtes  de  France,  in-8*,  i8a5;  5*  Divers  Mé- 
moires et  rapports  concernant  l'hydrographie,  la  navigation 
tu  général.  Il  a  donné  l'article  Courant  au  Nouveau  diction- 
naire d'histoire  naturelle;  à  la  Biographie  universcllcy  des  noti- 


0^9  sut  Ckpi$ioph  Cçhm^t  Cûokf  d'Sntréça9t0aÊiXp  La  Pé-- 
rousêy  etc.  ;  4^  uotes  pour  le»  trois  premiers  yoIu|ne3  r)e  la 
coilectioQ  de«  f^oyëgeê  et  I>^c^i^^r<#«,  publjéfs  par  M.  dâ  la^th 
(fueUe, 

ho  ig  noy^iûl^e  dernier  Jes  ^lenceg  et  |^  société  ont  p^niu 
ce  savant  jdistipgué.  M.  d'UrvUUj  au  momeoi  4e&  fuaéraillesy 
MH.  ifj^éiii  </#  N4^iUe  Qt  «(«  Ifl  fio^iue^te,  à  la  séance  gf  oérale 
de  la  SçpUté  de  géographie^  out  reB4u  uo  trJtl>ut  d'bonu^agetfà 
ce  sayant  profond^  qui  fut  aussi  un  excellent  homm^. 
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SUR  LES  CANAUX  ET  LES  CHEMINS  DE  FER. 

Le.^  hommes  éclairés  de  tous  les  tems  ont  reconnu  les  avan- 
tages immenses  que  procurent  a  un  pays  des  communications 
rapides,  économiques  et  régulières* 

La  facilité  d'obtenir  les  produits  manufacturés  et  ceux  do 
ragricultare  à  un  prix  presque  égal  k  celui  des  lieux  d'où  ilt 
proTÎennent  ne  peut  manquer  d'accroître  beaucoup  la  pros- 
périté d'un  pays,  d'y  répandre  partout  l'abondance,  et  d'y 
multiplier  ainsi  les  jouissances  de  la  vie. 

Les  Romains  attachaient  un  tel  prix  à  la  facilité  des  com- 
munications, que  toutes  les  villes  de  leur  vaste  empire  étaient 
réunies  par  dés  routes  construites  avec  une  solidité  et  une  dé- 
pense bien  supérieures  ù  celles  de  nos  routes  actuelles. 
T.  XIV.  PÉvBiEK  i83o.  17 
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Depuis  la  chute  de  Fempire  romain,  la  construction  des  * 
routes  a  été  généralementc  négligée  ;  et  9  dans  ces  derniers 
tems,  on  a  considéré  les  canaux  comme  le  moyen  de  com- 
munication le  plus  commode  et  le  plus  fayorable  pour  le 
transport  des  objets  pesans  ou  Tolumineux,  surtout  lorsque 
n'exige  pas  une  grande  célérité. 

Les  canaux  ont  cependant  un  grand  nombre  de  désa?an- 
tages  et  dUncouTéniens,  que  nous  allons  rappeler  en  peu  de 
mots: 

1*.  Les  canaux  exigent  constamment  une  quantité  consi- 
dérable d'eau  que  Ton  ne  peut  guère  se  procurer  sans  faire 
beaucoup  de  dépense.  Dans  le  canal  du  Languedoc,  on  a  été 
obligé  d'établir  deux  grands  réservoirs  pour  alimenter  ce  ca- 
nal. Un  seul  de  ces  réservoirs,  celui  de  Saint-Ferréol,  con- 
tient 37  millions  de  mètres  cubes  d'ean  ;  la  muraille  qui  re- 
tient  les  eaux  a  840  mètres  de  largeur  et  5o  mètres  de 
hauteur. 

a*.  Les  canaux  ne  peuvent  guère  être  établis  avec  avan- 
tage que  dans  les  localités  où  le  terrain  est  à  peu  près  de  ni- 
veau; sans  quoi  les  détours  que  Ton  est  obligé  de  suivre 
entre  les  montagnes,  les  retards,  les  dépendes  et  les  péages 
occasionés  par  le»  écluses  deviennent  trop  considérable*;. 

5°.  Ils  rencontrent  souvent,  dans  la  direction  qu'ils  doivent 
suivre,  des  Qeuves,  des  rivières,  des  ravins,  des  fossés  qu'ils 
ne  peuvent  traverser  qu'au  moyen  de  ponts  aqueducs  très- 
dispendieux. 

4'**  Lorsque  les  canaux  sont  élevés  au-dessus  du  sol  des 
campagnes  environnantes ,  ils  laissent  souvent  filtrer  ou 
écliapperles  eaux;  ces  fuites  forment  à  la  longue  des  maré- 
cages dont  les  émanations  insalubres  dcHerminent  fréquem- 
ment des  maladies  épidémiques  très-graves.  Op  est  alors 
obligé  de  faire  des  travaux  considérables  pour  dessécher  et 
assainir  le  terrain. 

Depuis  l'an  1806  jusqu'en  i8i5,  les  communes  voisines 
du  canal  de  TOurcq  éprouvèrent  une  épidémie  très-meur- 
trière de  fièvres  intermittentes  adynnmiques.  produites^  par 
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les  'marécages  et  par  les  fuites  du  canal.  Pin  1811,  les  neuf 
dixièmes  de  la  population  des  communes  de  Pantin  et  de  lu 
Yillelte  furent  atteints  par  celte  funeste  épidémie,  dont  les 
raTages  ne  cessèrent  qij'après  que  le  préfet  du  département^ 
H.  de  Cbdbroly  eût  lait  dessécher  et  assainir  ce  terrain,  au 
mojen  de  rigoles  d'écoulement  qui  s'étendent  jusqu'à  lu 
Seine. 

5*.  Les  canaux  sont  encore  exposés  ù  diverses  avaries  pro-« 
duites  par  les  inondations  et  par  les  gelées.  En  outre,  le 
curage  et  les  réparations  interrompent  la  navigation,  durant 
un  tems  plus  ou  moins  long.  Tous  les  ans,  la  navijgalion  est 
suspendue,  pendant  trois  mois,  dans  une  partie  du  canal  du 
Languedoc,  à  cause  des  réparations  qu'il  exige. 

6*.  Les  canaux  portent  toujours  uu  grand  préjudice  aux 
propriétés  qu'ils  traversent,  tant  à  cause  des  fuites  d'eau  qui 
les  inondent,  que  par  les  dégfils  qu'occasionent  les  bestiaux 
qui  cheminent  le  long  du  canal,  ainsi  que  par  les  décombres 
el  les  embarras  causés  par  les  travaux  de  construction,  par  le 
earsge  et  les  réparations. 

7*.  Les  canaux,  tels  qu'on  les  construit  aujourd'hui,  ne 
sont  pas  susceptibles  de  recevoir  avec  avantage  les  moteurs 
à  Tapeur  qui  deviennent  de  jour  en  jour  plus  imporlans  et 
plus  répandus. 

8*.  Enfin,  les  frais  d'établissement  et  d'entretien  des  canaux 
s^élèTcnt  beaucoup  plus  haut  que  ceux  des  roules  ù  ornières 
en  fer,  qui,  dans  un  grand  nombre  de  circonstances,  présen- 
tent des  avantages  bien  supérieurs  ù  ceux  des  canaux.  On 
évalue  la  dépense  première  d'un  canal  ordinaire,  même  dans 
des  circonstances  favorables,  ù  la  somme  de  3oo  à  4oo  mille 
francs  par  lieue  de  poste,  somme  qui  est  le  double  et  quel- 
quefois le  triple  de  la  dépense  d'un  chemin  de  fer. 

Les  deux  dernières  propositions  que  nous  venons  d^avan- 
ccr  sont  d'une  haute  importance,  et  méritent  d'être  exami- 
nées avec  attention.  Quelques  dcveloppemens  à  ce  sujet 
nous  paraissent  donc  nécessaires. 

L'idée  d'empluver  la  vapeur  pour  la  navigation  sur  1rs 
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canaux  a  été  accueillie»  par  un  g;rand  nombre  de  personnes. 
Cette  opinion  parait  bien  naturelle,  si  l'on  considère  la  célé- 
rité et  la  facilité  avec  lesquelles  les  communications  et  les 
transport»  par  eau  s'exécutent  au  moyen  des  machines  a  va- 
peur, et  si,  en  outre,  l'on  remarque  que  cet  agent  est  adopté 
généralement  dans  les  manufactures  comme  le  moteur  le 
plus  puissant  et  le  plus'  avantageux  connu  jusqu'ici.  Mais, 
bien  que  l'analogie  puisse  porter  à  croire  que  l'emploi  des 
machines  à  vapeur  sur  les  canaux  doit  présenter  de  grande 
avantages,  si  l'on  examine  attentivement  cette  question,  on 
finira  peut-être  par  mettre  en  doute  la  possibilité  d'employer 
avec  succès  les  bateaux  à  vapeur  pour  la  navigation  sur  les 
canaux  dans  l'intérieur  du  pays. 

i'.  La  navigation  à  vapeur  est,  en  général,  destinée  au  trans- 
port des  passagers,  plutôt  qu'à  celui  des  marchandises. 

Avant  l'établissement  des  b/ltimens  à  vapeur,  les  communi- 
cations par  eau  entre  des  places  éloignées  se  faisaient  unique- 
ment parles  vaisseaux  à  voiles;  leur  départ  et  leur  arrivée 
étaient  subordonnés  à  l'état  des  vents  et  des  marées;  de  là 
beaucoup  de  retards  et  d'incertitude.  Les  bâlimens  à  vapeur 
ont  surmonté  toutes  ces  difficultés;  et  aujourd'hui  les  voyages 
par  eau  sont  aussi  réguliers,  aussi  sûrs,  plus  économiques  ,  et 
souvent  même  plus  expéditifs  que  les  voyages  par  terre. 

Les  bâtimens  qui  naviguent  sur  les  canaux  ne  sont  point 
exposés  aux  mêmes  causes  de  retard ,  ni  aux  mêmes  chances 
que  ceux  qui  n'aviguent  sur  mer;  on  peut  fixer  l'heure  de  leur 
départ,  et  celle  de  leur  arrivée.  On  n'a  donc  pas  des  motifs 
aussi  puissans  pour  faire  usage  de  la  vapeur  sur  les  canaux 
qu'on  en  avait  de  l'adopter  pour  les  paquebots. 

a*.  Il  est  reconnu,  par  expérience,  que  la  dépense  néces- 
saire pour  faire  marcher  de  grands  bûtimeus  à  vapeur  est 
moins  grande  à  proportion  qu'elle  ne  l'est  pour  de  petits.  On 
emploie  donc  aujourd'hui,  pour  le  transport  des  passagers, 
des  paquebots  d'une  grande  dimension,  qui  sont  beaucoup 
plus  commodes  que  les  petits  bdtimens,  mais  qui  sont  beau- 
coup trop  larges  pour  naviguer  sur  les  canaux  actuels,  et  pour 
pasî*cr  par  lc5  écluse?. 
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3".  Lne  machine  à  vâpeiir  no  peut  guère  occuper  inoîii5 
d'espace  que  le  tiers  du  bâtiment  :  celui-ci  ne  peut  alors 
prendre  que  deux  tiers  de  son  chargement  ordinaire.  Cette 
circonstance  doit  augmenter  de  moitié  les  frais  de  trans- 
port ;  et ,  comme  il  faut  employer  au  moins  le  même  nombre 
(rboounes  pour  le  service  du  bâtiment  que  dans  Tétiit  actuel, 
il  n'ja  point  d'économie  à  faire  sur  cette  partie  de  la  dépense. 
'4**  Ilelativement  ù  la  vitesse,  on  sait  que  la  célérité  du 
transport  des  marchandises  est  une  chose  bien  moins  ijqnpor-' 
tante  que  le  bas  prix  du  transport  lui-même,  à  moios  qu.'il  ne 
s'agisse  d'objets  susceptibles  de  s*altérer,  om  destinés  à  des 
foires  où  ces  marchandises  peuvent  éprouver  des  variations 
considérables  de  prix.  Mais  pour  les  objets  bruts  ou  pesans» 
comme  les  pierres,  les  métaux ,  le  charbon  de  terra,  les  polcp 
ries,  la  verrerie  commune ,  etc. ,  il  n'est  aucun  cas  où  la  célé- 
rité dans  le  transport  pui:«se  compenser  une  augmentation 
dans  les  frais  ;  car  il  est  évident  que,  pour  obtenir  un  accrois- 
sement de  vitesse,  il  faut,  ou  employer  un  plus  grand  nombre 
de  chevaux,  ou  diminuer  la  charge;  nous  aHoos,  dans  cette 
double  hypothèse,  faire  voir  que  Temploi  de  la  force  des  cher 
vaux  sur  un  canal  ordinaire  est  plus  économique  que  celle 
de  la  vapeur. 

5*.  I^  dépense  d'un  cheval  et. d'une  force  égale  de  vapeur 
varie  beaucoup,  selon  les  lieux  et  les  circonstances  où  l'on  se 
trouve.  Cependant,  on  estime  que  la  vapeur  coûte,  terme 
moyen,  un  tiers  de  ce  que  coûtent  les  chevaux.  Cette  évalua- 
tion est  basée  sur  la  dépense  des  machines  à  vapeur  établies  à 
(erre,  où  le  combu*^tiblc  est  consommé  avec  bien  plus  de  pro- 
fit et  d'avantage  que  sur  le^s  bateaux.  Une  machine  à  vapeur, 
établie  à  terre,  de  la  force  de  dix  chevaux,  consomme  envi- 
ron dix  livres  de  combustible  par  chaque  heure  et  par  chaque 
cheval;  mais  M.  Tbedgold,  dans  son  Traité  sur  la  machine  à 
vapeuTy  dit  qu'on  ne  peut  jamais  évaluer,  pour  un  bâtiment  ù 
vapeur,  la  dépense  du  combustible  à  une  quantité  moindre  de 
seiie  livres  par  chaque  heure  et  par  chaque  cheval  de  vapeur; 
de  sorte  que  l'on  doit  admettre  qu'une  machine  de  la  force  de 
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Ying;t  chevaux,  établie  sur  un  bateau ^  consomme  aulanl 
qu'une  machine  de  trente  chevaux  établie  sur  terre  :  la  dé- 
pen5^  de  cette  machine  mobile  serait  donc  égale  ù  celle  que 
coûterait  Temploi  de  dix  chevaux. 

6*^  La  résistance  qu*oppose  Teauà  la  marche  d'un  bâtiment 
n'est  pas  uniforme  ni  la  même  à  toutes  les  vitesses  :  au  con- 
trai re,  la  résistance  de  l'eau  augmente  comme  le  carré  (i)  de 
la  vitesse  du  navire;  c'est-à*dire  que  si  une  force  quelconque 
est  nécessaire  pour  faire  marcher  un  vaisseau  avec  la  vitesse 
it  deux  lieues  à  l'heure,  il  faudra  une  force  hait  fois  aussi 
grande  pour  le  faire  marcher  avec  une  vitesse  de  quatre  lieues 
tt  l'heure. 

7*.  Mais^  quand  les  vaisseaux  sont  obligés  de  naviguer  dans 
un  espace  étroit  et  resserré ,  comme  l'est  ordinairement  un 
canal,  cette  résistance  est  considérablement  augmentée  par 
l'effet'du  remous  et  de  l'accumulation  des  eaux,  qui,  s'élevant 
bciiucoup  plus  à  l'avant  qu'à  l'arrière  du  bâtiment,  font  un 
grand  obstacle  à  sa  marche. 

8'.  Enfin ^  on  perd  encore  une  autre  partie  de  la  force  parce 
que  l'eau  cède  et  fuit  sous  le  choc  des  rames  qui  la  frappent. 

9*.  De  tout  cela  il  résulte  que  le  même  bateau  qui  peut 
T'tre  traîné  par  un  seul  cheval  faisant  trois  quarts  de  lieue  par 
heure  exigerait  une  machine  à  vapeur  de  la  force  de  vingt 
chevaux  au  moins,  pour  marcher  avec  tme  vitesse  de  deux 
lieues  et  demie  par  heure. 

10*.  Voici  une  Ta^/^,  publiée  par  M.  Trçdgold,  qui  fait  con^ 
natlre  l'augmentation  de  force  nécessaire  pour  donner  à  un  bàti-^ 
inent  d  vapeur  une  augmentation  de  tlte^se, 

(  i)  On  sait  que  le  carré  d'un  nombre  e«t  le  produit  de  ce  nombre  mul- 
tiplié par  lui-même  :  le  carré  de  i  est  i.;  le  cane  de  a  est  4  î  le  carré 
de  3  est  9  ;  le  carre  de  6  est  56, 
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On  Toit  que  Tod  espérerait  en  Tain  obtenir  une  grande  Vi- 
tesse sur  les  canauK,  sans  être  obligé,  pour  cekiy  de  faire  une 
dépense  considérable ,  et  plus  qu*éc|mralente. 

Il*  £n  supposant  même  que  les  calculs  que  nous  venons 
de  présenter  soient  établis  sur  des  données  inexactes ,  il  reste 
encore  à  vaincre  une  autre  difficulté  très -grave  et  qui  sera 
toujours  un  obstacle  à  ce  que  les  bâtimens  puissent  naviguer 
sur  les  canaux  avec  une  vitesse  supérieure  à  celle  qu*ils  ont 
habituellement  Nous  foulons  parler  de  la  dégradation  que  le 
mouvement  des  eaux  produit  aux  parois  d'un  canal  :  en  effet , . 
le  passage  brusque  et  soudain  d'un  bâtiment  voguant  avec 
rapidité  sur  un  canal  étroit,  soit  qu'on  suppose  ce  bâtiment 
tiré  par  des  cbevaux,  soit  qu'il  soit  mu  par  la  force  de  la  va- 
peur ou  par  celle  du  rent,  écarte  et  rcpoussej'eau  avec  tant 
de  violence  qu'elle  vient  battre  avec  force,  et  se-briser  en  jail- 
lissant contre  les  parois  du  canal  ;  ce  qui  ne  tarde  pas  à  les  dé- 
grader, à  les  détruire,  et,  en  même  tems,  à  obstruer  et  en- 
combrer le  canal  lui-même. 

La  position  des  roues  à  rames  sur  les  côtés  du  bateau  aug- 
mente encore  cet  inconvénient,  en  produisant  une  vague 
Irès-élevée;  elles  ont,  en  outre,  celui  d'augmenter  tellement 
la  largetir  du  bateau  qu'il  ne  saurait  passer  par  les  écluses 
ordinaires.  On  peut ,  sans  doute ,  éviter»  en  partie ,  ces  deux 


(1)  Un  raille  raat  1609  mètres  ou  8a5  toisct;  deox  milles  et  demi  v«- 
leot  ao6a  tobei,  ou  une  iieuc  dn  poète. 


256  SLR  LES  CANAUX 

défauts,  en  plaçant  le**  rames  ù  l'arrière  du'  bâtiment;  mais, 
dans  ce  cas,  on  perd  une  grande  quantité  de  force. 

Toutes  CCS  considérations  nous  ont  amené  ù  douter,  comme 
nous  Tavons  dit,  non-seulement  des  avantages,  mais  même 
de  la  possibilité  d'établir  des  bateaux  i\  vapeur,  sur  les  canaux. 
Nous  pensons  que  le  moyen  le  plus  convenable  pour  trans- 
porter les  marchandises  avec  une  grande  célérité  est  l'emploi 
des  machines  ù  vapeur  locomotives  sur  des  routes  ù  rainures 
ou  ornières  en  fer. 

L*objet  principal  que  Ton  se  propose  dans  rétablissement 
des  routes  à  ornières  en  fer  est  d'éviter  le  frottement  et  la  ré- 
sistance considérables  qui  ont  Heu  sur  les  routes  ordinaires. 

La  Table  suivante,  extraite  d'un  ouvrage  anglais,  montre 
Ceffrt  que  peut  produire  la  même  force  employée  à  traîner  un 
fardeau ,  soit  sur  un  canal,  soit  sur  une  route  ordinaire ,  soit 
sur  un  chemin  d  ornières  en  fer. 

Sur  une  route 
ViTBtftB  Sur  yn  chemin  de  fer        ordinaire 

enmillespmr  heure,     Surttneamal,  de  nit^ceu,    ■  de  niveam, 

^^^    ^\ ..S/îvSoo .149400 1,800 

5 58,54 ' i4)4oo 1 ,800 

34 a8,5i6 i4>4<^^ i,8uo 

4 31,680 x^^^oo, 1,800 

5 «. . . .  13,875 i4t4oo i,8o(» 

6. 9^655 i4»4<^' 1 ,800 

7 7,080 14*400 1,800 

8 5,430 14*400 1,800 

9 4)^8a 14)400 1 ,800 

10 5,4^>8 i4t4oo i,8ou 

i3« 1*900 >494oo 1,800 

On  voit,  par  cette  Table,  qp^avec  une  vitesse  au-dessous  de 
cinq  milles  (deux  lieues  de  poste  )  par  heure  la  même  forée 
offre  plus  d'avantages  lorsqu'on  l'emploie  sur  un  canal  que 
sur  un  chemin  de  fer.  Uais,  si  l'on  a  besoin  d'une  Vitesse  plus 
grande,  alors  un  chemin  de  fer  devient  préférable.  Et,  si  l'on 
pousse  la  vitesse  jusqu'à  treize  milles  (cinq lieues)  parheure^il 
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fiiiidra  employer  autant  de  force  pour  traîner  la  même  charge, 
soit  sur  un  canal, soit  sur  une  i^rande  route ,  parce  que  la  charge 
présente  une  résbtance  ù  peu  près  égale  dans  ces  deux  cas.  Au 
contraire,  arec  cette  YÎtesse,  la  même  force  est  huit  fois  plus 
avantageuse  sur  les  chemins  de  fer  que  sur  les  canaux  ou  sur 
les  roules,  parce  que,  sur  les  chemins  de  fer^  quelle  que  soit 
la  rapidité  de  la  course,  la  résistance  demeure  toujours  à  peu 
près  la  même,  loin  d'augmenter  comme  le  carre  de  la  vitesse, 
ainsi  que  cela  a  Heu  sur  Teau ,  et ,  comme  nous  Tarons  dit 
précédemment.  On  aperçoit  donc  facilement  les  avantages 
immenses  que  présentent  les  chemins  de  fer,  dans  les  cas  où 
il  est  utile  de  donner  de  la  célérité  aux  expéditions.  Il  faut 
ajouter  qu'il  sulTit  de  détacher  du  convoi  les  roilurcs  chargées 
pour  les  conduire  à  leur  destination ,  et  qu'on  n'a  ni  les  re- 
tards, ni  les  frais  d'uu  noureau  cbargeiiicnt ,  ainsi  que  cela 
a  lieu  par  la  narigation. 

L'effet  d'une  force  donnée  sur  un  chemin  de  fer  dans  un  ter- 
rain plan  et  de  nireau  étant  huit  fois  aussi  puissaqt  que  sur 
une  belle  route  ordinaire,  il  en  résulte  qu^un  cheval  pourra 
traîner  une  cliarge  huit  fois  plus  forte  sur  un  chemin  de  fer  que 
sur  une  route. 

On  estime,  d'après  l'expérience,  qu'avec  des  chemins  de 
fer  à  ornières  saillantes  établis  sur  un  terrain  de  niveau ,  un 
kilogramme  peut  traîner  170  kilogr.,  ou  bien  un  cheval  peut 
traîner  i3,ooo  kilogr.,  y  compris  le  poids  du  chaHot,  arec  la 
vitesse  d'une  petite  lieue  à  l'heure. 

La  vitesse  de  deux  milles*  et  demi  (une  lieue  de  poste)  par 
heure  est  'celle  arec  laquelle  un  cheral  peut  produire  le  plus 
grand  effet  dont  il  est  capable  en  traînant  un  fardeau.  Si  l'on 
augmente  la  ritesse  jusqu'à  trois  milles,  on  perd  rapidement 
une  partie  de  l'effet  utile;  c'est-à-dire,  en  d'autres  termes, 
que,  pendant  une  journée  de  trarail,  un  cheral  traînera  à  une 
distance  déterminée  une  charge  beaucoup  plus  pesante  s'il  va 
lentement  que  s'il  ra  plu^  rite. 

Mais,  comme  le  cheval  éprouve  unp  perte  de  force  lorsqu'il 
dépasse  la  vitesse  d'une  petite  lîcuc  (deux  milles  et  demi  )  par 
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heure  ;  comme  on  ne  peut  pas  9  d'ailleurs  9  accroître  hidéfiai- 
ment  sa  TÎtesse,  que  la  nature  a  limitée;  comme,  enfin,  la  ré* 
sistance  qu'oppose  un  chemin  de  fer  à  la  charge  qui  se  meut 
sur  ce  chemin  n'augmente  point,  quelque  rapide  que  soit  la 
course,  il  est  évident  que  l'emploi  des  chevaux  est  bien  moins 
avantageux  que  celui  des  machines  à  vapeur  locomotives, 
auxquelles  on  peut  donner  une  vitesse  bien  supérieure  à  celle 
des  chevaux,  et  conserver  i\  la  fois  une  marche  uniforme  et  ao 
mouvement  régulier. 

Aussi ,  sur  la  plupart  des  chemins  de  fer  a-t*on  déjù  rem- 
placé les  chevaux  par  des  machines  locomotives  à  vapeur. 

Des  faits  de  la  plus  haute  importance,  qui  se  sont  passés  tors 
d*un  concours  de  voitures  à  vapeur,  qui  a  eu  lien  en  Angle- 
terre entre  Liverpool  et  Manchester,  dans  le  mois  d*oclobfe 
1829  (voy.  Rev.  Ency  t.  xliv,  novembre  1839,  p.  5o3),  ne  per- 
mettent plus  de  douter  de  la  possibilité  de  transporter  de  fortes 
charges  avec  célérité  au  moyen  des  machines  locomotires  et 
des  chemins  de  fer.  En  effet.  Ton  a  vu  à  ce  concours  plusieurs 
sortes  de  voitures  à  vapeur,  traînant  après  elles  des  masses  de 
quinze  à  trente  milliers ,  marcher  ou  plutôt  courir  avec  une 
grande  régularité,  avec  une  vitesse  de  sept,  huit  et  jusqu'à 
douze  lieues  à  l'heure. 

Nous  conclurons  que  Tusage  des  bateaux  à  vapeur  sur  les 
canaux  présentera  beaucoup  de  difficultés  et  peu  d'avantages, 
et  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  les  chemins  de  fer  et  les 
machines  à  vapeur  locomotives  remplaceront  heureusement 
les  canaux  actuels. 

11  serait  difficile  de  fixer  dès  k  présent  le  terme  où  s'arrê- 
tera le  génie  de  l'homme  secondé  par  une  puissance  qu'il 
peut  multiplier,  transporter  et  modifier  à  son  gré,  et  de  pré- 
voir les  applications  nombreuses  et  utiles  que  l'on  fera  dans  la 
suite  d'un  moteur  que  l'on  regarde,  avec  raison,  comme  l'une 
des  merveilles  du  monde. 

Heepiti^  de  Mets^  d.  m. 
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EXPOSÉ 

DES  MESURES  LÉGISLATIVES 
ADOPTÉES  VàVé   LES  COLOKIES  ANGLAISES,  de  I  788  d   18369  POUK 

AMÉLIORER  LA  CONDITION  DES  ESCLAVES^  et  pi'éporer  l'abolUiou 
ultérieure  de  l* esclavage; 

D'APakâ    DBS    DOCCMENS   OFFICIELS. 

Oa  est  généralement  persuadé  sur  le  contment  que  le 
zèle  manifesté  par  le  gouyemement  et  la  natibn  britanni- 
que en  faveur  de  l'abolition  de  la  traite,  et  par  suite  de  Tes- 
clayage  même,  a  eu  pour  mobile  une  combinaison  peu 
loyale  à  l'égard  des  autres  nations.  On  Teut  qu'il  n'y  ait, 
en  réalité,  dans  cette  noble  pensée  qu'un  Til  calcul  d'intérdt 
mercantile  :  c'est  pour  ruiner  le  commerce  et  les  colonies 
des  peuples  de  l'Europe  que  les  Anglais  poursuivent,  dit-on, 
arec  tant  d'ardeur,  l'extinction  du  trafic  des  hommes  ;  tel  est 
leur  but  unique,  et  l'amour  de  l'humanité  n'est  pour  rien  dans 
ces  mesures  dont  on  fait  honneur  au  caractère  national.  De 
semblables  accusations,  plusieurs  fois  démenties,  n'en  sont 
pas  moins  répétées  chaque  jour  arec  assurance  dans  notre 
pays  surtout,  où  de  justes  griefs  et  de  vieux  souvenirs  de  haines 
viennent  toujours  à  l'appui  pour  triompher  du  raisonnement 
et  confirmer  les  préventions,  quand  11  s'agit  des  Anglais  (i). 
Mais,  pour  dissiper  tous  les  doutes  ù  cet  égard,  ne  suffit- 
il  pas  de  rappeler  que  la  question  de  la  traite  fut  dans  Tori- 
gine  soulevée  par  quelques  individus  bien  plus  hommes 
qu'Anglais,  et  loul-^-iait  étrangers  au  gouvernement;  que  le 
sentiment  religieux  fut  le  lien  primitif  de  cette  généreuse  as- 

(1)  Tout  récemment  encore,  elles  ont  été  reproduites  dans  une  bro- 
rïimt  imptimcc  au  Havre,  cl  intiloV:e  :  De  V J ffranchissancnt  des  Noirs 
dans  ics  contrées  inferimpicales. 
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socintion  africaine  dont  le  zèle  parvint  avec  le  tctn^  ù  former 
en  Angleterre,  parmi  les  classes  les  plus  intéressées  au  maîo- 
tien  de  la  traite,  une  opinion  jalouse  de  la  détruire;  que  le 
gouvernement,  loin  de  suivre  d'abord  le  mouvement  qui  en- 
traînait les  esprits,  s'attacha,  au  contraire,  à  le  réprimer; 
qu'il  fît  repousser,  au  sein  du  parlement,  le  bill  d'abolitloo  re- 
produit avec  une  opiniâtreté  qui  est  un  grand  exemple,  pen- 
dant dix -huit  années  consécutives,  par  M.  "^^ilberfobce  ; 
qu'il  ne  l'adopta  enCn,  et  ne  fit  de  ce  point  un  article  fonda- 
mental dans  ses  transactions  politiques  avec  les  autre»  États, 
que  parce  que  les  progrès  de  la  civilisation  avaient  amené  la 
question  ù  ce  degré  de  maturité  qui  se  manifeste  par  des  si- 
gnes certains  à  toute  administration  prudente,  et  qu'il  lîiiU 
savoir  reconnaître,  si  l'on  veut  gouverner  sans  orages  ?  Cet 
exposé  ne  rend-il  pas  suffisamment  raison  des  actes  de  ce 
gouvernement  ?  Et  d'ailleurs,  si  le  but  de  l'abolition  de  la  traite 
eût  été  la  ruine  des  colonies  en  général,  on  ne  voit  guère 
comment  les  colonies  anglaises  eussent  pu  être  exceptées  de 
cette  ruine  nécessaire  (i).  Le  simple  bon  sens  ne  prouvait-il 
pas  que,  dans  ce  cas,  comm^Ta  dit  un  ministre  dont  les  actes 
ont  récemment  ouvert  une  grande  révolution  commerciale 
(M.  Huskissok),  C Angleterre  à iiui  cette  mesure  devait  être  pLas 
fatale  qu'à  aucune  autre  puissance,  puisqu*eUe  possède  le  pOis  de 
colonies,  eût  été  aussi  la  dernière  d  la  favoriser  (a)  ? 

11  s'agit  bien  moins,  au  reste,  ici,  de  présenter  une  apolo- 
gie du  cabinet  britannique  que  de  combattre  une  préventioo 
injuste,  qui  s'attache,  en  général,  à  tout  ce  qui  se  fait  en  faveur 
des  noirs  de  l'autre  côté  du  détroit.  Il  est  très-probable  que 
cette  prévention  a  dû  singulièrement  refroidir  le  zèle  de  notre 
nation,  soit  contre  la  traite,  soit  contre  l'esclavage.  Dans  le 


(i)  Un  fait  bien  digne  de  rcniarqne,  c'est  qu'en  Angleterre,  lorsqu'il 
fut  questtuo  d'abolir  la  traite,  on  s'écria  qu«  le  port  de  Liverpool  était 
ruiné,  et  que,  dix  ans  api  es  l'abolition,  le  commerce  de  Liverpool  était 
quatre  fuis  plus  considérable  qu'auparavant. 

(9)  Dlicours  à  la  Chambre  des  communes,  le  la  mai  i8a6. 
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fond,  ^11^  repose  sur  cette  yielUe  cropnce  coloniale  quér 
nos  établissemens  d'outre-mer,  'particulièrement  nos  îles  à 
sucre,  nepeurcnt  exister  qn'autant  qu'on  y  entassera  chaque 
année  des  noirs  d'Afrique  pour  y  trayailler,  et  faire  place  à 
d'autres;  croyances  suivies  de  si  funestes  résultats  et  dont  nous 
nous  attachons  à  montrer,  dans  un  travail  plus  étendu^  la  pro- 
fonde absurdité. 

Quant  'tk  la  réfbrme  du  mode  actuel  de  l'eâclayage  colonial, 
la  sincérité  britannique  est  du  moins  ù  l'abri  de  tout  soup- 
çon ;  c'est  ici  une  affaire  tout  intérieure,  où  les  colonies  des 
autres  nations  ne  peuvent  être  intéressées,  et  où,  par  consé- 
quent, rien  ne  peut  infirmer  le  témoignage  des  actes  de  ce 
gouvernement.  Or,  depuis  quarante  ans,  il  en  est  une  foule 
qui  démontrent  sa  volonté  ferme  et  constante  de  changer  le 
sort  des  noirs,  -et  de  les  métamorphoser  ultérieurement  en  su« 
jets  libres  et  industrieux.  Nous  nous  proposons  d'en  présenter 
rapidement  l'extrait,  et  de  fàivt  connattre  en  même  tems  la 
marche  qu^a  suivie  le  ministère  pour  amener  une  série  d'amé- 
lioralions  successives  d'un  haut  intérêt,  pour  nous  surtout^ 
qui  en  sommes  encore  sur  ce  point  au  Code  noir  de  Louis  XIV 
etauxédits  de  Louis  XVI,  non  exécutés,  du  moins  dans  tout 
ce  qu'ils  peuvent  présenter  de  dispositions  protectrices  envers 
les  esclaves. 

Celle  marche  du  gouvernement  anglais  a  été  furt  habile, 
et  prudemment  calculée  pour  affaiblir  peu  à  peu  les  résistan- 
ces qu'il  devait  nécessairement  rencontrer  dans  sa  marche. 
Il  s'est  gardé  d'en  venir  sur-le-champ  à  ces  mesures  décisives 
qui  soulèvent  les  passions,  et  bouleversent  les  fortunes.  L'ex- 
tinction de  l'esclavage  a  d'abord  été  présentée  comme  un  de 
ces  événemens  possibles,  mais  dont  on  est  séparé  par  un  in- 
tervalle que  le  tems  seul  permettra  de  franchir;  et  quant  aux 
modifications  apportées  dans  la  condition  des  esclaves,  il  a 
toujours  eu  soin  de  mettre  aussi  un  certain  laps  de  tems  en- 
tre les  plus  considérables;  elles  peuvent  ainsi  être  rapportées  ù 
quatre  «poques,  à  partir  de  1788,  année  où  eqt  lieu  la  pre- 
mière discussion  publique  sur  la  traite,  et  qui  forme  une  ère 


ad!!       EXPOSÉ  DES  MESURES  LÉGISLATIVES 
nouvelle  pour  les  colouies  anglaises;  car,  de  la  Uajte  Tatten- 
Uon  ae  porta  sur  Tesciavage;  on  voulut  avoir  des  notions 
exactes  sur  la  condition  légale  des'esclaves  ;  et  vouloir  con- 
naître un  tel  état  de  choses,  c'était  vouloir  le  modifier. 

Peu  de  mots  suffisent  pour  préciser  ce  système  légal,  ré- 
sultat d'un  nombre  considérable  d  actes  portés»  soit  par  la  mé- 
tropole, soit  par  l'autorité  administrative  et  législative  des 
colonies;  il  ne  renfermait  même  pas  les  dispositions  protec- 
trices des  lois  françaises  ;  et  ce  n'est  pas  sans  une  sorte  de 
confusion  qu'on  pense,  en  résumaqt  ces  principes  épars,  que 
des  hommes  ont  pu  être  soumis  dans  nos  tems  modernes  à 
un  régime  aussi  barbarcment  inepte. 

D'après  ce  sy:stème  légat  (i)»  le  maître  était  le  seul  ar- 
bitre de  respect,  du  degré,  et  de  la  durée  du  travail  auquel 
l'esclave  était  soumis^  comme  aussi  de  la  subsistanca  et  de 
l'entretien  qu'il  lui  devait  en  retour  de  ce  travail.  Il  pouvait 
ù  sa  discrétion  battre,  fouetter,  blesser  son  esclave,  enfin, 
commettre  envers  lui  toute  espèce  de  tort  ou  d*in)are;  le 
meurtre  ou  la  mutilai' on  d'un  membre  étaient  seule  punis  d'une 
amende;  il  lui  était  loisible  de  conférer  à  un  agent  quelcon- 
que, libre  ou  esclave,  un  pouvoir  non  moins  étendu  que  le. 
sien.  L'esclave  n'avait  aucun  droit  légal  de  propriété  ;  l^isage 
seul  avait  introduit  la  jouissance  d'un  pécule  proTenaat  de 
son  travail  particulier  aux  |ours  et  heures  de  repos,  ea  géné- 
ral déterminés  de  même  par  l'usage.  Il  était  sujet  à  être  en- 
gagé comme  hypothèque ,  livré  à  titre  de  dépôt ,  vendu  ou 
aliéné  d'une  façon  quelconque,  iV  la  volonté  de  son  maître.  Il 
pouvait  également  être  vendu  par  exécution  judiciaire,  pour 
paiement  de  ses  dettes,  accompllssemens  des  legs  par  lui 
faits  y  etc.  Dans  toute  vente  il  pouvait  toujours  être  séparé 


(i)  Noos  suivrons  ici  ToaTrage  de  M.  Stkpbir  intitnié  :  The  tiavery  of 
4he  DristUh  wctlindia  colonies  dttinealed  ai  il  cœisis,  bolh  in  taw  and 
praciiee,  etc.,  vol.  i;  i8a4.  L'auteur  a  pa  consulter  les  nombreux  doca- 
mens  imprimés  par  <Srdre  du  parlement,  et  offrir  par  conséquent  des 
iVQseigDcmens  exacts  et  positifs. 
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dùsà  laoûlléy  exilé  de  sa  mabon,  de  rhabltatioD  où  il  avait 
reçu,  de  la  colonie  où  U  était  oé.  Il  n'airait  aucun  droit  de 
racheter  sa  liberté  ni  d'obtenir  un  changement  de  maîtres; 
il  ne  pouyait  être  partie  dans  les  tribunaux  contre  une  per- 
sonne de  condition  libre  ;  la  loi  lui  refusait  le  droit  de  défense 
naturelle  contre  les  blancs;  son  témoignage  n*était  jamais 
admis  en  justice  contre  eux.  Dans  les  procédures  dont  il  était 
Tobjety  les  formes  tutélaires  des  lois  anglaises  ne  lui  étaient 
pas  applicables  ;  indépendamment  des  lois  pénales  ordinaires, 
il  j  avait  encore  pour  lui  un  Code  pénal  extrêmement  sévère 
qui  lui  était  particulier;  enfin,  la  loi  négligeait  de  pourvoira 
ce  qu'il  fût  réellement  instruit  dans  les.  principes  de  la  reli- 
gion et  de  la  morale,  à  ce  qu'il  reçût  une  instruction  quel- 
conque. 

Ainsi  avait  été  réglée,  par  la  loi  anglaise,  la  condition  des 
esclaves;  les  premiers  actes  d'amélioration  (meliorating  acts) 
qui  furent,  par  l'intervention  du  ministère,  adoptés  dans  la 
plupart  des  colonies  (i)^  vers  1788,  changèrent  en  quelques 
points  le  système  établi*  Toutelbis  ces  restrictions  étaient 
légères;  et  si  la  condition  des  esclaves  se  trouvait  rendue  plus 
tolérable,  ce  fut  bien  plus  aux  progrès  des  mœurs  qu'aux 
modifications  introduites  dans  les  lois  qu'il  fallut  l'attribuer. 

Après  une  période  d'un  peu  moins  de  dix  années,  pendant 
laquelle  quelques-uns  des  actes  qui  n'étaient  que  temporaire» 
Avaient  été  simplement  renouvelés,  et  d'autres  avaient  cessé 
d'être  en  vigueur^  l'opinion  publi({uc  éveilla  de  nouveau  l'at- 
teniioD  du  gouvernement  sur  les  obus  et  les  maux  de  l'escla- 


(1)  Les  aucieones  colonies  de  l'Angleterre  en  Amérique,  et  notamment 
les  Aftiilies,  {oaisseat  d'une  sorte  de  gouvernement  représentatif;  il  y  a,, 
sous  le  nom  de  consiiLyUne  çbamlxre  haute,  dont  les  membres  sont  nom- 
més par  le  gouverneur-général,  et  une  chambre  élective,  qu'on  appelle 
I'assimbliU.  Les  lois  sont  examinées  par  ces  deux  corps  et  consenties  par 
le  gouverneur-général,  sons  la  haute  sanction  royale.  Dans  les  colonie* 
aone&ées  à  l*empij:«  britannique  par  les  derniers  tia'ilés,  les  lois  et  usage» 
tn  vigueur  ont  été  maintenus,  et  le  système  nouveau  n*a  point  encore 
été  introduit. 
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vag^c  colonial.  En  1797^  le  parlement  s'inler(>osa' encore  dans 
les  afliiires  des  colonies  :  sur  la  motion  de  M.  Ellis  y  des  reso- 
lutions furent  votées ,  ainsi  qu'une  adresse  à  la  Couronne; 
pour  répondre  it  ces  démarches,  le  gouvernement  adressa 
aux  législatures  de  nouvelles  recommandations  officielle», 
qui  furent  suivies  de  plusieurs  actes,  en  général  peu  dissem- 
blables des  préccdens.  11  n*y  eut  point  de  changement  con- 
sidérable jusqu'au  rétablissement  de  la  paix  en  i8i5;  mai^ 
alors  la  pensée  de  la  nation  et  du  gouvernement  pouvant  se 
porter  librement  sur  les  affaires  coloniales ,  le  parlement  ré- 
clama de  nouveau  du  ministère  des  adoucisscmens  plus  mar- 
qués à  la  condition  des  noirs ,  et  le  ministère  à  son  tour  exi- 
gea d'autres  actes  des  colonies;  c'est  la  troisième  époque. 

Ainsi  fut  amené  Tacte  délibéré  en  1816  par  les  deux  cham- 
bres de  la  Jamaïque  et  qui  reproduisait ,  en  j  ajoutant ,  plu- 
sieurs statuts  antérieurs  (1);  il  se  compose  de  108  articles; 
et,  comme  presque  tous  ont  également  été  introduits  dans 
des  actes  particuliers  votés  par  les  autres  îles,  il  pisut  être 
regardé  comme  la  base  de  la  législation  actuellement  en 
vigueur  dans  tes  colonies  anglaises  relativement  aux  es- 
claves ,  et  c'est  ce  qu'on  entend  par  l'expression  de  loi  con- 
solidée [consolidated  iaw)^  sous  laquelle  on  désigne  quelque- 
fois cet  important  document.  Ce  ne  fut  pas,  au  reste,  sans  avoir 
à  vaincre  une  forte  opposition  qu'on  put  arriver  ù  ce  résultat. 
Presque  partout  les  colons  repoussèrent  avec  force  les  innova- 
tions proposées  ;  ils  les  déclarèrent  attentatoires  à  leurs  droits, 
propres  ù  compromettre  leurs  intérêts,  à  porter  les  esclaves  û 
la  révolte;  mais  le  gouvernement  se  montra  sagement  ferme, 
les  esclaves  restèrent  calmes,  et  un  ordre  meilleur  fut  établi. 

Résumons  les  dispositions,  principales  de  cet  acte  ;  il  impo- 
sait aux  maîtres  l'obligation  de  faire  instruire  leurs  esclaves 
dans  les  principes  de  la  foi  chrétienne  ;  de  leur  accorder  un 
jour  sur  quinxe  pour  la  culture  de  leurs  terrains  ù  vivres;  de 


(1)  An  act  for  the  subsifltence,  clolhiog  aad  tbc  bctter  rcgulation  aod 
gorernment  of  slaveB.  Jamaîca,  1817. 
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leur  donner  un  habillement  convenable  une  fois  dan$  Tannée  ; 
le  travail  du  dimanche  était  interdit;  une  exemption  de  taxe 
était  accordée  au  maître  chet  lequel  la  population  esclave 
augmentait  par  suite  des  soins  et  des  bons  traitemens;  il  était 
défendu  d'abandonner  et  de  chasser  des  esclaves  devenus 
vieux  ou  infirmes;  le  menrtred'un  esclave  pouvait  être  puni 
de  mort,  et  les  traitemens  cruels,  d*une  amende  on  de  la  pri- 
son ;  le  maître  pouvait ,  en  ce  dernier  eus ,  être  déclaré  inca- 
pable de  posséder  des  esclaves  ;  le  nombre  des  coups  de  fouet 
infligc's  pour  punitions,  dans  le  sein  des  habitations,  ne  pou- 
vait plus  dépasser  39  ;  le  maîtr^  ou  gérant  devait  être  présent; 
Tusage  des  colliers  ou  chaînes  était  aboli;  enGn,  institution 
dn  )ufy  était  introduite  dans  les  procédures  criminelles  inten- 
tées contre  un  esclave.  Il  ne  faut  que  rapprocher  cet  exposé 
de  celui  qui  précède ,  dans  lequel  nous  avons  fait  conn«nître  le 
régime  antérieur  à  1788,  pour  voir  quel  changement  cet  acte 
apportait  à  la  condition  légale  des  esclaves. 

Totit  resta  à  peu  près  dans  le  même  état  pendant  quelques 
années.  Le  mouvement  imprimé  aux  esprits  dans  la  grande 
qaestlon  coloniale  parut  un  moment  suspendu,  et  l'on  put 
croire  aux  ile»  que  les  dernières  concessions  faites  par  les 
planteurs  devaient  les  préserver  pour  long-tems  de  nouvelles 
demandes  en  laveur  de  leurs  esclaves. 

Mais  Popînion  ennemie  de  l'esclavage  prenait  chaque  jour 
des  forces  nouvelles  dans  le  rojaume-uni  ;  de  fréquentes  pu- 
bItcatiODs  oâ  s'agitaient  les  intérêts  respectifs  des  noirs  et  des 
colons  fortifiaient  de  plus  en  pins,  dans  les  cœurs  anglais,  nn 
sentiment  de  prédilection  bien  marque  pour  les  uns,  et  d'a^ 
version  croissante  pour  les  autres.  D'une  part,  les  organes  de 
la  société  africaine  blâmaient  avec  aigreur  le  ministère  et  les 
assemblées  coloniales  de  s'être  arrêtés  dans  une  carrière  qu'au 
gré  de  leurs  déMrs  impatiens  il  eOt  fallu  depuis  lung-tems  fran- 
chir, lis  prétendaient  que  ce  qu'on  avait  fait  pour  les  noirs 
restait  la  plupart  du  tems  inexécuté,  et  qu'en  réalité  leur  con- 
dition n'en  était  que  faiblement  améliorée  ;  cnûn ,  ils  récia- 
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inaient  un  entier  affraochissement  (i)  ;  d^uoe  autre  part,  ces 
assertions  des  abolUiçniêtes  étaient  repoussées  avec  conTÎction, 
et  Ton  déclarait  qu'au  contraire  le  gouTernement  s*était  atta- 
ché à  faire  appliquer,  autant  qu'il  lui  ayait  été  possible ,  le 
système  de  réformes  adopté  dans  les  années  précédentes; 
qu'on  avait  déjà  obtenu  d'heureux  résultats,  mais  que,  pour 
le  reste,  il  fallait  laisser  faire  au  tems,  si  Ton  voulait  éviter 
une  affreuse  catastrophe;  qu'il  pouvait  être  urgent,  à  la  vé- 
rité, de  songera  l'émancipation  des  esclaves,  mais  qu'il  était 
nécessaire  de  préparer  de  loin  et  d'amener  graduellement  celte 
grande  meëurc  (a). 

En  i8a5,  la  manifestation  des  sentimens  public»  parut  exi- 
ger qu'on  s'occupât  de  nouveau  du  sort  des  noirs.  Sept  années 
ennron  s^étatent  passées  depuis  que  le  parlement  avait  de- 
uiandé  et  obtenu  quelques  améliorations  ;  ce  laps  de  tems 
écoulé ,  on  crut  pouvoir  aller  plus  avant,  et  proposer  au  gou- 
vernement d'admettre  et  de  consacrer  ouvertement  le  prin- 
cipe que  l'esclavage  devait  être  abolL  Tel  fut  l'objet  de  la 
fameuse  motion  du  i5  mai  de  cette  même  année,  ÙLite  à  la 
Chambre  des  communes  par  l'honorable  M.  Buxton  ;  l'ora- 
teur, en  la  développant ,  s'attacha  surtout  à  faire  roir  qu'on 
exagérait,  en  général,  les  résultats  que  pouvaient  avoir  les  dé- 
bats sur  l'amélioration  de  la  condition  des  esclaves  et  leur  af- 
franchissement futur;  qu'au  surplus  il  ne  voulait,  lui  aussi, 
que  des  mesures  graduelles,  mais  qu'il  les  voulait  effectives; 
qu'il  fallait  procéder  de  manière  à  amener  sur-le-champ  le  dé- 
clin, puis,  bientôt  après,  l'extinction  totale  de  Tesclavage.  Il 
déclara,  en  outre,  qu'il  avait  toujours  entendu,  ainsi  que  ses 
amis,  que  les  colons  auraient  droit  à  des  dédominogemens,  si 
la  nature  de  leur  propriété  subissait  quelque  altération ,  par 
suite  des  mesures  du  gouvernement. 

A  la  suite  de  débats  qui  excitèrent  au  plus  haut  degré  l'în- 

(i]  Wtlbci force  :  Appeal  to  tbe  b/ltish  public.  ->-  Macauley  :  Nfgio- 
ilavonr,  elc. 

(»)  QuarU'rly  itview  (iSîî);  vol,  28,  p.  179^ 
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(érêt  public»  le  parlement  adopta  les  résolutions  su i Tantes  ad- 
mises,-ou  plutôt  proposées  par  M.  Canning  lui-même  : 

«  Que  rétat  d'esclarage  répugne  aux  principes  de  la  consH' 
tutioQ  anglaise  et  de  la  religion  chrétienne,  et  qu'il  doit  être 
graduellement  aboli  dans  toutes  les  possessions  britanniques, 
aussi  promptement  que  peuvent  le  comporter  les  intérêts  res- 
pectifs des  colons  et  des  noirs  ; 

»  Qu'en  conséquence  il  est  expédient  d'adopter  des  mesures 
effectives  et  décisives,  pour  améliorer  la  condition  de  la  popula- 
tion esclave  des  colonies  de  Sa  Majesté. 

> Qu'en  imposant  aux  colonies  avec  résolution  et  persévé- 
rance, quoique  en  même  tems  avec  une  judicieuse  modéra- 
tion, lesdites  mesures ,  la  Chambre  entend  amener^  dans  le 
caractère  et  les  habitudes  morales  de  Li  population  esclave, 
une  amélioration  progressive  qui  la  prépare  -à  participer  aux 
droits  civils  et  auxpriîiléges  dont  jouissent  les  autres  sujets  de 
Sa  Majesté  ; 

»  Que  la  Chambre  désire  ardemment  de  voir  ce  but  atteint , 
le  plus  tôt  qu'il  sera  jugé  possible,  sans  nuire  au  bien-être  des 
esclaves,  comme  à  la  sécurité  des  colonies,  et  en  ayant  égard 
aux  justes  et  légitimes  intérêts  de  la  propriété  privée  (1).  » 

En  conséquence  de  ces  résolutions,  le  comte  Balhurst  dé- 
posa sur  le  bureau  de  la  Chambre,  vers  la  On  de  la  session  , 
une  sorte  de  dépêche  ou  d'avis,  en  date  du  9  juillet,  dans  le- 
quel il  recommandait  aux  législatures  des  îles  une  série  de 
mesures  dont  le  gouvernement  avait  mûrement  examiné  les 
avantages  et  reconnu  Timportance,  ajoutant  que  Tadjuinistra- 
tion  était  résolue  de  les  faire  exécuter  elle-même  par  tous  les 
moyens  qui  seraient  en  son  pouvoir  dans  celles  des  colonie» 
où  les  formes  représentatives  n'avaient  point  encore  été  intro- 
duites, et  qui  se  trouvaient  par  conséquent  placées  sous  sa 
haute  direction  (a)  ;  ainsi  fut  ouverte  la  quatrième  époque  de 
ce  système  progressif  d'amélioration. 

Y ■ 

(1)  The  Courier,  maj  1835. 
(«)  Annual  registrr,  i8a3. 
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Jusque-là  les  colons  aTûienl  gardé  le  silence.  A  la  rtrilc, 
les  dispositions  manifestées  quelques  années  avant  par  les  as-* 
semblées  législatives  de  la  plupart  des  îles  avaient  asscx 
laissé  voir  combien  leurs  vues  et  celles  des  abolitianistes 
anglais  étaient  opposées;  néanmoins,  un  dissentiment  for- 
mel n'avait  point  éclaté  alors,  et  comme  depub  rien  n'a- 
vait troublé  la  tranquillité  des  planteurs,  ils  semblaient  ne 
s'inquiéter  eu  rien  de  ce  qu'écrivaient  contre  eux,  on  du  moins 
contre  le  système  maintenu  par  eux,  les  fidèles  défenseurs  des 
noirs.  On  répondait  à  ces  allégations,  en  Angleterre,  comme 
nous  l'avons  tu  :  là,  pour  débattre  ces  graves  questions,  la 
lice  était  ouverte,  mais  les  habitans  des  colonies,  soît  indo^ 
lence,  soit  fausse  appréciation  de  l'état  réel  de  l'opinion  pu- 
blique, avaient  toujours  dédaigné  d'y  entrer. 

La  nouvelle  démarche  du  ministère  les  réveilla  ;  ils  jetèrent 
an  cri  d'alarme,  et  se  crurent,  ou  parurent  se  croire  menacés 
d'une  crise  violente  par  les  mesures  proposées  ;  partout  une 
vive  agitation  succéda  au  calme  dnnsjequel  les  esprits  étaient 
iusque-là  restés  plongés;  on  discourut  et  on  écrivit,  et,  au 
demeurant,  les  bases  de  la  dépêche  du  9  juillet  ne  furent  adop** 
tées  nulle  part,  du  moins  en  totalité,  sur  ce  qnUl  eût  été  dé- 
raisonnable  de  faire  subir  une  perte  quelconque  à  In  valeur 
de  la  propriété  coloniale  en  esclaves  ya^^a'de^  que  le  gouverne- 
ment eât  clairement  établi  le  principe  de  comptnsedion» 

On  alla  plus  loin  à  la  Jamaïque:  là,  non  -  seulenrient  on 
prolesta  contre  les  mesures  elles-mêmes,  mais  aussi  contre  le 
droit  que  s'arrogeait  le  ministère  d'en  presser  l'adoption. 
L'assemblée  arrêta  plusieurs  résolutions  dont  le  ton  trahissait 
les  dispositions  les  plus  violentes  (1).  En. outre,  elle  adres.^a 
au  roi  un  Mémotre  dans  lequel  elle  insistait  particulièrement 
sur  deux  points  :  t*  le  poids  ruineux  qne  Pile  avait  à  sup- 
porter; 2*  sa  prétention  à  se  placer  sur  le  même  rang  que  la 
Chambre  des  communes,  et  à  ne  reconnaître  aucune  autre  supé- 


(1)  Procccdings  cf  tl-.e  boootirable  hccse  cfarscirbly,  de.  Janiaïc», 
1S73. 
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riorllé  coDstilulionoelle  que  celle  du  mooarquc.  A  l'égard  du 
premier,  il  semblait  n*a?oir  été  de  la  sorte  mis  en  avant  que  pour 
inquiéter  le  miniâlère,  et  peut-4tre  pour  se  préparer  d'ayance 
uue  concession  ù  lui  faire  dans  le  cas  où  ilTOudrait  céder  lui- 
même  de  son  côté  sur  le  fond  de  la  discussion.  Quant  au  se- 
cond, il  renferme,  on  doit  leToir,  une  des  plus  graves  ques* 
lions  qui  puissent  dire  soulevées  au  sein  de  Timmense  empire 
britannique. 

Ainsi ,  la  guerre  était  déclarée  «ntre  les  protecteurs  des  es- 
claves «n  Europe  el  leurs  maîtres  dans  les  colonies  anglaises  ; 
ceux-là  n'étaient  plus  seulemenl  aux  yeux  des  seconds  d*im- 
prudeos  philanthropes,  des  hommes  à  théories  absurdes ^ et 
chimériques,  mais  bien  des  furieux  animés  d'une  haine  fana* 
tique  contre  les  pLinteun^,  et  qui  conspiraient  ouvertement 
ktkt  ruine  entière.  Le  gouTernement  était  présenté  conome 
subjugué  par  une  coterie  hypocrite  qui ,  par  de  longs  efforts, 
avait  su  acquérir  une  popularité  peu  méritée. 

Au  commencement  de  18^4,  quelques  troubles  de  peu  d'im- 
portance se  manifestèrent  dans  deux  colonies  ;  mais  le  gou- 
vernement* qui  eroyait  que  la  résistance  opposée  aux  mesu- 
res d'amélioration  pourrait,  bien  plus  que  la  sage  application 
qu'il  se  proposait  d'en  faire,  exciter  une  agitation  réelle  parmi 
les  esclaves,  ne  crut  pas  devoir  s'arrêter  dans  son  entreprise, 
et  il  rédigea  un  ardre  in  conseil  pour  C amélioration  progressive 
du  sort  des  esclaoes  (ij,  qiti  introduisait  dans  la  législation  de 
nouvelles  et  importantes  améliorations.  Cet  acte  était  spéda- 
Lement  destiné  à  Tile  de  la  Trinité,  mais  il  devait,  dans  les 
vues  du  gouvernement,  devenir  la  législation  nouvelle  de 
toutes  les  autres  colonies. 

Ce  fut  M.  Canning  qui  seohargea  d'exposer  à  la  Chambre  des 
communes  les  motifs  et  l'esprit  du  premier  ordre  en  conseil, 
«t  il  s'acquitta  de  cette  mission  de  manière  ù  agrandir  encore 
sa  réputation  soit  comme  orateur,  soit  comme  homme  d'É- 

(1)  Anaual  rcgister,  iSa^.*' 
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tdt  :  rareitkéiit  la  raison  fut  aussi  éloquente.  Son  discours  est 
rempli  de  faits  et  de  raisonnemens  par  desquels  il  combat  tour 
i\  tour  les  idées  absolues  des  abolitionistes  çt  les  Yues  rétré- 
i  les  des  colons. 

L'ordre  eo  conseil  Instituait  un  magistrat  prottcttur  des  es* 
dates,  ou  plutôt  régularisait  l'exercice  de  cette  magistrature 
dès  long-tems  instituée  dans  toutes  les  colonies  espagnoles  ; 
Tusage  du  fouet  était  interdit  aux  surveillans,  cooune  signe 
d'autorité;  dans  les  châtîmens»  ^e  nombre  des  coups  ne  pou- 
Tait  plus  dépasser  a5  ;  k  présence  d'une  personne  libre  était 
exigée  pour  qn*un  tel  cbâtiment  pût  être  infligé  ;  tou»  chfiti- 
mens  corporels  étaient  séy hrement  interdiis  à  l^égœRddes  feny^ 
mes  ;  chaque  habitant  devait  désormais  ayohr  un  registre  sur 
lequel  seraient  inscrits  tous  les  châtimens  infligés;  resclayequt 
voulait  se  marier  en  obtenait^  sur  le  refus  de  sonmaitre,  Tau- 
torisation  du  magistrat;  dans  les  ventes  d^claves,  on  ne 
pouvait  plus  séparer  le  mariée  la  femtne^  ni  ies  enfnnsj  au-der- 
sous  dê^  16  rtiw,  de  leurs  parens  ;  l'esclave  avait  la  libre  dbpesi- 
tion  de  son  pécule,  et  pouvait  intenter  en  justice  toute  action 
afin  de  fliire  respecter  sa  propriété  ;  il  avait  le  droit  de  faire 
accepter  à  son  maître  le  juste  prix  de  sa  personne,  et  de  se 
racheter  ainsi,  de  même  que  l'un  des  siens;  enfin,  il  pouvait 
C'tre  entendu  comme  témoin  en  certains  cas  en  produisant  un 
certificat  d'instruction  religieuse.  « 

Dans  les  deux  années  suivantes'  deux  autres  ordres  en  eon^ 
seii^  modelés  sur  les  précédens,  furcntportés  pour  les  anciennes 
colonies  hollandaises  et  françaises  de  Démerara  et  de  Sainte- 
Lucie.  Ils  n'excitèrent ,  surtout  dans  la  dernière,  que  peu  de 
réclamations. 

En  Angleterre,  on  continua,  dans  le  cours  de  ces  deux  an- 
nées, à  témoigner  un  zèle  ardent  en  faveur  de  la  cause  des 
noirs.  Il  se  tint,  dans  les  drfTércns  comtés,  de  fréquentes  as- 
semblées, au  l'on  accusa ,  comme  de  coutume,  les  lenteurs 
du  gouvernement ,  et  où  Ton  signa  de  nouvelles  pétitions 
\ÇDdant  ù  accélérer  sa  marche  vers  un  but  si  vivement  de-. 
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ilrè;  la  Jamaïque  et  pUisfeurs  autres  iles  y  répondirent  par 
des  protestations  non  moins  énergiques  que  les  précé- 
dentes. 

Uae  de  ces  pétitions,  présentée   le   1*'  mars  1826  par 
Al*  Buxton,  au  nom  de  72,000  personnes  de  Londres  et  des 
enfÎTonSy  donna  lieu  â  de  nouveaux  débats  dans  la  Chambre 
des  communes.  51.  Canning  j  défendit  encore  avec  force  et 
éléTation  le  système  adopté  par  le  gouremement  ;  il  déclara 
que,  si  dans  leurs  prochaines   sessions,  les  colonies  refu- 
saient d'entrer  tout-à-fait  dans  les  vues  de  la  métropole  et 
d'adopter  les  bases  des  ordres  en  conseil ,  le  devoir  du  minis- 
tère serait  de  s'adresser  au  parlement  pour  en  recevoir  tous 
iii  pouvoirs  que  pourraient  exiger  les  circonstances.  M.  Peel 
exprima  l'adhésion  la  plus  formelle  aux  vues  de  son  hono- 
rable ami  ;  plusieurs  autres  orateurs  se  firent  entendre  ;  dans 
le  nombre  M.  PhiUps  produisit  surtout  une  vive  impression  ; 
l'orateur  exposa  que  les  mêmes  argumens,  les  mêmes  craintes, 
qu'on  opposait  à  l'aboiition  de  l'esclavage ,  avaient  été  jadis 
opposés  à  l'abolition  de  la  traite,  qu'une  foule  d'ancien»  ad- 
versaires de  cette  mesure  étaient  obligés  de  convenir  qu'elle 
n'avait   été   suivie   d'aucune  des  conséquences  annoncées, 
qu'il  en  serait  de  même  un  jour  pour  l'abolition  de  l'esclavage, 
et  que  les  colons  qui  la  repoussaient  avec  tant  de  force,  y 
reconnaîtraient  un  jour  un  grand  bienfait.  «  L'histoire  de  cette 
question^  dit-il,  est  tidstoire  de  toutes  les  questions  de  justice,  et 
d^ humanité  ;  lorsqu'elles  ont  été  proposées ^  elles  ont  rencontré  un 
nombre  considérable  d' opposons ,  et  lorsque  leurs  effets  ont  été 
bien  connus^  elfes  oni  obtenu  f  assentiment  universel.  »  Du  reste, 
le  ministère  eut,  dans  cet  important  débat,  un  plein  succès, 
et  il  fut  décidé  que  le  système  qu'il  avait  adopté ,  système 
taxé  de  mollesse  et  de  lenteur  par  les  abolUionisteSy  d'impru- 
dence et  de  folie  par  les  colons,  mais  qui  devait  réunir  tous 
les  esprits  sages,  serait  encore  invariablement  suivi. 

Au  sujet  des  séances  parlementaires  de  cette  époque,  ua 
figent  colonial  adressait  h  un  habitant  influent  de  la  Jamaïque 
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les  rcllexions  siiiviinic»  :  «  Vous  observerez,  que  cJaub  le  cours 
de  ces  débats,  il  ne  s'est  pas  présenté  une  seule  personne  qui 
n'admît  formellement  que  Texlinction  de  l'esclavage  est  l'ob- 
jet auquel  tendent  le  parlement  et  la  nation;  que  tout  le 
monde  est  réuni  pour  l'accompUr;  qu'il  n'y  a  dissentiment 
que  dans  Iqs  moyens  d'arriver  à  ce  résultat,  jl'ersonnc  ne  s'est 
hasardé  à  prétendre  que  Tétat  d'esclavage  peut  être  indéfini- 
ment  maintonu.Lc  lord  chancelier  lui-même,  qui  aparlé  avec 
force  pour  qu'on  prît  en  juste  considération  les  droits  de  k 
propriété  privée,  a  exprimé  son  entière  adhésion  aux  mesu- 
res de  la  Chambre  des  communes,  qui  ont  pour  but  de  mettre 
un  terme  ù  resclavagc^  £a  un  mot,  ce  sentiment  est  devenu 
si  universel  dans  tout  ce  p^s,  que  vouloir  y  résister  serait  dé- 
raisonnable (1).  » 

Si  maintenant  nou^  cherchons  à  lire  dans  l'avenir  prochain 
des  colonies  an^aises,  noMS  dirons  que,  selon  toute  apparence* 
quelques  années  se  passeront  pendant  lesquelles  l'état  actuel 
ne  sera  que  légèrement  altéré.  De  part  et  d'autre,  on  a  be- 
soin de  prendre  haleine.  Ces  aooéos  de  repos  ne  seront  cepen- 
dant pas  perdues  pour  la  01  use  de  l'Affranchissement  défini- 
tif; les  points  sur  lesquels  il  y  a  encore  divergence  dans  les 
opinions  seront  mûris  par  l'expéiiencc.  Les  alarmes  des  uns 
seront  calmées,  et  peut-être  aussi  que  les  exigences  des  autres 
deviendront  moins  vives,  pe  jour  en  jourphi^  rapprochés  du 
terme  de  leurs  espérances^  les  partisans  de  l'abolition  recon- 
naîtront que  trop  d'ardeur  les  en  éloignerait,  et  de  leur  côté 
aussi ,  les  colons,  moins  vivement  pressés,  verront  que  toute 
'  lutte  est  désormais  impossible,  attendu  qu'elle  serait  soute- 
nue^  non  pas  seulement  contre  le  parlement  et  la  nation  bri* 
tannique,  mais  contre  cette  impulsion  puissante  qui  entraîne 
les  affaires  humaines.  Le  moment  où  une  telle  disposition  des 
esprits  se  manifestera  verjra  s'ouvrir  une  nouvelle  période  d'a- 
mélioration, et  il  est  pennis  de  croire  que  le  gouvernement 

■  .^^^—  Il  n       m         I  III    I  j         I      1  I  I   I  ■ 

(1)  TUc  royal  Gazelle  of  Kingston,  Jatnaïca,  n<*  i(^. 
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ne  négligera  aucun  des  moyens  propres  ù  accélérer  cette  épo- 
que ;  car  sur  ce  point ,  il  y  a ,  comme  nous  venons  de  le  voir, 
unaniaiité  de  vœux  en  Angleterre ,  et  quels  que  soient  les 
bommes  chargés  de  diriger  ses  destinées,  il  ne  peut  y  avoir 
dans  les  conseils  de  la  Couronne  personne  qui  veuille  répu- 
dier cette  partie  de  l'héritage  de  M.  Canning  (i). 

P.  A.  DuFir. 


(i)  Les  fcoilles  publiques  nous  ont  réccmmcot  appris  qu'une  associa- 
tion nouvelle  vient  ée  se  former  en  Aogleteive,  dans  le  but  de  pour- 
nÛTrc  avec  une  plus  vive  ardeur  rexllnction  définitive  de  l'esclavage 
colonial. 
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II.  ANALYSES  D'OUVRAGES 


SCIENCES  PHYSIQUES  ET  NATURELLES. 

Histoire  ivATHRELtE  des  poissons,  par  M.  le  baron  Cutibb, 
secrétaire  perpétuel  de  V Académie  des  Sciences;  et  pur 
M.  ViLEirciBNiiES,  akle-naturuliste  du  Muséum  d'hLUoirc- 

naturelle  (i). 

SEGOffD    ARTICLE. 

(Voj.  Rev.  Enc^,  t.  xliv,  octobre  i8ag,  p.  55-65.) 

On  a  vu,  dans  un  premier  article,  quels  ont  été  les  progrès 
de  Vlrldyolof^Uy  depuis  Aristole  jusqu'à  nos  jours.  Les  faits 
que  nous  ont  valus  ces  progrés  son}  de  deux  ordres  (deux 
ordres  de  faits  en  lesquels  se  divise  toute  branche  de  l'his- 
toire oaturclle  des  animaux),  savoir  :  les  faits  qui  tiennent  à 
la  détermination  des  organes,  ou  Vanalomie^  et  les  faits  qui 
tiennent  ù  la  détermination  des  espèces  et  des  rapports  de 
ces  espèces  entre  elles,  ou  la  classification  y  la  toologie  propre'^ 
ment  dite.  Nous  verrons,  dans  un  prochain  article,  ce  qui 
regarde  la  classification;  voyons,  dans  celui-ci,  et  d'après 
M.  Cuvier,  ce  qui  regarde  Vanatomie. 

(i)  VtktUy  1829;  Levrauh  et  G>«.  i5  à  ao  volumei  îq-S",  ou  8  &  10  tuI. 
iii'^**;  le  piizdu  chaque  livraison  d'un  volume  in-8%  arec  un  caliier  de 
90  planches,  sur  papier  cane  superfin  satiné,  est  de  i3  fr.  5o  c.  ;  et  sur 
papier  cavalier  vélin,  de  18  fr.  ;  la  livraison  10-4**  d'un  demi-Tolume,  rc- 
présentant  le  volume  in-8*,  avec  le  môme  nombre  de  planclies,  tirées 
10-4"»  ^8  fr.  On  pourra  se  procurer  des  exemplaires  coloriés  des  pbn* 
chcS)  à  raison  de  10  fr.  de  plus  pai  Uvrai:K)n.  Le  4*  volume  est  en  vcotc^ 
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Ce  qui  frappe  d'abord,  quand  on  compare  la  structure  des 
poissons  à  celle  des  autres  anhnaux  vertébrés  (mammifères, 
oiseaux,  reptiles),  c'est  la  simplification  ou  dégradation  de 
cette  structure  ;  dégradation  qui  se  montre  partout  ;  dans  les 
organes  des  sens,  dans  ceux  du  mouvement,  dans  celui  des 
iDDtincts,  dans  ceux  de  la  circulation,  de  la  respiration,  etc. 

Ainsi,  pour  la  respiration,  par  exemple,  tous  les  autres  ver- 
tébrés respirent  l'air  dans  l'air  ;  le  poisson  ne  respiro  Tnir  que 
par  l'intermédiaire  de  l'eau  ;  tous  ont  leur  organe  rcspirotoir^i 
placé  à  l'intérieur,  le  poisson  a  le  sien  placé  à  l'extérieur; 
comme  M.  Cuvier  l'a  dit  ailleurs  :  «  Quand  l'air  n*a  plus  été 
chercher  l'organe,  c'est  l'organe  qui  a  été  chercher  l'air  »  ;  et 
de  cette  première  différence  en  découlent  une  foule  d'autres. 

Le  poisson,  ne  respirant  que  par  des  poumons  extérieurs  ou 
branchies f  et  nere9pirant  que  la  petite  quantité  d'air  contenue 
dans  l'eau,  respire  moins;  et,  comme  la  température  esfttou-* 
jours  en  rapport  avec  la  respiration,  son  sang  ost  froid;  et . 
comme  l'énergie ,  l'activité  des  sens,  la  vigueur  musculaire, 
sont  toujours  en  rapport  avec  la  température,  sa  sensibiUlé 
e9t  faible,  le  mécanisme  de  ses  mouvemans  borné.  ^ 

Le  cerveau  des  poissons  est  petit  ;  il  Test  par  rapport  au 
corps  entier,  par  rapport  à  la  moelle  épinière,  par  rapport 
aux  nerfs,  par  rapport  au  crûne  même,  qui  laisse  un  vide  en-» 
tre  ses  parois  et  lui.  L'œil  est  immobile,  il  n'a  «  ni  iris  qui  st 
dilate  ou  se  rétrécisse,  ni  larme  qui  l'arrose,  ni  paupière  qui 
l'essuie,  ou  le  protège.  »  L'oreille  «  enfennée  de  toute  part 
dans  les  parois  du  crâne,  sans  conque  extérieure,  sans  lima- 
çon à  l'intérieur,  ne  se  compose  que  de  quelqu»$  sacs  et  ca* 
Baux  membraneux.  »  L'odorat  y'a  plus  pour  organe  que  des 
narines  sans  ouverture  intérieure ;' le  goût,  qu'une  langue 
immobile,  souvent  tout-a-fait  osseuse  ;  et  le  tact  lui-même, 
«  presque  annulé  à  la  surface  du  corps  par  les  écailles,  a  été 
contraint  de  se  réfugier  au  bout  des  lèvres  qui  sont  souvent 
réduites  il  une  dureté  insensible.  » 

Les  instincts  ne  sont  pas  moins  bornés  que  les  sens.  La  na- 
\\\xe  a  poitrlunt  doué  quelques  espèces  de  certains  artificei 
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pnrliculicrs  :  la  baudroie  a  ses  fiiam^ns  pêciuwi  ;  le  ûiou, 
le  subict  ODt  UQ  miiseaa  protraciiU  qu'ils  laocent  siibilemeot 
CD  avant  pour  saisir  leur  proie  ;  on  coqjialt  la  facuiU électrique 
du  gymnote  et  de  la  torpille  ;  enfin,  quelques  espèces,  le  toxo^ 
tes,  le  chœtodon  roslratus,  se  distinguent  par  une  industrie 
asseï  remarquable,  la  plus  remarquable  peut-être  de  toule  la 
classe,  comme  le  dit  M.  Curier,  et  qui  consiste*  à  lancer  des 
gouttes  en  Tair  ppur  faire  tomber  dans  Teau  les  insectes  dont 
elles  se  nourrissent.  » 

On  n'a  guère  observé  jusqu'où  pourrait  s'étemlre  Pcmpire 
de  l'homme  sur  les  mœurs  et  les  habitudes  des  poissons  ;  et 
ce  qu'on  a  dit  à  cet  égard  de  plus  curieux  se  réduit  peut  -  être 
'  au  trait  suivant  :  «  Rome,  devenue  le  gouffre  où  «'engloutis- 
saient les  richesses  du  monde,  consacrait  u  ce  genre  do  dé- 
penses (celui  de  se  procurer  et  d'élever  des  poissons  rares) 
des  sommes  qui  paraissent  à  peine  croyables.  »0n  y  entrete- 
nait d'immenses  viviers  pour  les  poissons  de  mer  et  d'eau 
douce,  et  il  parait  qu'on  était  parvenu  aa  point,  «  à  force  de 
soins  et  de  constance,  que  quelques-uns  de  ces  poissons 
y  reconnaissaient  leurs  maîtres  et  y  avaient  des  noms  pro* 
près  par  lesquels  on  les  faisait  approcher.  C'est  du  moins, 
ajoute  M.  Cuvier,  ce  que  rapportent  quelques  auteurs;  mais 
ils  en  parlent  comme  de  produits  étonuans  de  rindustrie 
excitée  parle  luxe.  » 

Une  autre  jouissance  du  luxe  des  Romains,  mais  otoins 
louable,  et  d'un  genre  d'ailleurs  tout  différeol-,  était  de  se 
plaire  à  observer  les  changemeiis  de  couleur  que  quelques-uns 
de  ces  animaux  éprouvent  en  expirant.  «  Ils  faisaient  venir  le 
muUe  vivant  dans  des  rigoles  jusque  sou$  les  tables  où  l'on 
mangeait,  ils  le  faisaient  mourir  dans  des  vases  de  verre  » 
pour  ne  perdre  aucune  des  nuances,  aussi  brillantes  que  \sl^ 
riées,  par  lesquelles  ce  poisson  passait  pendant  son  agonie. 

«f  Rien  n'est  plus  beau  qu'un  roulle  expirant,  dit  Scnèque 
(et  quoiqu'il  ne  le  dise  que  pour  se  moquer  de  ceux  dons  la 
bouche  de  qui  il  met  cette  description  emphatique ,  le  fond 
de  cette  description  n'en  est  pas  moins  vrai  )  ;  les  cflbrl* 
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qiril  foît  contre  la  mort  répandent  sur  tout  son  corps  lo 
ronge  le  pins  éclatant,  qui  se  termine  par  une  pAlcur  gêné-* 
raie;  mais,  dans  le  passage  de  la  vie  à  la  mort,  par  combien 
de  nuances  agréables  ces  deux  couleurs  ne  se  mélangent- 
elfes  pas!  Voyex  ce  rouge  de  feu  plus  TÎf  que  le  plus  beau 
Yermillon  ;  voyez  ces  veines  qui  s*enflenl  !  On  dirait  que  son 
ventre  est  de  sang.  Avez-vous  renuirqué  cet  éclat  d*azur  qui 
vient  de  se  réfléchir  sur  -jes  ouïes?  » 

On  sent  que  Sénéque  blâme  fort,  et  comme  il  appartenait 
à  un  philosophe,  des  goûts  aussi  puérils;  ce  qui  n'empêche 
pas  que  M.  Cuvicr  ne  trouve  un  peu  longues,  de  longues 
déclamations  sur  un  pareil  sujet  «  à  une  époque  où,  dît-il, 
cet  amusement  aurait  dû  paraître  bien  innocent  au  milieu 
des  autres  aberrations  d*un  peuple  blasé  sur  toutes  les  jouis^ 
sanees.  » 

J^ai  dît  qn*on  avait  peu  étudié  jusqu'où  pourrait  s*étendre 
Tempire  de  l'homme  sur  les  mœurs  des  poissons  :  on  con^ 
foit  même  que,  dans  les  profondeurs  où  ils  vivent,  bea  ucoup 
de  leurs  habitudes  secrètes  doivent  nous  échapper.  A  peine 
sait- on  de  quelques  espèces  qu'elles  sont  solitaires  ;  de  quel- 
ques antres,  qu'elles  vivent  en  troupes  :  tes  unes  voyagent, 
d'autres  sont  sédentRires;  toutes  ne  sont  pas  é^lement  as* 
freintes  à  ne  pas  s'éloigner  de  l'eau;  les  anguilles,  lespérioph- 
talmes  vivent  quelque  tems  ù  sec,  et  rampent  sur  le  rivage  ; 
Tanabas  grimpe  au  haut  des  arbres,  où  il  s'établit  dans  de  pe- 
tit» amas  d'eau  formés  entre  les  feoitles;  le»  exocets,  soute- 
nus sur  leur^  larges  nageoires  pectorales,  s'élèvent,  et  par- 
courent un  certain  espace  dans  l'air,  etc. 

L'instinct  le  plus  singulier  des  poissons  est  celni  qui  régie 
leurs  migrations  ;  ces  migrations  correspondent  toujours  aux 
époques  de  propagation;  mais  celles-ci  varient  pour  les  diffé- 
rentes espèces.  «Plusieurs  poissons  fndcnt  en  hiver;  c'est  vers 
Taulomne  que  les  harengs  viennent  du  nord  répandre  sur  no» 
côtes  leurs  œufs  et  leur  laite;  c'est  dans  le  nord  que  la  classe 
montre  li  fécondité  la  plus  étonnante,  sinon  en  espèces  va- 
riées, du  moins  en  individus  d«ins  1rs  espTcs,  et  nulle  part 
ailleurs  la  mer  ne  nous  offre  rien  d'appnxrhant  de  ces   in- 
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iioinbrablcs  myriades  de  morues  et  de  harengs  qui  attirent 
chaque  année  des  flottes  entières  dans  les  parages  septentrio* 
naux.»  C'est  donc  Tépoque  du  frai  qui  détermine  ces  grands 
voyages;  et,  cependant  «les amours  des  poissons,  dit  M.  Cu- 
vier,  sont  froides  comme  eux;  elles  ne  supposent  que  des 
besoins  individuels;  les  maies  poursuivent  les  œufs  plutôt 
qu*lls  ne  cherchent  leurs  femelles  :  ils  sont  réduits  à  féconder 
des  œufs  dont  ils  ne  connaissent  poi:ot  la  mère,  et  dont  ib  ne 
verront  pas  les  produits».  Quel  contraste  jusque  dans  les 
moindres  détails  de  leur  économie  et  de  leurs  Instincts  entre 
le  poisson  et  Toiseau  !  Le  premier  qui  a  ne  s'attache  point,  n*a 
point  de  langage,  point  d^aflection;  ne  sait  ce  que  c'est  qae 
d'être  époux  et  père,  ni  de  se  préparer  un  abri»  ;  et  le  second 
«qui  jouit  de  toutes  les  douceurs  de  l'amour  conjugal  et  pater- 
nel, et  qui  en  remplit  les  devoirs  avec  courage.  »  «Les  époux, 
continue  M.  Cuvier^  se  défendent,  défendent  leur  progéni- 
ture :  un  art  admirable  préside  à  la  construction  de  leur  de^ 
meure;  quand  le  tems  est  venu,  ils  y  travaillent  ensemble  et 
sans  relâche;  pendant  que  la  mère  couve  ses  œufs  avec  une 
constance  si  admirable,  le  père,  d'amant  passionné,  devenu 
tendre  époux,  charme  par  ses  chants  l'ennui  de  sa  compagne. 
Dans  fesclavage  même ,  l'oiseau  s'attache  à  son  maître  ;  il  se 
soumet  à  lui ,  et  exécute  sous  ses  ordres  les  actes  les  plus 
adroits,  les  plus  délicats;  il  chasse  pour  lui ,  comme  le  chien  , 
et  il  revient  ù  sa  voix,  du  plus  haut  des  airs;  il  imite  jusqu'à 
son  langage ,  et  ce  n'est  qu'avec  peine  que  l'on  se  décide  i^  lui 
refuser  une  sorte  de  raison.  » 

De  ces  traits  généraux  qui  marquent  et  l'organisation  pro- 
pre des  poissons  et  les  contrastes  de  cette  organisation  avec 
celle  des  autres  classes  M.  Cuvier  passe  aux  détails  de  leur 
anatomie,  où  l'on  s'attend  bien  que  je  ne  le  suivrai  point  ;  le 
genre  de  ce  Rrcueil  s'y  refuserait;  l'immensité  de  ces  détails 
mêmes  ne  s'y  refuserait  pas  moins.  J'aime  mieux  prendre  une 
question  parmi  plusieurs  autres,  et  en  montrant  quel  est 
l'esprit  selon  lequel  l'auteur  l'a  traitée,  montrer  l'esprit  selon 
lequel  il  les  traite  toutes. 

Cette  question  ei^t  celle  de  la  détermination  des  parties  qui 


SCIENCES  PUYSIQLES.  2;p 

constituent  la  tiie  osseuse  des  poissons,  et  elle  lient  ù  beaucoup 
d'autres;  elle  tient  surtout  ù  une  qui  embrasse  toutes  les  au- 
tres ,  i\  la  question  de  l'uniU  d*  organisai  ion  :  quei^tion  si  haute , 
»i  vaste,  et  do  nos  jours  encore  si  débattue.  Indépendamuient 
de  rintérêt  des  faits  matériels,  la  question  que  je  vais  repro- 
duire ici,  d'après  M.  Cuvier,  a  donc  un  intérêt  de  méthode, 
un  intérêt  de  doctrine,  un  intérêt  qui  se  rattache  à  la  science 
entière;  c'est  par  toutes  ces  raisons  que  je  l'ai  choisie* 

Déierminer  une  partie^  en  anatomie comparée,  c*csi suivre 
cette  pariie  dans  tous  les  animaux  où  elle  existe  ;  et  l'y  recon- 
naître,  malgré  toutes  les  variations  qu'elle  éprouve  d'un 
animal  ù  l'autre. 

Tous  les  animaux,  quelque  différeus  qu'ils  soient  entre  eux, 
ont  des  parties  communes  :  si  ces  parties  communes  ne  variaient 
pas  d'un  animal  ù  l'autre,  il  n'y  aurait  nulle  difficulté  ù  les 
recannattre;  auiis  elles  varient  de  Tonne,  de  volume,  de  pro- 
portion, même  de  position,  même  de  fonctions;  et  c'est  pour- 
quoi leur  reconnaissance  y  ou,  si  l'on  aime  mieux,  \t\xv  déter- 
minationj  constitue  l'un  des  points  les  plus  difïiciles  comme 
l'un  des  plus  importans  de  l'anatomie  comparée. 

Chercher  à  (^^tfrmin^  unepa«'//e,  dans  une  série  quelconque 
d'animaux,  suppose  donc  trois  choses  :  l'une^  que  cette  partie 
etrî^t^  au  moins  dans  plusieurs  de  ces  animaux;  l'autre,  qu'elle 
rtfri^d'un  animal  ù  l'autre;  la  troisième,  que,  quelques  va- 
riations qu'elle  éprouve,  on  a  des  moyens  de  la  reconnaître. 
Ces  moyens  de  reconnaître  une  partie  sont  ce  qu'on  appelle  des 
caractères;  et  ces  caractères,  on  les  prend  de  la  position,  de  la 
fonction,  de  la  forme,  ou  de  toute  autre  qualité  semblable  ;  et 
Ton  conçoit  que,  selon  qu'on  se  décide  par  l'une  ou  l'autre  de 
ces  qualités,  on  arrive  ù  des  déterminations  diverses  ;  et  l'on  con<^ 
çoit  encore  que,  quelque  diverses  que  soient  ces  détermina* 
tions  dans  les  différens  auteurs,  il  est  toujours  aisé  de  re- 
trouTer  la  cause  de  la  diversité  des  déterminations  dans  la 
diversité  même  des  caractères  d'après  lesquels  chacun  de  ces 
auteurs  se  règle. 

Or,  la  diversité  de  caractères  ou  principes  de  détermination 
nVst  pas  Infniie.  On  les  prend,  comme  je  vicn<  de  le  dire,  ou 
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de  la  fonction,  ou  de  la  position,  ou  de  la  forme,  ou  du  vo- 
lumc,  ou  des  proportions,  etc.;  et  déjA  rexpérîence  a  pro»- 
uoncc  sur  la  valeur  réelle  de  la  plupart  d'entre  eux.  Ainsi, 
pour  le  volume,  on  sait  qu'il  varie  dans  les  mêmes  Individus 
selon  Tâge,  dans  la  m6me  espèce  selon  les  individus;  on  sait 
que  les  formes  ^  que  les  proportions  varient  d'une -espèce  à 
l'autre.  Restent  donc  pour  déterminer  une  partie,  non  plus  dans 
les  divers  âges  d'un  môme  individu ,  non  plus  dans  lès  divers 
individus  d'une  même  espèce,  mais  dans  les  différentes  es- 
pèces, mais  dans  les  diftérentes  classes;  restent  deux  diractè-^ 
]*es ,  la  position  et  les  fonctions ,  entre  lesquels  les  auteur^  hé- 
sitent. 

De  tout  ceci  il  suit  que,  dans  la  détermination  des  parties 
de  la  tête  osseuse  des  poissons,  nous  aurons  à  voir  et  quels  sont 
\q%  caractàres  d'après  lesquels  M.  Cinricr  se  détermine, «l  quel- 
les sont  les  parties  qui,  d'après  ses  déterminations,  sont  corn* 
munes  aux  poissons  et  aux  autres  classes,  et  quelles  sont  les 
variations  que  ces  parties  communes  éprouvent  dans  ces  diver" 
ses  classes. 

La  tête  osseuse  des  poissons  se  compose  d*un  assemblage  de 
parties  fixes  qui  est  le  crâney  et  de  quatre  appareils  mobiles  qui 
sont  la  face» 

Le  crâne  se  compose  de  vingt-six  os,  «tx  impairs  et  >i*ift 
pairs;  ces  os  sont:  tout-à-fait  au  bout  antérieur,  le  romer; 
en  arrière  du  tomer^  Vetkmoîde;  sur  les  côtés  de  Vettwiûïde^ 
les  deux  frontaux  antérieurs;  derrière  Vethmoidey  et  sur  ta  li- 
gne médiane,  les  deux  frontaux  principaux;  sur  les  côtés  des 
frontaux  principaux^  les  frontaux  postérieurs  ;  derrière  les  fr&n- 
taux  principaux^  et  de  nouveau  sur  la  ligne  médiane,  Vinter'^ 
pariétal;  sur  ses  côtés,'  les  pariétaux;  sur  les  côtés  des  parié- 
tauxy  les  rochers,  les  mastoïdiens  ;  à  la  région  de  l'occiput,  cinq 
occipitaux,  le  ùasilaire  ou  occipital  inférieur^  les  occipitaux  taté* 
roux  y  les  occipitaux  externes;  enfin  ,  à  la  base  du  crâne,  le 
sp/iénolde  postérieur  ou  principal;  et  sur  ses  côtés,  les  aller  Um- 
paroles  ;  et  au-devant  de  lui,  le  sphénoïde  antérieur;  et  sur 
les  côtés  de  celui-ci ,  les  ailes  orbitaires. 

Voilà  quels  sont  les  os  du  crAnc,  d'après  les  dénominations 
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de  M.  Curier  ;  et  woUÀ  les  raisons  d'après  lesquelles  H  les  dé^ 
Romine  ainsi. 

Les  flfwiiûêUB  prlncfymum  des  poissons  sont  bien  les  os  que 
t^on  noUime  ainsi  dans  les  autres  classes  ;  car  ils  Ibrinent^dans 
les  poissons,  la  Toûto  des  orbites  et  la  partie  antérieure  de 
celte  du  crâne  ;  deu«  fimâiionê  qu'ils  remplissent  dans  tou- 
tes les  autres  classes  :  l'os  qui  les  sqit  est  VhUerparUtai  ^  car 
id,  oofiune  partout  aUb^rs,  il  forme  la  paroi  moyenne  de  la 
foûte  eu  crâne;  l'os  qui  les  préoède  est  Vétiimoide,  car  ici, 
comme  partout ,  H  sépare  les  fosees  nasales  des  orbitaiKs  : 
kl.  Curfér  noimne  oceipHaua  les  cinq  os  de  la  face  pontérieure 
du  crâne,  parce  que  ces  cinq  os  forment  le  iroa  oedpUtU^  et 
que  la  fonction  essentielle  de  tout  oeelpittU  est  partout  de  for- 
mer ou  de  concourir  à  former  ce  trou  :  il  nomme  sphénoyU  l'o» 
qwl  forme  l'axe  de  la  base  du  crâne,  parce  que  cet  ake  do  la 
base  do  crâne  est  formé  partout  par  le  sphénoïde;  et  c'est  tou- 
jours par  les  mêmes  raisons,  c'est-à-dire,  par  des  misons  tou- 
jours tirées  de  leurs  fondions,  que  sont  dénommés  tous  les 
autres  os,  les  aiUs  ttmporales^  les  alies  orbiiaires.  les  pariélauit, 
le  vonier,  etc. 

Les  fonctions  sont  donc  le  premier  carocière  d'après  lequel 
M.  Cuvier  déUrmine  les  os;  et  II  est  évident  que  ,  ce  carae. 
1ère  une  fols  donné,  le  nombre  des  os  a  beau  varier,  celte 
▼ariation  n'embarrasse  plus. 

La  fonction  des  frontaux  principaux  est  de  former  la 
voûte  des  orbites  et  la  partie  antérieui«  de  celfe  du  crûne  j 
j'appelle  donc  frontal  principal  tout  os  qui  remplit  cel 
deux  fonctions ,  que  cet  os  soit  doubU ,  comme  dans  les 
poissons,  les  oiseaux,  la  plupart  des  reptiles,  plusieurs  mam- 
raiRîres,  ou  qu'il  soit  simple^  comme  dans  l'homme,  les  sin- 
ges, etc.  La  fonction  à^  V occipital  est  de  former  le  trou  occipi- 
tal; j'appelle  donc  occipital  tout  os  qui  forme  ou  concourt  à 
former  ce  trou,  que  cet  os  soit  simpU,  comme  dans  Thomme, 
les  mammifères;  quadruple,  comme  dans  les  oiseaux,  la  plu' 
part  des  reptiles;  5ej-/i#/)/e,  comme  dans  la  tortue;  quintuple, 
comme  dans  fes  poissons.  Un  autre  os,  le  pariétal,  A)rme 
T.  xiv.  riva  lia  i85o.  in 
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la  paroi  moyenne  de  la  voûte  du  crAne;  que  cet  os  donc  soit 
simple^  double  y  triple,  ce  sera  toujours  le  pariétal,  etc.  ;  et 
ainsi  tle  suite,  et  s'il  restait  des  doutes  sur  de  pareilles  détermi- 
nations,  uniquement  déduites  des  fonctions,  sans  égard  au 
}tomkrej  Yoici  un  genre  de  preuves  qui  les  lèverait  bientôt. 

Voccipilal  de  l'homme  est  simplt  ;  on  pourrait  douter  qucçe 
m  bien  lu  le  même  os  que  ks  qmtre,  ou  dnq,  ou  six  occipi- 
taux des  oiseaux,  des  poissons,  de  certains  reptiles  :  mais, 
dans  le  fœtus  humain  même,  cet  os  a  été  successivement  divisé 
cn^tfiT«re,  en  dnq,  en  six  os  distincts.  Le  frontal  de  l'homme 
est  simple,  et  dans  les  poissons,  dans  les  oiseaux,  dans  plu- 
sieurs mammifères,  dans  plusieurs  rpptiles,  il  est  double;  mais 
dans  l'homme  même,  il  est  doubU  à  l'époque  de  la  naissance.  Le 
.%phéno'ute  de  l'homme  est  un  os  unique  à  l'état  adulte,  mais 
©n  le  trouve  divisé  en  deux,  en  quatre^  en  six  os  distincts,  etc., 
siaen^ue  l'on  remonte  à  des  époques  de  plus  en  plus  re- 
culées  du  fœtus  humain,  etc. 

Il  y  a  donc,  d'une  part ,  une  série  de  subdivisions  donnée  par 
les  espèces,  et  de  l'antre,  une  série  de  subdivisions  donnée  par 
les  Tiges,  et  la  correspondance  entre  ces  deux  #ii?rM!5,corrc:?pon- 
dnnce  si  remarquable,  et  dont  M.  Geoffboy  Saint-Hilaieb  a 
fait  si  souvent,  et  pour  la  solution  même  du  problème  qui 
nous  occupe,  un  si  heureux  emploi ,  montre  avec  évidence, 
qne  ce  n'est  pas  tant  sur  le  nombre  que  sur  les  fonctions  qu'il 
faut  se  ri^ler  ;  car  le  nombre  est  susceptible  de  varier,  comme 
on  voit,  bien  avant  que  les  fonctions  varient, 

MaisenOn,  les  fonctions  elles-mêmes  ne  varient-eWcs  ja- 
mais? Je  réponds  qu'elles  varient;  car,  bien  qu'elles  soient  le 
caractère  le  plus  constant,  elles  ne  sont  pas,  du  moins  pour  les 
os  (et  je  ne  parle  ici  que  des  os),  un  caractère  ainolu;  et  l'on 
peut  voir  un  exemple  de  \em  variation ,  même  diins  le  crâne. 
J'y  ai  indiqué  deux  os  dont  M.  Cuvier  nomme  l'un  le  rocher, 
et  l'autre  le  mastoïdien;  et,  pour  me  borner  ici  au  rocher,  U 
fonction  principale  de  ce  rocher,  dans  les  mammifères,  est  de 
loger  le  labyrinthe  de  l'oreille  ;  cependant ,  dans  les  pois- 
sons, l'os  que  M.  Cuvier  nomme  ainsi  n'a  plus  aucun  rapport 
avec  le  labyrinthe.  Pour  y  reconnaître  le  rocher  des  mammi- 
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{eresy  ce  n'est  donc  plus  à  la  fonction  qui  manque,  o*e9t  i\  un 
Qouvel  ordre  de  caractères  qu*il  faut  ayoir  recours. 

11  est  évident  d\abord ,  que,  si  Ton  passait  bruscpiement  du 
rocher  des  mammiteres  au  rocher  des  poissons,  Vanalogie  de 
ces  deux  os  ne  paraîtrait  pas.  Mais,  en  passant,  avec  M.  Cu- 
vier,  des  mammifères  aux  poissons,  par  Tintermédiaire  des 
oiseaux  et  des  reptiles,  comme  on  Toit  le  rocher  pe^rc  petit  ù 
petit  ses  rapports  a?ec  le  labyrinthe;  comme  on  le  TOit  déjà 
dans  les  oiseaux  ne  log;er  qu'une  partie  de  ce  labyrinthe  ; 
comme  on  leroit  ensuite,  dans  les  reptiles,  n*en  loger  qu'une 
partie  moindre  encorcj  on  n'est  plus  étonné  qu'il' ne  conccmre 
plus  du  tout  à  le  loger  dans  les  poissons  ;  on  n'est  plus  même 
étonné  dès  lors  qu'il  manque  dans  certains  d'entre  eux  :  d'un 
côté,  la  chaîne  des  modifications  iiUenukédiaires  joint  et  unit  sans 
efforts  les  deux  modificationê  eairémes ;  et,  de  l'autre,  c'est 
une  loi  constante  dans  l'économie  animale  (loi  démontrée 
par  tous  les  faits  de  cette  économie),  que  toute  partie  qui  ne 
remplit  plus  do  fonction  importante  deTieut,  par  cela  seul, 
susceptible  de  manquer;  c'est  une  loi  constante,  que  tonte 
partie  qui  a  rempli  une  fonction  importante  dans  une  classe 
donnée,  la  perd  avant  de  manquer  dans  une  autre  classe. 

Mais  voici  un  autre  exemple,  et  beaucoup  plus  compliqué, 
de  l'emploi  que  fait  M.  Cuvier  de  ce  second  ordre  decarac- 
tères.  La  face  des  poissons  se  compose,  comme  je  l'ai  déjt\ 
dit,  de  quatre  appareils  mobijes  :  les  deu x  appareils  3£t$  et  ^Ofi.t- 
maxillaires^  l'appareil  soas-or  hit  aire  et  l'appareil  post-mandi^ 
bulaire,  La  détermination  des  os  des  trois  premiers  appareils 
ou  n'offre  pas  de  difficultés,  ou  n'en  offre  que  de  peu  impor- 
tâmes :  il  n'en  est  pas  ainsi  du  quatrième. 

Cet  appareil,  qui  joint  les  deux  mâchoires  au  crâne,  se 
compose  de  sept  os,  que  M.  Cuvier  nomme  palatinj^ptérygoî- 
dien  interne,  ptérygoidien  externe,  tympanaê^  temporal,  jugal 
et  symplectique.  Or,  la  plupart  de  ces  os,  le  tympanal^  le  tem- 
poral, lejugeU^  par  exemple,  n'ont  pas  moins  changé  dans  les 
poissons,  relativement  ù  ce  qu'ils  étaient  dans  lesmammi> 
fères,  que  le  roc/ier  que  nous  examinions  tout  à  l'heure  n'a- 
vair  change  de  l'une  de  ces  deux  classes  à  l*aulre  :  le  tympanaly 
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dans  Ijes  mamniifères»  tient  immédiatement  au.crâoe,  ici  il  en 
est  séparé  par  le  temporal;  ce  temporal  fait  partie  des  paroi» 
internes  du  crâne  dans  les  mammifères,  \t\  il  est  entièrement 
exclu  du  crâne  ;  le  jugal  porte ,  par  son  bout  postérieur  le 
temporal  dans  les  mammitères»  ici  il  porte  la  mâchoire  inférieure. 

Mais  d'abonl)  pour  le  tympanal  :  dans  les  mammifères  (où 
on  le  nomme  caisse)^  il  tenait  immédiatement  au  erâne;  par 
une  première  modification ,  dans  les  oiseaux  (où  on  le  nomme 
0$  cAir^),  il  n'adhère  plus  au  crâne  que  par  articulation  mobile; 
par  une  seconde  »  dans  les  sauriens,  le  temporal  commence  «^ 
se  plaeer  entre  le  crftne  et  lui  ;  par  une  troisième,  dans  le» 
poisson»,  il  est  tout- à- fait  séparé  du  crâne  parle  tempo- 
ral. Pour  le  temporal  9  H  faisait  partie  des  parois  du  crâne 
dans  1^  mammifères,  mais  déjà,  dans  quelques  nuiomii- 
fères  même  ,  comme  les  ruminans ,  U  commençait  à  êtro 
rejeté  hors  de  ces  parois;  il  eo  était  tout-A-fiiit exclu  dans  les 
reptiles  ;  dans  quelques  reptiles  mdoie,  ^ïomme  les  sauriens^ 
il  avait  pris  jusqu'à  la  position  qu'il  a  dans  les  poissons,  du 
frontal  poetériear  au  mastoïdien;  supposes  donc  une  modifica-- 
iion  de  plus,  une  modification  qui  rende  ces  deux  nouyeHe» 
articulations  mobiles,  et  tous  aurçz  le  temporal  des  poissons. 
Ëfifin ,  pour  1^  jugal  :  il  portait  le  temporal ,  dans  les  mammi- 
fères, et  il  porte  la  mâchoire  inférieuref  dans  les  poissons  ;  jnaîs 
déjà,  d|tns  certains  mammifères,  dans  le  kangnroo,  par 
exemple,  il  commençait  à  prendre  part  à  cette  articulation  ; 
il  y  prenait  part  bien  plus  évidemment  encore  dans  certains 
r^tUes,  comme  la  greifouille^ la  salamandre;  il  s'est  fait  uœ 
modification  de  plus,  et  il  a  pris  cette  articulation  tout  entière, 
dans  les  poissons;  il  y  a  exclu  de  cette  articulation  le  tytnpana'f 
comme  le  tympanal  en  avait  exclu  le  temporal  j  dans  les  oi- 
seaux. 

U  y  g  donc,  danf  certains  cas  du  moins,  une  chaîne 'saMe 
de  modificatîous;  les  anneaux  de  cette  chaîne  ont  beau  êtrer 
dispersés,  une  main  habile  les  rejoint  toujours;  et,  en  les  re- 
JQÎgnant,  elle  /i>,  comme  je  le  disais  plus  haut,  deux  modifUa^ 
lions  extrêmes  par  puo  succession  grtiduée  de  modificaiions  it 
termédiaires. 
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Ainsi  donc,  quelle  que  soit  l^imporUnce  ivLcanutére  tiré  den 
fimethnSf  ce  caractère  peut  manquer;  et,  quand  il  raan^ 
que,  M.  CuTier  j  substitue  le  càrtictire  tiré  des  modifleaiions 
graduées  ;  et,  si  celui-ci  ne  suffit  pas,  il  a  recours  à  d'autres  t 
id,  il  combine  une  position  émdenU  ayec  une  fonction  dùutsuss  ; 
là ,  et  par  le  secours  des  modifteaiions  groHuiês^  il  rapproche 
une  fonction  Insolite  de  la  fonction  normale;  ailleurs,  une  sab*^ 
ditision  do  jeune  6ge  lui  donne  Tos  qui  correspond  à  unesub* 
divialoA  de  Tétat  adulte  ;  partout  il  confirme  les  détermina- 
tions des  asseeSf  par  rézameq  de  la  tite  fraîche^  par  les  attaches 
des  muscles,  par  le  pasoage  des  nerfs,  des  Taisseaux ,  des  con* 
dulls  excrétoires 9  etc.  Enfin,  quand  tous  ces  moyens  lui 
manquent ,  c'est«'à-dire,  quand  une  partie  quelconque,  dans 
une  classe,  ne  se  lie  plus,  à  ses  y^'ox,  par  aucun  de  ces  imp-» 
ports,  ni  par  la  fondions  ni  par  la  position  ^  ni  par  les  modi^ 
ficatèons  grmduéeSf  ni  par  ses  nerfs,  ou  se»  muscles,  ou  ses 
vaisseaux,  etc.,  avec  aucune  autre  partie  quelconque  des  au- 
tres cfiissesf  11  regarde  cette  partie  comme  nouvelle  ou  propre 
à  la  classe  qui  la  lui  présente. 

C'est  ainsi  qu'il  regarde  comme  parties  nouvelles  ou  propres 
aux  poissons j  plusieurs  os  de  la  lace  même,  le  symplectique  de 
l'appareil  posll^  mandibulaire ,  plusieurs  os  de  l'appareil  sous- 
or^i<câ'e,ceuxdu  sur^temporalf  plusieurs  de  l'appareil /^oét^/Mi, 
tous  ceux  de  l'appareil  opereulairsj  etc.  ;^et  que ,  par  une  sorte  de 
compensation ,  il  montre  que  plusieurs  des  os  des  autres  oiaases 
manquent  aux  poissons,  cèmnie  le  rocher  dans  quelques»-uns, 
les  os  du  sternum  dans  quelques  autres,  tous  ou  du  tnoins plu- 
sieurs os  du  membre  postérieur  dans  ta  plu^rt,  etc. 

h^  unité  if  organisation ,  question  générale ,  question  com- 
plexe et  dans  laquelle  rentrent  toutes  ces  questions  partielles, 
n'est  donc,  pour  M.  Guvier»  ni  une  unité  de  nombre  y  puisque  * 
les  poissons  ont  plusieurs  os  qpi  manquent  aux  autres  classes, 
puisque  les  autres  classes  en  ont  plusieurs  qui  manquent  aux 
poissons;  ni  une  unité  de  plan^  car  il  y  a  d'abord ,  selon  lui, 
deux  plans  où  modes  générauss  d'organisation,  celui  des  vivipares 
et  celui  dca  ovipares^  et  celui  des  ovipares  se  subdivise  ensuite 
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en  trois  autres,  celui  des  oiseaux,  celui  des  reptiles,  celui  des 
pobsons  :  mais,  miilgré  cette  diversité  de  nombre ^  malgré 
celte  diversité  de  p/on,  il  voit  un  fonds  commun  tt organisation 
lier  entre  elles  ces  quatre  classes ,  et  c'est  pourquoi  il  les  réu- 
nît toutes  dans  le, grand  embranchement  des  animaux  vertébrés. 

En  résumé,  et  pour  revenir  h  la  tête  osseuse  des  poissons,  ce 
qui  caractérise  le  système  des  déterminations  de  fld.  Cuvier  :  en 
pratique  9  c'est  d'abord  l'admission  de  deux  grands  types  d'or- 
ganisation, celui  des  vivipares  que  distinguent  surtout,  par 
rapport  au  crâne ,  deux  frontaux  principaux  simples ,  et  celui 
des  ovipares  auquel  appartiennent  les  poissons ,  et  que  distin- 
guent quatre  frontaux  accessoires  j  deux  antérieurs  et  deux 
postérieurs;  c'est,  en  second  lieu,  l'admission,  dans  la  face  des 
poissons,  de  plusieurs  os  propres. on  qui  manquent  à  la  face 
des  autres  dasses.  Ce  qui  le  caractérise  en  théorie  :  c'est  de 
n'exclure  aucun  caractère  de  détermination^  fondions^  position, 
proportions,  attache  des  muscles,  passage  des  nerfs ,  etc.  î  c'est 
de  placer  au  pi'emier  rang  de  ces  caractères  la  fonction  ,  et  de 
ne  mettre  la  position  qu'après  ;  c'est  surtout  d'avoir  élevé  le 
fait  âeS' modifications  graduées  au  rang  d'un  principe,  et  la 
combinaison  particulière  des  moyens  qui  lui  ont  servi  ù  résoudre 
un  problème  (  le  problème ,  à  la  vérité ,  le  plus  compliqué 
de  toute  l'ostéologie)  au  rang  d'une  méthode  générale  et 
propre  à  résoudre  tous  les  autres  problèmes  de  l'anatomie 
comparée. 

Mais,  il  y  a  une  partie  de  la  face  dont  je  n'ai  rien  dit  encore  ; 
c'est  la  mâchoire  inférieure^  laquelle  se  compose ,  dans  la  plu- 
part des  poissons,  de  trois  os  que  M.  Cuvier  nomme  dentaire ^ 
angulaire  et  articulaire.  Or,  dans  l'homme  adulte,  la  mâchoire 
inférieure  ne  se  compose  que  d'un  seul  os  ;  mais  il  y  en  a  deux 
dans  le  fétus  humain  ;  il  y  en  a  deux,  pendant  toute  la  vie,  dans 
la  plupart  des  mammifères,  leç  carnassiers,  les  ruminans,  les 
rongeurs,  etc.  ;  deux  os  sont  donc  le  nombre  normal  des  os  de 
la  mâchoire  inférieure  de  cette  classe. 

Dans  tous  les  ovipares ,  au  contraire ,  le  nombre  de  ces  os 
est  beaucoup  plus  grand.  Il  y  en  a  douze  dans  le  crocodile,  six 
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de  chaque  côté  ;  il  y  en  a  onze  dans  les  tortueâ,  comme  dan:» 
les  oiseaux;  trois  dans  les  batraciens,  comme  dans  les  pois- 
sons, etc.  :  il  J  a  même  un  poisson ,  le  lépUostée^  dont  la  mâ- 
choire allongée  reproduit  les  douze  os  du  crocodile.  Ici  donc, 
comme  pour  le  crâne ,  comme  pour  la  face ,  deux  caractères 
distincttfs  régnent  toujours  entre  les  deux  types  :  Tun,  celui 
de  la  plus  grande  subdivision  des  os  dans  les  ovipares  que  dans 
IfsriTipares  ;  Tautre,  oelui  d*un  mode  de  subdivision  commun 
pour  tous  les  ovipares  ;  mode  qui ,  lors  même  qu'il  a  disparu 
dans  quelques  espèces ,  tend  toujours  à  reparaître  dans  d'au- 
tres; coBome  dans  les  poissons,  par  exemple,  où,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi ,  dès  qu'il  s'est  montré  une  mûchoire  assez 
allongée,  elle  s'est  montrée  avec  les  douze  os,  nombre  normal, 
nombre  complet  y  des  os  de  la  mâchoire  inférieure  de^  ovipares. 

Ainsi  donc  deux  grands  types  d'organisation  partagent  les 
animaux  yertébrés  ;  et  s'il  m'est  permis,  sans  sortir  des  causes 
secondes,  de  remonter  ici  â  celle  de  ces  causes  qui  a  agi  la  pre- 
mière ;  sf  l'on  songe  que  la  génération  vivipare  produit'  un 
petit  déjà  tirant  d'une  «iV  acthe,  tandis  que  la  génération  ovi- 
pare ne  produit  qu'uD^^niM  où  la  vie,  comme  daiis  l'embryon 
de  la  graine  du  végétal,  est  plutôt  en  puissance  qu'en  acte , 
peut-être  ne  sera-t-on  pas  étonaé  que  les  traces  d'une  diversité 
aussi  profonde,  d'une  àiversHé  qui  marque  dès  la  formation  des 
l/rrj  de  ces  deux  types,  se*  reproduise  et  se  perpétue  jusqu-; 
dans  les  moindres  détails  de  leur  économie. 

On  vient  de  voir  et  qu'ielle  est  Vorganisation  des  poissons, 
et  quels  sont  les  rapports  que  M.  Cuvier  établit  entre  cette 
organisation  et  celle  des  autres  classes  :  il  me  reste  à  montrer 
comment  il  a  fondé  la  classification  de  ces  animaux  sur  leur 
organisation  ;  il  me  reste ,  parmi  ce  nombre  prcNligieux  d'es- 
pèces qu'il  recueille  de  toute  part,  ù  indiquer  au  moins  quel- 
ques-unes des  plus  curieuses  ou  des  plus  utiles  ;  ce  sera  l'objet 
de  prochains  articles. 

Floviems,  de  l'Institut. 


M'y ««..«■  ■ «|H...ip.ll« —  ■■■■^yf— j.^.  ..^....■■.^..-^^■^^^■,.^.,.,.,.,^.,^^^^^^^^^^^^ 
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otu  oom^Kt  n'ÉOoiroiiiA  iN>titiQVtt  nATiQiri,  par  J.  B.  Sat^ 
aateuir  du  Tràké  et  du  Cëî^fehUtkê  d'ÈcMumU  poUti^my 
ayec  cette  épigrâiAe  :  «Aprèd  tout,  la  solidtti  de  l'écrit 
consiste  à  toûloir  slnslf  oire  exactettiepi  de  la  manière  doal 
se  font  les  choses  qui  soot  les  fonéeviefis  de  la  Tîe  bo* 
inalne.  Toutes  les  plus  grandes  afWi^  ttiulent  U  desiua.  » 
(FiatLOlk).  Tom*  V)  et  dernier  (f). 


On  ne  saurait  trop  le  répéter  :  la  oonnalssanca  des  yérita- 
bles  intérêts  des  hommes  en  société  forme  une  science  toute 
iuMirelle  qu'on  a  nommée  icanomU  poUUqu^ ,  et  que  M.  Suy 
aurait  préféré  que  Ton  nommlU  Économie  société  ;  mais  il  est 
difficile  de  changer  une  dénomination  introduite  d*abord  par 
Quesnaj^  il  y  a  plus  de  quatre-TÎngts  ans^  adoptée  depuis  par 
Adam  Smithi  et  dont  le  sens  est  oyiinteoant  circonscrit  et  bien 
déterminé.  Avant  que  IL  Say  e6t  donné  son  Traité  d*écoiio- 
mie  politique,  on  n'ayait  point  encore  recaeilli,  en  un  syst^e 
complet  et  coerdonDé»  les  vérités  constatées  qui  composent 
cette  science  9  vérités  dont  lui-même  a  si  fort  augmenté  le 
nombre.  L'ouvrage  de  Saûth  (a)  a*est  qu*un  recueil  d'ezceT- 
lens  Mémoires  sur  des  sujets  détachés  ;  Storch  cc^ie  textueW 
lement  ce  que  d*aut9es  ont  écrk  avant  lui  ;  on  en  peut  dire  au- 
tant de  Gîoja.  David  Elcardo,  en  Angleterre,  a  feit  un  livre, 
dans  le  but  de  soutenir  un  systèioe  ;  ouvrage  d'ailleurs  obscur 


i^ié- 


(i)  PsrU,  1839;  Rapilly,  paiMge  des  Panoramas.  1  toI.  îd-S*;  prî^ 
do  Tolume»  6  fr«  So  c«,  et  7  fr.  pour  les  non-«oiiicripteuri. 

{%)  Beehpnhê^  «nr  U  noturç  ti  les  eautet  de  k  rithêste  éi$  imf«0a«, 
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et  abstrait ,  où  il  ne  traite  que  quelques  parties  de  la  science. 
Aucun  livre  ne  présentait  un  tableau  clair  et  complet  de  Téco- 
nomie  des  nations,  ayant  le  traité  que  M,  J.  B.  Say  publia,  il  j 
a  plus  de  fingt-cinq  ans  ;  toutefois,  pops  nous  permettrons  de 
remarquer  que  plusieurs  articles  n'y  sont  pas  approfondis.  Cet 
ouvrage  paraît  fait  pour  les  gens  du  monde,  qui,  ayant  entendu 
vanter  l'importance  de  l'économie  politique,  ont  touIu  sacoir 
ce  que  €^ était  ^  et  il  font  .oonyvnir  ime  l'ouvcage  est  suffisant 
pour  eux  et  très-propre  à  les  satisfoire*  Mais,  si  l'on  veut  ap- 
profondir toutes  les  questions , ,  si  l'on  reut  avoir  la  clé  de  plu-f 
sieurs  de  ces  f  bénonoènes  économiques  qui  semblent  déjouer 
toutes  les  explications,  si  Ton  reut  connaître  les  opinions  des 
principaux  écrivains ,  les  trpurer  réduites  à  leurs  termes  les 
plus  simples;  si  Ton  reut  enfin  appréder  à  leur  juste  valeur 
toutes  les  institations  politiques  et  morales  des  peuples,  il 
faut,  nous  ne  dirons  pas  seuleo^nt  Ur9,  mais  étudier  le  nou* 
vel  ourrage  de  M*  J«  H*  Say. 

Déjà,  dans  les  extraits  que  nous  avons  donnés,  à  l'occasiQU 
des  précédens  Tolumes,  nous  ayons  essayé  de  faire  connaître 
son  objet  (1).  Aujourd'hui  que  l'ouvrage  est  terminé,  nous 
pouvons  en  juger  l'effet  total  ;  jamais  nous  n'avons  été  plus 
irappés  de  la  prodigieuse  influence  que  les  principes  4e  l'éco- 
nomie politique,  mieux  connus,  doirent  avoir  sur  le  bien-être 
des  sociétés.  M«  Say  ne  dit  nulle  part  (du  moins  je  ne  le  crois 
paa)  :  L'ÉconomU  politique ,  c'est  ta  Société  êtti^mênu  f  il  fait 
plus,  il  le  proore  à  chaque  page.  En  effet,  quel  est  le  caractère 
la  piua  sidllant  des  sociétés?  Ce  ne  sont  pas,  sans  doute,  les 
spoliations,  les  embûches,  les  yiolences  qui  s'y  commettent. 
Ces  actes  ori|Binels  sont  heureusement  rares  ;  et ,  si  par  mal<- 
lieur  ils  devenaient  fréquens,  s'ils  passaient  d^ns  les  mœurs 
habituelles  d'une  nation ,  les  hommes  se  fuiraient  au  lieu  de 
sa  cherchM*  ;  il  n'en  fondrait  pas  dayantage  pour  dissoudre  le 
lien  social.  M.  Say  remarque,  au  contraire,  que  ce  sont  de» 
rapports  de  bienyeillancç  qui  le  resserrent.  Les  sociétés  se  con- 

(  •)  Voj.  Rétr,  Sm^,,  I.  «uflfii  p.  6sS{  t.  sf«p.  S59,  «l  t.  uji,  p.  84, 
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servent  par  des  échanges  perpétuels  de  bons  offices,  de  scr? i- 
ces  inntueilement  rendus  et  payés  ;  car  Panatyse  fait  Toir  une 
analogie  parfaite  entre  le  serTice  que  nous  rend  un  cultivateur, 
en  nous  procurant  du  blc^  et  celui  que  nous  rend  un  fonc- 
tionnaire public  en  administrant  les  biens  d'une  commune, 
ou  de  la  grande  commune  de  la  nation  ;  entre  les  services  du 
fabricant  qui  prépare  rétoffe  de  mon  habit ,  et  ceux  du 
juge  ou  du  militaire  qui  empêchent  qn*on  ne  me  le  prenne. 

C'est  principalement  dans  ses  deux  derniers  volumes,  dont 
nos  précédens  extraits  n'ont  pas  rendu  compte,  que  l'auteur 
s'élève  à  ces  considérations  générales  qui  font  vraimen  t  de 
réconomie  politique  la  science  de  l'homme  d'État  encore 
plus  que  celle  du  simple  citoyen.  Les  quatre  premiers  volu- 
mes semblent  se  rapporter  plus  spécialement  aux  intérêts  des 
individus  entre  eux  ;  les  deux  derniers,  aux  intérêts  des  indi- 
vidus dans  leurs  rapports  avec  l'État,  et  aux  intérêts  récipro- 
ques des  nations.  C'est  ainsi  que  l'auteur  soumet  à  son  creu- 
set toutes  les  dépenses  de  l'État,  qu'il  les  compare  avec  le 
but  qu*on  se  propose  en  les  faisant,  et  avec  ce  qu'elles  coûtent  : 
recherche  éminemment  favorable  à  la  prospérité  générale.  Il 
remarque,  fort  judicieusement,  que  les  particuliers,  dans 
leurs  consommations  privées,  ne  paient  jamais  les  choses 
beaucoup  au-delà  de  leur  valeur  réelle;  le  prix  courant  des 
objets  qui  sont  à  leur  usage  ne  s'élève  guère  au-dessus  de 
leurs  ft'ais  de  production  ;  la  concurrence  est  là,  qui  fait  naître 
de  nouveaux  producteurs  pour  tous  les  produits  qui  donnent 
des  profits  extraordinaires.  Le  consommateur  va  au  meilleur 
marché,  et,  s'il  ne  l'obtient  pas  d'un  côté,  il  le  cherche  ail- 
leurs. Les  hommes  qui  décident  des  dépenses  publiques  ne 
sont  pas  de  même  intéressés  à  se  procurer  les  choses  desti- 
nées à  la  consommation  du  public,  à  leur  juste  valeur  :  ce 
n'est  pas  leur  argent  qu'ils  dépensent;  le  prix  qu'ils  paieront, 
quelque  élevé  qu'il  soit,  ne  diminuera  pas  d'une  obole  leur 
traitement;  il  l'acrroîlra  peut-ftre. 

Les  services  personnels  que  réclame  le  public  donnent 
lieu  à  des  abus  plus  graves  encore.  Ils  composent  la  principale 
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fli!5  consommations  publiques;  et  c*est  la  denrcc  que  les  na- 
tions paient  le  plus  généralement  au-delà  de  sa  valeur.  Ceux 
qai  distribuent  les  places,  fût-ce  le  peuple,  par  des  élections, 
nepeuTcnt  pas  connaître  la  capacité,  Tamour  du  travail,  la 
probité  des  hommes  qu'Us  choisissent.  La  force  ou  l'adresse 
se  sont  toujours  emparées  de  la  nomination  aux  emplois  qui 
sont  des  moyens  de  lucre,  en  même  tcms  que  des  moyens 
d*influence  et  dé  pouvoir.  Quand  ces  emplois  «sont  très-mul- 
tîplics,  et  que  les  nominations  sont  remises  à  un  petit  nom- 
bre de  fonctionnaires,  quelquefois  à  un  seul,  ceux-ci  sont 
plu5  mal  placés  encore  pour  apprécier  les  personnes  sur  qui 
tombent  leur  choix.  Ce  sont  des  favoris,  des  recommanda- 
tions puissantes  qui  en  décident,  et  bien  rarement  les  inté- 
rêts généraux. 

Les  exemples,  les  applications  qui  viennent  ù  l'appui  de  ces 
observations,  sont  toujours  instructifs  et  souvent  piquuns, 
sans  avoir  rien  d'outrageant  pour  les  particuliers  ni  pour  les 
nations.  On  s'aperçoit  que  l'auteur,  accoutunïé  à  se  voir 
traduit  dans  toutes  les  langues,  ne  veut  désobliger  aucuu 
peuple.  Cependant,  il  trouve  chez  tous  des  exemples  de  tout 
ce  qui  se  fait  de  mal;  et  il  ne  le  dissimule  pas,  la  Péninsule 
hispanique  et  le  gouvernement  de  l'Autriche  lui  inspirent 
peu  de  sympathie. 

On  a  fait  à  l'économie  politique  un  crime  de  ne  s'occuper 
que  des  intérêts  matériels  de  l'humanité  ;  ce  reproche  est  in- 
|aste,  l'instruction  et  les  habitudes  favorables  ii  la  société  ne 
se  rencontrent  pas  chez  un  peuple  pauvre.  «  La  plupart  des 
crimes  qui  se  commettent,  dit  notre  auteur,  ont  leur  source 
dans  la  misère.  Les  gens  riches  ne  sont  pas  plus  vertueux  que 
les  indigens  ;  mais  ils  ont  plus  de  moyens  de  se  satisfaire, 
sans  préjudice  pour  autrui  ;  ils  sont  fort  intéressés  i\  ne  pas 
porter  le  trouble  dans  la  société  ;  ils  ont  trop  à  perdre ,  quand 
ils  s*exposent  à  des  chûtimens,  ou  même  i\  des  scandales.  Il 
serait  à  désirer  que  nul  dans  la  société  ne  fût  assez  malheu- 
reux pour  n'avoir  rien  à  regretter  dans  son  existence  ,  quand 
il  se  trouve,  parmi  le  peuple,  des  hommes  dans  un  tel  état 
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de  gêae,  qu*ils  ne  peuvent  subsister  que  par  uncrUne,  il 
ii*est  personne  qui  ne  soit  exposé  dans  sa  personne  ou  dans 
ses  biens.  Pour  faire  un  peuple  de  conquérans,  il  faut  de$ 
cijojens  pauvres  et  fanatiques;  pour  faire  une  nation  ver- 
tueuse et  tranquille,  il  faut  des  citoyens  aisés  et  heureux.  Les 
meilleures  leçons  de  morale  que  l'on  puisse  donner  à  un  peu- 
ple sont  des  leçons  d'économie  politique.  » 

M.  Saj,  dans  une  Note,  fait  le  compte  des  sommes  que 
Bonaparte  a  dépensées  pour  ses  guerres  ;  il  prétend  que  ces 
guerres  ont  coûté,  tant  ù  la  France  qu'aux  pays  qu'elle  a 
vaincus,  dix  milliards  de  francs,  sans  compter  les  incendies, 
les  ravages,  les  massacres,  les  maladies,  les  soufiraoces  de$ 
armées,  la  détérioration  des  institutions  de  la  France,  et  les 
indemnités  qu'elle  a  payées  aux  étrangers. 

Cette  estimation  est  peut-être  trop  modérée  ;  mais,  en  la 
supposant  juste,  que  de  biens  Napoléon  ne  pouvait-il  pas 
opérer  pour  la  France  et  pour  l'humanité,  avec  une  pareille 
somme  bien  employée  I  Notre  auteur  en  prend  occasion  de 
faire  voir  la  supériorité  du  système  défensif  sur  la  politique 
agressive  et  fondée  sur  la  force  ;  il  démontre  qu'en  den^ère 
analyse,  la  force  compromet  beaucoup  plus  certainement  le 
repos,  et  le  bien-être  des  nations.  Quel  besoin  un  pays  suffi* 
^nmient  étendu  et  peuplé  a-t-il  d'agrandir  son  territoire  et 
de  posséder  des  forteresses  dispendieuses  sur  tous  les  points 
du  monde  ? 

«  Toutes  les  fois,  dit  M.  Say,  ea  vértt^le  philosophe  et 
en  homme  d^tat,  toutes  les  fois  qu'une  nation  pèse  sur  les 
autres  nations,  qu'elle  suit  un  système  militaire  ou  com- 
inercial,  ou  diplomatique,  incommode  à  un  autre  peuple,  elle 
met  celui-ci,  dès  l'instant  même,  en  état  d'inimitié  cachée, 
s'il  n'est  pas  encore  en  mesure  de  se  défendre,  ouverte,  s'il 
est  assez  fort.  L'inimitié  cachée  dégénère  en  rupture  à  la 
première  occasion  ^vorable.  La  nation  qui  opprime,  par  le 
sentiment  confus  qu'elle  a  de  son  danger,  entretient  un  état 
militaire  considérable;  et  c'e6t  ainsi  que  l'injustice  est  col- 
leuse, 
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t  On  ne  sait  pas  encore  combien  il  fondrait  peu  de  troupes 
à  uo  État  qui  n'élèTerait  jamaia  aucune  prétention  sur  les 
autres;  qui  ne  ckercherait  pointa  les  dominer»  qui^  en  leur 
montrant  la  force  et  Taplomb  qufs  donnent  la  bonne  adrnî*' 
nistration  et  Taisançe  intérieure^  leur  présenterait  toujours 
en  même  tems  l'avantage  des  communications  commercialeH 
euTcrtes  à  qui  voudrait  rester  en  paix  avec  lui,  et  la  pers« 
pective  de  la  destruction  pour  quiconque  oserait  Fattaquer^ 

c  Des  gouvernemens  trè^èclairés  pourraient  à  cet  égard 
kâter  Topinion  4cs  peuples;  mais,  de  toutes  manières,  cettpi 
opinion  mArira  tôt  ou  tard,  parce  qu'elle  dépend  de  la  con* 
naissance  qu'on  prendra  de  la  vraie  nature  des  choses  qui 
est  toujours  là,  et  qui  gagne  constamment  du  terrain. 

«  Pensfrait-on  qu'une  jalousie  de  commerce  fût  suffisante 
pour  porter  les  étrangers  ù  nous  faire  la  guerre?  Sans  minute  ^ 
une  puissance  maritime  prépondérante  peut  bloquer  les  portât 
de  nos  amis  et  les  nôtres  ;  mais  une  telle  Inîustice  ne  saurait 
durer  bi^n  long^teins,  parce  qu'elle  est  contKiire  aux  intérêts 
de  tons,  et  que  tous  sont  intéressés  à  la  Ailre  cesser.  SI  nous 
étions  assez  sages  pour  recevoir  les  denrées  lointaines  de 
toutes  mains,  c'cst-ù-dire,  des  nations  qui  nous  les  Iburni-' 
raient  au  meilleur  marché^  les  autres  nations  seraient  plus 
intéressées  que  nous*mêraes  à  percer  les  Itgnes  ennemies  qui 
voudraient  nous  bloquer;  nous  éprouverions  de  ce  blocus  un 
dommage  à  peine  sensible.  Ce  n'est  pas  le  blocus  des  ÀnglaN 
qui  nous  a  fait  payer  le  sucre  si  cher  :  ce  sont  les  prohibitions 
de  Napoléon.  Un  blocus  général  est  une  mesure  excessive-' 
ment  dispendieuse,  et  ce  qu'il  peut  procurer  d'avantager 
commercianx  à  la  nation  qui  bloque  ne  sanrait  la  dédom- 
mager des  frais  qu'elle  fait  pour  oela.  On  a  pris  de  semblables 
mesures,  non  par  calcul,  mfiis  par  haine  coqtre  le  domina- 
teur de  l'Europe;  c'est  donc  à  cette  injuste  domination  qu'il 
&ut  l'attribuer  (i). 

(0  11  Cit  digoe  de  remarque  que  ce  n'est  pu  le  blocus  ordonné  par 
TAiigleterre  qui  a  reoTersé  Bonaparte,  mais  le  blocus  contioenlal  d« 
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«  Et  d'niUeurSy  quel  motif  aurak-oii  pour  déclarer  une 
guerre  de  commerce  à  une  nation  qui,  obéissant  en  cela  it  9on 
intérêt,  ainsi  que  je  Tni  prouvé,  ouvrirait  ses  ports  pour  Tim- 
portation  comoïe  pour  Texportation  ?   , 

«  Nous  ferait-on  la  guerre  pour  venger  une  injure,  ou  ce 
que  Ton  supposerait  une  Injure  ?  Mais  j'ai  déjà  remarqué  que 
le  système  défensif  n'ouvre  pas  la  porte  à  Tinjure,  il  ne  veut 
pas  que  Ton  entreprenne  sur  lui  ;  mais  il  ne  veut  rien  entre» 
prendre  sur  les  autres  ;  et  c'est  peut-être  sous  ce  rapport 
qu'il  écarte  plus  sûrement  la  guerre  que  le  système  offensif.» 

Dans  le  cas  d'une  injuste  agression,  l'auteur  fait  voir  la  su- 
périorité de  la  défense  de  l'État  confiée  à  de»  milices,  aidées 
par  quelques  corps  instruits  dans  l'artillerie  et  le  génie,  sur 
les  armées  permanentes.  Il  s'étaie  sur  de  bonnes  raisons,  sur 
de  grandes  autorités  militaires,  entre  autres  celle  de  Frédé- 
ric II,  sur  l'expérience  enfin;  et,  il  faut  en  convenir,  les 
meilleures  armées  et  les  plus  grands  généraux  de  notre  épo- 
que n*ont  pas  garanti  la  France  de  l'invasion  ;  et  ^i  Napoléon 
n'eût  pas  redouté  une  levée  en  masse,  la  France  n'aurait  pas 
été  envahie.  Ce  sont  les  milices  qui  ont  sauvé  l'Espagne  et 
l'Allemagne. 

Les  bornes  obligées  d'un  simple  compte  rendu,  nous  inter- 
disent des  citations  puisées  dans  la  partie  scientifique  et  ri- 
goureuse de  l'économie  politique.  On  ne  peut  étudier  les 
principes  que  dans  le  livre  même,  où  ils  ne  sont  jamais  que 
des  conséquences  toujours  clairement  ééduites  des  fait^el  de 
l'analyse.  On  connaît,  au  reste,  la  manière  de  M.  J.  B.  Sny. 
Le  succès  Ta  couronnée  ;  car,  depuis  quelques  années,  une 
plus  juste  appréciation  des  événemens*  de  la  politique,  de 
leurs  causes  et  de  leurs  conséquences,  se  fait  remarquer  dans 
les  écrits  politiques  et  dans  les  Journaux.  Il  suffit  pour  s'en 


Bonaparte  lui-même,  puisque  c'est  pour  avoir  voulu  l'étendre  aux  p<irts 
de  la  RuflMc  qu'il  a  succombé.  Les  auteurs  de  ces  mesures  acerbes  se 
sont  Tait  plus  de  mal  qu'ils  n'en  ont  fait  à  leurs  ennemis,  tant  la  colère 
conseille  mal  !  AW  dp  Cauiettr,    . 
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confaincre  ilc  comparer  un  article  quelconque  de  journal , 
publié  il  y  a  dix  ans,  avec  ceux  que  L*on  fait  ù  présent.  I/ex- 
périence  n'est  pas  diflicile,  et  elle  est  curieuse. 

C'est  dans  son  sixième  et  dernier  volume  que  M.  Saj  fait 
sentir  plus  spécialement  les  liens  qui  rattachent  l'économie 
politique  aux  intérêts  de  toute  la  société.  Nous  ayons  remar- 
qué dans  ce  dernier  volume  l'exposé  historique  qu'il  fait  des 
Gnanc^s  publiques  modernes*  l'origine  des  budgets,  des  em- 
prunts par  souscription,  etc.,  objets  qui  touchent  tous  aux 
questions  qui  nous  occupent  en  ce  moment,  et  peuvent  four- 
nir de  puis<^ns  argumens  à  nos  législateurs.  Ses  chapitre.^ 
sur  la  moralité  ou  l'immoralité  de  l'impôt,  sur  l'esprit  de  fis- 
calité, sur  l'agiotage,  sur  l'utilité  ou  plutôt  l'inutilité  du  cré- 
dit public,  sont  particulièrement  intéressons  et  instructifs.  On 
parle  beaucoup  de  l'application  des  formes  de  la  comptabilité 
commerciale  aux  finances  publiques  :  celte  question  est  ici 
traitée  ex  professa.  L'auteur  donne  ensuite  les  notions  qui  doi- 
?ent  se  rencontrer  dans  un  cours  complet  d'économie  politi- 
que; il  faut  connaître.^  par  exemple,  le  parti  que  l'on  peut 
tirer  de  la  statistique  et  de  l'arithmétique  politique,  et  en 
même  tems  les  moyens  de  bien  faire  les   ouvrages  de  ce 
genre.  Un  résumé  de  l'économie  des  sociétés  montre  ensuite, 
dans  un  tableau  resserré,  l'ensemble  du  système  général  des 
sociétés,  tableau  qui  permet  de  mettre  à  leur  place  chacune 
des  notions  de  détail  et  des  spécialités  qu'on  a  pu  recueillir  dans 
le  cours  entier  de  l'ouvrage.  L'auteur  fait  bien  sentir  pourquoi 
l'économie  politique  n'est  pas  tenue  d'entrer  dans  des  consi- 
dérations particulières  ù  d'autres  sciences,  quoique  ces  scien- 
ces aient  un  rappoit  intime  avec  l'état  social.  Par  exemple, 
l'économie  politique  montre  clairement  l'influence  que  le 
gouvernement  exerce  sur  le  sort  des  nations;  mais  elle  ne 
l'annonce  que  comme  un  résultat,  sans  remonter  aux  causes 
des  événemens  politiques.  C'est  encore  ainsi  que  l'économie 
politique  nous  fait  connaître  en  quoi  l'agriculture  influe  sur 
la  prospérité  des  nations;  mais  elle  ne  se  cluu'ge  pas  d'ensei- 
gner Tagriculture.  Il  faudrait  alors  qu'elle  enseignât  aussi  la 
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technologie  ;  car  les  arts  (nduatriels  influent  à  leur  manière 
sur  la  prospérité  des  nations.  On  sent  bien  que  Téconomie 
sociale  ne  peut  entrer  dans  le  détail  des  spécialités,  quoi- 
qu'elles aient  toutes  ude  part  d'influencé  sur  la  condition  des 
peuples.  Toutes  ces  distinctions  sont  parfaitement  analysées 
dans  Fourrage  de  M.  Say^  et  il  est  destiné  à  répandre  beali- 
coup  de  jour,  non-seulement  sur  V économie  politique pratitfue^ 
mais  encore  sur  la  poUtiqiu  pratiqutj  celle  qui  se  fonde  sur 
l'observation  et  l'expérience;  comme  aussi  sur  la  morale 
txpérimenialt,  celliî  qui  découvre  l'enchaînement  des  causes 
et  des  effets  moraux  par  une  analyse  consciencieuse  de  la 
nature  de  l'homme  et  des  choses. 

Voilc\,  selon  nous,  ce  qui  met  le  livre  de  M.  J.  B.  Say  au 
rang  de  ceux  qui  ouvrent  un  chattip  tout  nouveau  aux  études 
de  l'art  social.  Nous  croyons  que  ces  hautes  considérations 
devront  servir  de  base  à  tous  les  ouvrages  qui  se  feront  sur 
les  sciences  morales  et  politiques^ 

L'auteur  termine  par  une  histoire  succincte  des  progrès  de 
l'économie  politique  qui  est  une  conquête  assez  récente  de 
l'esprit  humain.  On  y  trouve  encore  ces  vues  profondes,  cette 
sagacité  qui  démêle  les  causes  cachées  et  les  résultats  împor- 
tans.  Nous  avions  remarqué,  <]ans  la  préface  du  premier  vo- 
lume de  cet  ouvrage,  cette  réflexion  judicieuse  ;«  l'Histoire 
d'une  science  fait  connaître  l'époque  où  l'on  a  constaté  les 
princi|>ales  vérités  dont  elle  se  compose,  et  la  manière  dont 
on  y  est  parvenu.  Or,  ces  notions  ne  peuvent  avoir  d'intérêt 
qu'après  l'exposé  des  vérités  elles-mêmes;  c'est  alors  seule- 
ment qu'on  peut  juger  de  l'importance  des  hommes  et  des 
travaux  auxquels  on  en  est  redevable»  (i).  Cette  réflexion 
nous  explique  pourquoi  l'histoire  abrégée  de  la  science  se 
trouve  à  la  fin  du  dernier  volume.  On  suit  alors  avec  intérêt 
la  marche  des  erreurs,  des  préjugés  et  des  découvertes  au 
moyen  desquelles  on  est  parvenu  au  point  où  nous  en  sommes. 
Nous  nous  vantons  d'avoir  substitué  des  vérités  à  des  erreurs  ; 

(i)- Préface»  page  139. 
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mais  est-on  certain  de  n'avoir  pas  substitué  des  erreurs  ù  des 
erreurs?  Sans  doute,  on  ne  peut  pas  répondre  de  ne  s*être  ja- 
mais trompé:  cependant,  quand  on  voit 'tous  nos  bons  éco- 
nomistes partir  de  Tobserration  des  faits,  et  arriver  aux  mêmes 
conséquences  à  peu  de  chose  près,  on  peut  croire  que  Tex- 
cellenee  de  leur  méthode  a  conduit  la  génération  actuelle  i\ 
des  résultats  beaucoup  plus  certains  que  tous  ceux  que  l'on 
avait  obtenus  jusqu'ici.  Cette  méthode  est  en  tout  analogue 
à  celle  qu'ont  suivie  les  sciences  physiques.  Dira-t-on  qu'elles 
n'ont  point  fait  de  progrès  ? 

Sans  contredit,  M.  J.  B.  Say  aura  la  gloire  d'avoir  plus 
contribué  que  qui  que  ce  soit  à  faire  avancer  et  ù  propager 
l'économie  politique.  Quand  nous  affirmons  que  jusqu'à  ce 
moment  cette  science  n'avait  pas  été  développée  d'une  ma- 
nière aussi  complète ,  avec  autant  de  profondeur  de  vues  et 
de  clarté,  nous  sommes  certains  d'avoir  pour  nous  l'opinion 
de  tous  les  hommes  éclairés. 

D.  D. 

HisToimE  DB  Phiufpb-àvcustb,  par  M.  Capbfigob,  ouvrage 
couronné  par  l'Institut  (i). 

Si  l'on  jette  sur  le  moyen  âge  un  coup  d'oeil  rapide  et  su- 
perficiel, on  est  frappé  et  comme  ébloui  de  cette  variété  mer- 
veilleuse de  caractères,  d'opinions  et  d'évènemens  qui  se 
pressent  et  se  succèdent  sur  la  scène,  de  cette  action  simulta- 
née des  principes  les  plus  opposés,  de  ce  singulier  aspect  d'une 
société  que  tirent  en  sens  contraire  le  clergé  et  l'aristocralie  , 
l'autorité  royale  et  la  turbulence  des  communes.  A  côté  de  la 
pesante  suprématie  de  l'Église  naissent  en  foule  les  hérésies 

(i)  Paris,  1839;  Dufey,  rue  des  Beaux-Arts,  n<*  i4'  4  ^ol.  ia-S'*  de  plu» 
de  4oo  pages  ;  prix,  38  (r. 
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les  plus  audacieuses  ;  et  l'esprit  iuimain ,  reofermè  daos  le 
cercle  étroit  du  mysticisme  eldelascholastique,  s'en  échappe, 
ÙL  force  d*exagérer  la  foi,  et  de  remuer  les  subtiles  abstractions 
de  l'école.  Sur  cette  terre ,  qui  semble  le  patrimoine  exclusif 
des  moines  et  des  cheyaliers  9  on  yoit  s'élerer  en  Flandre ,  en 
Languedoc,  en  Italie ,  des  communes  et  des  Gorporations  li- 
bres, dont  les  larges  immunités  et  les  formes  républicaines 
surpassent  tmit  ce  que  rêvent  de  plus  hardi  les  théoriciens 
constitutionnels  de  notre  époque.  Cette  inconséquence  n'est 
pas  seulement  dans  les  choses ,  mais  aussi  dans  les  hoaunes  : 
tel  baron  mesure  joyeusement  la  hauteur  des  bC^hers  de  l'Al- 
bigeois qui  aurait  de  grand  c^ur  ceint  l'épée  de  chevalier  à 
Salah-Eddin,  ou  à  quelque  mécréant  de  Grenade.  Tout  paraît 
vague,  confus,  sans  unité  ni  tendance  fixe.  £t  pourtant,  inter- 
rogez de  siècle  en  siècle  les  ressorts  intimes  et  le  cœur  même 
de  cette  société ,  vous  la  verrez  s'appuyant  sur  quelque  ferme 
croyance ,  sur  des  principes  déterminés  :  elle  a  ses  plans,  ses 
intérêts,  sa  marche  logique;  au  milieu  des  ténèbres  qui  sou- 
vent l'enveloppent,  il  est  un  point  fixe  et  lumineux;  il  faut 
seulement  le  saisir  :  pour  qui  n'aura  pas  su  le  dégager,  et  le 
produire  au  grand  jour,  l'histoire  restera  une  énigme  indé- 
chififrable,  une  longue  et  insignifiante  galerie  de  tableaux,  une 
simple  chronique.  Ainsi,  dans  ces  drames  de  Shakespeare, 
vraies  épopées  du  moyen  âge,  qui  respire  là  tout  entier,  vous 
ne  trouverez  d'abord  qu'une  ^uite  presque  incohérente  de 
scènes  spirituelles  ou  pathétiques,  dont  le  nœud  vous  échap- 
pera; mais  poussez  plus  avant  :  considérez  une  à  une  ces 
figures  si  originales^t  si  poétiques,  et  le  lien  qui  les  rassemble, 
et  les  fait  tenir  côte  à  côle  vous  apparaîtra.  Il  en  est  de  même 
du  moyen-âge;  pour  se  pénétrer  de  l'esprit  de  ce  tems,  et  en 
acquérir  une  intelligence  complète,  il  ne  suffit  pas  d'avoir 
parcouru  ses  chroniques  et  ses  archives,  d'avoir  contemplé  ses 
monumens,  reconstruit  par  l'iniagi nation  ses  châteaux  et  ses 
abbayes ,  d'avoir,  en  un  mot,  assisté  au  spectacle  extérieur  de 
sa  civilisation  ;  à  ces  études  indispensables,  niais  préparatoires, 
il  faut  joindre  cette  méthode  sûre,  cet  esprit  élevé  qui  sépare. 
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dans  le  fiilnis  des  légendes  et  des  biographies ,  les  récits  im- 
portans  des  causeries  de  cloîtres»  dispense  ù  chacun  éloge  ou 
blâme,  selon  ses  œuyres  ;  et,  en  conservant  aux  faits  leur  liai- 
son intime  et  naturelle ,  tire  de  Thistoire  de  graves  et  utiles 
enselgnemens.  Sans  railiauce  de  Pérudîtion  et  de  la  phtloso-' 
phîe,  il  ne  sera  jamais  de  grand  historien,  quels  que  soient  son 
sujet  et  son  théâtre,  la  vieille  Rome  ou  les  tems  modernes. 

C'est  donc  à  tort  que  Técole  prétendue  descriptive ,  celle 
qui  se  glorifie  de  M.  de  Barante,  et  compte  un  nouvel  appui 
dans  Bl.  Capefigue,  prétend  scinder  en  deux  Thistoire,  et, 
supprimant  la  philosophie,  borner  à  Térudition  tous  les  de- 
Toîrsde  l'écrivain.  C'est  ù  tort  que,  rapetissant  son  rôle,  elle 
racant0f  sans  chercher  à  prouva  :  car  elle  lait  rétrograder  l'art 
de  Bossuet  et  de  Montesquieu  au  tems  où,  dans  les  longues 
soirées  d'hiver,  le  chapelain  contait  aux  barons  et  aux  varict;» 
les  miracles  des  saints  et  les  prouesses  des  chevaliers.  Vaine- 
ment elle  s'empreint  de  couleurs  locales,  et  se  hérisse  de  mots 
barbares  empruntés  aux  vieux  manuscrits  ;  elle  ne  produira 
toujours  que  des  recueils  d'anecdotes  ;  Tauteur,  fût-il  spirituel 
et  poète  quelque  fois,  comme  M.  de  Barante  :  eût^i!  lu  et  relu 
le  roman  de  Perceforest  et  les  diplômes  de  la  collection  de 
Brecquignj,  comme  M.  Capefigue.  Cette  méthode  vous  mon- 
trera bien  les  chevaliers  se  pressant  m  grande  foison  sous  le 
gonfanan  royal,  les  bons  moines  disant  leurs  patenôtres;  elle 
vous  nommera  tous  les  seigneurs  d'une  cour  et  les  chefs  d'une 
armée  :  elle  ne  voui  dira  pas  les  secrets  de  l'âme  de  ces  chefs 
et  les  mystères  de  la  politique  du  suzerain  :  elle  ne  vous  don- 
nera pas  les  élémens  intimes ,  les  mobiles  cachés  de  la  société 
féodale;  et,  quand  elle  vous  aura  lojiguemcnt  entretenu  de 
Simon  de  Montfort  ou  de  Philippe- Auguste  ^  vous  n*aureK 
point  encore  l'intelligence  de  ces  grandes  vies;  vous  croiriez 
avoir  lu  Rigord  ou  Pierre  de  Vaulx-Ccrnay,  si  ce  n'étaient  les 
idées  modernes  et  les  ressouvenirs  du  xix'  siècle  qui  viennent 
vous  détromper  à  chaque  instant. 

Tel  est,  en  effet,  le  vice  inhérent  à  la  méthode  descriptive, 
que,  malgré  son  application  à  reproduire  le  style  et  la  manière 
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des  chroniques  y  elle  offre  toujours  un  mélange  de  naïveté  el 
de  scepticisme  9  une  .  sorte  de  bizarre  compromis  entre  de 
jeunes  opinions  et  de  vieilles  formes  de  langage.  Vouloir  de  nos 
jours  se  faire  le  simple  et  modeste  écho  d*un  moine  ou  d'un 
baron  du  xiii*  siècle,  c'est  une  chimérique  entreprise.  Vous 
aurez  beau  surcharger  votre  mémoire  du  vocabulaire  des 
plaids  et  des  conciles,  familiariser  vos  yeux  avec  les  costumes 
peints  sur  les  antiques  vélins  et  les  vitraux  des  abbayes,  cal- 
quer vos  pages  sur  celles  des  annalistes  contemporains,  vous 
ne  vous  abdiquerez  pas  yous*même  ;  et  l'écrivain  de  la  France 
nouvelle  reparaîtra  sans  cesse  sous  l'armure  de  maille  ou  la 
robe  monacale  que  vous  aurez  revêtue  un  instant.  Si  une 
guerre  religieuse  y  celle  des  Albigeois ,  par  exemple ,  trouve 
place  dans  votre  narration,  irez-TOus  applaudir  à  ces  massa- 
cres d'hérétiques,  qui  arrachaient  des  cris  de  joie  et  de  recon- 
naissance à  l'Europe  catholique?  Relaterez -vous  pieusement  le 
miracle  qui,  au  siège  de  Termes,  sauvait  M ontfort  des  flèches 
des  assiégés?  non,  sans  doute  ;  il  y  aura,  dans  votre  livre,  des 
larmes,  pour  les  raincus,  et  quelque  sourire  d'incrédule,  en 
parlant  du  miracle.  Dès  lors,  l'illusion  a  disparu  :  entre  vous 
et  le  chroniqueur  du  xiii*  siècle,  on  sent  que  Rabelab'et  Vol- 
taire ont  passé. 

Jusqu'ici ,  c'est  une  erreur  inévitable  et  presque  involon- 
taire :  quelquefois  l'esprit  de  votre  tems  se  trahira  plus  mal- 
adroitement. Ainsi,  M.  Capefigue  nous  montre  en  plusieurs 
circonstances  les  pèlerins  ou  les  bourgeois  du  xiu*  siècle ,  ac- 
cueillant par  un  gros  rire  les  menaces  de  quelque  évêque  ou 
les  railleries  lancées  contre  l'Église.  Est-ce  lu  un  trait  de 
mœurs ,  une  heureuse  application  de  la  couleuf  locale  ?  Au- 
jourd'hui que  les  foudres  du  Vatican  sont  éteintes,  on  conçoit 
que  certaines  fantaisies  de  la  puissance  spirituelle  arrachent 
un  sourire  au  publiciste  qui,  tranquille  sous  la  protection  de 
nos  lois,  se  transporte  en  esprit  au  milieu  de  cette  société, 
domaine  de  la  force  et  de  la  violence.  Mais,  le  sentiment 
qu'inspiraient  l'Église  et  ses  châtimensaux  soldats  de  Richard- 
Cœur-de-Lion ,  ou  d'Othon  de  Brunswick,  était-ce  bien  la 
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pitié?  Et  riait -on  beaucoup  de  cette  royauté  romaine  qui , 
sans  gardes  ni  prévôts,  et  par  le  seul  effet  de  la  puissance  mo- 
rale, arrachait  Agnès  de  Méranie  des  bras  de  son  époux,  con- 
fisquait, au  profit  de  quelques  aventuriers  de  la  Bourgogne  ou 
du  Yexîn ,  les  beaux  fiefs  du  Languedoc ,  et  amenait  le  puis- 
sant comte  de  Toulouse  à  recevoir,  épaules  nues  et  la  corde  au 
cou ,  la  discipline  des  mains  d*un  légat  ?  Dans  ces  faits,  le 
moyen  âge  est  tout  entier,  et  non  dans  quelques  mots  échap- 
pés û  la  naïveté  d*un  chroniqueur. 

Ici ,  nous  touchons  encore  à  Tun  des  plus  graves  défauts  de 
l'école  descriptive  :  c'est  de  prendre  pour  vrai ,  pour  parole 
évangélique,  tout  récit  des  écrivains  contemporains,  si  d'ail- 
leurs il  prête  à  des  évènemens  connus  un  aspect  nouveau  et 
pittoresque.  Mais,  dans  toute  société,  n'y  a-t-il  pas  des  excep- 
tions qui  dérogent  à  l'ordre  commun,  des  faits  qui  contrastent 
avec  l'ensemble  du  tableau  ?  Ces  faits,  isolés  dans  les  chroni- 
ques, faudra-t-il  les  reproduire  comme  le  caractère  propre  et 
le  cachet  d'une  époque,  sans  mettre  en  garde  le  lecteur  mo- 
derne contre  les  inductions  qu'il  pourrait  en  tirer  ?  Remarquez 
de  plus  qu'en  général  il  est  bon  d'user  avec  une  certaine  mé- 
fiance des  annalistes  du  moyen  âge.  Ignorans  pbur  la  plupart, 
et  dissimulant  cette  ignonTnce  sous  une  vaine  pompe  de  mots 
qu'ils  empruntent,  sans  les  comprendre ,  aux  génies  de  Rome 
antique,  ils  dénaturent  ces  mot^,  et  les  appliquent  à  un  ordre 
d'idées  bien  différentes  de  celles  qu'ils  durent  primitivement 
exprimer.  Ainsi,  ce  grand  nom  de  république  qui  faisait  battre 
le  cœur  des  Gracques  et  de  Cicéron,  un  moine  obscur  du 
xji*  siècle  le  prostituera  aux  timides  efforts  des  bourgeois  de 
Reims  ou  de  Noyon ,  pour  se  créer,  à  l'aide  d'un  voisin  puis- 
sant, une  chétive  indépendance.  Un  autre  chroniqueur,  Guil- 
laume^le-Breton,  racontant  en  vers  barbares  le  siège  de  Châ- 
teauroux ,  «  montre  les  jeunes  hommes  qui  s'ékincent  sur  les 
remparts ,  et  disent  qu'ils  veulent  mourir  pour  leur  patrie  ;  » 
comme  si  ce  mot  pairie  avait  un  sens  pour  les  routiers  et  les  ser- 
vant d'armes  de  Henri  d'Angleterre.  Ce  Guillaume-le-Breton, 
avec  ses  souvenirs  de  mythologie ,  ses  métaphores  tirées  de 
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Virgile  ou  d*Ovide,  ses  longues  éoumératioiis  à  la  manière 
d'Homère,  transporte  toute  Tantiquité  dans  le  moyen  dge;  et 
U  voir  Philippe-Auguste  dans  son  poème,  on  le  prendrait  pour 
un  héros  du  tenais  des  Atrides.  De  semblables  anachronismes 
de  langage  sont  frcquens  dans  les  écriyains  latins  de  cette 
époque  ;  et  c'est  tomber  dans  un«  erreur  singulière  que  de  nous 
donner  ces  froides  et  pédantes  déclamations  comme  l'expres- 
sion des  idées  et  des  passions  du  xm*-  siècle.  Nous  deman- 
derons, par  exemple,  ce  que  l'histoire  des  cités  libres  de  la 
Flandre  gagne  à  cette  page  de  Guillaume-le-Breton,  soigneu- 
sement recueillie  par  M.  Capefigue  :  «  Les  navires,  sillonnant  les 
£k>ts  de  la  mer,  parcoururent  successivement  les  lieux  où  elle 
ronge  les  rivages  blanchâtres  du  pays  des  Blavotins,  ceux  où 
la  Flandre  se  prolonge  en  plaines  marécageuses,  et  ceux  où 
risengrin ,  puissant  à  la  guerre ,  armé  de  son  glaive  et  de  sa 
lance ,  parcourt  la  terre ,  combattant  sans  cesse  ;  ces  lieux  où 
le  peuple  Nervien,  grand  par  ses  armes,  livra  de  fréquentes 
batailles,  le  Nei^len,  que  toutes  les  forces  des  Romains  ne 
purent  subjuguer  entièrement,  ni  contraindre  à  payer  un  tri- 
but ÛJB.  En  ces  lieux  habite  le  Belge ,  inventeur  du  chariot 
de  guerre,  appelé  CorvinSf  selon  que  l'atteste  Lucain,  puissant 
par  ses  richesses ,  par  ses  armes  et  par  ses  forces ,  jadis  grand 
ennemi  des  Romains,  et  tellement  illustre  dans  le  mond'^  en- 
tier, que  la  Gaule  reçut  autrefois  le  nom  de  Belgique.  nNous 
pourrions  multiplier  de  pareilles  citations  :  car  M.  Capefigue, 
jaloux  d'exhumer  de  l'oubli  la  gloire  de  GuiUaume-le-Breton, 
a  surchargé  son  travail  de  ce  bagage  poétique  ;  il  n'a  pas  vu  k 
danger  qui  s'attache  i.  la  reproduction  irréfléchie  des  chroni- 
queurs, et  s'est  faussaient  persuadé. qu'un  livre,  pour  avoir 
été  écrit  au  moyen  âge,  en  est  nécessairement  l'image  pré- 
cise et  le  fidèle  reflet. 

L'histoire  de  Philippe- Auguste  ne  nous  a  donc  pas  récon- 
ciliés l^aYce  laj méthode  descriptive;  nous  irons  même  plus 
loin,  nous  pensons  que  M.  Capefigue  n'a  pas  appliqué  d'une 
manière  irréprochable  son  propre  système  Hltéraire.  Reste  à 
savoir  s'il  a  mieux  réussi  comme  historien ,  et  s'il  a  racheté 
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entièrement  par  le  mérite  du  fond  les  défauts  de  la  forme. 

D'abord,  essayons  de  nous  représenter  exactement  Philippe- 
Auguste  et  les  résultats  de  son  régne.  Un  fait  nous  frappera 
surtout  dans  Thistotre  de  sa  vie  :  c'est  la  sagesse  et  le  bon 
sens  qui  ont  présidé  à  chacune  de  ses  actious.  Philippe  n'est  point 
un  héros  de  roman  ni  de  poème ,  et  son  caractère,  médiocre- 
ment susceptible  d'exaltation  cheraleresque ,  se  rapproche  de 
l'esprit  positif  et  calculateur  de  notre  tems.  Comparez-le  avec 
ses  contemporains  :  il  n*a  ni  le  bouillant  courage,  ni  les  talens 
guerriers  de  Richard  Plantagenct  ;  il  n'est  pas  riche  et  puis- 
sant comme  Jean-sans-Terre  ;  il  manque  de  ce  y aste  génie  qui 
élèTe  si  haut  Innocent  III  au-dessus  des  trônes  et  des  suze- 
rainetés séculières^  et  pourtant,  il  résiste  à  Innocent,  lutte 
arec  Richard,  écrase  Jean-sans -Terre ,  car  sa  marche  est  cir- 
conspecte et  sagement  ordonnée  ;  Il  gagne  du  terrain  à  cha- 
que, pas  et  ne  se  met  jamais  dans  la  nécessité  de  reculer  : 
c'est  le  triomphe  du  sang-froid  et  de  l'esprit  de  conduite. 
Sans  doute,  Il  fut  meryeilleuseroent  secondé  par  les  cir- 
constances :  la  mort  de  Richard ,  la  lâcheté  de  son  succes- 
seur ,  la  yictoire  presque  inespérée  de  Bouyines ,  facilitèrent 
la  réyolution  qu'il  opéra  dans  la  monarchie  française.  On  ne 
peut  se  défendre  cependant  d'une  yiye  admiration,  si  l'on  exa- 
mine les  détails  de  sa  yie ,  l'à-propos  et  l'opportunité  de  tou- 
tes ses  démarches. 

Philippe  ayait  quinze  ans  lorsqu'il  monta  sur  le  trône  :  de 
redontaÛes  ennemis  menaçaient  son  enfance ,  les  grands  vas- 
saux et  le  roi  d'Angleterre.  Les  premiers,  disputant  sans  cesse 
au  imzerain  la  jouissance  de  ses  prérogatives,  remettaient  con- 
tinuellement en  question  les  principes  de  la  hiérarchie  féo- 
dale. Le  second,  adversaire  naturel  du  jeune  roi,  était  l'un 
des  princes  les  plus  puissans  de'l'Europe  :  à  sa  couronne  d'An- 
gleterre il  joignait,  en  France,  la  possession  d'un  territoire 
deux  fois  plus  étendu  que  le  royaume  de  Philippe;  Français 
d'origine ,  il  était  popnlatre  dans  le  tindi ,  cher  au  baronnage 
d'Aquitaine  et  de  Poitou,  et  le  pins  riche  des  monarques  chré- 
tiens. Lutter  contre  de  t^Hes  forces,  les  combattre  les  unes  par 


3o4  SCIENCES  MORALES 

les  autres  »  et  jeter  les  fondemens  d*une  grande  monarchie , 
là  où  il  n*y  avait  qo*une  suzeraineté  précaire  et  incontestée  ^ 
c'était  une  tâche  difficile  :  Philippe-Auguste  l'accomplit 

Son  règne  s'ouvre  par  des  querelles  contre  les^  grands  vas- 
saux, les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Champagne»  le  copite  de 
Sancerre,  etc.  Après  quelques  coups  de  lance  donnés  ou  re- 
çus y  la  paix  se  conclut ,  sous  la  médiation  du  roi  d^Ângle- 
terre ,  sans  perte  ni  profit  notable  pour  personne  ;  et  remar- 
quons déjà  que ,  dans  ce  siècle  où  la  terre  semblait  à  la  merci 
du  plus  fort 9  Philippe  fut  presque  le  seul  prince  qui  dut  ses 
succès  à  sa  politique  plutôt  qu'à  ses  armes.  Assez  heureux, 
quand  il  combat  ses  vassaux  »  il  cède  presque  toujours  à  l'as- 
cendant invincible  des  talensiguerriers  de  Richard;  et  dans  la 
croisade,  cette  espèce  de  tournoi  permanent  du  moyen  âge, 
où  chacun  faisait  assaut  de  prouesses,  il  tient  à  peine  le  se- 
cond rang.  Son  invasion  déloyale  sur  les  terres  de  Richard, 
captif  du  duc  d'Autriche,  est  punie  par  la  déroute  de  Fréte- 
val.  Mais  bientôt  Richard  meurt,  et  Philippe,  débarrassé  de  la 
présence  de  ce  terrible  adversaire,  déploie  son  génie  en  toute 
Uberté. 

Jean-sans-Terre ,  successeur  de  Richard ,  était  à  la  fois  un 
imprudent  et  un  lâche  ;  meurtrier  du  jeune  duc  de  Bretagne, 
il  est  sommé  par  Philippe  de  comparaître  devant  ses  pairs , 
il  refuse  :  ses  fiefs  sont  confisqués  et  saisis  parle  roi  de  Fraoce* 
Les  motifs  de  cette  confiscation  étaient  à  peine  spécieux,  Phi- 
lippe la  justifia  pai*  des  succès  :  il  prit  la  Normandie,  l'Anjou 
et  le  Poitou,  et  sut  les  conserver,  chose  rare  en  ce  tems;  ce 
fut-là  sou  coup  de  maître,  et  comme  la  base  de  son  grand 
édifice  social.  En  même  tems  qu'il  acquérait  ces  riches  pro- 
vinces, et  rétablissait  ainsi  l'équilibre  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre ,  il  dirigeait  iiabilement  ses  relations  avec  l'Église  et 
le  Sàint-Siége.  Epoux  infidèle  d'ingerburge,  il  avait  encouru 
les  censures  du  Vatican.  Relevé  de  cette  exconmiunication,  il 
s^assura  l'alliance  de  l'autorité  ecclésiastique  par  une  conduite 
ferme  et  respectueuse  tout  à  la  fois.  Lors  de  la  croisade  contre 
les  Albigeois,  il  resta  neutre,  sans  perdre  l'amitié  du  pontife; 
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et  allié  assez  i)ndifférent  du  comte  de  Toulouse  jusqu'à  sa 
chute,  il  entretient  plus  tard  ayec  son  vainqueur  Simon  de 
Montfort  des  relations  pareillement  froides,  mais  amicales. 
Cependant  il  consolidait  sa  puissance  dans  ses  nouyelles  con- 
quêtes, et  se  préparait  à  la  )ournée  de  Bouyines. 

La  bataille  de  Bouyines  fut  la  grande  épreuTe  du  règne  de 
Philippe-Auguste  :  raincu,  il  perdait  ses  conquêtes  et  peut-être 
sa  couronne  ;  vainqueur,  il  écrasa  tous  ses  rivaux,  et  d'une  su- 
zeraineté nominale  fit  une  royauté  pesante  et  absolue.  Peu  s'en 
fallut  que  la  monarchie  française  ne  fût  étouffée  à  son  berceau, 
et  partagée,  comme  une  proie,  entre  les  feudataires.  Aussi,  ce 
dut  être  pour  Philippe  une  belle  journée  que  le  lendemain  de 
Bouvines;  disons  plus,  celte  victoire  si  complète  fut  le  sa- 
lut de  la  France,  le  gage  de  sa  nationalité  et  de  sa  grandeur 
future.  Nous  ne  pensons  pas  avec  M.  Qapefigue,  sur  la  simple 
autorité  d'un  fragment  épique  de  Guillaume-le-Breton,  que 
l'empereur  d'Allemagne  et  ses  vassaux  catholiques  projetas- 
sent d'imposer  «\  la  France  une  sorte  de  protestantisme  anti- 
cipé ,  et  de  confisquer,  au  profit  des  gens  de  guerre,  les  do- 
maines des  gens  d'Église  :  car  nous  ne  pouvons  voir  dans  les 
barons  du  xiii*  siècle  des  précurseurs  de  Luther.  Mais,  nous 
croyons  avec  tous  nos  historiens  que  la  féodalité  déjà  frappée 
au  cœur  voulut  s'armer  contre  toute  tentative  de  centralisa- 
tion monarchique ,  rétablir  l'empire  ébranlé  de  la  force  sur  le 
droit  ;  maintenir  cette  dislocation  de  la  société  où  tous  les  in- 
térêts  trouvaient  place ,  sauf  l'intérêt  général.  La  monarchie 
était  en  danger,  non  TËglise ,  et  il  ne  faut  point  chercher  le 
mobile  de  la  guerre  dans  des  combinaisons  étrangères  aux 
idées  contemporaines.  La  bataille  de  Bouvines  fut  le  tnompbe 
du  principe  de  l'unité  nationale  sur  cet  individualisme,  consé- 
quence naturelle  de  la  féodalité;  elle  imprima  une  nouvelle 
direction  à  la  politique  française ,  et  détermina  le  caractère 
définitif  du  règne  de  Philippe-Auguste. 

De  ce  jour,  en  effet,  le  roi  de  France  cessa  d'être  le  simple 
chef  militaire  de  ses  vassaux  :  il  devint  leur  véritable  souve- 
rain :  les  plus  indomptables  ayant  été  dépossédés  ou  jetés  dans 
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les  fers  après  Bouvines.  La  plupart  des  diseussions  relatif  es  à 
la  transmission  des  fiefs  contmencèrent  à  se  résoudre  non  plus 
en  guerres  privées,  mais  en  procès  devant  la  cour  des  Pairs, 
tenue  par  le  roi.  £n  même  tems  croissait  Timportance  des 
communes,  et  se  préparait  de  longue  main  la  monarchie 
bourgeoise  de  Louis  XI.  Les  Plantagenets  étaient  humiliés  :]es 
fiefs  de  TAnjou  et  du  Poitou  soumis  à  la  suzeraineté  immédiate 
de  Philippe.  Un  instant  même  les  perfidies  de  Jean-sans*Terre 
et  ses  atteintes  à  la  grande  Charte  faillirent  placer  sa  cou- 
ronne sur  la  tête  du  jeune  Louis  de  France  j  et  Philippe,  au 
lit  de  mort,  put  se  rendre  cette  justice  qu!il  avait  sauvé  son 
royaume  de  Tanarchie  intérieure  et  de  l'invasion  étrangère. 
Telle  fut  la  vie  de  Philippe,  tel  il  nous  apparaît  au  milieu 
des  digressions  et  des  descriptions  de  tout  genre  auxquelles 
8*est  livré  M.  Capefigue.  Car,apr^s  la  lecture  de  son  ouvrage, 
il  faut  se  recueillir  longuement  pour  prendre  une  juste  idée  du 
héros,  perdu,  comme  il  Test,  au  milieu  des  peintures  de  tour* 
noisetdecours  p]énières,^de  la  croisade  dç  Constaolinople,  de 
la  guerre  des  Albigeois,  des  considérations  scientifiques  et 
littéraires.  L'histoire  de  Philippe- Auguste  est  réellement  une 
esquisse  du  xiii*  siècle  dans  toute  VEurope,-  et  nous  serions 
loin  d*eu  blâmer  l'auteur  si  de  cette  esquisse  ressortak  plus 
nettement  le  grand  caractère  politique  du  roi.  filais  à  forée 
de  vouloir  éviter  ^exagération  de  t* historiographe  et  du  poète 
épique  y  M.  Capefigue  est  tombé  dans  le  défout  contraire  :  il  a 
attribué  les  succès  de  Philippe  au  hasard ,  au  mouxement  ii«- 
îurel  de  la  civilisation;  sans  se  demander  qui  avait  hôte  par 
son  impulsion  habile  ce  mouvement  de  la  civilisation.  «  Phi- 
lippe-Auguste ,  dit-il,  nous  parait  tout-à-fait  de  son  siècle; 
c'est  la  Taleur  et  la  brutalité  chevaleresque»..*  Il  est  bien  dif- 
ficile de  lui  trouver  u«ie  idée  grande,  forte  et  ea  detiors  de  cet 
instinct  grossier  de  puissance  qui  animait  communément  tous 
les  princes  de  cette  époque.  9  Nous  nous  permettroos  d*ènon- 
cer  ici  une  opinion  tout  opposée  :  Philippe  nous  seaible  avoir 
suivi  ayec  persévérance  une  double  idée ,  l'&bfiisseoiènt  de 
l'Angleterre  et  la  sujétion  des  vassaux  de  la  Couronne  ;  ce  qui 
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I«  dUlinguo  de  ses  contemporains,  c*est  que,  n'ayant  paA 
leurs  qualités  brillantes,  leur  lojauté,  leur  exaltation  belli- 
queuse et  chevaleresque,  il  fut  aussi  exempt  de  leurs  défauti», 
de  leur  incoaséquence,  de  cette  altematire  d'emportemens  et 
de  faiblesses,  qui  les  entraînait  si  sauvent  :  il  se  rapproche 
plu»  de  Louis  XI,  que  dt;  Richard --Cœur- de -Lion,  et  sa 
place  est  marquée  an  rang  des  rois  habiles,  plutôt  que  parmi 
les  preux  chevaliers. 

Noos  contesterons  donc  à  M.  Gape6gue  la  ressemblance  du 
portrait  de  Philippe  qu'il  nous  a  tracé  ;  admettrons-nous  dans 
toutes  ses  parties  son  tableau  général  du  xiii*  siècle,  et,  par 
exemple,  le  récit  serupuleux  et  détaillé  delà  Croisade  contre 
les  Albigeois?  nous  donnera-t-ii  Tintelligence  complète  de 
l'esprit  qui  présidait  à  cette  guerre,  et  comme  le  contre-coup 
des  roouvemens  qu'elle  excitait  dans  l'Europe  catholique  ? 
DOQS  ne  le  pensons  pas,  et  ici  s'offre  une  application  nou- 
velle des  observations  que  nous  faisions  au  commencement  de 
cet  article  sur  le  système  littéraire  de  M.  Capefigue. 

Â  qui  vent  représenter  une  guerre  religieuse  comme  celle 
des  Albigeois  il  se  présente  deux  routes  diverses,  deux  ma- 
nières d'envisager  la  question.  S'il  se  place  dans  le  point  de 
vue  rationnel  et  philosophique,  il  flétrira  les  atrocités  de  cette 
croisade,  tout  en  l'expliquant.  S'il  se  réduit  au  rôle  de  chro- 
niqueur, il  devra  s'associer  au  pieux  enthousiasme  de  la  chré- 
tienté; sinon,  il  trahira  son  déguisement,  et,  infidèle  à  ses 
propres  maximes,  il  se  fera  juge  au  lieu  d'être  conteur.  C'est 
précisément  ce  qui  est  arrivé  à  M.<Iapefigue.  Préoccupé  à 
la  fois  par  le  désir  de  reprjduire  excictement  les  opinions  con- 
temporaines, et  par  son  indignidion  de  libre  penseur  contre 
les  emportemens  de  l'intolérance  religieuse,  il  a  confusément 
mêlé  ses  jugemens  personnels  ù  ceux  de  YaulxrCemay  et  de 
Puy-Lâurens,  et  cette  partie  de  son  livre  est  un  bizarre  amal- 
game  d'apologies  monacales  et  de  censures  philosophiques. 
U.  Cape&gue  poursuit  surtout  avec  véhémence  les  intrigues 
de  l'Église  romaine- et  les  perfidies  de  ses  agens  dans  l'Albi- 
geois; mais  cette  désapprobation  sévère  trahit  justement  la 
date  de  l'ouvrage,  et  lui  enlève  ce  caractère  d'impartialilô 
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naïve  que  la  méthode  descriptive  rêve Ddiq'ue  comme  son  mé- 
rite principal.  Il  en  est  de  même  de  Simon  de  M ontfort,  dont 
le  nom  est  fréquemment  suivi  des  glorieuses  épithëtes  que  le 
xële  des  catholiques  ne  manquait  guère  d'y  joindre  ^  et  dont 
la  conduite  est  àtta(}uée  par  des  phrases  détournées  et  de  ma- 
lignes Insinuations  ;  preuve  manifeste  qu'un  écrivain  ne  peut 
jamais  se  dérober  à  l'action  de  son  siècle,  substituer  des  sou- 
venirs aux  idées  que  lui  imposent  son  tems  et  l'ordre  social 
au  sein  duquel  il  vit ,  allier  enfin  complètement,  dans  l'étude 
du  moyen  âge,  les  brûlantes  émotions  d'un  contemporain  et 
la  critique  consciencieuse  de  la  postérité. 

L'application  de  la  méthode  rationnelle  ùl  la  guerre  des 
Albigeois  ne  saurait  pourtant  manquer  d'être  féconde  en  con- 
sidérations neuves  et  élevées,  si  l'on  voulait  apprécier  froide- 
ment et  sans  préjugés  cette  fameuse  croisade.  Là  se  déve- 
loppe dans  toute  sa  force  l'irrésistible  puissance  de  TÉglise 
sur  la  société  qu'elle  avait  mise  dans  le  monde  :  car,  la  persé- 
cution des  Albigeois,  qu'est-ce  autre  chose,  sinon  une  guerre 
d'opinion  publique,  une  réaction  violente  et  populaire  du  ca- 
tholicisme contre  la  première  apparition  sérieuse  de  l'esprit 
d'examen  de  l'hérésie  ? 

N'oublions  pas  qu'au  xiii*  siècle  toute  l'organisation  so- 
ciale avait  pour  base  le  catholicisme^  et  que  cettje  croyance 
était,  pour  emprunter  son  propre  langage,  la  clé  de  la  voûte  et 
la  pierre  angulaire  de  l'édifice.  Quel  ètonnement  et  quel  pieux 
effroi  dut  se  répandre  dans  une  société  semblable,  quand  on  sut 
qu'il  y  avait  en  Europe  un  pays  où  les  clercs  (i)  étaient  au- 
près des  laïques  en  si  grand  mépris,  que  leur  nom  était,  par 
plusieurs,  employé  en  jurement,  conmie  s'ils  eussent  été  juifs. 
«  Ainsi ,  continue  le  chroniqueur,  de  même  qu'on  dit ,  j'aime- 
rais mieux  être  juif,  ainsi  disait 7 on,  j'aimerais  mieux  être 
capelan  que  de  faire  telle  ou  telle  chose.  Les  honmies  d'aroies 
n'offraient  que  rarement  leurs  fils  à  la  clérlcature....;  les  hé- 
rétiques recevaient  lits  garnis  et  yêtemens,  et  legs  plus  abon- 
dans  que  les  gens  d'église....;  et  Satan  possédait  en  repos  la 

(1)  Chronique  de  Poy-LanrcDs,  prologae. 
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majeure  partie  de  ce  pays  comme  ud  sien  domicile.  »  Une  pa- 
reille hérésie  reuTersoit  rautorité  spirituelle,  en  même  tems 
qu'elle  choquait  mement  de  yieilles  habitudes  de  foi  simple, 
et  de  soumission  dans  le  peuple.  Aussi ,  disons-le  franche- 
ment, le  pape,  en  proToquant  la  croisade  ;  ses  légats,  en  la 
prêchant  de  chûteau  en  château ,  de  ville  en  yille  ;  les  che- 
Tôliers  et  les  bourgeois,  en  poursuivant  les  hérétiques,  l'épée 
au  poing,  la  croix  sur  le  casque,  tous  crurent  remplir  un  de- 
foir  sacré,  la  défense  de  Tunité  chrétienne.  Leur  excuse  est 
dans  la  sincérité  de  leur  conviction,  comme  Texcuse  des  pu- 
ritains d'Angleterre  est  dans  leur  exaltation  mystique,  et  celle 
des  républicains  de  France,  dans  leur,  ardent  amour  pour  le 
pays  ;  on  peut  déplorer  les  erreurs  des  uns  et  des  autres  :  il  se- 
rait injuste  de  les  condamner  sans  les  comprendre  et  sans  les 
expliquer. 

Un  de  nos  plus  ingénieux  orateurs,  M.  Yillemain,  a  der- 
nièrement avancé,  dans  un  cours  public,  que  la  guerre  des 
Albigeois  ne  lui  paraissait  pas  avoir  été  populaire.  Mais  cette 
opiuion  ne  s'appuie  que  sur  quelques  vers  isolés  et  peu  déci- 
sifs. Nous  aimons  mieux  nous  en  rapporter  au  jugement  des 
contemporains,  recueilli  par  les  chroniques,  à  cet  élan  reli- 
gieux qui  poussait  à  la  croisade  des  armées  entières  de  pèle- 
rins, à  cet  enthousiasme  universel  qui  accompagnait  le  comte 
de  Hontfort.  «  Lorsque  ce  seigneur  se  rendit  en  France ,  dit 
Pierre  de  Vaulx-Cernay,  pour  recevoir  du  roi  les  terres  qui  re- 
levaient de  lui,  il  fut  accueilli  dans  chaque  ville,  castel,  ou  bourg, 
par  le  clergé  et  le  peuple,  qui  sortaient  en  procession  à  sa  ren- 
contre, avec  longues  acclamations,  et  en  criant  :  Benedlciusqai 
venit  in  nomine  domini  I  Même,  telle  et  si  vive  était  la  pieuse  et 
religieuse  dévotion  du  peuple,  que  celui-là  se  disait  heureux 
qui  avait  pu  toucher  le  bout  de  ses  vêtemens.  «  Ces  honneurs, 
décernés  à  Simon  de  Montfort ,  étaient  un  hommage  public 
pour  la  puissance  ecclésiastique,  dout  le  conquérant  du  Lan- 
guedoc était  le  plus  ferme  champion.  Montfoit  fut  spécialement 
l*homme  de  TÉgUse,  l'exécuteur  dévoué  des  ordres  venus  du 
Vatican.  Défenseur  obstiné  des  volontés  du  pape,  lors  de  la 
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quatrième  croisade  il  avait,  daas  les  plaines  de  la  Palestine, 
joué  sa  vie  contre  ta  chance  douteuse  de  foire  ud  jour  péni- 
tence aux  pieds  du  tombeau  du  Christ.  De  retour  dans  ses 
foyers,  on  i*avaîtyu  quitter  encore  son  gothique  manoir  à  la 
Toix  du  pape,  pour  aller  chercher  la  mort  ou  des  terres  dans 
l'Albigeois.  Dur,  austère,  implacable  aux  ennemis  de  la  foi 
catholique,  grand  capitaiue  et  preux  cheyalier,  il  pcrsonni6i 
tout  son  siècle  avec  sa  piété  brutale  et  ses  convictions  pro- 
ibndes  ;  en  lui  respire  Tesprit  de  toute  son  armée  :  on  s'irrite 
contre  ses  ftnréurs  et  son  fanatisme  sanguinaire,  et  pourtant, 
à  la  vue  de  cette  grande  figure,  on  ne  peut  se  défendre  de  ce 
sentiment  d'admiration  que  le  spectacle  de  la  force  morale 
inspire  toujours. 

Si  l'on  compare  à  des  guerriers  de  cette  trempe  leurs  adirer^ 
saires  languedociens,  le  comte  de  Toulouse,  ou  même  le  brafe 
comte  de  Foix,  on  s'étonnera  peu  de  l'issue  de  la  guerre.  Les 
Méridionaux,  gensd^esprit  et  de  plaisir,  amis  de  U  gaie  sciftice^ 
tout  occupés  de  fêtes,  de  douces  causeries  et  de  cours  d'a- 
mour, ne  se  souciaient  guère  plus  de  l'hérésie  que  du  catho^ 
licisme,  défendaient  par  vanité  et  par  ostentation  des  croyan- 
ces qu'en  général  ils  ne  partageaient  pas,  et  songeaient 
plutôt,  sur  les  champs  de  bataille,  à  faire  parade  d'une  valeur 
individuelle  et  inutile  qu*à  vaincre  ou  à  mourir  pour  une  cause 
chérie.  Bien  différent  était  le  mobile  des  chevaliers  de  France, 
et  leur  dévoûment  se  rattachait  i\  des  principes  autrement 
élevés.  La  guerre  était  pour  eux  un  acte  de  foi,  et  la  mort  un 
passage  à  une  destinée  meilleure.  Ainsi,  la  veille  de  cette 
grande  bataille  de  Muret,  qui  décida  pour  quelque  tems  du 
sort  du  Languedoc ,  le  roi  d'Aragon  et  ses  bandes  de  Cata- 
logne et  de  Provence  se  préparèrent  au  combat  comme  à  un 
tournoi,  et  «  on  n'entendait  dans  leur  camp  que  rires  et 
joyeuses  paroles.  »  «  Montfort,  dit  Pierre  de  Vaulx-Ceroay, 
passant  devant  sa  chapelle,  le  matin  de  la  bataille,  vit  l'é- 
vêque  d'Uzès  célébrant  la  messe.  Sur  quoi ,  le  très-chrétien 
comte  courut  aussitôt  mettre  les  genoux  en  terre,  et,  joignant 
les  main<t  devant  l'évêque ,  il  lui  dit  :  Je  vous  donne  et  vous 
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offre  moo  ftme  et  mon  corps.  Pu»,  entrant  dans  le  fort,  il 
s*anna,  et  »  venant  de  rechef  vers  Tévêque,  il  s'offrit  de  nou- 
veau à  lui  soi  et  ses  armes Et.  voici  que  survint.  Té- 

vêque  de  Toulouse,  ayant  mitre  en  tête,  et  aux  mains  le  bois 
de  la  croix  vivifiante,  que  les  nôtres,  descendant  aussitôt  de 
cheval,  commencèrent  chacun  à  adorer».  £h  bien!  main- 
tenant que  nous  avons  vu  le  spectacle  des  deux  camps,  -trans- 
portons-nous en  idée  an  milieu  du  moyen  âge  ;  associons- 
nous  pour  un  instant  à  ces  croyances  sauvages  et  superstitieu- 
ses, mais  pleines  de  vie  et  d'enthousiasme,  et  nous  concevrons 
comment  les  villes  et  les  châteaux  tombaient  devant  l'armée 
de  Montfort ,  comment,  avec  huit  cents  chevaliers  et  servans 
d*armes,  il  défaisait  des  milliers  d'hérétiques,  comment  il  rap- 
pelait à  l'imagination  des  coniemporains  lès  Machabées  et  tous 
ces  hommes  de  déootion  et  de  sang^  dont  la  Judée  a  légué  la  mé- 
moire et  le  culte  à  l'Église  romaine. 

Aussi,  la  cause  du  libre  examen  fut  vaincue  ;  les  hérétiques, 
décimés  par  les  batailles  et  les  supplices,  et  les  seigneurs, 
dont  l'indifférence  les  protégeait,  dépossédés  de  leurs  fiefs 
par  les  barons  de  France.  Ce  fut  un  triste  jour  dans  l'histoire 
de  la  civilisation  européenne  que  celui  où  Simon  de  Mont- 
fort  ceignit  à  Montpellier  la  couronne  de  comte  de  Toulouse  ; 
de  ce  moment  périt  cette  littérature  provençale,  si  fraîche  et  si 
spirituelle ,  si  insouciante  et  si  moqueuse ,  image  fidèle  de  la 
société  qui  applaudissait  à  ses  chants,  et  souriait  i\  ses  efforts. 
Le  catholicisme,  encore  tout  hérissé  d'austérité  et  de  pédan- 
tisme ,  de  latin  corrompu  et  de  subtilités  d'école ,  passa  son 
niveau  de  fer  sur  cette  terre  d'amour  et  de  poésie,  et  la  langue 
des  ménestrels  dégénéra  peu  ù  peu  en  un  patois  de  paysans. 
Certes  ce  sont-là  de  ces  résultats  que  l'écrivain  philosophe 
doit  déplorer  et  maudire  ;  mais,  tout  en  condamnant  le  fait  en 
lui-même,  il  faut,  jusqu'à  un  certain  point,  qu'il  en  excuse 
les  auleura,  qu'il  laisse  une  large  part  nu  tems ,  aux  circon- 
stances, et  qu'il  n'applique  pas  à  l'enthousiaste  du  xiii*  siècle 
les  règles  de  conduite  que  les  progrès  de  la  raison  humaine 
ont  tracées  au  citoyen  du  xix*. 
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Nous  pensons  donc  que  la  méthode  rationnelle ,  sansem*- 
prunter  aux  chroniques  leur  style  et  leurs  opinions,  pourrait 
arriver  à  donner  du  moyen  âge  une  idée  exacte  et  complète; 
nous  allons  plus  loin  :  il  nous  semble  qu'elle  atteindrait  ce  but 
plus  facilement  que  la  méthode  descriptive  :  car,  connaître  un 
siècle,  à  notre  avis,  ce  n'est  pas  seulement  savoir  son  cos- 
tume et  son  langage ,  m^is  ses  secrets ,  pour  ainsi  dire  f  les 
causes  de  se9  institutions ,  de  ses  guerres ,  les  mobiles  de  se» 
déterminations  ;  c'est  expliquer  l'histoire  extérieure  d'une  so* 
ciété  par  son  histoire  intérieure  :  or,  cette  explication,  la  mé- 
thode descriptive  ne  nous  la  donne  pas;  elle  préfère  laisser  à 
chacun  de  nous  le  soin  de  deviner  le  mot  de  l'énigme,  et,  par 
cela  même,  elle  restera  toujours  incomplète  et  impuissante  à 
remplir  sa  promesse  de  reconstruire  les  tems  passés. 

Que  M.  Capefigue  rejette  sur  les  défauts  de  son  école  la 
plupart  des  reproches  que  nous  lui  adressons  :  c'est,  le  plus 
souvent ,  l'esprit  de  système  qui  l'a  trompé.  Quand  il  s'est 
ûvisé  de  demander  aux  sources  qu'il  consultait ,  non  plus  un 
amas  de  mots  barbares  et  d'insigniûantes  descriptions,  mab 
des  résultats  utiles,  il  a  réussi  heureusement.  Nous  citerons, 
par  exemple,  les  résumés  disséjntnés  dans  son  ouvrage,  comme 
des  fragmens  remarquables  de  saine  et  sévère  critique.  Nous 
donnerons  surtout  des  éloges  sans  restriction  ^ux  excellens 
travaux  sur  le  caractère  général  du  xii*  et  du  xiu*  siècles,  qui 
remplissent  la  presque  totalité  du  4*  volume.  Ils  décèlent  dans 
leur  auteur  une  étude  scrupuleuse  des  monumens  de  cet  âge, 
et  un  amour  d'artiste  et  d'antiquaire  pour  cette  civilisation  si 
neuve  et  si  pittoresque.  Nous  regrettons  vivement  que  M.  Ca- 
pe6gue  n'ait  pas  fidèlement  suivi  cette  route  qui  le  conduisait 
à  un  plein  succès. 

Une  dernière  observation  nous  reste  à  faire  :  elle  portera 
sur  le  style  de  l'histoire  de  Philippe-Auguste.  Sans  doute,  il  y 
a  dans  ce  livre  des  pages  éloquenmient  oii  ingénieusement 
écrites  ;  et  de  nombreuses  citations  viendraient  au  besoin  jus- 
tifier cet  éloge  :  mais,  en  général,  la  manière  de  M.  Capefigue 
est  défectueuse,  et  pèche  par  une  affectation  fatigante 'de  nai- 


liï  POLITIQIJKS.  3i5 

Yelé  et  de  eoulear  locale  ;  ce  n'est  ni  la  diction  large  et  abon- 
dante de  iM.  de  Barante^  ni  la  phrase  savante  et  expressive  de 
M.  Thierry  :  c'est  une  confusion  de  locutions  anciennes  et 
modernes  qui  s'entrechoquent  sans  cesse,  et  semblent  un  per- 
pétuel anachronisme^  Nous  sommes  loin  de  combattre  l'em- 
ploi de  la  couleur  locale  ;  mais  encore  faut -il  que  cette  cou- 
leur soit  habilement  nuancée  ,  qu'elle  ne  soit  pas  jetée  sur  un 
livre  par  plaques  ^  et  sans  discernement ,  comme  dans  ccrtiuns 
tableaux  de  l'école  nouvelle.  Cet  usage  immodéré  du  réper- 
toire féodal  peut  faire  illusion  au  vulgaire  ,  et  servir  de  luis- 
sez-passer  à  la  médiocrité  et  à  l'ignorance;  mais' M.  Cape- 
figue  n'a  pas  besoin  de  cet  artifice.  Il  est  appelé  à  marcher  sur 
les  traces  de  nos  historiens  les  plus  distingués,  et  il  se  souvien- 
dra sans  doute  que,  d'abord,  il  est  bon  de  n'imiter  personne, 
et  que,  si  l'on  veut  à  toute  force  choisir  un  npodéle,  mieux 
vaut  prendre  Montesquieu  que  Rigord,  ou  Guil)aumc-lc- 
Breton.  ^. 
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La  Fatettb  ev  Ambbiqve  en  18^4  et  i8a5,  ou  Jom-nal  d'un 
voyage  aua  États-Unis;  par  A.  Levassbur,  secrétaire  du  gé- 
néral La  Fayette  pendant  son  voyage  (i). 


Le  voyage  fait  en  Amérique,  en  i8a4  et  i8a5,  par  le  gé- 
néral La  Fayette  ne  sera  pa^  un  des  événemens  les  moins  re- 
auui]uables  de  notre  siècle.  On  avait  vu,  dans  les  plus  beaux 
tems  de  la  république  romaine,  des  hommes  conduits  en 
triomphe  par  leurs  concitoyens  pour  avoir  vaincu  des  peuples 
avec  lesquels  ils  étaient  en  guerre.  Mais  les  triomphes  de  ce 
genre  étaient  accordés  dans  l'enthousiame  qu'inspiraient  des 


(1)  Parb,  i8»9;  Baudouin,  a  vol.  ia-8*  de  609  et  63^  pages,  oroés  de 
11  gravures  et  d'one  carte  ;  prix,  i5  fr. 
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succès  l'ccens  ;  iU  étaient  décernés  par  les  hommes  qui  profi- 
taient immédiatement  des  avantages  de  la  victoire  ;  et  presque 
toujours  ils  étaient  un  malheur  pour  Thumanité.  La  recoa- 
naissance  du  peuple,  d'ailleurs,  n'avait  jamais  une  longue  du- 
rée :  un  triomphe  nouveau  faisait  oublier  oelui  qui  avait  pré- 
cédé, et  quelquefois  Tenthousiame  était  suivi  de  près  par 
l'ingratitude. 

Le  triomphe  décerné  par  les  États-Unis  au  général  Là 
Fayette  a  des  caractères  lout-À-fait  différens.  La  guerre  dans 
laquelle  il  a  été  mérité,  n*avait  pas  pour  objet  d'asservir  et 
de  dépouiller  des  peuples  inoffensifs;  elle  avait,  au  contraire, 
pour  but  de  soustraire  ù  l'oppression  des  peuples  paisibles 
et  industrieux,  et  de  leur  garantir  les  produits  de  leurs  tra* 
vaux  et  l'exercice  innocent  de  leur  liberté.  Ce  n'est  pas  dans 
l'enthousiasme  qu'inspire  une  victoire  récente  à  ceux  qui  en 
retirent  immédiatement  les  profits,  que  le  triomphe  a  été  dé- 
cerné ;  c'est  presque  un  demi-siècle  après  la  victoire  et  par  les 
enfans  et  les  petits  enfans  du  peuple  vainqueur.  Enfin ,  les 
succès  pour  lesquels  il  a  eu  lieu ,  loin  d'être  une  cause  de 
deuil  pour  l'humanité,  ont  ouvert  une  ère  nouvelle  au  genre 
humain.  Beaucoup  d'hommes  ont  obtenu  de  leurs  contempo^ 
rains  des  récompenses  plus  oa  moins  éclatantes  ;  mais  parmi 
ces  récompenses  combien  en  trou¥erait-K>n  que  la  génération 
suivante  eût  voulu  décerner?  Combien  n'en  trouverait-on 
pas,  au  contraire,  qui  n'auraient  jamais  eu  lieu  si  elles  eus- 
sent été  différées,  nous  ne  dirons  pas  d'un  demi-siècle,  mais 
seulement  d'un  petit  nombre  d'années? 

La  relation  de  M.  Levasseur  ajoutera  peu  sans  doute  à  la 
gloire  du  général  La  Faye|te  :  mais  elle  honore  infiniment  le 
peuple  américain.  Les  titres  du  général  La  Fayette  sont  dans 
son  dévoûment  à  la  cause  de  la  liberté,  dans  son  abnégatioa 
de  tout  intérêt  personnel,  dans  la  constance  avec  k^ueUe  il  a 
défendu  la  cause  de  la  justice  et  de  rhumanité,  el  dans  les 
sacrifices  (}u'il  lui  a  faits.  Les  peuples  qu'il  a  servia  ne  l'eus^ 
sent-ils  payé  que  d'ingratitude  p  il  n'en  aurait  pas  moins  de 
droits  à  l'admiration    et   à  la  reconnaissance  des  nations: 
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U  iren  serait  pas  moins  lui-môino.  Le  mérite  d'un  homme  dé- 
pend ,  en  effet,  de  ses  actions  et  de  son  caractère^  et  non  des 
récompenses  qui  lui  sont  accordée».  Socrate,  mourant  par  le 
poison,  est  tout  aussi  grand  à  nos  yeux  qu'il  Taurait  été  s'il 
fût  mort  chargé  d'honneurs.  Les  récompeni^es  dont  il  aurait  été 
l'objet  n'auraient  honoré  que  ses  concitoyens  ;  sa  condam- 
nation n'a  flétri  que  ses  juges: 

Ce  n'est  donc  pas  le  général  La  Fayette  qui  est,  à  propre- 
ment parler,  le  héros  dont  M.  Lerasseur  nous  raconte  l'his- 
toire :  c'est  le  peuple  américain.  C'est  surtout  lui-même  que 
ce  peuple  a  honoré  en  montrant  qu'il  avait  le  sentiment  pro- 
fond des  serrlces  qui  lui  furent  jadis  rendus,  et  qu'il  savait 
dignement  récompenser  les  bienfaiteurs  de  la  patrie.  Jamais 
peut-être,  sans  le  voyage  du  général  La  Fayette,  la  popula- 
tion des  États-Unis  n'aurait  eu  l'occasion  de  manifester  avec 
la  même  unanimité  et  la  même  énergie  les  sentimcns  de  rc- 
connaisMnce  qu'elle  éprouve  pour  les  hommes  qui  lui  ont 
assuré  le  double  bienÊiit  de  la  liberté  et  dç  l'indépei^dance. 
Cette  vive  manifestation  de  sentimens  patriotiques  ne  sera  pas 
perdue  pour  les  générations  futures  :  il  est  impossible  que  les 
enfans  qui  en  ont  été  les  témoins,  n'en  gardent  pas  un  long  et 
profond  souvenir,  et  qu'ils  ne  le  transmettent  pas  aux  hommes 
qui  viendront  après  eux. 

Quoique  dans  cette  occasion  ce  soit  principalement  la  nation 
Aoglo- Américaine  qui  s'est  montrée  à  son  avantage,  le  géné- 
ral La  Fayette,  qui  n'avait  que  des  honneurs  à  recevoir,  a  trouvé 
le  moyen  de  donner  à  son  voyage  un  but  patriotique,  et  de 
le  faire  servir  aux  progrès  de  la  liberté  dans  les  deux  mondes. 
jOn  se  rappelle ,  en  effet ,  qu'au  moment  où  ce  voyage  fut 
entrepris,  la  France  était  courbée  sous  le  joug  d'une  adminis- 
tration anti-nationale,  et  qu'on  ne  pouvait  altendre  que  du 
tems  un  régime  moins  oppressif.  Les  efforts  faits  par  les  amis 
delà  liberté  pendant  quatre  ou  cinq  années,  pour  rétablir  le 
régime  constitutionnel  cpie  le  ministère  avait  faussé,  n'avaient 
momentanément  profité  qu'à  l'arbitraire.  Secondés  par  des 
élections  frauduleuses,  et  par  les  lois  qui  en  avaient  été  les 
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conséquences  naturelles,  les  ministres  avaient  trouvé  le  moyen 
de  donner  aux  mesures  les  plus  oppressives  une  apparence  de 
légalité.  Il  résultait  de  là  que  les  tentatives  faîtes  en  faveur  d'un 
régime  légal  avaient  les  apparences  de  la  criminalité,  et  qu*on 
ne  pouvait  se  flatter  d*en  obtenir  quelque  succès,  que  lorsque 
des  élections  moins  faussées  auraient  amené  dans  la  chambre 
élective  une  autre  majorité. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  le  général  La  Fayette  partît 
pour  les  États-Unis  et<]u*il  fixa  Tattention  de  la  France  sur  une 
nation,  qui,  maîtresse  d'elle-même  et  libre  dans  chacun  de  se» 
mouvemens,  avait  trouvé  le  moyen  d'allier  l'ordre  le  plus  par- 
fait à  une  entière  liberté.  La  nation  française,  malgré  la  longue 
oppression  qui  avait  pesé  sur  elle,  éprouvait,  sans  doute,  pourle 
général  1^  Fayette  les  mêmes  sentimens  d'admiration  et  de  re- 
connaissance que  les  citoyens  des  États-Unis;  mais  ces  senti- 
mens étaient  comprimés  par  une  administration  hostile  et  ou^ 
brageuse.  Ne  pouvant  se  manifester  publiquement  par  aucune 
voix,  et  chacun  étant  obligé  de  les  renfermer  en  lui-même, 
ils  ne  pouvaient  avoii*  cette  énergie  que  leur  donnent  l'exem- 
ple et  une  grande  publicité.  La  France  s'ignorait  pour  ainsi 
dire  elle-même  ;  l'exemple  des  Américains  lui  apprit  à  se  con- 
naître. Les  principes  les  plus  purs  de  sa  révolution  furent  re- 
mis en  honneur,  le  jour  où  chacun  osa  manifester  les  senti- 
mens qu'il  éprouvait  pour  l'homme  qui  les  avait  défendus  avec 
le  plus  de  persévérance  et  de  désintéressement. 

Ce  fut  le  7  février  L8a4  que  le  président  des  États-Unis, 
écrivant  au  général  La  Fayette,  lui  annonça  que  le  congrès 
avait  pris  une  résolution  par  laquelle  il  lui  exprimait  rattache- 
ment de  la  nation  tout  entière,  et  le  désir  ardent  de  !e  revoir 
encore  au  milieu  d'elle.  Le  président  lui  manifestait  en  même 
tems  l'intention  de  lui  envoyer  une  frégale  dans  le  port  de 
France  qu'il  voudrait  bien  lui  indiquer.  Il  lui  annonçait  que 
l'époque  a  laquelle  il  pourrait  se  rendre  à  cette  invitation  était 
laissée  A  son  choix,  et  le  priait  de  l'en  instruire,  afin  qu'il  pût 
donner  aussitôt  des  ordres  pour  qu'un  vaisseau  de  l'État  vint 
le  prendre  au  port  qu'il  aurait  désigné. 
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Le  général  La  Fayette  accepta  Havitation  de  faire  une  vi- 
site aux  États-Uiûs,  mais  sa  modestie  lui  fit  refuser  l'offre 
d^un  bâtiment  de  TÉtat.  Il  partit  de  Paris,  le  1 1  juillet,  accom- 
pagné seulement  de  son  fils  et  de  son  secrétaire ,  et  arrira  le 
lendemain  au  Havre  où  il  était  attendu  par  le  Cëdmaê,  bâti- 
ment de  commerce  américain.  Les  ha  bilans  du  Havre  se  dispo- 
saient à  lui  rendre  des  honneurs  ;  mais  ^administration ,  qui 
en  fut  avertie,  mit  aussitôt  en  campagne  ses  gendarmes ,  ses 
espions  et  ses  commissaires  de  police  pour  prévenir  et  ré- 
primer, au  besoin,  la  manifestation  des  sentimens  des  habitans 
de  cette  ville.  Le  calme  et  la  sagesse  de  la  population  prévin- 
rent le  désordre  et  peut-être  l'effusion  du  sang,  qu'une  telle 
opposition  à  un  sentiment'.bonorable  devait  naturellement 
amener.  Le  général  La  Fayette  s'embarqua  le  lendemain  de  son 
arrivée  au  milieu  des  plus  vives  démonstrations  que  la  popu- 
lation entière  lui  donnait  de  son  admiration  et  de  son  attache- 
ment. 

Le  Cadmuê  arriva  le  i5  août  devant  Staten-Island.  La  mer 
8e  couvrit  aussitôt  d'une  multitude  de  barques  étroites,  lon- 
gues et  légères,  conduites  par  des  matelots  agiles  et  vigou- 
reux. Les  voyageurs  purent,  au  premier  abord,  s'apercevoir 
qu'ils  avaient  affaire.  À  une  population  différente  des  peuples 
d'Europe.  Les  matelots  qui  conduisaient  cette  foule  de  bar- 
ques étaient  vêtus  avec  propreté  et  avaient  un  langage  décent  ; 
leur  joie ,'  quoique  vive ,  n'était  point  bruyante.  Aussitôt  que 
la  nouvelle  de  l'arrivée  de  Vhôttde  la  nation  fût  parvenue  au  fort 
La  Fayette  le  canon  l'annonça  aux  habitans  de  New- York.  Près- 
qu'au  même  instant  une  députation  conduite  par  un  bateau  à 
vapeur j  et  à  la  tête  de  laquelle  se  trouvait  le  fils  du  vice-pré- 
ùdent  de  l'Union,  abordable  Cadmits,  Elle  venait  annoncer  au 
général  La  Fayette  que  ce  jour  étant  un  dimanche,  la  ville  de 
New-York  le  priait  de  différer  sou  entrée  jusqu'au  lendemain. 
Outre  que  les  habitans  désiraient  ne  pas  troubler,  par  des 
joies  profanes,  le  jour  consacré  au  Seigneur,  ils  avaient  quel« 
ques  préparatifs  à  faire  pour  le  recevoir  d'une  manière  digne 
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^'"  >^/*'^^  ,)fc^iifaJiôn  rinvllail,  au  nom  du 

^'^  éM  '"'' JSf/^'  ^  '***^<^<^^*  l'invitation ,  et  p«u  d'instans 

^*  fi^,!^^^  ^^ if^  ^^  ^'  trouva  le  seeond  magistrat 

^  ^//W»^  ^^^  blifl^*»  ^  P*^^'  ^*^  tasquerte  et  en  reste,  ?e- 

'f'^^^gfpf^  ^^ifikttient  son  ami  qui,  le  lendemain,  allait 

^t  r^^^^'l^f  h  iriomphe  h  plus  pur  et  le  pluséclatanl 

fpîr  ^^^jg^ accordé  à  un  homme.  «  M.  Thompkins,  dit 

ffu'oP  *'  yi»,  flans  fit  monter  à  son  habitation  où  nous  (Ù- 

ilf.  ^^    ^5*eottieusement  par  M**  Thompkins  et  ses  filles, 

0^^  '^l,rait  de  l'arrivée  de  La  Fayette  s'était  promptement 

^*'^tf  rfans  la  vaste  cité  de  New-York ,  et  déjà  la  baie  était 

verte  d'embarcations  qui  amenaient  en  foule  les  citoyens, 

/  ce  précîpilaîent  vers  Staten-Island,  pour  lui  adresser  ce 

galiftf  ce  IVeleonUy  qui  ensuite  fut  répété  avec  tant  d'enthou- 

5//»5ine  par  la  nation  tout  entière,  v 

Le  Jendcmain ,  les  préparatifs  pour  la  réception  étant  ache- 
vée, une  députation  de  la  ville,  plusieurs  membres  du  corps 
municipal,  et  le  commandant -général  des  milices  vinrent 
ftîre  une  visite  au  général  La  Fayette,  et  lui  annoncer  l'arri-^ 
vée  du  bateau  ù  vapeur  qui  devait,  le  transporter  à  New- York. 
«  A  une  heure,  dit  M.  Levasseur,  le  canon  rfu  fort  La  FayetU 
donna  le  signal  du  départ.  Nous  dtsoendimes  aussitôt  au  ri- 
vage, où  nous  trouvâmes  plusieurs  bateaux  à  vapeur,  tout 
semblables  à  des  palais  flottans.  A  bord  du  ChancêHor  Livimgê» 
*<m,  qui  nous  reçut,  étaient  les  diverses  dépulatlons  d©  la 
ville,  des  généraux  et  officiers  do  milices,  de  l'armée  etde  Ul 
marine,  un  détachement  d'infanterie,  et  plus  de  deux  cewts 
des  principaux  citoyens  de  New- York,  parmi  lesquels  le  général 
reconnut  plusieurs  de  ses  anciens  compagnons  d'armes,  qui 
tinrent  se  précipiter  dans  ses  bras,  en  se  félicitant  de  le  revoir 
encore,  après  tant  d'années  et  de  dangers  passés.  Pendant  ces 
scènes  touchantes  de  reconnaissance  et  de  joie,  une  musique 
délicieuse  exécutait  Tair  français  :  Oâpeut-çnêtre  miemequ'm 
$ein  de  sa  fnnitle;  et  la  flottille  Me  mettait  en  «OMYement. 
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11  est  impoêsible  de  décrire  la  maîeslé  de  cette  marche  vers 
la  rille*  La  mer  était  eotiTCrte  de  bfltimens  de  toute  espèce, 
élégamment  paToisés  9  et  chargés  d*une  foule  innombrable.  ~ 
CesbAtlmens,  dont  tous  les  mouTemens  9ont  d'une  légèreté  et 
d'une  rapidité  inconcevables,  semblaient  voltiger  autour  de 
nous.  Le  Cmlmu» ,  qui  venait  à  notre  suHe ,  paraissait  plutôt 
porté  en  triomphe  que  remorqué  par  les  deux  bateaux  ù  va^ 
peur  qui  raccompagnaient.  A  mesure  que  nous  avancions,  les 
forts  qui  protègent  le  port,  ensuite  les  maisons  qui  bordent 
les  quais,  se  dessinaient  plus  distinctement  à  nos  yeux.  Bien* 
tôt  nous  pûmes  l'econnaître  la  foule  qui  couvrait  le  rivagt*, 
distinguer  son  agitation,  comprendre  ses  cris  d'allégresse. 
Enfin ,  à  deux  heures,  le  général  débarqua  à  la  batterie  au 
milieu  des  acclamations  de  deux  cent  mille  voix  qui  saluaient 
et  bénissaient  sa  bienvenue.  Les  gartUs  de  La  Fayette ^  vêtui» 
d'un  uniforme  à  la  fois  élégant  et  àhnpie,  et  portant  sur  leur 
poitrine  le  portrait  du  général ,  le  reçurent  au  milieu  d*eux, 
et  t'accompagnèrent  jusque  devant  une  longue  ligne  de  ba- 
taille, formée  par  les  milices  qui  l'attendaient.  Il  en  parcourut 
le  fVont,  accompagné  d*un  état-major  nombreux  et  brillant. 
A  mesure  qu'il  s'avançait ,  chaque  corps  inclinait  devant  lui 
sesarnies  et  ses  drapeaux  :  tous  étaient  décorés  d'un  ruban 
empreint  de  son  portrait  et  de  cette  légende  :  WeUome  La 
Fayette.  Ces  mots  étaient  écrits  partout,  étaient  répétés  par 
toutes  les  bouches.  Pendant  celte  revue,  le  canon  retentissait 
sur  le  rivuge,  dans  les  forts,  et  sur  tous  les  bâtimens  de 
guerre.  ■ 

A  l'extrémité  do  la  ligne  de  bataille  étaient  des  voitures  élé- 
gantes, cpit  attendaient  les  voyageurs  et  les  diverses  autorités. 
Le  général  La  Fayette  fut  placé  sur  un  char  attelé  de  quatre 
chevaux  blancs,  et,  au  milieu  de  la  foule  qui  le  pressait  de 
tontes  parts.  Il  fut  conduit  à  l'Hôtel-de-Ville.  Sur  son  passage, 
totites  les  rues  étaient  pavoisées  et  décorées  de  tentures,  et 
de  toutes  les  fenêtres,  on  lui  jetait  des  fleurs  et  i\t%  cou<- 
ronnes. 

Parvenu  à  l'Hôte^de-Ville,  il  y  fut  re^u  par  le  corps  muni- 
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cipal  et  |)nr  le  maire.  Celui-ci ,  au  nom  des  hàbttaas  de  New- 
York,  lui  exprima  le  plaisir  qu*il  éprouvait  à  le  voir  arriver  sur 
un  sol  qui  lui  devait  en  partie  son  bonheur  et  sa  liberté.  Il 
lui  dit  que  ses  compagnons  d*armes,  dont  un  bien  petit  nombre 
seulement  existait  encore,  n'avaient  point  oublié,  et  que  leurs 
descendans  n'oublieraient  jamais  le  jeune  et  brave  Françab 
qui  consacra  à  défendre  leur  cause,  sa  jeunesse,  ses  taleos  ei 
sa  fortune,  qui  exposa  sa  vie,  qui  versa  son  sang  pour  leur 
bien-être  et  leur  indépendance.  Il  ajouta  qu'aussi  long-tems 
qu'ils  seraient  dignes  de  la  liberté  dont  ils  jouissaient ,  ils  se 
souviendraient  qu'il  parut  sur  ces  rivages  au  moment  le  plus 
orageux  de  leur  révolution,  et  qu'il  fit  cause  commyune  arec 
eux  dans  le  tems  oO  leur  cause  paraissait  désespérée.  Il  dît 
qu'un  demi-siècle  s'était  écoulé  depuis  ces  grands  événcmens, 
et  que  pendant  cet  espace  d«  tems  son  nom  était  devenu  aussi 
cbf r  aux  amis  de  la  Hberté  de  fatideu  continent  qu'il  l'était 
déjà  ù  ceux  du  nouveau.  Le  peuple  des  États-Unis,  dit  le 
maire  en  terminant  son  discours,  vous  regarde  comme  un  de 
ses  enfans  les  plus».chers,  et  j'espère,' générai,  que  m  conduite 
prouvera  l^ erreur  de  ceux  gui  prèiendent  qu^unc  républigae  est 
toujours  ingrate  em>ers  ses  bienfaiteurs,  • 

Après  que  le  général  La  Fayette  eut  exprimé  sa  reconnais^ 
sance  pour  l'honorable  accueil  qu'il  venait  de  recevoir,  il  fut 
conduit  sur  le  péristyle  de  l'Hôtel-de-Ville  pour  y  voir  défiler 
les  milices  qu'il  avilt  trouvées  en  bataille  sur  la  batterie. 
De  là,  il  fut  introduit  dans  une  vaste  salle  de  l'Hôtel,  et,  pen- 
dant deux  heures,  les  portes  en  fin*ent  ouvertes  au  public,  qui 
s'y  précipita.  Des  mères  de  famille,  dît  M.  Levasseur,  l'entou- 
raient en  lui  présentant  leurs  enfons,  pour  lesquels  elles  lui  de- 
mandaient sa  bénédiction ,  et,  après  l'avoir  obtenue,  elles  les 
emportaient  en  les  embrassant  avec  une  nouvelle  tendresse; 
des  vieillards  débiles  semblaient  se  ranimer  en  lui  pariant  des 
nombreux  combats  qu'ils  avaient  livrés  avec  lui  pour  la  con- 
quête de  la  liberté  ;  des  honmies  de  couleur  lui  rappelaient 
avec  attendrissement  ses  efforts  philanthropiques,  à  plusîeuni 
époques,  pour  lei*  replacer  au  rang  d'où  les  repoussent  en-^ 
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core>  dans  quelques  contrées,  d*a£Bretix  pr^ju^és;  des  jeunes 
gens,  dont  les  mains  rudes  et  noircies  annonçaient  l'obligation 
du  trarail ,  s'arrêtaient  devant  lui  et  liU  disaient  avec  fierté  : 
«Nous  aussi',  nous  sommes  du  nombre  des  dix  millions 
qui  te  doivent  le  bonheur  et  la  liberté  !...  «  Beaucoup  d'autres 
voulaient  aussi  lui  parler,  mais  on  étaient  empêchés  par  leurs 
krmes  d'attendrissement.  Ceux  qui  ne  pouvaient  l'approcher 
cherchaient  à  s*en  dédommager  en  s'adressant  à  George  La 
Fayette  qu'ils  se  plaîflaient  ù  presser  dans  leurs  bras,  en  lui 
parlant  de  leur  admiration  pour  son  père. 

A  cinq  heures ,  le  général  La  Fayette  s'arracha,  non  sans 
peine,  aux  embrassemens  de  ses  nombreux  amis,  et  il  fut  con- 
duit à  City'Hotel  qui  avait  été  préparé  pour  le  recevoir.  Le 
paTÎllon  national  qui  flottait  au-dessus  de  la  porte  indiquait 
de  loin  la  demeure  de  l'hôte  de  la  nation ,  titre  dont  il  fut  ho- 
noré au  moment  où  il  entra,  aux  acclamations  de  la  population 
entière.  La  journée  fut  terminée  par  un  diner  splendide  auquel 
assistèrent  les  autorités  civiles  et  militaires  et  un  grand  nombre 
de  citoyens.  Le  général  La  Fayette  consacra,  pendant  les 
quatre  jours  qui  suivirent,  deux  heures  par  jour  à  recevoir 
dans  l'Hôtel-de-Ville  les  personnes  qui  voulaient  le  visiter.  Il 
y  reçut  les  nombreuses  députations  des  villes  environnantel 
ou  des  divers  États  qui  lui  faisaient  exprimer  le  désir  et  l'es* 
poir  de  le  rer evotr.  Le  reste  de  son  tems  fut  consacré  aux 
fêtes  que  lui,  ofiFrirent  les  associations  savantes  de  la  ville. 

Parmi  les  nombreuses  députations  qu'il  reçut,  il  en  est  une 
qui  doit  particulièrement  attirer  notre  attention;  c'est  celle 
des  Français  réstdanl  à  New-York.  Cette  d^pqtatioa,  compo- 
sée de  plus  de  deUx  cents  personnes,  vinti  féliciter  le  général, 
par  l'organe  de  M.  Aionneron,  son  président»  de  son  heureuse 
arrivée  sur  ce  sol  hospitalier.  «  L'hommage  libre  et  spontané 
de  ce  peuple  généreux  et  éclairé,  lui  dit-elle,  est  une  leçon 
frappante  pour  les  puissances  de  la  terre  ;  elle  leur  apprend 
que ,  s\  une  nation  oublie  ses  oppresseurs  ou  ne  s'en  souvieyit 
qu'avec  indignation,  elle  lègue,  comme  un  héritage  à  la  n^on^ 
naissance  de  ses  descendons,  les  noms  d'un  "Washington  et 
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d*un  La  Fayette.  »  Le  général,  après  aroir  manilesté  le  phîiir 
qu'il  éprouvait  à  receTok*  les  félicitations  de  ses  coihpatnoletf, 
et  à  partager  aveo  eax  les  émotions  qu'il  éprouTâît  dans  cet 
heureux  pays  américain  auquel  il  était  attaché  par  taiit  de 
liens,  rappela  les  efforts  que  la  France  elle-même  ayait  faiis^ 
pour  jouir  d'un  honh'eur  analogue.  «  Nous  aussi,  dit-il,  pa* 
triotes  de  89,  nous  avons  voulu  établir  la  dignité,  la  prospérité^ 
le  bonheur  de  notre  belle  France  sur  les  bâtes  sacrées  de  la 
liberté  et  de  l'égalité;  et,  malgré  qos  ïnécomptes  et  nos  ma!^ 
heurs, Mes  contemporains  de  cette  époque,  et  iiommémeni 
votre  respectable  président,  vous  diront  que  la  révolution  de 
89  a  grondement  amélioré  le  sort  de  l'immense  majorité  du 
peuple.  » 

Le  maire  de  New-York ,  dans  son  diseours  au  général  La 
Fayette,  lui  avait  dit  que  la  conduite  des  États-Unis  prcNiTe- 
rait  Terreur  de  ceux  qui  prétendent  qu'une  république  est 
toujours  ingrate.  Jamais,  en  effet,  des  peuples  ne  se  montré** 
rent  aussi  reconnaissans  que  ceux  des  divers  États  dont  se 
compose  l'Union  américaine.  Dans  toutes  les  yilles,  depui» 
celle  de  Colombia  jusqu'à  la  Nouvelle-Orléans,  les  citoyens 
lui  montrèrent  la  même  admiration,  \a,  même  reconnaissance. 

En  commençant  la  lecture  de  la  relation  de  M.  Levasseur, 
une  question  se  présente  naturellement  à  l'esprit  :  on  se  de* 
mande  comment  l'auteur  pourra ,  sans  tomber  dans  une  mor* 
telle  monotonie,  raconter  un  voyage  qui  doit  présenter  par^ 
t#ut  les  mêmes  incidens.  Si  partout  la  population  est  animée 
des  mêmes  sentimens,  et  si  elle  peut  les  manifester  aveo  la 
même  liberté,  ne  trouverons-nous  pas  à  chaque  page  les 
mêmes  discours?  Les  mêmes  discours  n'amèneront-ils  pas 
parfont  les  mêmes  réponses?  Nous  devons  l'avouer;  telle  est 
la  pensée  que  nous  a  d'abord  inspirée  la  vue  des  deux  vo- 
lumes de  M.  Levasseur.  Cette  prévention  a  complètement  dis- 
paru â  la  lecture  de  l'ouvrage  :  nous  avons  même  fini  par 
nous  convaincre  qu'elle  était  fondée,  moins  sur  la  nature  dtB 
choses,  que  sur  nos  habitudes  européennes. 

L'uniformité ,  la  monotonie  sont  des  caractères  du  despo- 
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tisme,  comme  la  vanété  est  une  conséquence  natui*elle  de  la 
liberté.  Lorsque,  dans  nos  États  européens,  un  puîssont  per- 
.sonnage  daigne  communiquer  avec  ses  inférieurs  on  avec  ses 
sujets,  nous  sonmies  d avance  assurés  qae  les  discours  qui 
lui  seront  adressés,  les  honneurs  qui  lui  seront  rendus,  seront 
partout  à  peu  prés  les  mêmes.  Le  peuple,  n'a  jant  aucun  or-* 
gane  pour  faire  connaître  ses  besoins  ou  ses  sentimcns  ;  ne 
erojant  même  pas  toujours  qu'il  j  ait  sûreté  pour  lui  à  faire 
connaître  ce  qu'il  pense,  n'assiste  au  passage  des  grands  que 
comme  à  un  spectacle  auquel  il  est  étranger.  Quant  aux  fonc* 
tionnaires  publics  qui  se  chargent  de  parler  eu  son  nom,  Us  ne 
dfteDt  que  ce  que  veulent  leur  faire  dire  les  ministres  qui  les 
ont  nommés ,  ou  ce  qui  convient  aux  intérêts  de  leur  ambi« 
tion.  Quelques  phrases  adulatrices,  expédiées  par  l'autorité  su<^ 
pérleure  aux  fonctionnaires  du  second  ordre ,  composent  le 
fond  de  tous  les  discours. 

Aux  États-Unis,  au  contraire ,  il  n'est  aucun  fonctionnaire 
qui  ne  tienne  son  autorité  de  ses  concitoyens,  et  qui  ne  se  fasse 
un  devoir  d'exprimer  ce  qu'ils  pensent  et  ce  qu'ils  sentent. 
Le  peuple,  de  qui  tous  lespouvolrs  émanent,  ne  voit  au-dessus 
de  lui  aucune  autorité  qui  lui  inspire  de  la  crainte,'  et  l'oblige 
soit  à  manifester  de%  sentimens  qu'il  n'éprouve  pas,  soit  à 
etoher  ceux  qu'il  éprouve.  La  vérité  se  trouve  donc  toujours 
doDs  le  langage  des  autorités  publiques  et  dans  les  mouvemens 
pepttlairee.  De  là  cette  variété  de  sentimens  et  d'expressions 
que  nous  remarquons  dans  la  relation  de  M.  Levasseur,  et  qui 
en  rend  la  lecture  si  attachante  pour  les  hommes  qui  s'intéres-i> 
se9t  à  la  cauae  de  la  liberté* 

Il  est  aussi  nn  grand  nombre  d'incidens  qui  contribuent  à 
répandre  de  l'intérêt  aor  cette  lecture  :  quelquefois  c'est  une 
réanioo  de  vieux  guerriers,  derniers  débris  de  l'armée  de  la 
révolntion,  qui  viennent,  pour  la  dernière  fois,  se  serrer  au-* 
ioiir  de  leur  ancien  général,  de  l'élève,  de  l*ami  de  Washing-* 
ton  ;  quelquefois  ce  sont  de  jeunes  filles  qui  viennent  lui  té- 
moigner lea  seutimens  d'une  vive  et  naïve  reconnaissance  ; 
aiilettrsce  sont  lea railioes  qui  réoemme|,]t  ont  repoussé  de  leur 
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territoire  les  soldats  de  TAngleterre,  et  qui  oot  prouvé  au 
inonde  que,  pour  conserver  soo  indépendance  et  sa  liberté^  il 
ne  faut  pas  d'autres  forces  que  celle  des  citoyens  ;  ailleurs  en- 
core ce  sont  des  gugrriers  indiens  qui  combattireot  avec  lui 
pour  Findépendance  américaine,  et  qui  viennent  témoigner 
«lu  grand  guerrier  bUmc  qu'ils  ont  conservé  pour  lui  ralTection 
qu'il  leur  inspira  jadb. 

M.  Levasseur  parait  avoir  été  singulièrement  frappé  des  nom- 
breuses différences  qui  existent  entre  les  gouvememens  euro- 
péens et  ceux  de  l'Union  américaine.  Autant  il  est  peu  touché 
de  l'éclat,  du  faste,  de  la  magnificence  des  princes  et  des  mi- 
nistres d' Europe ,  autant  il  admire  l'économie  et  la  simplicité 
des  ministres  et  des  gouvernemens  des  divers  États  de  TA- 
mérique  du  nord.  «Le  président  n'a  point,  dit*il,  comme  quel- 
ques rois  du  vieux  continent,  plusieurs  millions  de  revenu 
et  d'immenses  domaines.  La  loi  ne  lui  aocorde  que  cent  trente 
mille  francs  d'appointement  ;  mais  ce  n*est  point  sur  la  somp- 
tuosité de  ses  équipages ,  sur  l'éclat  d'une  garde  nombreuse , 
ou  sur  le  nombre  de  ses  courtisans  que  repose  la  majesté  de  son 
caractère.  » 

'  Si  l'on  compare  la  somme  que  paient  les  Anglo-Amérioaîas 
au  chef  de  leijr  gouvernement ,  à  la  soma»  que  paient  les 
Français  pour  le  même  objet,  on  trouve  que  les  derniers  sup- 
portent annuellement,  de  plus  que  les  premiers,  une  charge  de 
plus  de  quarante  milUons.  Au  bouf  d'un  demi-siècle,  ceux-ci 
ont  donc  payé  de  plus  que  ceux-là,  en  capital  seolemenl,  deux 
milliards ,  et  plus  de  cinq  milliards  si  l'on  fait  entrer  les  inté- 
rêts dans  le  calcul.  Si  la  même  somniè  était  employée,  par 
exemple,  à  l'entretien  d'écoles  primaires,  elle  suffirait  pour 
en  entretenir  à  perpétuité  quarante  mille,  à  raison  de  mille  fr. 
chacune.  En  opérant  des  économies  analogues'  sur  diverses 
branches  d'administration,  et  en  les  employant,  par  exemple, 
é  former  des  routes  ou  des  canaux ,  la  France  entière  serait 
semblable  à'un  jardin  xlans  un  petit  nombre  d'années.  Enfin, 
si,  au  lieu  d'employer  environ  deux  cents  millions  toutes  les 
années  à  entretenir  une  armée  permanente  qui  n'a  jamais  suffi 
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pour  garantir  Tindépendance  nationale,  et  qui  peut  être  tou- 
jours menaçante  pour  la  liberté,  la  France  adoptait  le  système 
des  milices  en  usage  aux  Etats-Unis,  elle  pourrait  éteindre  sa 
dette  en  peu  d'années,  et  hérisser  ses  frontières  de  places 
fortes,  sans  recourir  ù  aucun  nouvel  impôt. 

11  est  Trai  que,  si  nous  n*aTons  pas  les  avantages  dont  jouis- 
sent les  Anglo- Américains,  nous  ne  sommes  pas  non  plus  ex« 
posés  aux  mêmes  dangers.  La  masse  de  la  population  croupit 
dans  rîgnorance  ;  mais  nous  ne  craignons  pas  les  troubles  des 
élections  populaires.  Les  contributions  et  la  dette  publique 
s'accroissent  sans  cesse,  et  absorbent  une  bonne  partie  de  nos 
revenus,  et  le  commerce  manque  de  conmiunications  ;  mais 
nous  avons  de  nombreux  fonctionnaires  publics  qui  honorent 
la  nation  par  leurs  nombreux  laquais  et  leurs  brillans  équi* 
pages.  Les  sourdes  intrigues  d'une  foule  de  gens  avides  et 
obscurs  menacent  sans  cesse  notre  sécurité,  et  répandent  sur 
notre  avenir  une  désespérante  incertitude  ;  mais  nous  sommes 
à  Tabri  des  ambitieux  à  grands  talens  ou  à  grand  caractère, 
toute  carrière  leur  étant  fermée.  Nous  pouvons  craindre  que 
la  diplomatie  étrangère  exerce  sur  nos  conseils  une  fâcheuse 
influence,  et  ne  dirige  secrètement  nos  a0aires  ;  mais,  si  nous 
ne  sommes  pas  à  l'abri  de  ses  intrigues,  nous  n'avons  rien  à 
craindre  de  ses  violences»  Enfin ,  nous  avons  des  miHièrs  de 
fonctionnaires  que  l'autorité  judiciaire  ne  peut  atteindre,  et 
qui,  par  conséquent,  sont  inviolables  ;  mais  nous  avons  des  mi* 
nistres  responsables,  sinon  en  pratique,  du  moins  en  théorie. 
Chaque  espèce  de  gouvernement  a  donc  son  lot  de  bien  et  de 
mal  ;  et  nous  ne  devons  pas  nous  plaindre  de  la  part  qui  nous 
est  échue.  M.  Levasseur  a  très-bien  compris  les  avantages  du 
gouvernement  américain  ;  niais  il  n'a  pas  fait  assez  sentir  les 
maux  au  prix  desquels  ils  sont  achetés.  Il  était  de  notre  de- 
voir de  suppléer  à  t;e  qu'il  n'a  pas  dit. 

M.  Levasseur  n'a  pas  été  moins  frappé  des  différences  qui 
existent  entre  les  ministres  américains  et  les  nôtres  que  de 
eelles  qu'il  a  cru  voiv  entre  le  président  d'une  république  et 
un  monarque.  «  Si  la  différence  qui  existe  entre  le  président 
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des  États-Unis  et  les  roh  de  l*Biirope  est  gtand^^  dît-il  »  celle 
qui  existe  entre  les  ministres  de  cette  république  et  les  nôtres 
n*est  pas  moins  remarquable.  Un  ministre  des  États-Unis  n*a 
que  5o,ooo  francs  d'appointemens,  point  d'hôtel^  point  dV 
Yneublement,  point  de  ira  in  de  maison^  pajés  par  la  nation  ;  k 
sa  porte,  point  de  factionnaire;  quand  il  sort,  point  de  do- 
mestiques en  costume  ridicule  pour  le  faire  reconnaître 

Comme  il  n'a  point  ù  ses  ordres  une  armée  de  directeurs-gé- 
néraux, de  chefs  de  division, d'employés  de  toutes  lesdnsses, 
à  gros  gages,  il  eHt  obligé  de  mettre  lui-même  la  main  à  Tœa- 
Tre,  et  gagne  bien  ses  appointemens,  qui  sont  trop  modtqueA, 
Il  est  ?rai ,  pour  qu'il  lui  soit  possible  de  donner  souvent  de 
somptueux  dîners  aux  membres  du  congrès,  mais  qui  suffi- 
sent cependant  à  un  homme  lage  et  consciencieux,  qui  conh* 
prend  bien  que  c'est  seulement  par  son  activité  et  sa  probité, 
et  non  par  les  intrigues  et  la  corruptioo  qu'il  accomplira  les 
devoirs  qui  lui  sont  imposés^  et  qu'il  répondra  à  la  confiance 
dont  il  est  honoré.  » 

M.  JLerasseur  ne  voit  encore  ici  que  le  bon  o^té  de$  choses  ; 
les  nombreux  inconvéniens  que  produiraient  chea  nous  lé 
système  qu'il  admire  ne  se  sont  pas  même  présentés  à  son  es- 
prit* Supposons  que  ce  système  soit  tout  à  coup  introduit 
parmi  nous;  qu'on  prive  tels  ou  tels  ministres,  que  nous 
pourrions  nommer,  des  trois  quarts,  ou  des  quatre  ctaquiè^ 
mes  de  leurs  appoiatemens  ;  qu'on  ne  leur  ,laisse  ni  leur 
hôtel,  ni  leur  ameublement,  ni  leur  dictionnaire  ;  qu'on  les 
prive  des  moyens  de  donner  de  somptueux  dîner»,  et  de  se 
distinguer  de  kurs  concitoyens,  autrement  que  par  le«irs  ta- 
lens  ou  leur  renommée;  enfin,  qu'on  ne  leur  laisse  pas 
même  le  moyon  d'aroir  des  hommes  qui  pensent  et  travail-' 
lent  pour  eux,  n*est-il  pas  évident  qu'on  les  rendra  ai  petits» 
qu'ils  ne  seront  pas  même  aperçus  dans  la  foule?  Quel 
moyen  auront  -  ils  de  commander  le  respect,  de  se  fioire  re- 
marquer à  la  cour,  de  se  distinguer  dans  les  chambrea,  et  de 
se  former  one  majorité  religieuse  et  mooarehiqae  i  N'eat-41  pas 
clair  qu'un  tel  système  priverait  ki  Couronsnç  d'une  foule  de 
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serviteurs  léléè,  qai  se  croient  oécessaires  à  son  existence , 
et  qui  f  pour  prix  de  leur  fidélité,  ne  demandent  qu'à  »c  dé- 
vouer, pour  le  reste  de  lenr  vie,  du  culte  du  budget? 

U  est  dtins  Ic^  institutions  américaines  un  avantage  qui  pa- 
raît avoir  particulièrement  frappé  M.  Levasficur  :  c*cst  celui 
des  milices  sur  les  armées  permanentes.  Une  foule  d'exemples 
qu'il  rapporte  semblent  prouver  jusquW  Tévidence  que,  dans 
toute  guerre  défen»ive,  |a  eeule  qui  convienne  à  un  peuple 
qui  ne  veut  pas  être  un  instrument  dans  les  mains  des  ambi- 
tieux, des  citoyens  qui  ont  l'ut^age  des  armes,  possèdent  une 
immense  supériorité  8ur  des  soldats  de  profession.  £n  iSi5, 
après  la  pacification  de  TËurope^  le  gouvernement  anglais  a 
eu  la  guerre  avec  les  États-Unis;  il  a  envoyé  contre  eux  ses 
meilleurs  soldats,  ses  troupes  les  plus  aguerries,  celles  qui 
avaient  fait  la  guerre  d'Espagne.  Cependant  ces  troupes  ont 
été  battues  sur  tous  les  points  où  viles  se  sont  présentées  :  les 
milices  américaines  ont  montré  un  courage,  une  habileté,  qui 
ont  déconcerté  les  vétérans  de  l'armée  anglaise.  Quelques 
anecdotes  rapportées  par  M.  Levasseur  feront  voir  ce  que 
peuvent  des  milices  quand  elles  ont  eu  la  liberté  de  s'exer- 
cer, el  qu'elles  sout  animées  par  le  patriotisme. 

«  Pendant  que  les  ofilciers  anglais,  avec  un  courage  digne 
d'une  meilleure  cause  et  d%in  sort  plus  heureux,  dit  M.  Le- 
vasseur,  cherchaient  à  rallier  leurs  soldats  épars,  pour  les 
conduire  à  une  nouvelle  attaque,  un  canonnier  américain,  de 
la  batterie  commandée  par  le  lieutenant  Spotte,  aperçut  dans 
U  plaine  un  groupe  d'of&ciers  inquiets,  agités,  portant  avec 
peine  quelqu'un  au  milieu  d'eux.  '«  Ce  ne  peut  être  que  le  gé- 
néral en  chef  blessé,  s'écria^t-il  ;  il  ne  faut  pas  quil  nous 
échappe  »  ;  et  aussitôt  il  pointe  dans  cette  direction  ;  le  coup 
part,  et  Pakenham,  le  chef  anglais,  est  coupé  en  deux  dans 
les  bras  de  ses  amis.  Aussitôt  le  désir  de  la  vengeance  rallie 
les  Anglais;  officiers  et  soldats  se  pressent  en  une  nouvelle 
colonne  que  &ean  et  Gibbs,  les  successeurs  de  Pakenham, 
entraînent  à  l'attaque  avec  fureur.  Mais  le  feu  des  Améri- 
cains redouble  d'ioteosité  et  de  îustesse ;  Kean  et  Gibbs  tom  « 
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hent  à  leur  tour;  Pun  mortellement,  l'autre  dangereusement 
blessé  ;  et  In  colonne,  de  nouyeau  foudroyée,  disparait,  et  ne 
laisse  que  des  débris  dans  la  plaine.  » 

Après  une  autre  attaque,  dans  laquelle  les  Anglais  furent 
encore  vaincus,  on  trouva  parmi  les  morts  le  colonel  Régnier, 
ancien  émigré  français,  passé  au  service  d'Angleterre.  Plu* 
sieurs  soldats  américains  revendiquèrent  Thonneur  de  l'avoir 
tué.  Mais  nul  ne  put  prouver  son  assertion  comme  deux 
jeunes  carabiniers,  volontaires  de*  la  compagnie  de  Beale. 
L'un  dit  :  «  Si  ma  carabine  n'a  pas  trompé  mon  œil,  cet 
homme  doit  être  frappé  à  la  tête.  »  —  «  Si  ma  balle  ne  s'est 
point  égarée  en  route,  dit  l'autre,  il  doit  l'avoir  reçue  dans  le 
cœur.  »  On  examina  attentivement  le  corps  du  colonel  Ue- 
gnier  ;  on  lui  trouva  le  front  et  le  cœur  percés  d'une  balle. 

«  Cette  bataille,  ajoute  M.  Levasseur,  qui  décida  du  sort  de 
la  Nouvelle -Orléans,  peut-être  même  du  sort  de  la  Loui- 
siane, ne  dura  pas  trois  heures,  et  ne  coûta  aux  Américains 
que  sept  hommes  tués  et  six  blessés,  tandis  que  les  Anglais 
laissèrent  près  de  trois  mille  hommes  et  quatone  pièces  de 
canon  sur  le  champ  de  bataille.  » 

On  sera  moins  surpris,  au  reste ,  de  la  supériorité  des  mt-^ 
lices  américaines  sur  les  troupes  soldées  d'Europe,  quand 
nous  dirons  que,  dans  quelques  États,  les  soldats  des  milices 
s'exercent  à  chasser  les  grives  à  la  balle,  et  qu'ils  ne  font  cas 
que  de  celles  qu'ils  ont  fhippées  à  la  tête.  Nous  devons  ajou- 
ter que  si  l'institution  des  milices  convient  à  des  peuples  qui 
se  gouvernent  eux-mêmes,  elle  ne  conviendrait  pas  aux 
peuples  monarchiques  de  l'Europe.  Montesquieu  pense,  en 
effet,  que  si  dans  les  républiques  il  est  nécessaire  qu'un 
homme  soit  apte  à  remplir  en  même  tems  un  emploi  militaire 
et  un  emploi  civil,  cela  serait  fort  dangereux  dans  les  mo- 
narchies. 

«  Dansies  républiques,  dit-il,  il  serait  bien  dangereux  de 
faire  de  la  profession  des  armes  un  état  particulier,  distin^é 
de  celui  qui  a  les  fonctions  civiles  ;  et  dans  les  monarchies, 
il  n'y  aurait  pas  moins  de  péril  à  donner  les  deux  fonctions  à 
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k  même  persûone.  —  On  ne  prend  les  aimes^  dans  la  repu- 
|ilk|Ue,  qu*ea  qoalité  de  défenseur  des  lois  et  de  la  patrie  : 
c'est  parce  qu'on^st  citoyen  qu'on  se  fait,  pour  lin  tems,  sol- 
dat. S'il  y  BTait  deux  états  distingués,  on  ferait  sentir  à  celui 
qui,  sous  les  armes,  se  croit  citoyen,  qu'il  n'est  que  soldat. 
—  Dans  les  monarchies,  les  gens  de  guerre  n'ont  pour  objet 
que  la  gloire,  ou  du  moins  l'honneur,  ou  la  fortune.  On  doit 
bien  se  garder  de  donner  les  emplois  civils  à  des  hommes  pa- 
reils (i).  » 

Nous  pouvons  ajouter  aux  raisons  données  par  Montes- 
quieu qu'en  interdisant  l'usage  des  armes  aux  personnes  qui 
appartiennent  à  l'ordre  civil,  et  qui  peuvent  raisonner  sur 
leurs  droits  et  sur  leurs  devoirs,  on  les  rend  incapables  de 
toute  résistance;  et  <}ue,  d'un  autre  côté, en  faisant  de  l'état 
militaire  une  profession  exclusive  et  spéciale,  on  rend  ceux 
qui  s'y  livrent  incapables  de  raisonnement  ;  on  leur  fait  con- 
tracter l'habitude  de  l'obéissaûce  passive.  Ainsi,  à  l'aide  des 
hommes  qui  savent  obéir  et  se  battre  sans  raisonner,  on  dis- 
pose de  ceux  qui  savent  raisonner,  et  qui  pourraient  avoir 
l'intention  de  conserver  ou  de  conquérir  leurs  droits ,  mais 
qui  ne  savent  pas  se  battre  pour  les  défendre. 

La  relation  de  M.  Levasseur  contient  quelques  anecdotes 
fort  intéressantes  :  nous  citerons  particulièrement  celle  d'une 
jeune  Indienne  élevée  parmi  les  Américains,  et  dans  une  fa- 
mille très-respectable,  qui ,  parvenue  à  l'âge  où  les  passions 
se  développent,  ne  peut ,  sans  éprouver  une  émotion  pro- 
fonde, entendre  les  cris  des  sauvages  dans  les  forêts,  et  finit 
par  retourner  parmi  eux,  après  avoir  reçu  une  excellente 
éducation.  Marie,  car  tel  est  son  nom^  a  reçu  de  son  père, 
dans  son  enfance,  un  talisman  précieux,  qui  doit  la  garantir 
de  tous  les  malheurs,  et  qu'elle  a  toujours  porté  sur  elle. 
Ayant  appris  que  le  général  La  Fayette  est  dans  le  pays  où 
elle  a  été  élevée,  elle  s'y  te^id,  accompagnée  de  son  mari  et 
de  quelques  autres  sauvages  :  elle  se  fait  introduire  auprès 

(i)  Liv.  T,  ch.  II. 
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de  lui,  développe  son  lalismaQ,  et  loi  demuide  s*il  le  recon- 
naît ;  c'était  un  certificat  de  bonne  conduite  ipie  le  généial  La 
Fayette  avait  délÎTré  au  père  de  la  ieune  femme,  dans  an 
tems  où  il  commandait  une  liorde  de  sauvages  au  serrice  des 
Américains. 

11  est  impossible  de  lire  la  relation  de  M.  Levassenr,  sans 
que  l'esprit  se  porte  continuellement  sur  nos  propres  affiii- 
res;  ce  n'est  pas  seulement  àcause  du  contraste  qui  existe 
entre  l'état  des  deux  nations,  c'est  par  l'effet  naturel  des  dis- 
cours que  le  narrateur  rapporte.  La  France  est  toujours  pré- 
sente à  la  pensée  du  général  La  Fa  jette  :  elle  se  retrouve  dans 
chticun  de  ses  discours  ;  on  voit  que  le  pins  ardent  et  le  plus 
constant  des  vceux  qu'il  forme  est  de  la  voir  libre  et  beureuse. 
Soit  par  reconnaissance  des  secours  que  leurs  pères  reçurent 
des  Français,  soit  par  le  désir  bien  naturel  de  faire  plaisir  à 
Vhâte  de  la  nation ,  les  Américains  répondent  A  ses  vœux  par 
des  vœux  semblables.  Ces  sentimens,  qui  se  reproduisent  dans 
tout  l'ouvrage,  lui  donnent  un  rif  intérêt  poiir  tous  les  Fran- 
çais qui  tiennent  à  la  gloire  et  à  la  liberté  de  leur  patrie. 
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î>mhL'  ABTE  BULA    PAIOLA.9   etC. f>K  L^AtT  DE  LA  PÂBOLE  CON- 

ttDi»àK»Aei8  LE»  mVBRS  MODES  DE  80V  EXPBBSSIOV,  SOit  qu'otl 

iÎHf  soit  qu'on  récite;  lettres  à  F.  R.,  âgé  de  quatorze  ans; 
par  M.  CaiiPAG7<foifi  (i)« 


L^art  de  la  parole  ou  déeiamati&n  (en  prenant  ce  dernier  mol 
«tans  ane  acceptioa  &¥orable)  tfiX  peut-être  de  tous  les  arts 
celui  dont  les  priacipes  sont  restés  le  plus  obscurs»  le  plus 
Tagves,  le  plus  ineertakis.  L'ouvra^pe  d'un  italien  semblerait 
dercârietér  quoique  îûar  sur  cette  matière,  aucun  peuple  n'ap- 
préciant arec  plus  de  ôoesee  les  rapports  de  la  langue  écrite 
arec  la  langue  parlée.  J'essaierai  donc  de  fiaire  connaître  à  nos 
fcectetirs  le  lirre  de  M.  Gompagnoni,  et  je  me  permettrai  de 
joindre  me»  doutes  à  l'exposé  de  se5  préceptes. 

Dftns  sa  première  lettre,  qui  tient  lieu  de  préface ,  Tau- 
tevr  anoonee  que  son  ri  jet  lui  a  été  suggéré  par  un  ouvrage 
français  de  M.  DoraoCA»  intitulé  l'Art  de  lire  à  haute  voia,  et  il 
remarque,  à  l'oceasion  de  cetttre,  que  «  les  Français  ne  récitent 
presque  îamals  rien  par  cœur,  si  ce  n'est  au  théâtre  »  ;  que  «  dans 
les  assemblées  politiques ,  les  tribunaux,  les  académies,  les 
écoles  et  en  général  dans  toutes  leurs  réunions,  ils  aiment  mieux 
lire  des  discours  écrits,  et  n'improvisent  que  lorsqu'ils  y  sont 
coBtraioti  par  la  nécessité  de  répliquer  à  Tinstant  » .  Nos  avo- 
cats et  nos  professeurs  ne  souscriront  point  à  cette  remar- 
que; et  la  tribune  qui  a  retenti  des  accens  de  Mirabeau,  de 

(1)  MHaiv,  iSt7;9lcll»Hilt.  >  vot  ia-8*  ck4i9  pafftt;  prix.  Sfr 
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Cazalès,  de  Barnave,  de  Vergniaud,  de  Camille  Jordao^  de 
Foy  (pour  ne  citer  ici  que  les  morts)  ne  peut  consentir  à 
être  réputée  inféconde  en  improvisateurs  éloquens.  Atouods 
toutefois  que  le  reproche  ne  porte  pas  absolument  à  faux  ;  et, 
sans  parler  de  notre  éloquence  académique,  dont  rien  ne  nous 
presse  de  changer  les  usages,  souhaitons  qu'il  touche  ces  ho- 
norables orateurs  qui  n'abordent  point  la  tribune  sans  être 
armés  d'un  volumineux  cahier,  redoutable  à  leur  auditoire. 

Après  avpir  fait  sentir  l'importance  de  l'art  dont  il  va  don- 
ner les  préceptes ,  l'auteur  entre  en  matière  par  cette  défini- 
tion de  la  parole  :  «Parler,  c'est  s'exprimer  par  les  sons  de  la 
Toix.  »  Cette  faculté  lui  paraît  commune  aux  animaux.  Si  elle 
s'est  moins  développée  chez  eux,  c'est,  dit-il,  parce  qalls 
ont' moins  de  besoins  que  nous.  «De  nos  besoins  dérivent  tou- 
tes nos  facultés,  et  cette  perfectibilité,  dont  on  veut  faire  un 
titre  de  noblesse  à  l'espèce  humaine,  est  en  somme  l'expres- 
sion manifeste  de  sa  faiblesse.  »  Sans  doute ,  nos  besoins  ont 
été  l'occasion   du  développement  de  nos  facultés  ;  mais, 
pour  que  ce  développement  pût  avoir  lieu,   ne  fallait- il 
pas  que  les  facultés  fussent  préexistantes  ?  Combien  de  gens 
sentent  toute  leur  vie  le  besoin  d'acquérir  des  taleus  qu'ils  oe 
posséderont  jamais!  Quel  besoin  a  l'astronome  de  mesurer 
la  marche  d'une  comète,  ou  de  peser  la  lune?  Est-ce  amour  de 
la  gloire  ?  Est-ce  désir  de  savoir  ?  De  pareils  besoins  n'ont  pu 
naître  que  de  nos  facultés.  Disons  mieux  :  les  uns  et  les  autres 
dérivent  d'une  source  commune,  l'organisation  de  l'espèce.Des 
races  ont  péri.  Est-ce  parce  qu'elles  manquaient  de  besoins? 
Loin  de  là  :  c'est  qu'elles  n'avaient  pas  pour  les  satbfoire  des 
facullés  proportionnées  aux  obstacles  que  leur  a  opposés  la 
nature.  L'honune  au  contraire  se  multiplie,  parce  que  dans 
la  lutte  entre  ses  facultés  efses  besoins,  l'excédant  jusqu'jk^i 
se  trouve  du  côté  des  premières.  Qu'un  changement  survenu 
dans  le  globe  vienne  renverser  la  balance,  et  l'homme  ftera 
le  Mammouth  des  espèces  futures. 

M.  Compagnoni  s'arrête  ensuite  à  cette  difficulté  célèbre  : 
«  Les  hommes  n'ont  pu  s'unir  en  société  sans  avoir  une  lan- 
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gue  commune  qui  senrîtde  truchement  à  leurs  conventions;  et 
ils  n'ont  pu  former  cette  langue  avant  de  rirre  en  société.  » 
Plusieurs  écrivains,  parmi  lesquels  il  cite  Rousseau,  regar- 
dant la  dii&cultè  comme  insoluble,  en  ont  conclu  que  les  lan- 
gues n'avaient  pu  s'établir  par  des  moyens  purement  humains. 
La  preuve  de  cette  opinion  ne  serait-elle  pas  dans  la  Genèse? 
Notre  auteur  ne  manque  pas  d'examiner  ce  point  ;  mais,  ne 
voyant  dans  les  dialogues  du  paradis  terrestre  rien  qui  prouve 
qu'ils  aient  eu  lieu  par  l'intermédiaire  d'une  langue  articulée, 
il  croit  qu'on  peut  sans  témérité  supposer  l'emploi  d'un  autre 
moyen ,  plutôt  que  d'attribuer  au  premier  couple  l'usage  im- 
médiat de  la  parole,  et  (miracle  encore  plus  grand  !)  de  prê- 
ter à  Dieu  et  au  serpent  la  prononciation  humaine.  La  question 
restant  libre,  M.  Compagnon!  discute  l'opinion  qui  fait  dériver 
le  langage  de  l'imitation  du  bruit  des  objets  animés  ou  inanimés, 
que  l'bonmie  voulaildésigner.Legrandnombre  d'onomatopées 
que  renferment  encore  nos  langues,  si  éloignées  de  leur  source, 
prouve  que  ce  système  n'a  rien  d'absurde.  Mais  M.  Compa- 
gnoni  se  trompe  lorsqu'il  l'attribue  à  Lucrèce.  Ce  poète  ne 
dit  nulle  part  que  l'homme  ait  imité  le  cri  des  animaux  ou  le 
bruit  dea  objets  qu'il  voulait  indiquer;  il  trouve  seulemei^t 
entre  la  parole  humaine  et  les  crrs  divers  par  lesquels  l'ani- 
mal exprime  ses  sensations  uqe  analogie  qtii  explique  à  ses 
yeux  la  formation  du  langage. 

Pdftremo,  quid  io  bue  mtrabile  tantoperc  est  re,. 

Si  genns  haBiàoum,  cui  vox  et  Itogua  vigeret, 

Pro  vario  feniu  variaa  res  voce  notaret, 

Qamn  pecadea  mutae»  quum  denique  saecla  ferarum 

Diuimilea  soleant  toccs  Tariatqae  cîere, 

Qaam  metna  aot  doldr  est,  et  quani  jam  gaadia  gliacunt^ 

L'organe  dea  bvmaina,  et  tooore  et  flexible. 
Retraça  de  leva  goûts  la  Duance  inaensible  ; 
'Empressés  d'annoncer  leurs  plaisirs  ou  leurs  maux, 
A  chaque  sentiment  ils  adaptaient  des  mots. 
Reftiaes-ta  ces  dons  à  leur  intelligence, 
Lorsque  des  animaux  la  muette  éloquence 
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Par  des  tens  v«rié«  exprime  tour  k  tonr 

Le  plaUir,  la  douleur,  la  veqgeance  ou  l'amour  ? 

Traduction  de  PoHoiaviLta. 

Ce  système,  qui  consiste  à  supposer  c{ue  le  langage  a  com- 
mencé par  des  interjections^  est  ft  peu  près  celui  de  M.  Com-- 
pagnoni  lui-même.  Peut-être  serait-on  plus  {kès  de  la  vérité 
en  donnant  à  la  fois  pour  racine  aux  langues  Tiaterfcction  tx 
Tonomatopée.  Mais  une  remarque  fort  )uste  qae  fiut  M.  Com- 
pagnoni,  et  qui  réduit  à  peu  de  chose  la  difficulté  qu'il  avait 
d*abord  regardée  comme  désespérée,  c'est  que  la  sodété  ne 
ne  s'est  pas  formée  tout  d'un  coup  telle  que  noiis  la  voyons, 
que  ses  progrès  ont  suivi  ceux  du  langage,  et  que  les  uns  ont 
constamment  réagi  sur  les  autres. 

Ici  notre  auteur,  qui  prend ,  comme  en  voit,  les  choses  de 
très -haut,  consacre  une  lettre  tout  entière  à  l'analyse  ana- 
tomique  de  l'organe  de  la  parole.  U  Indique  ensuite  les  diffé- 
rentes qualités  de  la  voix  :  \eson,  aussi  divers  que  chaque  langue 
a  de  voyelles  ;  la  durée^  qui  constitue  tes  longues  et  lee  brèves  ; 
le  ton,  qui  est  grave  ou  aigu,  et  qui  produit  la  musique  du  lan- 
gage. Ces  distinctions  sont  claires  et  justes;  toutefois,  l'au- 
teur, pour  expliquer  la  dernière ,  se  sert  d^uu  exemple  qui 
m'embarrasse  ;  cet  exemple  est  pris  da  mot  itaKen  vol4ûf  dont 
le  premier  o  se  prononce  stretto^  fennè  (comme  au  fran- 
çais), lorsque  ce  mot  signifie  visage^  et  /«r^«,  ouvert  (comme 
dans  vol)j  lorsqu'il  est  le'  participe  passif  du  verbe  volgercj 
tourner.  Or,  c'est  là,  si  je  ne  me  trompe,  une  diversité  de 
son ,  mais  non  pas  de  ton.  La  différence  dé  ton  entre  les  syl- 
labes d'un  même  mot  résulte  surtout  de  l'accent  prosodique, 
dont  M.  Compagnon!,  chose  singub'ère!  ne  traite  nulle  part, 
et  auquel  il  semble  faire  peu  d'attention  (i). 

(i  )Dans  le  moi  prineipU,  l'acceot  le  plut  aensible  eeft  placé,  suivant  lui, 
non  pas  sur  le  second  i,  qui  reçoit  bien  pourtant  l'aceent  pnwodique» 
mais  sur  le  troisième.  La  preuve  que  ce  double  i,  qu^  veut  cOnserTer 
aux  pluriels  des  roots  en  io,  est  au  contraire  très*faible,  se  trouve  cbei 
tous  les  poètes,  qui  font  riaier  sans  screpok  œs  pinrieb  avec  éts  mots 
terminés  par  un  i  simple,  coairac  nfiiej  avec  nmmiei,  vmty  atec  pmri  ,  elc. 
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À^f  aroir  exposé  sur  Tarticulatioa  des  idées  qui  nVlTrent 
tien  de  remarq^iable,  l*auteur  examioe  les  divers  moyens  em- 
ployés par  les  hommes  pour  représenter  la  parole^  et  il  démon- 
tre aisémeiit  la  supériorité  de  Talphabet  sur  tous  les  autres 
genrea  d'écriture,  tels  que  les  quipos  des  PéruTiens,  les  pein- 
tures des  Mexicains,  les  caractères  cfaiaoîs  et  les  hiéroglyphes 
de  Tancienne  Egypte,  Mais  Tarrêt  qu'il  porte  sur  récriture 
égyptienne  me  semble  trop  absplu.  Il  parait  croire  que  cette 
écriture  était  purement  symbolique,  et  roit  d*uo  œil  de  pitié 
«  ce  Français  inconsidéré,  qui  perd  ses  meilleures  années  à 
tenter  l'explicatioa  des  hiéroglyphes  » .  La  condition  de  notre 
sarant  compatriote  n'est  point  aussi  fâcheuse  que  M.  Com- 
pagnooi  la  suppose»  N'est- il  pas  prouvé  que  les  Égyptiens 
avaient  un  genre  d'écriture  qui  exprimait  chaque  lettre  par  la 
représentation  de  l'objet  dentelle  était  l'itiitialePCette  écriture» 
qui  est  «ans  doute  l'origine  de  l'alphabet,  a  le  grave  inconvé- 
nient d'offrir  beaucoup  de  signes  omophones.  Il  est  de  plus 
érideiit  que,  pour  pouvoir  en  déchiffrer  tous  les  caractères, 
la  connaissance  de  la  langue  est  indispensable.  Mais  on  sait 
que  l'idlôme  cophte  a  conservé  quelques  débris  du  langage 
des  ËgyptîeAS.  Ces  débris,  | oints  à  quelques  noms  propres, 
suifiaent-ils  pour  l'interprétation  de  l'écriture  phonétique? 
Yoilà  toute  la  question.  Les  résultats  déjà  obtenus  par 
M.  Ghampollion  jeune  prouvent  qu'il, l'a  heureusement  ré- 
solue dans  la  partie  in^ortante  qui  se  compose  des  noms  et 
des  dates.  Puissent  ses  h'eureux  efforts  achever  de  déchirer  le 
voile  d'Isis,  et  nous  lui  serons  redevables  d'une  des  plus  bril- 
lantes découvertes  dont  puissent  s'honorer  un  pays  et  un 
siècle. 

M.  Gompagnooi,  k  la  suite  d'un  éloge  pompeux,  mais  mé- 
rité, de  la  langue  italienne,  entre  dans  de  nombreux  détails 
de  prononciation  et  d'orthographe,  où  nous  ne  fe  suivrons  pas. 
Nous  le  laisserons  attaquer  les  Toscans  tout  ù  son  aise  et  tra- 
vailler à  l'ouvrage  qu'il  leur  pi*omet  sur  les  barbarismes  de  ia 
Crusca,  Mais  nous  ne  lui  accorderons  pas,  nous  autres  Fran^ 
(^ais,  que  notre  voyelle  u  se  prononce  ion,  comme  en  anglais; 
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et,  plus  riches  en  sons  simples  que  les  Italiens,  nous  n^admet- 

trons  point  que  toutes  les  langues  aient  le  même  nombre  de 

voyelles. 

L'auteur  indique  les  repos  qui,  dans  la  langue  parlée,  doi^ 
vent  correspondre  aux  différcns  sign^  de  la  ponctuatioti.  Il 
veut  même  caractériser  les  infle;dons  de  voix  qui  se  rappor* 
tent  aux  phrases  interrogatîves  et  admiratives,  et  en  faire  sen- 
tir les  nuances  diverses;  mais  il  est  réduit  ici  à  s'expliquer 
par  des  exemples  qui  ne  sont  intelligibles  que  pour  celui  qui 
sait  déjà  ;  et  Ton  voit  qu'il  manque  des  signes  nécessaires  pour 
exprimer  ses  préceptes.  On  ne  le  comprend  guère  mieux 
lorsqu'il  définit  le  nombre  «  l'assortiment  de  divers  sons  com- 
pris dans  une  période  déterminée  avec  un  certain  ordre  d'in- 
flexions de  voix  qui ,  se  succédant  convenfélement  l'une  à  l'au- 
tre, et  donnant,  pour  ainsi  dire,  le  coloris  à  la  pensée,  préparent 
à  la  période  une  cadence  agréable*,  ou  lorsqu'il  veut  établir  une 
distinction  entre  c<  les  pauses  indiquées  par  la  ponctuation,  les- 
quelles ont  pour  but  le  repos  de  lavoix,  etJes  pauses  exigées 
par  le  nombre,  qui  servent  à  marquer  le  passage  d'une  in- 
flexion à  l'autre».  M.  Compagnon?  nous  parle  à  chaque  in« 
stant  de  Vin  flexion  requise^  de  la  cadence  eontenabhy  de  VinUh 
nation  juste.  Mais  quelle  est  cette  inflexion ,  cette  intonation, 
cette  cadence  ?  Voilà  ce  qu'il  ne  peut  pas  nous  dire.  Nombre, 
rythme,  cadence,  inflexions,  intonations,  tous  ces  mots,  chez 
lui  comme  chez  bien  d'autres,  ont  un  sens  vague  qui  permet 
souvent  de  les  confondre. 

n  est  plus  heureux,  lorsque,  revenant  aux  préceptes  géné- 
raux, n  insiste  sur  les  efforts  que  doit  faire  celui  qui  récite 
un  ouvrage,  pour  pénétrer  dans  la  pensée  de  Técrivain,  et 
pour  la  faire  sentir  vivement  à  ceux  qui  l'écoutent;  lorsqu'il 
indique  l'erreur  de  beaucoup  d'auteurs,  qui,  pleins  de  leurs 
idées ,  s'imaginent  qu'une  lecture  inanimée  suffira  pour  les 
transmettre  à  d'autres;  lorsque,  parcourant  les  divers  genres 
de  pensées,  il  fait  voir  comment  le  débit  doit  en  prendre  la 
couleur,  comment  il  doit  suivre  leur  ordre ,  leurs  divisions* 
feurs  progrès.  «  Voulez-vous,  dit-il  à  ce  propos,  que  les  au- 
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très  iéniint  ?  ronsàereisêntir  le  premier.  Sentez  donc,  et  seti' 
to fortement,  a)oute-t-ii  ailleurs;  tous  trouverez  llotonation 
juste  » .  Ce  conseil  ne  serait  pas  sans  daoger,  si  TélèTe  en  allait 
conclure  que  la  sensibilité  sufih  à  tout.  Elle  est  sans  doute 
indispensable  pour  réciter,  comme  pour  composer  un  ouvrage  ; 
mais,  livrée  à  elle-même,  loin  d*aiderau  débit,  elleparaljse 
les  moyens;  la  sensibilité,  pour  conduire  au  succès  dans  les 
ftrts>  a  besoin  d'être  dirigée  par  Tintelligence ,  et ,  dans  celui 
que  nous  considérons  ici^  elle  a  encore  besoin  d'être  maîtri- 
sée par  cette  force  de  caractère  qui  donne  la  présence  d'es- 
prit. 

Les  principes  de  M.  Compagnoni  sur  le  genre  d'action  qui 
convient  à  celui  qui  lit  sont  aussi  judicieux  qu'élégamment 
exprimés/  Il  lui  interdit ,  avec  raison,  les  gestes  et  les  mou- 
vemens  trop  étendus.  Il  condamne  à  bon  droit  chez  l'avocat 
la  lecture  de  tout  plaidoyer,  et  n'a  pas  de  peine  à  nous  expli- 
quer pourquoi  l'Italie  est  si  pauvre  en  modèles  de  l'éloquence 
judiciaire.  La  publicité  des  débats  n'a  ficiit  qu'y  apparaître  un 
moment.  Venise  seule  en  a  joui  pendant  plusieurs  siècles,  et 
Venise  avait  des  avocats  célèbres  ;  mais,  ayant  l'habitude  d'im- 
proviser toutes  leurs  harangues,  ils  ont  malheureusement  né- 
gligé de  les  recueillir  et  de  les  publier.  L'éloquence  sacrée 
est,  dît  M.  Compagnoni,  la  seule  qui,  dans  les  circonstances 
actuelles,  soit  permise  au  génie  italien  ;  et  dans  ce  genre  même 
il  ne  peut  refuser  la  prééminence  à  Bourdaloue  et  à  Massillon 
sur  Segneri  et  ses  successeurs.  A  propos  de  l'éloquence  de  la 
chaire,  Tauteur  revient  aux  règles  générales  que  doit  obser- 
ver ^'orateur,  et  particulièrement  à  celles  qui  concernent  le 
maintien  et  Je  geste.  «  Tout  honame  saisi  d'étonnement,  ou 
d'enthousiasme,  de  même  qu'il  sent  s'élever  son  âme,  élève  sa 
personne  et  ses  bras.  Si  une  grande  douleur  l'abat»  il  prend 
une  attitude  languissante ,  et  ses  bras  tombent  abandonnés. 
Dans  l'indignation ,  la  colère,  l'insulte,  la  menace,  il  porte 
son  corps  en  avapt.  Saisi  d'horreur,  il  tend  la  main  devant 
lui,  comme  pour  repousser  l'objet  odieux.  Dans  le  dépit,  ou 
le  dédain,  il  élève  son  geste,  et  le  lance  de  droite  à  gauche,  en 
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forme  de  dêini-cercle.  Pour  exprimer  la  chaleur  du  sentimeiit 
qui  Tagîte,  il  pose  la  main  sur  son  cœur;  s'il  doute,  s'il  hésite, 
il  la  porte  au  front.  Les  moufemens  de  la  pitié  et  de  la  ten- 
dre!<&e  sont  lents  et  doux  ;  ceux  de  Timpatience  sont  brusques^ 
rapides  et  tronqués.  Qui  commande,  élère  le  geste  et  y  em^ 
ploie  toiile  la  longueur  du  bras;  qui  prie,  au  contraire,  a  des 
mouvemens  courts  et  modestes.  »  Uu  livre  qui  exprimerait  eu 
te\'mesaus6i  précis  tous  les  rapports  de  laToixet  du  geste  arec 
les  impressions  de  Tâme  serait  un  excellent  traité  de  déda** 
malion. 

'  Passant  de  la  chaire  au  théâtre,  M.  Compagnon!  s'indigue 
de  Toir,  sur  tes  cendre$  encore  chattdes  d'difieri,  de  jeunes  écri- 
rains  ériger  en  principe  la  violation  des  unités ,  qu'il  regarde , 
non  sans  raison,  comme  presque  indissolublement  liées  entre 
elles.  Mais  il  condamne  avec  trop  de  rigueur  le  monologue  «t 
Vd-parte^  dont  Âlfieri  ne  s'est  pas  fait  foute.  Ce  sont  là  de  Ces 
licences  qu'on  doit  accorder  aux  arts,  à  condition  qu'ils  pro- 
duiront de  plus  grands  eflfets.  Un  peintre  (i)  a  dit  que  le  mo- 
nologue est  au  théâtre  ce  que  le  nu  est  à  la  peinture  ;  cette 
comparaison,  aussi  ingénieuse  que  rraie,  décèle  dans  son 
auteur  un  homme  qui  a  profondément  réfléchi  sur  la  théorie 
des  arts  et  sur  les  concessions  qu'on  doit  leur  foire. 

M.  Compagnoni  attribue  la  longue  enfonce  de  la  comédie 
italienne  k  Tabsence  d'une  grande  capitale  et  à  la  divisioa  de 
l'Italie  en  plusieurs  États  indépendans.  Je  suis  flatlé  de  m'être 
rencontré  avec  luidans  cette  idée.  Après  avoir  donné  dejustes 
éloges  au  franc  comique  de  Goldoni  et  au  naturel  d'Albergati ,  il 
regrette  que  la  comédie  italienne  soit  tombée  après  eux  dans  le 
genre  larmoyant  de  La  Chaussée  et  de  ses  lugubres  îmitateiira, 
genre  dont  l'influence  se  fait  encore  sentir  dans  les  ingénieuses 
compositions  des  Giraud,  des  de  Rosst  et  des  Nota.  Il  voudrait 
que  la  censure  théâtrale,  non  contente  de  veillera  la  décence 

« 

(i)  M.  DiLtfcLDzi,  tuteur  devarticlei  Beaux- Artt  du  Journil  de«  Dé- 
bita, cf  d'un  Précis  d'un  traité  de  peinture  (^oy.  Bévue  Bneyfhpédi^me, 
1829;  Tom.  Il,  p.  777). 
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et  à  la  traDqniQhé  publique ,  fugcât  ausâ  les  ouTrages  «ous  le 
rapport  du  goiU;  remède  violent  et  dangereux,  4|ui  priverait 
les  auteurs  du  peu  de  liberté  «jui  leur  reste,  sans  aucun  pro6t 
pour  l'art.  Al .  Compagnoni  examine  eosuite  pourquoi  Tltalie, 
qui  a  TU  s'élever  parmi  les  amateurs  des  talens  dramatiques 
si  distingués^  n*a  jamais  eu  de  bonnes  troupes  de  comédiens. 
Il  impute  cette  pénurie  d'artistes  à  i*habitude  d'employer  les 
mêmes  acteurs  à  jouer  les  deux  genres»  et  à  l'absence  des  insti- 
tutions propres  à  former  des  élèves.  «Le  baxard  et  la  nécessité 
président  seuls,  dit-il,  à  lu  réunion  de  nos  troupes  ;  on  les  com- 
pose d'artisans  sans  éducation ,  qui  apprennent  leur  rôle  bien 
plus  du  souffleur  que  du  livre.  On  ne  regarde  ni  au  physique, 
ni  à  la  prononciation  ;  et  notre  soèoe  est  souvent  une  véritable 
tour  de  Babel  •  où  tous  les  dialectes  de  l'Italie  se  font  entendre 
e«  même  tems.*  »  L*auteur  pense  qu'on  porterait  quel- 
que remède  à  ce  mml,  en  augmentant  le  prix  des  places;  ce 
qui  permettrait  d'accroftre  le  salaire  des  acteii^^,  et  leur  don-, 
neralt  un  publia  plus  instruit.  Reste  à  savoir  si  l'élévation  du 
prix  oe  diminuerait  point  les  recettes,  au  lieu  de  les  augmen^ 
ter.  M.  Compagnoni  donne  d'excellens  conseils  aux  coiDédiens 
futurs  ;  il  voudrait  <|u'ils  ne  se  destinassent  au  théâtre  qu'après 
s'être  assurés  qu'ils  ont  un  physique  et  une  voixcoovenablect, 
et  après  avoir  épuré  leur  proooociatton  ;  qu'ils  démentissent 
par  leur  conduite  le  préjugé  qui  décrie  leurs  moeurs;  qu'ils 
issent  de  l'homme  et  de  ses  passions  l'objet  d'une  observation 
œnstaale ;  qu'après  avoir  choisi  edtre  tous  lescaractères  ceux 
qa'ila  sont  le  plus  propres  à  reproduire,  ils  s'atlsitfhasBent  à  les 
idéaliser  par  l'fliritation  de  kurs  Iraits  les  plas  saillans;  qu'à' 
tous  ces  efforta,  oceonpagBcs  de  longs  exercices,  se  joignit  une 
étude  approIbndSe  des  ouvnges  qu'ils  doivent  représenter. 
Pour  rendre  ces  conseils  plus  praticables,  M.  Compagnoni 
prépose  d'établir  dans  leaigrûtides  vHles  d'Iiaiie  des  édoles  de 
décbtfnatioii ,  Mt  il» trace  le  plan  du  cours  d'études  qu'on  y  de- 
vrait suirrft.  Ses  idées  peurent  être  bonnes  ;  mais  n'est-il  pas 
iHi  peu  tard  pour  en  espérer  quelque  fruit  ?  Ce  n'est  pas  quand 


54o  LITTÉRATURE. 

le  goût  du  beau  perd  de  jour  en  jour  son  empire,  qu'on  peut 

tray ailler  arec  succès  à  la  régénération  des  arts. 

L'auteur  s'attache  ensuite  à  distinguer  cette  exagération  qui, 
trahissant  les  efforts  de  Tacleur,  produit  un  effet  contraire 
à  celui  qu'il  cherche,  de  cette  autre  exagération  qui,  combinée 
ayec  l'optique  du  théâtre,  donne  «^  son  jeu  et  à  son  débit  le  re> 
h*ef  nécessaire  pour  faire  impression  sur  le  spectateur. 

Les  ouvrages  dramatiques  doiyent-ils  être  écrits  en  prose 
ou  en  Ters?  M.  Compagnoni,  qui  attribue  bs  innorations  ro- 
mantiques à  la  paresse  des  jeunes  écrivains,  ne  doute  pas 
qu'on  n'écrire  bientôt  la  tragédie  en  prose  ;  il  n'en  est  pas 
moins  coryaincu  que  le  yers  lui  est  nécessaire.  Quant  à  la  co- 
médie, il  y  admet  également  le  yers  et  la  prose.  Mais  dans 
quelle  espèce  de  yers  y  eut-il  qu'on  écrire  la  comédie  ita- 
lienne? Voilà  ce  qu'il  a  quelque  peine  à  déterminer.  Le  Sérac- 
ciolo  fatigue  son  oreille  par  le  sautillement  monotone  des  deux 
brèves  qui  le  terminent.  Le  yers  mœrieUiano  a  pour  principale 
défense  sa  ressemblance  avec  notre  alexandrin;  et  il  me  semble 
encore  plus  uniforme  et  plus  languissant.  Voctarel  il  n'y  faut 
pas  penser.  Enfin ,  le  verso  sciolio  (vers  blanc  de  dix  syllabes) 
est,  suivant  lui,  pour  le  poète  comique ,  un  pont  glissant  en- 
tre deux  abîmes;  c'est-à-dire  qu'il  est  presque  impossible  de 
résister  à  l'essor  trop  poétique  de  ce  mètre,  sans  tomber  dans 
un  plat  prosaïsme* 

Mais,  celui  qui  récite  un  ouvrage  en  vers  doit-il  tenir 
compta  du  mécanisme  de  la  versification ,  et  s'attacher  dans 
son  débit  à  le  faire  ressortir  ?  Cette  question  a  été,  parmi  nous, 
résolue  dans  deux  sens  opposés  par  de  très-grands  artistes. 
Autrefois  nos  aotèurs  tragiques  auraient  cru  rabaisser  la  di- 
gnité de  l'art,  s'ils  n'avaient  mis  en  relief  les  savantes  com- 
binaisons du  rythme  poétique.  Maintenant,  au  contraire ,  on 
s'attache  à  faire  disparaître l'ertifioe^e la  versification.  M.  Com- 
pagnoni veut,  avec  raison,  je  pense,  que  l'on  adopte  ua terme 
moyen ,  qu'en  regardant  le  sens  comme  le  guide  principal  do 
débit,  on  donne  pourtant  à  la  phrase  poétique  une  intonation 
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soutenue,  qui  en  rérèie  lliarmonie,  et  qui  fesse  sentir,  oon 
le  Ters,  mais  la  Tersification.  C'est  par  ce  précepte  qu'il  ter- 
iQÎne  son  ouvrage. 

Quelque  effort  que  «j'aie  fait  pour  donner  au  lecteur  une  idée 
exacte  de  ce  lirre,  je  n'ose  me  *  flatter  d'j  avoir  réussi.  L'au- 
teur, aussi  remarquable  par  l'étendue  de  ses  connaissances 
que  par  la  vivacité  de  son  esprit,  ne  marche  guère  que  de  di- 
greission  en  digression.  ,Ce  manque  de  méthode ,  qu'excuse 
peut-être  la  forme  épistolaire  donnée  à  ses  leçons,  en  rend 
l'analyse  difficile.  Ceux  qui  liront  l'ouvrage  seront  dédomma- 
gés de  cet  inconvénient  par  la  variété  des  idées,  et  par  un 
style  à  la  fois  gracieux  et  piquant.  M.  Compagnoni  aime  à  don- 
ner à  ses  jugemens  une  forme  absolue,  tranchante,  passionnée, 
qui  l'emporte  souvent  au  delA  de  la  vérité  et  de  sa  propre 
opinion.  Étrangers  et  nationaux,  anciens  et  modernes,  pédans 
et  romantiques,  il  ne  ménage  personne.  Ce  franc-parler  plaît 
à  bien  des  lecteurs. 

Mais,  si  nous  examinons  maintenant  l'ouvrage  sous  le  rap- 
port des  progrès  qu'il  fera  faire  à  l'art,  nous  en  serons  moins 
satisfiiîts.  L'avocat,  le  prédicateur,  le  député,  le  comédien, 
n'en  retireront  que  peu  de  fruit.  L'entreprise,  à  vrai  dire,  of- 
frait de  grandes  difficultés.  L'auteur  en  convient  en  plus  d'un 
endroit  ;  il  reconnaît  pour  la  déeiamaiian  l'insuffisance  de  tout 
enseignement  écrit ,  et  regrette  que  le  célèbre  pantomime  Vi- 
ganè,  ravi  trop  jeune  à  la  culture  des  art3,  n'ait  point  réalisé 
son  projet  d'inventer  pour  le  geste  un  moyen  de  transmission 
analogue  à  celui  de  la  musique.  Mais  ce  n'est  pas  dans  le  geste 
qu'est  le  plus  grand  obstacle  à  l'enseignement  écrit  de  la  dé- 
elamaiian.  Cet  obstacle  est  dans  les  rapports  pleins  d'arbitraire 
et  de  soos-entendus ,  qui  chez  tous  les  peuples  existent  entre 
la  prononciation  et  l'écriture.  L'organe  de  la  parole  modifie  la 
voix  de  quatre  manières  différentes  : 

1*.  Il  en  ouvre  plus  ou  moins  les  sons;  les  modifications  de 
cette  espèce,  qui  s'expriment  par  la  diversité  des  voyelles,  sont 
toujours  plus  nombreuses  dans  la  langue  parlée  que  dans  la 
langue  écrite.  Ainsi ,  dans  l'italienne,  qui  est  une  des  moins 
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riches  en  sons  simples,  les  caractères  «  et  «  corrt.spondent  à 

quatre  sons  éridenaiaent  dlfiërens.  ^ 

2*  Il  articule  les  sons.  Or  il  n'est  peut-être  point  de  langue 
où  la  même  articulation  ne  correspenda  pas  à  plusieurs  con- 
soniies,  et  où  la  même  consonne  n'exprime  pas  plusieurs  ar- 
ticulations? 

Mais  Toici  des  difficnltés  bien  autrenobent  embarrassantes. 
5*  Notre  organe  prolonge  plus  ou  moins  les  sons.  Aucun  si«- 
gne ,  si  ce  n'est  en  français  l'accent  circonflexe  ^  ne  répond 
chex  les  modernes  à  cette  modiGcalion  de  diurée  ;  encore  Tac- 
cent  circonflexe  n'indique-t-il  qu'un  petit  nombre  de  longues, 
et  sa  fonction  est  plutôt  de  marquer  la  suppression  d'une  lettre. 

4^  Enfin,  le  son  est  plus  ou  moins  éAeTé  dnns  l'échelle  dia* 
tonique.  Cette  modification  délicate,  si  on  la  considère  rela* 
tireraeiU  aux  syllabes  d'un  même  mot,  constitue  i'aeeent 
prosodique.  Mais  il  est  des  peuples  qui  n- j  sont  presque  point 
sensibles.  Ainsi ,  l'on  entend  tous  les  jours  ées  Français  dire 
sTec  assurance  que  leur  langue  n'a  pas  d'aceent.  Les  peuples 
qui  parlent  des  langues  plus  fortemcnl  anceqtuées,  teUes  que 
l'italien  et  l'anglais,  sentent  fort  bien  l'existence  de  I'aeeent 
prosodique;  mais ,  aecootumés  ùl  le  placer  toujours  sur  une 
^labe  longue,  ils  confondent  œs  deux  modifications  trc»- 
distinctes ,  savoir  :  la  syllabe  longue  et  la  syllabe  accentuéCé 
Il  n'en  était  pas  de  même  chez  les  ancien»;  dans  leur)  lan- 
gues, ces  deux  modifications  se  faisaient  sentir  séporément; 
l'accent  prosodique  tomàMit  même  sourent  sur  la  brèfe  qm 
précédait  une  longue,  comme  an  le Toit encore  dans  l'ortho* 
graphe  que  nous  ayons  conservée  aux  mots  grecs.  Le  chant 
«teul  peut  offrir  aux  modernes  des  exemples  d'inflexions  sem- 
blables. Aussi ,  les  langues  ancicases  étaient-elles  des  langues 
musicales ,  qui  devaient  avoir  qudque  rapport  avec  notre  ré- 
citatif; nos  langues,  privées  de  ce  caractère,  n'offrent  aucun 
moyen  de  mesurer  exactement  kt  durée  et  Tîntonation  des 
syllabes.  QuHmporte,  dirfr-t-on ,  sî  Fuaage  y  supplée?  Ces 
difficultés  de  prononciation  ne  sauraient  caaharrasser  l'ora- 
teur. —  C'est  ce  qu'on  pourrait  adoncttre ,  si  la  différence  dt 
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ton  n'existait  qu'entre  les  syllabes  de  chaque  mot;  mais  elle 
existe  entre  les  mots  d'une  même  phrase  ;  elle  existe  encore 
entre  les  membres  d'une  même  période  ;  elle  existe  surtout 
entre  les  syllabes  anales  des  divers  membres.  Et  gardons-nous 
de  supposer  que  cette  variété  d'intonation  soit  arbitraire.  On 
sent  que,  dès  lespremiers  mots  qu'il  prononce,  l'orateur  donne 
à  l'aaditoirc  une  tonique ,  à  laquelle  la  fin  de  chaque  période 
doit  ramener  l'oreille,  après  lui  aroir  fait  parcourir  dans  les 
incises  les  diverses  consannanies.  Cet  enchaînement  est  remar- 
quable dans  l'interrogation,  qui  nous  arrête  sur  une  conson- 
nante,  en  laissant  à  la  réponse  le  soin  de  reproduire  la  to- 
nique. Tous  les  artifices  du  débit  sont  soumis  à  èette  loi.  Elle 
régit  l'expression  de  nos  sentimens  jusqu'en  ses  moin- 
dres nuances.  La  passion,  dans  ses  plus  grands  écarts, 
esl  tenue  de  la  respecter.  Oreste  furieux  ne  aanrail  l'en- 
freindre ,  sans  risquer  d'6tre  sifflé  ;  l'observer  est  le  premier 
devoir  de  celu:  qui  déclame  ^  comme  le  premier  mérite  du 
chanteur  est  de  chanter  juste.  Or,  comment  enseigner  par 
écrit  cette  partie  fondamentale  de  l'art,  lorsque  la  déclamation 
n'a  ni  gamme  ni  solfège  ?  Ce  solfège ,  cette  ghmrue,  pourrait- 
on  les  lui  donner?  pourrait-on  découvrir  dans  la  voix  parlante 
des  intervalles  commeoaurables,  et  corrcspondans ,  cooune 
ceux  de  la  voix  chantante,  aux  parties  «Irquotes  de  la  corde 
sonore?  C'est  une  question  â  laquelle  je  ne  me  charge  pas  de 
répondre.  Mais  je  crois  pouvoir  dire  que,  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  affirmativement  résolue,  la  déclamation  ne  pourra  s'en- 
seigner que  dans  uo  cours  oral,  où  l'élève  suivra  par  routine 
les  indications  et  les  exemples  du  maître. 

Cbavvet. 
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77.  -^Fhilosophy  of  ihe  haman  voiee^  etc.  —  Philosophie 
de  la  Yoix  humaine ,  comprenant  son  histoire  physiologique, 
et  un  système  de  principes  d'après  lesquels  la  critique  dans 
Part  de  la  parole  peut  être  rendue  intelligible^  et  Tinstructiou 
définie  et  précisée  ;  suivie  d*une  courte  analyse  du  chant  et- 
du  récitatif,  par  James  Ri^sh,  M.  D.  Philadelphie,  1829;  Max- 
well. In-8*. 

78.  —  jinafysis  of  ihe  prtnciples  of  rhetoricat  delivery.  — 
Analyse  des  principes  de  la  déclamation ,  appliquée  à  la  lec- 
ture et  à  Tart  oratoire,  ]^ar  Ebeneur  PoETU-B^BTiUy  pro- 
fesseur de  rhétorique  sacrée  au  séminaire  d'Andoyer.  Andover, 
1829;  Mark  Newman. 

79.  —  Hinis  on  extemporaneous  preaching,  —  Avis  sur  la 
prédication  improvisée,  par  le  révérend  Henry  Wabè,  pro- 
fesseur d'éloquence  de  la  chaire  à  l'école  de  théologie.  Cam- 
bridge, 1829. 

\  Donner  aux  plus  nobles  pensées  leur  plus  noble  expres- 

sion, faire  appel  aux  sentimens  les  plus  généreux,  les  plus 
élevés  de  notre  âme,  évoquer  des  images  pleines  de  beauté 
et  de  gMudeur,  rendre  le  bon  et  le  beau  sensibles  à  Vhomme 
par  tous  les  points,  éveiller  sa  sympathie,  son  amour,  son 
enthousiasme,  enfin,  gouverner  ses  sen^^tions,  en  retenir  ou 
en  hâter  l'élan ,  tel  est  l'empire  de  Téloqucnce ,  et  c'est  un 

(1)  Nouf  indiqtious  par  un  astérisque  (*) ,  placé  4  côté  du  titre  de 
chaque  ouvrage»  ceux  des  lÎTres  étrangers  ou  français  qui  paraissent 
dignes  d'une  attention  particulière,  et  nous  en  rendrons  quelquefois 
conptft  dans  la  section  des  Analyses. 


gloHtsx  empfaro  :  c'a»l  la  plua  vive  maoifiMlî^ki  <k  l*èine  et 
de  la  pen«ée.  Le  gradd  MMort  de  reu»leno«  ëociale  çst  Vstc^ 
tîon  de  rbonome  sui*  ThoiniDe;  et  quoi  majen  plus  îi*)Qiè<iîut 
pour  pavTenîptt  ee  but  que  la  parole  »  »i  puissante  Jor9qu*clle 
se  eoûie  et  «'aiûne  de  no»  émotiona  intérieures?  D'où  vient: 
que  le  don  de  Téloqueiice  6st  ni  rare  de  no»  joursP  Les 
massea  en  éprouyent  le  besoin  :  elles  le  cherchent  daoa 
les  diacQssiofis  parkmeiitaires)  au  barreau  ^  même  dans  la 
chaire  :  elles  ne  deaiaodeçt  qe^  être  instruites)  .émues, 
transportées;  )ainais  les  esprits  ne. furent  {Mus  capables  de 
sympathie  pour  ce  qoi  leur  est  présenté  avec  quelque  cha- 
leur $  les  trîbbn<9  de  tout  genre  ne  manquent  pas  ;  les  institu- 
tions n^osent^en  grande  partie,  sur  cette  puissance  de  la  pa* 
.rôle;  et  cepeoc^ty  combien  peu  d*orateurs^ivvoos-nonsà  citer! 
Aux  ÉtatS'-Unis ,  cette,  disette  est  encore  plus  frappante;  il 
semble  que  ce  Miit  d'un  gonveraement  populaire  que  doive. 
surgir  le  plus  d'esprits  remarquables  et  .en  ooniact  avec  les* 
passions  et  la  manièrei4e  sentir  de  la  foule.  Là-^  a ti*  con- 
traire, les  meilleures  et  les  plus  fortes  raisons  en  faveur  de  la 
liberté  et  du  blen-*êti'e  commun  se  nivellent  »ous  une  pla* 
lîtude  d'e]t|)ressipn8  remarquable,  et  avec  uuq  monotonie 
qui  fuit  oublier  retcelle^ce .  du  fond  parla  fatigue  et  la  nul- 
lité do  la  ferme*  Que  manq«e<*t-il  donc  &-  ces  hommes  qui 
ont  pour  le«  inspirer  une  belle  nature,  un  pnblic,  une  li- 
berté )euoe  et  forte,  et  le  spectacle  d'un  peuple  sauvage, 
qui,  prenant  réloquenee  à  sa  source,  la  traduit  â  la  fois  par 
la  voix,  le  geste  et  l'action  ?  Il  leur  manque  peut-être  le  com- 
bat, ranxiété  de  la  victoire  qui  appelle  »\  hautement  i^  la  vie 
des  fiicnhés  ignorées  ;  nviis  peut-être  aussi  le  mal  est-il  moins 
dan» l'absence  d'un  aiguillon,  que  dans  Tidée  dominante  qu'on 
ne  peut  acquérir  et  cultiver  l'éloquence.  Ou  s»e  dit  que  c'est 
un  don  d'en  haut,  et  l'on  s'en  repose  sur  te  ciol  du  soin 
de  le  faire  fleurir.  Il  j  a^  sans  doute ,  quelques  génies  pri-- 
vîlégiés  qwi ,  avec  la  pensée,  ont  reçu  de  la  nature  le  pouvoir 
de  la  faire;  pénétrer  dacis  l'e^pril  sans  «(Toit,  sans  fatigue,  et 
delapcééentc$rtou^>ufSsôu6  raspectleplusattrajant  et  le  plus 
perstiestf;  maïs,  si  la  réunion  cCe.  tout tss  les  qualités  qui  font 
iMi  grand  oratetir  se  rencontre  rarement,  il  e^tplus  rare  en-, 
core  de  treuveir  un  bomme  qu'une  conviction  profonde,  ou- 
wie  émotiûn  vive ,  ne  puisse  rendre  éloquent.  On  ne  se  mêle, 
eoint  à  un  groupe  pppulaire,  agité  par  quelque  événement 
jWitgîqrie,  âans  reeuetlUftdes  lambesiux  d'une  éloquence. âpre, 
Trude^  et  qui  naiît  toiU  à  coup,  comme  ces  plantes  vigoureuses 
qui,  dans  un  ehamip  in<;uké,  témoignent  de  hi  richesse dii  sol. 

T.  tLt.  r&vaiBA  i83o.  '  95 
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' Mnifi  ces  M»<M  tnrhiMent  Wi  prèa^iice  du  feu  ipêrè^  «f  M  for- 
ment pas  îm  foyer  Tasf e  t?i  tôntineiix.  €e  ne  soti(  pas  le»  sen-* 
salions  qui  manquent  A  Téloqifence,  mab  Tinfiruiiient  pour 
les  rendre ,  l*art  oratoire.  On  obtient  de  la  toix  les  muduItiM 
tiôns  les  plus  variées  pour  le  chant,  on  j  consacre  beattcoup 
,  de  tems  et  de  longnes  études  lorsquHI  no  8*bgll  q«ie  de  cbaiw 
mer  l'oreiHe  par  des  so*s ,  et  de  satisfiiire  à  une  sensation  ▼<>«- 
tuptueuse  et  ragoe ,  et  on  ne  orolt  pas  que  la  rohc  du  tangage, 
cette  qui  doit  aller  frapper  i  t^me,  qvMoit  parcourir  ^t  fatny 
tibrèr  tout  notre  être,  ait  liesoin  d'être  aSMMtplie  de  lH>iine 
tieure;  onnés^occupe  nullcnsentdotirerparlfdetontesies^ooin- 
bfnaisons  de  mouvement  et  d'iiarmonle  cfonieMe  est  suseep-^ 
ttl>te.Ceqii*on  apprend,  comme  (ecti|re,ete<Mmiedédfi^iailon« 
aut  lK>néges  et  dans  ttfs  écoles,  n'est  propre  qil^à  nuire:  uno  dé'- 
testàble  et  monotone  routine  étouffe  tout  acoenl  vif  et  vvul  ; 
et  une  fois  Thabitude  prise  y  il  devient  ^mposstbUe^  mtote  mit 
plus  grands  poètes,  aux  tionuanes  qui  sentent  le  plus  profon- 
dément, de  sortir  de  l'ornière  tracée^  Le  but  des  trois  ouvra* 
ges  que  nous  annonçons  est  de  réclamer  une  réforme  com- 
plète dans  cette  brancko  de  Téducation,  et  d'indiquer  le» 
moyens  de  parvenir  à  un  perfectionnement  d'une  si  haute  im* 
pôrtance.  Le  premier^  qui  tmîle  de  la  philosophie  de  la  voix 
humaine,  donne  une  foule  d'aperçus  neufe  et  fngénlenx  sur 
im  sujet  jusqu'ici  si  peu,  on  si  împaHîrilement  étudié.  Les  aa^ 
ctens,  entres  autre  Julius  Pollnx,  cite  par  Auslin,  s'étaient 
bornés  à  l'énumêration  desdiverses  qualités  bonnes  et  mouTar- 
SCS  delà  VOIX, considérées  surtout  dans Feur  rapport  avec  rac«- 
c9entiiaiion;  Tanteur  américain,  le  docteur  Rush,  a  «naly9« 
le»  différentes  gradations  de  la  voix,  dans  son  r^ipport  arvec 
les  passions;  et  cette  étude,  à  ta  fw  métaphysique  et  pniti* 
que,  à  beaucoup  d'intérêt.  Le  système  sur  lequel  elle  s'op- 
pôle  est  trop  vaste  el  tropcompliqaé  pour  IVxpoaer  ici  ;  w/kain^ 
ces  trois  livres,  surtout  celui  du  docteurRush,  et  tes  Jw  êur  la 
prédiealion  imprwisée  mentent  <b  Axer  particuitèrev^nt  l'at- 
tention de  tous  ceux  qui  se  destinent  à  parler  en;  pul>lic , 
comme  avocats,  députés,  etc.  Il  y  aiA*ait  n^me  Keu  é  en  ap- 
pliquer plusleurs^principes  à  l'enseignement  de  la  dédamatioff» 
et  de  la  lecture,  si  négligé,  ou  si  mat  compris  dons  les  col- 
lèges ,  les  séodinoirea^  etc.  C'est  une  question  neuve  à  soule- 
ver, qui  rentre  dans  les  i>esohfis  du  pa^s,  et  qui^  traitée  de  haut, 
ne  poiirj^it  manqwer  d'amener  de  lions  résultats. 

-  9o.  —  Poêvuy  etc.  —  Poésies;  pur  l'anteur.des  Essais  aïo-^ 
rûnst  en  pr0€e  9î  en  vers.  Boston,  iBa^t  Goodrich. 

81 .  —  Oaidûj  a  tate,  —  Gttido,  conte  ;  esquiésce  historiques 
et  autres  foèiui's;  parJARTBE.  Nevir-YôrL,  i8!io;G.  elC.Car- 
vill.  In-8^'. 


Nous  TaTons  déjà  clli  y  la  plaie  de  la  lîtlîiiatiira  amêrienioe, 
et  surloatde  la  poésie,  est  TiinitalUMi  souvent  immédiate, non- 
seulement  des  rîeax  auteurs  classic^ues  de  l'Angleterre,  mais 
de  toute  production  moderne,  qui  obtient  les  louanges  des* 
journaux.  Il  njy  a  pas  si  mince  poète  britannic|tte  qui  ne  trouve 
«n  écho  ans  ftata-lkiis,  et  qui ,  lorsque  son  succès  éphémère 
ooBUnence  à  décroître  dans  son  pays«  ne  puisse  compter  sur 
une  apothéose  en  Amérique.  Au  lieu  de  s'apercevoir  des  nom- 
breux dé&uls  qtii  menacent  d'un  déclin    prochain  et   ra- 
pide l'école  angUîse,  et  de  s'en  détaolier  à  tems  pour  se 
Tetvemper  é  des  sources  originales  et  vives,  les  poètes  du  Nou^ 
.TflaUfDAoade  exagèwnt  encore  la  prolixité,  le  vide,  l'afTectii- 
lion  deceux  qu'ils  imitent  ;  et  leurs  pûles  contre^^épreuves  tra- 
hissent teute  la  faiblesse  des  prétendus  originaux.  Ds  diffèrent 
|)ourtant  cft  nn  point  des  auteurs  anglais  ;  ils  ne  manquent 
jamais  d^ccoleré  ime  suite  de  réflexions,  ou  d'images  philo^ 
•sophiqnes,  quelques  sentences  religieuses  en  ver:»,  à  pt^u  près 
<*omme  la  moraKté  d'une  fable  ;  et  ce  n'est  point  retour  ou 
entraînement  vers  cet  ordre  d'idées,  mats  affaire  de  conve- 
«uinre  et  de  parti  pris.  Ainsi,  dans  le  preinierde  ces  recueils  de 
poésies ,  il  y  a  une  paraphrase  de  l'admirable  passage  du 
Chiide  HATiild  de.Bjron,  olors  que  s'osseyaot,  k  Rome^  au 
pied  de  cette  tour  antique,  que  deux  mille  ans  ont  couronnée 
fie  lierre,  et  qui  sert  de  tombe  à  CécUia  Métella,  Il  interroge 
/rhôle  de  cette  pompeiute  demeure,  sur  le  passé  ténébreux,  et 
se  perd  dans  de  vagues  rêveries  sur  ses  joies,  ses  douleurs 
t}tn,.peu  à  peu,  le  ramènent  aux  siennes  :  il  y  a  dans  toutes  ces 
fwanccs  et  dans  la  succession  des  idées  qu'elles  éveillent  un 
délicieux  mystère  de  noiélancolie,  auquel  l'auteur  américain 
a  substitué  tra  froid  et  monotone  lieu  commun. 

«  O  femnie,  s'ècrie-tnl,  nourrice  de  l'homme  I  ae  tais  pas 
ta  tombe  de  la  voûte.lmposonte,  ou  de  la  haute  pyramide; 
.  enaeveMs  les  vertus  dans  le  cœur  de  «eux  qui  t'aiment  I  que 
les  grAees  de  tes  enfans  te  soient  un  monument  I  etc.  vRic^n 
depfau  insupportable  que  ce  panégyrique  obligé  de  vertu  et  de 
reKgîoB  ,  qui  se  reproduit  a  chaque  page.  Gonmie  le  disait  By- 
9on^'  on  parlant  des  ressemblances  :  •>  c'est  l'oiseau  moqueur , 
non  plus  le  rossignoL  •  Le  second  ouvrage,  moins  puritain 
•de  (toïrmea,est  pfileet  précieux.  Un  épisode  de  peu  d'intérêt  est 
rimé  avec  habitude  et  science  de  ver:(tficatipn;  mais  nulle  part 
il  n'y  a.  promesse  d'avenir  et  d'ori finalité.  Le  malheur  est 
aussi  dans  la  multiplicité  de  productions  médiocres  qui  tou- 
tes se  classent  au  même  rang,  et  qwK'He'seriaitt  de  la  foule  oi 
par  leurs  défouts,  ni  par  leurs  qualité»,  5emblent  être  deve- 
nues un  des  pro:luits  de  l'indu'^trie  du  pays.     L.  Sw.-B. 
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EUROPE. 
GRANDE-BRETAGNE. 

R«.  -—  The  Hatleyan  dairy  sytiemy  etc.  -—^  Système  de  lai- 
terie de  Harlyt,  et  notice  sar  Tort  de  eondinre  uue  lailtriv 
Ibmande,  8ur  des  moyens  perfectiooné«  ê^mérer  les  ctubles; 
pensées-  et  Tties  suggérées  par  PeipérieDce,  et  dont  Tapplteu* 
tion  aaiéUoremit  encore  les  podnirs  d'une  femne  ;  appendix 
sur  les  haîei»^  les  clôtures,  les  arbres  fraHterS)  les  moyens  dé 
féconder  lee  terrain»  stériles;  par  IViUiam  Hablst.  L6iidre^> 
18094  HaHey. 

L'art  de  la  laiterie  n'est  pas  saris  difificulfè  près  des  grondes 
Tilles;  les  notions  Tulgaire» d'une  ferikiièrc  dr  la  StiLsse,  de 
r Auvergne,  de  la  Hollande  ou  dfo  Lôdésoiii  se  suffîetciit  point, 
si  Texploitation  est  transjportée  aux  portes  de  Paris,  plongée 
dans  Fatmosphère  qair  en  émane,  et  si  les  vaches  sont  nour- 
ries avec  le  produit  de  ces  ca«ipiigneS^<ertMisées  par  les  im- 
mondices de  cette  ?aste  capitale.  Le  Parisien  peut  savoir  ce 
que  raut  le  café  Blola,^aia»«  k  bon  laitage  lui  est  alisolument 
inconnu.  Pour  lui  procurer  cet  nllment  qui  opérerait  peut- 
être  une  révolution  dans  les  KabiUides,  suv  les  tables,  dan» 
quelques  usages  domestiqués,  et  surtout  pour  la  nourriture 
des  enfans,  il  fout  du  savoir^  des  observations  fekes  au  loin^ 
rhabitude  de  les  appliquer  arux'  Uenx,  aux  choses  ,>  et  oièuie 
aux  personne».  Si  donc  on  formait  le  prcqet  cPétorblir  en  grand 
ime  laiterie  pêtiMêrme",  on  tirerait  quelque  profit  de  la  kwture 
du  livre  de  M»  Harley,  oà  Femploî  dei»  machine  à  vapeur  et 
de  la  vapeur  uoême  est  appliqué  A  différons  usages  dans  Vt%r 
ploitation  d'une  fi^rmedontle  laitage  serait  le  produit  lueratif. 
L'auteur  appuie  ses  précepteset  ses  calcul»  sur  une  imposante 
autorité,  sa  propre  expérience,  le  succè»  de»  étabUssemen» 
qu'il  a  forihé»«  Oilhistre»  visites!» ont houoré»,.  et,  eecpu est 
mieux  encore,  d*habfles  agronomes  les  ont  vu»  avec  rntérély 
loués  dans  l'ensemble  et  dans  les  détails^  Il  y  imrail,  saïkf 
•ëoute«  des  changèmehs  à  foire  dan»  qedqueo-un^de»  prati*- 
qucs  rtirales  de  ftl;  Harley,  pour  les  approprier  4  notre  cli^ 
mat  ;  mais  l'infftrucHon  qu'il  peut  donnef  fen^recherclier  son 
Nvre,  et  lui  assigqe  une  place  dans  la  bibliothèque  de  l'agvo- 
uome,  de  Tami  des  sciences  et  des  arts  économiques,  et  nùlnfee 
-du  simple  curieux;  carpUmeurs  des  faits  rapportés  par  M.  Har- 
\ey  sont  trés-propre»4à ëaciter  la  cittiosité,  F. 

*$?.  —  ^  A  TretkHsê  on  tàmospktricmi  eéfclrkilj.^^TïsM:  sur 
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IVitvctrkitéalmusiphcrUiiit;^  les  |iftraituiiiieri-vi>  cl  \t^  pfir4i(;;rôles: 
par  «/tfAn  Mbakit.  L(»udi'e.«,   i83o;  Wbiltuker.  Edimlioarj  ; 
Daniel -Lisor».  In^-H*  da  1 49  pages. 

Depuis  ^w  l'illustre  Franklin  donna  toute  rautorîté.  de 
TexpérieDCt;  à  ringénieuse  théorie  ayancée  par  l'abbé  NoUet 
qui 9  lu  premier,  avttt  soutenu  que  la  foudre  qui  grondait  au 
riel  et  réleotrîcttè  qui»  rhominc  pouvait  exciter  sur  la  terre» 
Avaient  les  mêmes  causes ,  el  étaient  identiques,  la  science  a 
fait  de  él  nerYeilleux  progrès  que,  non  -  seulement  on  sV^t 
familiarisé  avec  ce  phénooiène,  mais  qu'on  en  a  reconnu  Je4 
haliitiides,  et,  pour  ainsi  dire,  les  prédilectîoQs^tlesintaiîliifs. 
Aiasi,  on  classt:  areo  certitude  les  substances  que  le  fluide 
ciectrique^afTectionoe  oi»  repousse.  De  lu  le  syiAètne  des  corps 
c^mkieifurê  et  mm  cotuiacieurs^  «t  Tutile  applicalion  qu'on  ca 
a  faite  dans  les  paratonnerres.  Mais  une  circoaslanoe curieuse, 
f^«si  que  cette  découTcrte,  qui  a  fnk  Torgueil  de  la  science, 
èlaît  couQue  et  employée,  de  leAris  immémorial ,  dans  un  des 
<li9iriots.  les  plus  saura  ges  delà  Lomi)ardîe.  L'abbé  Berthollet 
nieofft*,  dans ;son  ouvrage  sur  l'électricité  des  météores,  que, 
sur  îen  bords  de  l'Adriatique,  dans  Le  château  fort  de  Duino, 
os  arultcaulume  d'ériger,  en  été,  6ur  un  des  bastions,  une 
longHC  baguette  de  fer,  et  il  était  enjoint  à  la  sentinelle  de 
^rde,  quand  le  tems  menaçait  d'orage,  d'élever  la  pique  d'une 
hallebarde  vers  l'extrémité  de  la  baguelle.  Si^  à  l'approcbe 
de  la  hallebarde,  on  voyait  sovtir  des  étincelles  de  la  baguette 
(preuve  qu'elle  était  chargée  d'électricité  par  l'état  de  l'al- 
ayospbère  et  le  roîsîiitge.de -la  foudre),  la  sentinelle  sonnait 
ttoe  cloche,  ponr  prévenir  du  daager.  Alors  les  bergers  se  hÀ- 
talent  de  rasseinlder  leurs  troupeaux  et  de  regagner  les  her^ 
lœries;  les  bateaux  pûclieurs  faisaient  voiles  pour  le  port  le 
]dus  proche.;  tous  chîsrcliaieotun  abri.  Il  est  probable  q<e  là, 
la  pnitlque  avait  précédé  la  théorie,  et  que  l'observaliou  avait 
<«nduit  à  adopter  cet  u^age,  sans  qu'on  se  rendit  bien  compte 
des  caaie«.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  remetendcufleaujourd'huria 
«fUestiou  de  l'utilité  des  paratonnerres.  Le  professeur  Leslie, 
cfui  a  publié  dans  le  journal  philosophique  d'Edimbourg,  il  y  a 
coTironcinq  ans,  un  ttémoiresurles  théories  électriques,  pré- 
tend «  qu'on  ae  pent.jaaiûis  prouver  que  les  baguettes  de  fer  ou 
pamlonnerresjiîént  produit  de  bons  effets,  mais  qu'on  peut  ci- 
ter une  foule  d'exemplfis*ai^  elles  n'ont  servi  k  cien.  »J>1.  Mur- 
ray  répx>nd  à  cela,  que  les  neuf  dixièmes  des  conducteurs  at- 
taches aux  édifices  de  la  Grande-Bretagne  sont  pis  gu'inuiiUn^. 
iA  peiiYcnt  appeler  la  foudre  sur  les  points  qu'ils  sont  destinés 
à'Ackndn  :  le  danger  n'est  .pas  dans  l'iAstramcnl  même. 
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ma\f  bifa  dans  90a  impcfrftotîon  ^  et  ckin»  lu  né^rfeocè  dti^ 
ntersoniies  chacgèes  d'j  teilkr.  L«9  conducteurs  sont  généra^*' 
fement  de  fer,  d^une  qualité  même  ipfemsre;  ils  lom'rbfigé» 
de  rouille  par  snke  de  4*oxk]ation  ;  or,  ie»  oitdewiétalVqUe» 
n«  sont  pas  condnctrars;  et  puisqu'il  p«rait  elair,  d'apvès  les' 
evpérteoces  de  MMé  Bîot  et  Colond),  qne  réiectrvoHé  pénètre 
la  6url[ice  i  une  profondeur  qti*on  œ  saupaitapprè^^ier,  la  ^ub» 
MDce  de  la  ligne  de  métal  ci^ndiictnce  est  entiéfemetit  dfé- 
trutte  par  k'oxîdatîon ,  tandis  que  1»  pointe  consenre  ^ne  în-^ 
iluénce  partielle  ol  foiparfidte^  comme  pointé,  Deptvs^  ces 
conducteurs  sont  souvent  interrompus  de  quelques  Hgncs,. 
mal  joints,  attadiés  au  mug  par  de»  cninnpons^  de  fer,  Hf. 
enfin ,  au  lien  é&  s'enibacer  dans  la  terre,  se  tisrminent  ù  fhh^ 
sieurs  \pied»dti  sol,  cooMiie  pour  laisser  la  fooclre  exercer  sa 
▼iolence  contre  les  Ibndemens  de  rédiOcc.  Il  n'est  point  d*in- 
ventloa  Ikumaine  qui  puisÉe  tnom|dierde  maufais  matériaiMi 
et  d'dfic  application  inhabile.  La  vaccine  m^me  faillit  être  re^ 
{etée  par  su  fie  do  Tignoranoe  de  plusieurs  de  ceux  qui  entre-^ 
prirent  de  la  mettre  en  pratique.  «  Ne  perdons  pas  de  Tilbi»  dik 
M.  Murraj^quo  le nembredos  paratonnerres  «a <ij«»e^it^l«t« 
dans  les  trois  royaume»,  est  extrêmement  borné  :  et  î*en  ai 
moi-^même  inspecté  la  plus^grande  partie.  »  Voici  maintenait 
le  plan  de  cpostruetion  que  propose  le  pbyslctèn  anglais  ;  et 
comme  cette  question ,  d^a  agitée  a  plusieurs  reprises  par  no^ 
tre  Académie,  est  d*uii  iiaut  intérêt  général,  noiis  crojooa 
deroir  reproduire  textuellement  ce  passage  :•«  Le  cpnduoteac 
que  nous  recomaawloas  seeomfKMe  de  quatre  fils  d'arokal^ 
réunis  en  fatscean  par  dea  aaneaux  de  cntTre;  ces  fils  sont 
séparés  au  sonunet,  e^oourbés  du  centre  à  l'extérieur,  de  he^ 
çoii  à  former  im  angle  de  4^  degrés  enriron  „  atec  l'horiioa  ; 
ilrt  sootéleTès  de  plusi^snrs  pieds,  au^essosde  fa  partie  la  plua 
haute  du  bâtiment,  et  sont  inaialemis  et  passé»  dans  de»  pat* 
tes  en  bois.  A  deux  pieds  à.  peu  pré»  de  la  surfiice  du  sol,  ils 
forment  un  angle,  et  se  terminent  au-dessous»  dans  la  teir» 
humide  :  là,  lés  fils  d'archal  doivent  diverger,  pour  diviser  le 
fluide  ékxiriquê  :  cette  partie  constitue  b  rc^'a»  du  conduc-*^ 
teur.  Par  une  application  d*un  des  principes  de  Télectricit» 
vokaïque^  il  serait  à  pi^opos^qoe  le»  fils  qui  pénètteraientêona 
terrey  èl  i«e  trouveraient  ainsi  en  coùlact  avec  Hmtaidité,  pat-^ 
sassent  à  travens  un  cyUnérê  dé  ùne^  avant  de  diverger  pour 
former  racine  :  ils  se  trouveralient  aîMl  garantie  de  toute  axi-^ 
datibov  Le  diamètre  de  chaque  fil  d'archal  devra  ^re  d'un  dn*  ^ 
quièmede^  pouce,,  ce  qui  doanera  uitat  drckinfiBr^pce  de  trois.  - 
oioq^uiéaaos  à  chaque  fiU  tl  luia  mperfifie  tipph)ziiBativc  de* 


jtlevs  c«iii|Qièi^iOB  de  p«tic€.  (Ut  arm^gemenl  doBiM  ^u^tiip 
liuJiUeSy  dpiit  chiMSitfM»  a.$a  tîge  «Kiiiduttritte,  Uudiâ  qiiQ  le  f^ 
.«iiam«rre  ordinaire  agit  i^oléiheat.  » 

.  M.  Mur Faj  ne  iMwne  polo t  Fapp licaCion  deces  bagiieUesou  fils 
flemélsilyà  préTeoirle«dangersdelH  foudre;  ilpréteod  parrenirv 
eu  le«  DiuhipliaDt  sur  Dlmieur^  p^ats»  ^  exercer  une  iofliiesce 
.sur  le  cMmat,  particoiièremenl  daas  les  maisons  contraires  ^ 
Ja  végétafioiVi  Mous  igaoroos  jusqu'à  quel  point  sa  théorie  esjt 
Imbhc  et  y rattcahle,  mais  n  «aanière  de  raisonner  est  ingér 
oieuse.  LeJiQublon,  si  multiplié  en  Angleterre,  et  don^  laçulr 
l4jre  resoiphce  eeUe  de  k  figne  en  France^  u*a  pas  de  plus 
juorld  en^eoii  que  Vttftkii^  ou  mouche.  Cet  insecte  dé?ast£  t%r 
pidemeat  .des  champs  entiers,  mais  il  n*est  attiré  vers  la  plantf 
4)ue  par  aon  état  de  langueur  ai  de  maladie^  causé  par  le  plus 
ou  uoio^dHiumîdîtéde  Tatmosphère.  De^  fils  deeuivroi  atta- 
chés de  distance  eo  distanœ  aux  échalas  qui  soutiennent  ie 
houhlon  9ti0ieapent,  9eloii  M.  Murray,  pour  modifier  Taît» 
Jiious  lirreos  oes  conjectures  .àTexanW n  des  savaoi^  et  des  prar 
liciens,  sans  préiendie  les  soutenir  autrement  qu^en  leur  don*- 
«aot  de  la  publicité..      .  .  L.*  Sw.  B. 

84-  '—i  *  foresî  sc^ms  ond  indiUnU  *m  îke  mUU  of  narià 
étm^rkop  eftc«-r  Scènes  des  forêts,  et  aventures  dans  les 
i*oiitréessa«.ragesde  l'Amérique  du  nord;  journal d^un  voyii^e 
âiit  en  bÎT^  depuis  Helifax,  i  travers  le  bas  et  le  haut  Ganadia» 
jct  d'iia  «éJQur  de  quati^e  mois  au  milieu  des  bols,  sur  l6s  bord$ 
des  lues  ilucon*  el  .Simcoé;  par  Géorgf  Hbad»   Londrip^) 

Ilepjx  Iievu€9.àe  Londres  (iftt  Quaierfy  rti^i^Wf  n*33)  et.l/if 
ff^€!f(mmsi^*  lyneip,  n*  a5]  ont  rendu  compte  en  même  lems 
du  livre.de  M  Head.  Le  plus  ;ancien  de  ces  deox  recueils  pé* 
rîediques  e  cherché  de  préférence»  dans  les  récits  du  vora** 
geur,  ce  qui  pourrait  êlre  utile  aux  Anglais  qui  voudraienl 
trétablir  dans  le  Cenada,  «n  lieu  de  s^^  transporter  au  cap  de 
Ikipne-E^éranee,  eu  dansTHIndoustan^-ou  dans  TAustrala^iie. 
Ils  y  Isrottreraient.  sans  doute  l'avantage  d'être  plus  rappro» 
rbés  de  la  Alélropole»  de  ?ivre  sous  un  gouvememeiit  colo* 
niai  de  même  forme  que  i^elui  de  la  Grande-Bretagpey  où  les 
droits  de  chaque  habitant  ont  les  niêmes  garanties  :  que  Ton 
y  joigfie  un  sol  fertile  >  l'abondance  du  gibier,  et  quelques 
autres.odaimodités  de  la  vie  dont  c^  çont-'oeseont'assex  bien 
pourvues  voilà  les  bleus  qu'il  faut  inettre  dana  la  balance^ 
eoiifre  les  .rigueurs  d'ua  hiver  de  sept  mois  et  de  froids  qui  ne 
leeôdeAt.pOinCAgeUx  de  ialierwège.  Si  nous  considérons  lit 
qHestioii.  par  jrftppoct  aujs  frâin$<ii3  qui  pcuveotavoir  aussi 
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quelques  n^otîtV  polir  tKrigcr  leurs  regard»  Yer««  rAméHcfiiey 
^Qiis  y  Voyons  dcHk  contrée»  où  il^  ti-oiiv«imRpot  d'aneteM 
compatriotes»  où  leur  langue  eat  etieoi*e  parlée;  Tune  donllé 
gOBYernement  laisse  A  l'homme  ki  pliK  grande  mesoro  de  IK 
herté  {ta  LouisiûMjt  et  Yauïre{UCénaeta}<\n^,  àcet-égard^ 
est  au  mofns  dans  une  sittiattofi  tol^rable.  i>tvx  ffetif  es  \m^ 
tueuses  traversent  les  deux  pays;  sur  les  b^irdé  de  Fan^  des 
aiiirée  gigantesques,  la  Tégétatif#n  la  plus  vîgotirétive,  Mjhs 
Mn  air  mal  saSu,  même  poor  l^oinme  acclmiafc;  ratitre> 
moins  âivorisé  pair  le  cHuiot^  moîn^i  remaii<][ual>le  par  les  pro- 
diictiônsirégétales.  mais  phirs  saUibre  ;  e*e!^t  eek»i  que  M»  Head 
jt  décrit^  dans  la  saison  où  ses  tnèoi^Ténkas  sont  le  ttifeux  9en« 
Ils,  mais  qu^il  a  quHtéavaoCde  pe«fotr  apprécier  t<mt-^  qui 
jHïUt  contrebaUineer,  au  moins  en  partie,  les  désa^mena 
d*un  hiver  aussi  rude  et  aussi  prolongé.  Si  des  Pran^uit:*  m^  dé* 
^dent,  par  des  motifs  que  la  raison  ne  cendaftme  point,  à 
li^rchcnr  une  nenteile  patrie  -dan^  r/imérique  du  nord,  on 
4eUr  censeiUeiift  d*aMer  à  la  I^oui^iane,  s'il  sont  nérdan»  nea 

trori»ce«  méridionales,  et<le  ne  pa8«*y  établir  trop  près  des 
ords  ées  grandes  rivières;  à  Thabitant  de  nos  prOvinees  sep« 
fèntrionales  nouf  conseilierons  de  préférer  le  Canada. 

L'aetre  Revaê-  i*^sï  pkiê  ooctfpée  île  ses  lectetifr^  de  lear 
curiosité^  de  leur  amusement,  que  de  rutiltté  qti^^en  peut  tf^r 
du  livrtf  àëM:  llcad,  Mni^,  comme  Tune  et  l'autre  paient  A 
Vautêur  HO  tribut  d^vlt)ge»  justifié»  par  d^a^ez  nombreuses 
citatlons>  noui»  ne  craindrons  point  d^afldrmei»  qne  le  livre 
mérite  efleclivemcnt  le  bien  qu'on  en  dit^  et  qu*lt-  nèuuil 
tout  ce  qii^il  fau^  pour  plaire  en  insfruisadt.  -.  P. 

8S.  —  *'F*éuryêurs  in  êoêUhsr^  Jfiricm,  —  Sé}o«r  de  quatre 
ans  dans 't*Â  nique  mérlHionalo^:  pat  Covrrta  Hos»,  employa 
dans  lecorps  de<»  ingcnieur^royaux.  Londres,  i8â<jf;  €olbunK 
in^8*  de  5o8  pages.  » 

8P.  -—  *  Records  of  captain  Clnppêrifm^ê  iiut  9C0p€diii(m  *t& 
Jfricak^^  Souvenirs  de  \^  dernière  expédition  d^oapitAlne 
Clappertoa  en  Afrique  ;  par  Richard  LâRMii,  son  fidèfe  diofties- 
tique,  et  le  seul  de  l'expédition  qui  ait  survécu  ;  suivis  de  ses 
propres  aventures.  Londres,  i83o  ;  0>lbnm.  si  vol.  In^*. 

Le  premier  de  ces  voyages  n'est  point  une  expédkioo  aven* 
turedse  pour  pénètres  au  centre  de  rAPrlque,'et  exploiTtr  des 
régions  inconnues  :  M..  Uose  n*esl  ni  un  MunffoPaïrk,  nf  un 
Clappertoa  ;  il  n'a  pas  été  ù  la  recherche  des  dangers,  et  ce* 
pendant  il  en  a  couru  quelques- uns^  Pendant  un  séjour  de 
quatreans  au  cap  de  Bonne-Espérance,  il  a  lait  plusleiirs  ex^ 
fursions  4^0^  ta  Gtfrerfe,  il  a  visité  les  4(abliSHsmeni.  d^ 


«nbsioniiiiht^  angfltafîs  et  hotlArNtaf»,  îl  »  entmTU  les^nMeurs  «t 
ie  caraefèYe  des»  «ao^ges  bruts,  «t  de  ct%ix  qéi  eM^umcicent  à 
«e  cWffKéer  :  ses  obsènràltons  sur  la  Tille  du  Cap  et  'sur 'ses 
habHaifïj  sont  ihlèresé^aAles ,  et ,  sMI  ne  fsnitehercfeer  dans  son 
Hm  tîeft'de  jiréei&éffiieht  nwf,  eitMiime  dèeoinrerte,  on  j 
frouve,  en  revtfnefae,  l<?s  défaSls  les  plus  amdsan^^  les  scènes  le» 
plus  mourantes  et  les  \àiî9  colorées.  Doué  d'une  observation 
toute  pittoresque,  il  peint  en  rneoMant,  et  Ton  Toit  se  dessiner 
le  site  qii*il  décrit.-  C'eM  iin  grartd  chantie  cfue  cette  tÎTacîté 
iHniprejÂliens  ;  U  y  a  plaisir  à  .siitVre  un  guide  <}nî  ne  laisse 
rien  échapper,  et  qui  nous  associe  aux  jouissances  que  loi 
donnëtit  lantd'objetlnon  veaux.  Desoarariin^d'Africalns,arri- 
Tant  cohtinfietleinent  de-Fintérieur  pour  visiter  la  capitide  da 
nndî^  cintènent  arec  elles  cS^^^l^arSots  remplis  de  provisions, 
fie  penVix  de  Hoft,  de  tigre,  de  léopard  y  de  loup,  de  cornes 
debitllle^  de  plùiiieà  d*aûtmche.  Ils  font  ausfti  couiiuehse  de 
Aents  d'élépliant  «t  d'hippopotame,  de  javetots,'  de  haclies  de 
gtietnMi,-  dont  les  pointes  et  les  poignées  sont  toujours  en  os. 
^eode  tems  après  l%niv^  du  voyageur  anglab  auCap,  deux 
eheté  cflflHes  vinrent  Tistter-  la'  ville  de  Gtabam  ;  n^ais,  en  appro- 
Askni  4  le-céurage  lein*  manqua,  bien  qulls  vinssent  soiis  là 
giifAe<l65  missionnaires.  L'im  d'eux  dit  k  son  conducteur  que, 
quelques-années  avant,  il  avait  litidqué  le  Xivttf/  des  Etiropéens, 
ot  qu'il  craignait  "d^trs  recenmi  et  f  ué  f  lorsqu'on  lui  çut  as<- 
suré  qu'il  ne  courait  Bur^un  risque,  il  se  r^mit  en  marche;  mais^ 
avant'  d»  descendre  la  coHine  qui  domine  la  ville ,  llfit.  encore 
une  patfse)  el^  apvc$avoirlong-tetiH*examtnélesmaiHonsotlea 
rues  tortueuse)»^  il  secoua  In  téte^  en  disant,  «que  lé  Â'rtfa/avaiit 
beaneoup  grandi^  et  Étbif  trop  fort'pour  se  laisser  prendre*» 
lls;  ne^  sefontuut  !»dntprule  de  mendier  des  présens  de  la  popu- 
lation nu  milieu  de  laquelle  Ils  se  trouvent  transportés..  Les 
vêtemens  européens  les  charment',  ainsi  que  les  miroirs,  léi» 
boSlefr  de  plomb  ou  de  fer  blanc.  Un  jour  qu'un  Anglais  lea 
avait  ftlit  entrer  dans  une  lioutique,  et  s'amu9ait  à  leur  distri- 
buer une  foule  d^obfets  de  peu  de  valeur ,  mois  qui  les  ten« 
talent;  le  marchand  lui  dit  r  «Malgré  tout  ce  qu'Us  viennent 
de  recevoir  do  vous,  vous  n'en  obttendriêfz'pas  le  inoindre  de 
lènrs  m'A^flncnS'^  un  Cafre  ne  donne  jamais.»  EV,'^ur  con- 
firmer  son  tssertion,  il  se  tourna  vers  le  chef  >  et  lui  dit  :  «A 
pré»en^  que  le  Landroâ^  voue  a  donné  toutes  ces  choses,  n» 
voulex-voo»  pas  lui 'offrir  en  échange  ce  grain  de  verre  que 
VOU5  aves  ù  roreîlte?  »  Le  Cafre  ne  fit  pas  d'«ifoord  semblint 
d'onievidre,  «t,  ù  une  seconde  question,  il  se  oontenta  de  ré«» 
pondre  uveo  eaiine  :  «  Si  lo  Lundrost  oie  le  demandait  Juh- 


555  UV68S  ÉVRAWÎWS. 

liiCme  i  )e  cf-oiral^  qu'il  ea  a  «aYÎ^:,4*iiill#urg9,j*ii^4ttî|lé*a«Mi 
{)ay»,  04»  |MMir  jCuire  des  préseiia»  maU  pour  ea  rec«^TMr.  » 

PluBieiii*»  d6s  pratiqMed  barbare»  de  ce«  peuples,  eatns  au* 
très  celle  4t  sovioelire  aux  plus^horpîblea  tprlurea  les  loalt- 
heiMPeux  que  les  magiciens,  «mi  id^nnewr»  d%  filule^»  4ésigiuiB| 
cdmnie  9*ep(iosant  à  leur  sortilège  pour  Taire  descendre  Teau 
du  ciel,  ont  cédé  graduelleoieot  â  rioflueoce  des  niii»sîù|h- 
nalres;  et  si  ces  dcrnÎAïrs  u*oiU  pu  faire  faire  de  grande  progrès 
«ux  sublimes  préceptes  du  corisliaaisine,,  iU  ootdu  molof 
réussi  à. adoucir  lea  oiœufs  par  la  a^iiId  ipQMfoçe  àMjfts^ 
jques  religteuseii.  .  ^ 

La  chasse  aux  éléphaos  c^t»  comme  Toir  s^it,  un  dits 
amtfsemens  particuliers  au  pays»  M.  ftQse.coavîat^  avee  un 
de  ses  amis,  d*cia  courir  les  chiéuices,  et  d'aceompagoer  un  h»* 
\À\%  chasseur  tccs  les  colliues  ap  milieu  deiq;uelles.coule  àa 
grande  riTière  aux  poissoas  (  Fish  Riter)  ;  le  pays,  enliéiv^ 
ment  couvert  de  buisson»  et  de  taillis  «  est  abaodQOué  au:( 
animaux  sauvages  qui  y  sout  ea  force^  Après  avoir  ^fè  un 
iour  presque  ^tier  dans  les  montiignes,  au  jUMli^ude^ sîlep 
4es  plus  agrestes,  les  voyagea»  onteodirent  un  eoup  de  JhMti\% 
et  bientôt  après  leur  guide  arriva.  Cétait  ua  .homme  de 
moyenne  taitie,  maigre,  9Clif,,afeo  l^  teint lirûlé  du «nlejâ^  et 
le  coup  d*œil  itipid^  el  fûc  d'un  hràcounien  ^^X  w>ntait  un 
-petit  cheval,  et  était  suivi  de  neuX^chien^  pour  la  fdupeit  boi* 
ieux  et  en  asaex  mauvais  état^  lear  Hs.  veuaî0iil*d'ëlffe  fort  o^ 
•traités  p«r  un  stfnglicrv  dont*  b  cuis^  et  une  paftie  de  la  dér 
pouille  pendaient  à  Tarçoa  du  chaaseur.  Cet  homme  avMt 
tncoé  une  vie  aventureuse;  d*abordooloo  anglais  an  Cap,  il 
avait  £ait  la  contrebande  ef%  Cafrerie;  pnis»  nche  négocînAt» 
il  avait  perdu  daos  le  commerce  tout  oe-^'il  avait  n^pié  par 
la  fraude;  et,  pour  dernière  ressource,  il  ûiisaitUi  ^sse^ux 
éléphaos  ;  il  passait  sa  vie  au  milieu  des  tnofitajgfaes  d'AiMqœi 
<romlBele  chasseur  de  Gooper  dans  les  forêti^du  Nouveau-*- 
y  onde.  Nos  aventuriers  soupèrent  gatment,  et  s'endormirent 
-autour  du  feu,  par  une  nuit  calme  elbeUe.  Le  ijandemain»  ib 
s'enfoncèrent  plus  avant  dac»  ces  solitudes  déserlesy  do^  les 
seules  routes  sent  frayées  par  les  étépbans»  J>e  lemsen  teats 
4eur  guid^  s'arrêtait,. aspirait  l'air  du  odté  d'où  venait  b  veat^ 
et  leur  disait  à  voix  basse  :«  Nous  ne  tarderons  pas  à  tr<Mivi3r 
ee  que  nous  cherchons  ;  alors,  no«is  pourrons  uous  asseoir  et 
épier  noire  proie.  »  Ses  observations  sur  les  traoes  que  lais- 
saient les  animaux  étaient  slngalièremeiit  précises»  11  dis- 
-tinguait  ceibs  qui ,  dalabat  de  tyois  jours,,  de  oeibs  qui 
^aiettt  de  b.  veilb  oM.  de^  b  ttuit*  ^Qn,  il  montm  di»  doigt  uoe 
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eolUoo  éidgAee*  iet,  se  mottiuil  en  eiabuscwle  avec  ses  coni* 
pagnoD»,  H  les  avertit  qo*un€  troupe  d'éléphan» redirigeait 
de  ce  côté  ;  U  leur  douaa  en  méipe  tems  des  torclies  atluinèes,, 
leur  eajoigiuMit  de  mettre  le  feu  aux  herbes  et  aQ)(  huiâ^on» 
tievant  eux,  si,  lors  de  Tattaque^  les  élépbaiis  faisaient  aûue  de 
charger.  €e  moyea  de  couper  cuurt  à  leur  poursuite  est  io- 
falUîjble.  Sur  huit,  ils  en  tuèrent  un,  le  reste  prit  la  fuite. 
H.  R«6e  était  si  las  de  la  marche»  et  peut*être  aussi  de  TaTen- 
tttre,  qu'il  demeura  en  arrière,  avec  un  petit  garçon  que  le 
chasseur  dressait  à  sen  dangereux  métier.  Après  s'être  reposés, 
une  demi-heure,  coBfune  ils  recommenf aient  à  gravir  la  col<* 
lioe,  ils  entendirent  derrière  eux  le  lourd  galop  d*un  énorme 
aniinal;  c'était  un  rhinocéros.  Tous  deux  se  mirent  à  courir^ 
et,  gagnant  les  broussaillesi  l'enfant,  plus  aguerri  ùl  ce  genre 
de  péril,  mit  le  feu  aux  herbes,  et,  en  un  moment,  lis  se  trou^ 
Tèreat  entourés  d*un  cercle  de  flamme  dont  le  pétillement  el 
la  fumée  firent  peur  ù  leur  ennemi,  qui  tourna  le  dos,  tl  prit 
une  autre  direction.  Pendant  ce  tems,  leurs  compagnons  avaient 
suivi  A  la  piste  la  troupe  d'éléphans ,  et  Messe  à  mort  une 
énorme  femelle  qui,  bien  que  percée  de  dix  balles,  resta  long- 
tems.debout,  tandis  que  son  sang  ruisselait  à  terre,  et  couvrait 
son  petit  qui  s'agitait  aous  elle,  et  qu'elle  léchait  à  mesiipe. 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  M.  Rose  dans  son  Intérea^ 
sant  récit  dont  nous  n'avons  pu  donner  qu'une  idée  Ibrt  in«. 
complète  :  U  faudrait  tout  citer;  tant  il  y  a  de  charme  et 
ck  grandeur  dans  les  descriptions,  de. vie  et  de  mouvemenl 
dan»  la  manière  de  narrer.  Peu  de  voyages  oiErent  un  eiisem*^ 
ble  aussi  amusant. 

IjC  titre  du  second  ouvrage,  annoncé  en  tête  de  cet  article, 
comme  de  Richard  Lander,  domestique  et  compagnon  de 
Clapperton ,  nous  avait  foit  craindre  une  spéculation  de  librai- 
rie ,  une  réimpression  de.  détails  déjà  eonnus  et  publiés  à  la 
suite  du  )tfunfa!  du  célèbre  rojageur  anglais.  Cependant, 
c'est  mieux  que  cela.  TandU  que  s0n  maître  s'occupait  d'étu-> 
dier  les  ressources  du  pays,  le  caractère  des  chefs,  les  bor- 
nes de  leurs  États ^  leurs  produits,  leuré  configurations  géo- 
grapkî<|ues^«  Lander  se  mêlait  ù  la  multitu^k,  et  étudieîi  le» 
luœtirs  et  les  eotitulnes  nationales  de  plud  près  :  il  sai:»issai( 
ainsi  une  foule  de  nuances  que  le  capitaine  Clapperton  n*avail 
pas  le  t^ma  de  noter  OU  jugeait  pieu-  dignes  d'^tteûlîou.  i^e 
n'est  pas  une  répétUfOo  »  mais  un  développement  des  récits^ 
de  ce  dernier.  Possédé,  tout  ieuiie  encore,  d'un  ar«ien4 
anaeur  des  voyages;  Richard  Lander  ovait  déjà  voyagé  aux 
Iodée  OGcidontaics   et   sur  le  continent ,  lorsqu'eu  lèbSt  il 
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at*coDipag(ia  le  niafôr  Colefjrooke  datis  le  ^ud  de  F  Afrique, 
et  à  peine  de  taiour  en  Angletdh^it:5(illirJtâ,  et  obtint  dncaK; 
pitaine  Clappertdn  de  retô<if-ner  a^ec  lui  ristter  eette  partie 
du  mnndc.  Le  gouvernement  ariglaî.^  vient  de  faire  preuve  de 
sagaeilé  en  te  chargeant  de  taener  à  bien  Tentreprise  oom- 
mencéc  par  son  m«iitre.  Il  répart,  dans  le  but  de  se  rendre  ju!^ 
qu*à  Fnndâle,  et  de  remonter  la  nvièie  jusqu^u  Bénin.  Déjà 
connu  de  la  phipart  de«  habHaVis  des  contrées  qu*it  va  pareou- 
rif,  il  Court  rnoin^  de  dangers  qu'un  autre!  Il  a  dViiHeorà  fait 
preuve  d^uhe  grande  présence  d'esprit^  et  de  beaucoup  de- 
sens  clans  les  cîrconstanti*»  difllciies  où*  il  s'e^t  trouvé  ptaèé, 
après  la  mort  de  Clappeiion.  Enfln,  de  pareilles  excursîoiM- 
réussissent  plutôt' par  des  hommes  d^un  cahictère  souple, 
qtfi  ont  rexpérîen<>e  d\ine  vie  aventureuse,  nti  lempérament* 
robnste,  qui  sont  endurcie  anix  privations,  iVk  fatigue  et  uinc 
dbangeinens  de  climat,  c^ipaMes'deblen  observer  et  de^noter 
ce  qu^tts  voient,  que  oonQées  à  des  savans,  afftfibU^  par  les  veil- 
les et  l'élude.  Le  seul  rcpi*0(;hc  que  nous  ayons  à  faire  a  ce 
livre  qni ,  même  tn  venant  après  la  publicJatiqn  du  journal  de 
C^tappcrton ,  «e  4«it  lii-e  encore  avec  un  vif  intérêt,  est  Hne 
rédaction  trop  soignée,  un  ^tyle  fleuri  et  poétique  qui  met  le 
Jectenr  «mrses  gardée,  et  lui  fait  cmindre  de  troiiver  des  dits 
eonapoaés  à  la  pface  de  la  vérité.  On  a$sure  qu'un  frère  de 
IHchstrd,  qui  deît  l'^dompagn^er  dans  son  prt>chain  voyage  « 
^est  ehurgé  d'écrire  sous  sa  dictée  et  d'arranger  ses  note.^.  Il 
nkMis^'seitmle  qae  c'est  un  ton,  et  que  Hen  ne  vaut  l'accent 
simple  et  immédiat  de  l'observateur  qui  a  vu  et  qui  rac4>nte.  Ily 
a  certes  du  talent  dans  la  manière  dont  l'ouvrage  est  fait ,  mais 
ce  n'est  pas  h^  le' genre  de  méptte  qu'on  cherche  diins  an 
vdyage.  Tels  qu'ils  sonjt,  ces  deux  volnmes  peuvent  être  re- 
gardés cbmnâe  le  complément  nécessaire  cle  ceux  de  Clap-' 
pierton,'  et  c'est  enfoire  un  asset  bel  éfoge^ 

Lw  Sw-Bblloc. 
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87*  —  TtàôuvéttiiehôU  '  PoutéchêsMé^  etc.  —  Voyage  sen- 
timental à  la  Perspective  de  la  ^éva.  Moscou,  iSaB-;  imp.  de 
SétWànskoï.  Grand  in-i  3  de  87  pages  ;  prix,  a  roubles  5o  ko-* 
peks. 

•88.  -^  Zapîski  MùskacUdiQ^  etc.  —  Mémoires  d'an  Mosco- 
vite. Moscou,  i8a8;  même  imprimerie.  3  vol.grand  in*i9  de 
a#o  et  a  48  pages  ;  prix^  9  roubles; 

Avant  de  donner  notre  opii^ion'silr  ces  deux  ouvrages,  sani 
nôm-d'autenr^  etqîie  l'on  attriboe,  en  Ruesiey  à  M.  Jâgoviaf, 


diftofis  quelque  chose  des  jogemenn  divers  qu'en  ont  porté» 
pluâ1eur»joiirnalbtes  russes,  et  tHchéns  d'apprécier  la  critique 
elle-inêtne  dans  un  piiys  si  neuf  encore  en  matière  de  science 
et  de  littérature,  et  où  cependant,  selon  le  dire  de  M.  Jacovlef 
{Voyage  sêtiîimeniai^  p.  78,  80  et'85),  «r  les  aotenrs  et  les  Cri- 
tiqués semblent  déjà  sortir  par  milliers  de  dessous  terre.  » 

(Quatre  recueils ,  A  notre  connaissance ,  (s  FÛs  de  la  patrie 
( n' 5«  de  i8a8,  p.  325<-536),  le  Télégrapfte  de  Mcfncou  (  n*'  5  et 
7,  îbîd., p.  98 et  563),  l'JbeilledH NarJ  (n*  43,  ibid.  ),  et  le 
Courrier  de  Moscou  [  n**  7,  ibid.,  p.  .3t8-52o)  ont  parlé  des 
deux  productions  qne  nous  annonçons  ici ,  et  tous  quatre 
s'accordent  asses  ù  reconnaître  dans  leur  auteur  beaucoup 
d'esprit  et  de  rncifité,  arec  le  talent  de  l'observation,  mais  en 
général  peu  de  profondeur.  Le  dernier  de  ces  recueils ,  dont 
l'article  nous  a  paru  le  plus  remarquable  ^  a  fait  précéder 
son  examen  de  quelques  considérations  critiques  sur  la  direc- 
tion que  les  auteurs  russes  modernes  donnent  A  leurd  écrits  et 
sur  leur  forme,  qui  lui  paraît  presque  toute  d'imitation,  et  ne 
peut  que  les  éloigner  de  plus  en  pkis  de  la  vraie  route.  Il 
reproche,  en  un  mot,  aux  peintres^  de  moeurs,  en  Russie,  de 
copier  \* Ermite  de  laCliauêséed'Ànlih^  et  de  transporterie 
faubourg  Saint-Germain  dans  les  steppes  du  nord.  Ce  re- 
proche de  servilité ,  qui  n'a  jamais  été  mieux  mérité  par  per-* 
sonne  que  par  la  nouvelle  école  littéraire ,  en  France,  qui  ai 
l'inconcevable  audace  d'en  faire  l'acte  d'accusation  de  nos 
écrivftifvs  eiassiqires,  ce  reproche,  disons-nous 9  si  vrai  lors^ 
qu'il  s'adresse  à  la  littérature  russe  en  général,  ne  Test  pas 
dans  toutes  ses  applications,  et  il  serait  injuste^  par  exemples, 
de  l'adresser  ù  l'auteur  du  Voyage  sentimental,  comme  il  sem^ 
bterait  cependant  que  teHe  a  été  l'intention  du  rédaroteur  de 
l'article  dont  nous  parlons.  M.  Jacovief ,  dans  ces  deux  ou- 
trages, a  peint  des  mœurs  russes ,  et  ses  personnages ,  ainsi 
que  ceux  du  dernier  roman  de  M.  Boulgarîne  (fvanVyJighine, 
Voy.  Rev.  ÈnCyX.  xUv,  p.  i36,  et  ci-aprésaux  livres  français)  ^ 
n'ont  rien  de  commun  avec  ceux  que  l'on  rencontre  chez  noirs 
que  ces  traits  généraux  de  Tesprit  humain,  que  l'expression  dé 
ces  vices  et  de  ces  passions,  triste  a)>anagc  du  cœur  de  l'homme^ 
et  que  modifie  seule,  selon  tes  lieux,  Tinfluence  des  lois  et  ûxt 
climat.  Comme  l'auteur  du  roman  que  nous  venons  de  rap- 
peler, M.  JakoTlef  n'a  peint,  pour  ainsi  dire^  que  les  classes 
inférieures  dé  Ta  société  en  Russie,  c3t  rren  ne  ressemble  moin» 
aux  nôtres.  Quand  îl  a  voulu  partuîs  s'élever  aux  classes  supè" 
iieures,  .ses  esquisses  ont  dû  se  rapproclier  de  celles  de  no«(- 
peintrcs,  parce  que  nos  mœurs  sont  devenues- sk  pe»  prés  celle» 


âSB  LIVRES  J^THANGERS. 

de  la  haute  ii>ciété.d«D8  tous  Ica  pays^  et  que  ce  fornis  d*êl6i' 
^^ance  et  de  poKtesse ,  qui  en  fut  long-tems  le  caractère  le 
plus  distinctif>  86  fuit  5uf  tout  remarquer  au  plus  haut  degré 
'ckez  les  Russes  de  la  bonne  compagnie ,  qui  ont  reçu  et  mér 
filé  9  sous  ce  rapport >  le  surnom  de  Français  du.  nord.  Ainsi  ^ 
i*auteur  de  f  Ermite  m  RussU  (  voj.  Rev.  Enc.^  %.  xuit» 
p^  470  )>  9f^  *  ^^^  quelque  tems  au  milieu  des  Russefl^  de  la 
haute  société,  a  pu,  sans  cesser  d'être  Trai,  peindre  des  mœurs 
russes  qui  ont  toute  ^apparence  de  nos  BMeurs  fiii^nçaises; 
mais  nous  doutons  quMgnorant  la  langue  que  perle  le  peuple 
en  Russie,  et  n*étant  presque  point  sorti  de  la  capitale  de  cH 
empire,  il  "puis^  réussir  également  à  bien  juger  les  mœurs  in- 
férieures de  ce  peuple ,  autreœeal  que  sur  la  foi  d'autres  écH- 
vains  qui  auront  été  placés  daïis  des  conditions  phis  favO'* 
râbles  (i).  Car,  tel  est  Teffet  de^b  civilisation  que,  plus  eHe 
est  répandue  chez  un  peuple,  moins  il  j  a  de  nuances  marquées 
dans  les  mœurs  de  ses  diverses  classes,  et  vic$  versa  ^  pr«>po4- 
4ition  dont  la  France,  surtout  depuis  sa  révolution,  et  la  RusKie> 
|ii9qu*à  ce  jour  encore^  peuvent  servir  inervcilleusement  u 
prouver  les  deux  tennes. 

Un  au^e  reproche  que  le  rédacteur  du  Courrier  de  Moscou 
adresse,  bien  à  tort  selon  nous,  mix  îonmaKstes  ses  confrères, 
c*cst  de  consacrer  une  partie  de  leurs  feuilles  ù  des  articles  de 
mœurs  :  cette  mode,  dît -il,  est  devenue  tellement  impé- 
rieuse,  qu*il  n*est  pas  jusqu'aux  journaux  scientifiques  qui  ne  * 
se  croient  obligés  d'j  sacrifier.  Cela  prouve,  que  la  mition 
russe  veut  en^n  se  connaître,  et  se  plait  ù  encourager  les 
efforts  des  écrivains  qui  chercbeRt  ù  Tintéresser  û  elle-même; 
et ,  ce  qui  le  prouve  encore  mieux ,  c'est  que  leurs  articles, 
après  avoir  été  recherchés  daps  les  journaux,  le  sont  encore 
une  fois ,  lorque  les  auteurs ,  comme  l'ont  fait  avec  tant  de 
succès  H^M.  Jacov  lef  et  fi  oulgârine,  s^ocoupent  de  les  recueillir 
et  de  les  .réunir  en  corps  d'ouvrage. 

LsF'Hsds  la  patrie  avait  été  nn  des  premiers  à  parler  des 
tdeux  prcidMCtions  de  M.  Jafcovlef,  et  l'avait  fait  en  quelques 
mots,  en  portant  un  jugement,  sévère,  mois  osses  ju^o, 
des  récits  et  du  style  de  ce  moraliste  ;  VJbeilU  du  Nord,  dont 
M.  Boulgariiie  est  un  despriocipaux  rédacteurs  ejL  propriétair 


(i)  Le  fcujîticton  du  Journal  dû  la  librairU,  prcmif^  numéro  de  celle 
^n/tée,  annonce  la  prochaine  publication  d*uo  nouvel  ouvi^t^de  M.  Dm- 
pf^  ée  Samt^Maure,  qui  aura  pour  titre  :  Pétersbourg,  Btoscou  ef  leMprovine^ 
(5  vol.  èn^ia),  Nout  nouf  ompreMerons  d'en  rendre  compte  à  00s  l««- 
lt«r»,  auMÎtdt  ^u'ii  nous  tem  panreuiû  ^ 


res,  avec  M.  Gretsch ,  corome  tous  deux  le  soûl  aussi  du  FiU 
de  la  patrie^  s*e»t  empressée  d'accorder  une  espèce  de  répara - 
lion  à  railleur  cri  liqué  dans  celle  couiie  annonce,  et  M.  BouN 
garllie,  liti-ttiême^  a  cru  devoir  ujo^Uerà  Tartide  bîenveiUani 
de  son  eoHaboraleurt  une  note  assez  longue»  où  îl  bfriine  i'tn* 
fuste  sévéf ké  de  eetto  première  annonce  du  fUs  dt  la  patrie^ 
échappée,  dît-il^  k  sa  surveillance,  au  niflieu  des  nombreuses 
eeeupafions  dont  il  est  assiégé,  et  dont  il  n'a  eu  conna^sance 
que  trop  tard,  et  lorsque  le  cahier  a  paru.  Il  insiste,  dans  cette 
note,  sur  fe  toleiit  d'observation  et  sur  les  qualités  du  style 
de  Pautenr,  et  nous  ne  pouvons  que  louer  un  pareil  procédé 
de  la  part  «t^un  écrivain  à  l'égard  d'un  homme  qui  suit  la 
«m^mecaiti^re  que  lui. -Mais  nous  craignons  que  la  camaraderiâ 
HtUrairey  si  bien  peinte  par  f  un  de  nos  spirituels  écrivaiosy 
(M.  H.  de  Latouciie,)  dons  la  Revae  de  Paris^  ne  gagne  aussi 
les  auteurs  et  les  critiques  russes,  et  il  nous  semble  qu'avant 
tout,  on  doit  au  public  la  vérité.  Pent'élre  aussi,  lesécri-^ 
vains  qui  ambitionnent  à  la  fois  les  bénéfices  des  auteurs  et 
les  charges  de  la  critique  »ont«-ils  dans  une  fiiusse  position  ^ 
et  devrait-on  éviter  avec  aoin  d'être  juge  et  partie  dans  une 
même  couse.  Quoi  qu'il  eu  soh,  nous  avons  voulu  signaler 
cette  tendance  dé  la  critique  russe  vei*s  ces  funestes  comptai-*' 
sauces  qui  sufflseiit  pour  corrompre  et  pour  perdre  le  goût^ 
et  qui  marquent  la  décadeuce  d'une  littérature,  à  une  époque, 
et  ches  un  peuple  où  cette  noble  occupation  des  esprits  élevés 
n'est  plus  qu'une  spéculation  roercanllle ,  à  laquelle  les  au-^ 
teurs  vont  chercher  des  assureurs  jusque  dans  les  rangs  de  la 
oHlique,  en  pajant  au  poids  de  l'or  ou  son  silence  ou  ses 
éloges  mensongers.  Nouseiterons,  co|nme.exemple,  aux  jour- 
nalistes, le  TéUf^raphe'  de  Moscou^  dont  les  l'édacleurs  nous 
semblent  a  Voir  bien  compris  toute  l'impôt  tance  et  toute  la 
dignité  de  leur  mission,  et  dont  la  critique  nous  paraît  dictée 
par  le  véritable  amour  des  lettres  et  le  louable  désir  d'éclaii^er 
l'opinion  publique,  sur  te  mérile  des  productions  de  la  presse 
en  Russie.  Quant  ù  notre  jugement  pemonnel  sur  les  deux 
ouvrages  de  M.  Jakovlef,  on  a  pu  k  pressentir  déjà  parce  quo 
nous  avons  approuvé  ou  im prouvé  dans  les  jngemens  que. 
nous  en  avons  rapportés,  et  noUs  craindrions,  en  le  spécifiant 
davantage,  de  nous  mettre  en  opposition  trop  ouverte  avec 
les  juges  naturels  de  l'auteur,  c'est-  à-dire,  avec  les  critique» 
de  sa  nation,  qui  ont  cité,  comme  les  passages  les  plus  sail-' 
lans  de  Bf .  Jakovlef ,  la  plupart  de  ceux  qui  nous  semblent  ^ 
'À  nous,  mériter  davantage  le  reproche  de  faiblesse  et  d'indé* 
cislon  dans  le  style,  et  surtout  de  pauvreté  dans  Tinvenlioiw 

Edme  HÉnsAV. 
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DANEHARK. 

89.  -^  Om  LUtraturtns.TUvtitaaix^d^r  detrt  dmufkg  S^^ngef 
Frederik  F,  Chriiîian  Fil  0g  Fr^derik  FI*  —  Sur  le*  progrès 
de  la  littérature,  sous  le,  règne  dea  troU  rois  de  JDiaoêjiiMrk, 
Frédéric  Y,  Chrétien  YII  eL  Frédériic  VI.  rr<kgramme  de  k 
Société  de  littérature  danoî^e^  rédtgépar  le  profeèseurNTEtw.. 
Copenhague  5 1828;  imprim,  de  Po;^  |ftr8*  de  5i  paipes. 

Dans  les  petits  élatS5  le&  fêtes  de  cour  sont  des  événeoieiiA 
pour  la  nation.  Un  mariage  de  priocesagîAe  tout, le  monde, 
même  la  république  des.lettres»  et  J^  étabiissemens  d*instruc* 
tîon  publique.  C*e«t  ainsi  qu*en  i8si8,  le.  mariage  du  prince 
danois )  FrédérioCharies.Cbrèlien  arec  la. princesse  Wilhel" 
mine,  a  mis  en  mouT^nent  rUniTersité  et  les  Sociétés  iitté-< 
raires  àfi  Copenhague.  Ce. mariage  a  produit  au  moins  une 
denù-dousaine.  de  dissertations  sa YAhtes,  dont  quelques  ^run 
dits  profiteront,  quand  6n  ne  pensera  plus  à  lit.cérémpiiie  qui 
les  a  fait  naître.  La  Société  de.  littérature. danoise  a  cm  ne 
pouvoir  mieux  célébrer  le  mariage  du  prince  Fré^éric^  qu'en, 
proposant  un  prix  pour  le  mdUeur  Mémoire  sur  les  progrùsi 
qu'ont  faits  les  lettres,  ai^  et  sciences  en  Danemark^  sans  les> 
trois  derniers  rois;  et  y  ù  ce  sujet ,  le  professeur  Njerup  a  ré^ 
.digé  un  programme  destiné  ù  guidei*  les  concurrens,  et  proba-^ 
blement ,  aiist^i ,  a  leur  indiquer  l'esprit  dans  Iciquel  lo  Sociétèi 
désirait  voir  résoudre  le  problème.  Nous  n'«tyons  à  npus  oc*< 
cuper  ici  que  du  programme;  carie  Mémoire  couronna,  donli 
l'auteur  est  un  jeune  savant,  M.  PéitasBis  Q*a  pas  encore paro;. 
du  moins,  il  ne^nous  est  pas  parvenu  jusqu'à  présent.  Ce.pro« 
gramme  est  un  aperçu  habilement  fiiit,  et,  ce  qu)  est  plus  re^. 
marquable  soi»  un  gouvernement  absviu^  il  :edt  librement, 
pensé.  Quand  l'orgaoe  d'une  Société,  littéraire  s'exprima  avec 
cette  indépendance,  il  faut>  croire  que  les  copcurreus  n'ont' 
millement  été  gênés  dans  l'expression  de  leurs  idées. 

Le  programme  commence  par  (ndiquor  l'état  littéraire  dui 
Danemarh,  lors  de  Pavèneiaent  de  Frédéric  Y,  le  preuiier  des. 
rois  nommés.  Son  prédécesseur,  ChrétieaYI^  prince  (aible  ci- 
dominé  par  le  clergé,  avait  laissé  faire  les  théulpgicHis ;  un. 
sombre  piétiMiYc  régnait  dans  le  .pays,  une  censure  rîgoureudo. 
repoussait  tout  examen  de»  matières  politiques  et  religieuses* 
Le  poète  Rabl>eck  appelle  le  règne  de  Chrétien  YI,  un$  muii 
qui  ié pare  U  crépuscule  du  règne  de  Frédérie  IF  de  P aurore  du, 
règne  de  Frédéric  F.  Point  d'enooiiragemens  pour  les  sciences, 
point  de  publications  utiles ;^  les  liv/v^s  mystiques  4tomi«aient;, 
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on  étftk  ennuyé  de  serraohnires ,  des  recueils  de  psaumes  et 
de  livres  élémentûires.  Après  uti  règne  de  iGans,  Chrétien  YI 
mourut  en  1 74^,  et  fut  remplacé  par  son  fils,  Frédéric  Y.  On 
voit  par  les  meilleurs  écrilsdu  tems  combien  la  ré{aiblique 
des  lettre» gagna  au  changement  de  souverain.  Holberg,  Sohm 
et  Langebeck  ,  trois  hommes  remarquable j*  par  leur  pro- 
fond savoir,  louent  Frédéric  dans  leurs  ouvrages  de  Pintérêt 
qu*il  prend  aux  progrès  des  lettres  et  de5  sciences,  des  encou- 
ragemens  qu'il  leur  accorde ,  et  d^  mouvement  que  son  avè^ 
uement  a  produit  dans  la  littérature.  On  entreprit  alor^  les 
premiers  journaux  critiques  en  Danemark,  tels  que  le  Mircur$ 
danois  de  Mallet  »  et  les  Notices  scientifiques  de  Busching.  Ce- 
pendant, les  savans  avaient  de  Li  peine  à  trotivei^ides  éditeurs 
pour  leurs  ouvrages.  On  fit  naître  alors ,  sous  les  auspices  du 
gouvernement,  et  sous  la  direction  du  ministre  Moitke,  un 
établissement ,  où  tous  ceux  qui  avaient  des  choses  utiles  à 
publier  pouvaient  obtenir  des  secours.  Cette  Société  publia 
un  recueil,  le  Mûgtuin  économique  y  dont  le  rédacteur  fut  le 
YÎce-chaocelier  Pontoppidan.  En  même  tems,  il  se  forma  une 
société  de  belles-lettres,  dont  le  Mécène  fut  le  même  ministre 
Moitke;  un  des  membres  de  cette  société,  Cramer,  fut  Pédi- 
teur  de  VObservaieitr  du  Nord.  Le  gouvernement  fournit  des 
fonds  pour  la  publication  de  quelques  grands  ouvrages,  tels 
que  la  Fiora  Danica^  les  Coquillages  de  Hegenfnss,  et  la 
Mécanique  de  Kraft.  Il  fil  les  frais  d'une  expédition  ^ienti- 
ûquc  en  Islande,  et  de  cette  célèbre  expédition  en  Arabie,  suf- 
fiiiamment  connue  par  la  relation  de  Niebuhr.  Un  jardin  de 
botanique  fut  institué  à  Copenhague,  ain^i  que  des  cours  de 
dinique.  Néanmoins,  la  censure  continua  de  peser  sur  la  litté- 
rature; il  n*y  eut  que  quelques  savans  favorisés,  tels  que  Pé- 
vêque  Pontoppidan,  à  Bergen,  et  l'historien  Langebeck,  qui 
obtinssent  des  exemptions  de  l'examen  préalablç  de  leurs 
écrits.  Cependant,  vers  la  fin  de  ce  règne,  les  écrivains  eurent 
déjà  beaucoup  de  liberté,  comme  ou  peut  le  voir  par  quelques 
écrits  du  tems.  Ce  fut  le  roi  Chrétien  YII  qui  eut  la  gloire 
4'affraucfair,  en  1770,  pour  la  première  fois,  la  presse,  en  Da- 
nemark. L'ordonnance  porte  que  le  roi  s'est  convaincu  qu'il 
n'j  a  que  du  danger  à  empêcher  les  hommes  bien  intention- 
nés d*écrire  librement  d'après  leur  conscience ,  de  mettre  a 
découvert  les  abus  et  les  erreurs,  et  dé  porter  un  jugement 
impartial  sur  les  hommes  et  les  choses.  En  conséquence,  ce 
prince  accorde  une  liberté  illimitée  A  la  presse,  et  supprime  la 
censure.  On  connaît  Pépitre  que  cette  démarche  éclatante 
ioApini  à  Ypltaire.  Malheureusement ,  la  joie  des  écrivains  ne 
T.  XLv.  FÉvRisa  i83o.  24 
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dura  pas  long^tcins.  La  presse  était  libre,  mais  les  mstitutiom 
eu  Danemark  continuaient  de  se  ressentir  du  repaie  ab^oliu 
Un  nouveau  ministère  fit  restreindre,  en  i77s>,  la  liberté  ac* 
cordée  par  le  souverain,  et  il  en  résulta  que  Ton  ne  vit  pa* 
raître  que  peu  d'écrits  librement  rédigés.  Le  roi  actuel  ofEVan-* 
chit  encore  une  fois  la  presse.  On  ne  remarque  plus  dans  les 
écrits  publiés  en  Danemark  cette  servilité,  l'ruit  de  la  cen- 
sure, qu'on  trouve  dans  tous  les  pays  où  la  presse  est  esclave  ; 
cependant  on  ne  remarqué  pas  non  plus  (et  c'est  oe  que  lé 
programme  n'ajoute  pas)  dans  la  littérature  danoise  cette 
discussion  franche  et  ferâtie  des  intérêts  publics,  qui  s'établit 
peu  à  peu  dans  les  pays  où  la  liberté  de  la  presse  est  en  har-' 
monie  avec  Ib  liberté  des  institutions,  et  où  il  y  a  une,  tribune 
pour  la  défense  des  intérêts  nationaux.  Au  reste,  la  littérature 
e<t  les  sciences  ont  prodoit,  sous  le  règne  actuel,  un  grand 
nombre  d'bommes  distingués,  dont  bous  aurons  occasion  de 
parler,  quand  nous  annoncerons  le  Mémoire  couronné  de 
M.  Pétersen.  Nous  ajouterons  que  le  programme  sur  le  prii 
de  la  Société  de  littérature  est  un  des  dîerniers  travaux  de 
Nyerup.  Ce  savant  est  mort  peu  de  mois  après  Tavoir  rédigé. 
On  a  de  lui  une  histoire  de  la  civilisation  du  Danemark  et  de 
la  Norvège,  et  il  a  coopérjè  au  dictiotmaire  des  savans  danois^ 
et  ù  d'autres  ouvrages  de  ce  genre.  D — o. 

ALL^AGNE. 

ç)o  — *  Blicke  in  dos  Jf^esenderweiblichenErûehung.-^TCoufÊ 
d'œil  sur  l'essence  de  l'éducation  des  femmes,  pour  les  mè- 
res et  les  filles;  par  Rosette  Niibibbe,  née  KASTBOFsa.  Berlîii^ 
1 8a8 ;  Rucker.  Inonde  496 pages. 

C'est  diaprés  l'expérience  acquise  daus^  une  maison  d'édu- 
cation dirigée  par  l'auteur,  à  Yverdun ,  qu'elle  donne  ses  avi> 
sur  l'éducation  des  femmes.  M"*"  Niederer  envisage  dans  le 
premier  livre  les  besoins  et  les  habitudes  des  jeunes  filles; 
dans  le  second  livre,  elle  traite  de  la  manière  de  former  leur 
cœur,  et  dans  le  troisième,  de  la  culture  de  leur  esprit  ;  dans 
le  quatrième  livre,  enfin  ,  elle  s'occupe  de  l'éducation  sociale. 
Si  ses  préce)»tes  sont  rarement  neufs,  ils  sont  au  moins  sages, 
<^t  énoncés  avec  une  sorte  d'onction  ;  il  règne  même  dans  tout 
ba  cours  de  l'ouvrage  un  ton  de  piété  qui  tombe  quelquefuis 
dans  le  puritanisme.  C'est  ainsi  que  l'auteur  déclame  un  peu 
contre  ce  qu'elle  appelle  la  corruption  toujours  croissante  du 
siècle,  et  contre  sa  tendance  vers  les  nKBursefTéminéeA.  Asso- 
Ké^iiient,  i4  y  avait  sioins  de  luxe,  moins  de  choses  coiniiMMl«fr 


ALLEMAGNE.  563 

.dans  les  siècles  passés  ;  c*e!»t  qu'on  étail  plus  pauvre,  moins 
atancé  dans  la  civiUsatîoo.  Ce  n'était  pas  le  goût  du  luxe,  de 
la  parure ,  de  la  bonne  chère  qui  manquait  :  témoins  les  lois 
son^tuaires  du  tems,  et  les  déclamations  des  prédicateurs 
contre  le  luxe  effréné  de  leurs  contemporains,  qui,  à  les  en- 
tendre, ne  pouTait  pas  aller  plus  loin.  Si ,  néanmoins,  depuis 
le  moyen  âge,  le  luxe  est  toujours  allé  eu  croissant,  et,  s'il 
fait  encore  des  progrès  rapides,  tl  faut  que  les  prédicateurs  se 
soient  un  peu  trompés  sur  ses  bornes,  et  que  ce  qu'ils  regar- 
daient comme  le  superlatif  ne  fût  qu'un  commencement.  En 
effet  y  Se  mot  de  Iujlç  est  relatif,  comme  on  l'a  démontré,  il  y 
a  long-tems,  et  tel  objet  qui  parait  de  luxe  aux  yeux  d'une  gé- 
nération* n^est  qu'un  objet  commode  et  presque  nécessaire  à 
ceux  d'une  génération  suivante.  M"*  Niederer  voudrait  que 
les  femmes  s'en  tinssent  aux  robes  de  lin.  Cependant,  le  co- 
ton et  la  soie  neiious  sont-ib  pas  offerts  par  la  nature,  comme 
le  lin,  et  pourra-t-on  bLimer  celles  qui  ont  les  moyens  d'a- 
cheter les  étoffes  de  coton  et  les  soieries  de  leur  donner  la 
préférence?  D'ailleurs,  dans  les  tissus  de  lin,  il  y  a  vingt  de- 
grès  de  finesse  ;  il  faudrait  donc  déterminer  aussi  combien  de 
lils  il  sera  permis  ou  ordonné  de  mêler  pour  le  tissage. 
M"*  Kiederer  insinue  qu'il  serait  ù  dcsirerqu'on  en  vînt  ù  por- 
ter un  costume  national,  une  sorte  d'uniforme.  C'est  une 
idée  qui  lui  aura  été  suggérée  par  le  costume  de  quelques  can- 
tons suisses,  mais  qui  ne  nous  paraît  avoir  rien  d'utile,  et  qui 
serait  impraticable  chez  une  grande  nation.  On  aura  d'ailleurs 
bêaii  prescrire  des  costumes  uniformes,  les  femmes  des  clas- 
ses riches  trouveront  toujours  moyen  de  se  distinguer,  par 
leur,  parure,  de  celles  qui  ont  moins  de  ^fortune.  —  Dans  le 
premier  livre,  M**  Niedercr  fait  de  bonnes  remarques  sur  la 
propreté  «  le  goût,  le  travail,  l'amour  de  l'ordre,  et  la  né- 
cessité des  exercices  corporels.  C'est  à  la  vie  sédentaire  que 
l'auleur  attribue  la  perte  de  la  force  et  de  l'énergie  dans  la 
génération  actuelle^  En  traitant  de  Péducation  morale, 
M*"  Kiederer  s'élève  à  de  hautes  coaûdérations  sur  la  néces- 
ské  de  travailler  à  l'amélioration  des  criminels.  «  Lorsqu'un 
jour,  dit-elle,  les  lumières,  toujours  croissantes,  dissiperont 
les  restes  de  la  barbarie,  il  sera  évident  pour  le  genre  hu- 
main que  la  vertu  et  les  sentimens  bienveillans  ne  peuvent 
se  propager  dans  Li  société  que  par  des  institutions  de  bien- 
veillance et  de  vertu  ;  que  les  punitions  ne  nous  corrigent 
qu'autant  qu'elles  sont  des  preuves  de  la  bonté  humaine,  et 
tendent  à  nous  guérir  de  nos  défauts  et  à  fortifier,  notre  fai- 
blesse^ que  nous  ne  devons  pas  abandonner  les. égaré s^. les 
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pécheurs,  les  malades  moraux ,  pas  plus  que  les  malades  de 
4!orps  et  les  aliénés,  tant  qn^il  nous  restera  dos  moyens  de  les 
corriger;  que  les  cachots  ne  doivent  pas  être  des  repaires  de 
barbarie,  les  galères,  des  lieux  de  tortures  ef  d^infamies,  et 
les  maisons  de  correction,  des  maisons  d'opprobre  ;  que  tous 
CCS  endroits  doivent  servir,  au  contraire,  à  Féducatioti  et  à  IV 
mèlioration,  afin  que  les  égarés  y  parviennent  à  la  connaîs- 
i>ance  de  la  vérité,  les  pécheurs,  au  repentir,  les  vicieux,  ùhi 
vertu,  ceux  qui  se  déshonorent  eux-mêmes,  à  rhonneirr 
d^une  vie  exemplaire.  »  On  trouve  des  idées  également  élevées 
dans  le  quatrième  livre,  où  l'auteur  considère  les  femmes 
dans  leurs  rapports  avec  la  société,  et,  par  conséquent,  avec  fa 
patrie.  Ce  livre  paraît  se  rapporter  plus  spécialement  à  la  ré- 
publique suisse  ;  Tauteur  y  parle  de  la  publicité,  de  la  liberté^ 
des  fêtes  nationales,  du  patriotisme.  La  vertu  patriotique,  dit 
M"*  Niederer,  consiste  à  consacrer  A  la  patrie  son  corps  et  son 
esprit,  et  à  la  servir  de  tout  son  pouvoir.  A  cet  effet,  il  faut 
que,  dès  son  premier  Age,  les  intérêts  de  chaque  individu  s'î- 
dentifient  avec  ceux  de  la  patrie,  etqresa  vie  se  lie  intimement 
i\  celle  de  sa  nation.  En  parlant  delà  liberté  morale,  l'auteur  dit 
que,  dans  toute  condition  du  genre  humain,  et  dans  tous  les 
degrés  de  la  nature  humaine  Varbitraire  est  absolument  animal^ 
fa  nécessité  absolument  naturelle,  et  la  libirté  absolument  spiri- 
tuelle, ou,  en  termes  plus  clairs,  que  la  nécessité  est  l'essence 
de  tout  ce  qui  est  matériel  ou  purement  corporel ,  que  l'ar- 
bitraire est  l'essence  de  l'animalité  ou  de  la  brutalité,  et  que 
la  liberté,  enfin,  constitue  ce  qui  est  spirituel  ou  intellectuel; 
d'où  il  résulte,  que  la  liberté  morale  est  le  but  le  plus  élevé 
que  puisse  se  proposer  l'éducation^  quf  tend  à  élever  Thomme 
au-dessusde  la  condition  animale.  «L'éducation  n'aura  rien  fait, 
dit  M"*  Niederer,  elle  sera  sans  base  solide  tant  qu'elle  n'aura 
pas  résolu  le  problème  que  voici  :  bannir  de  Télève  les  incli- 
nations animales,  concilier  en  lui  le  naturel  et  l'intellectuel, 
mettre  d'accord  la  nécessité  et  la  liberté.  »  On  peut  dire  de 
l'ouvrage  de  M"*  Niederer  cpie  c'est  un  livre  bien  pensé  et 
bien  écrit,  abstraction  faite  de  cette  teinte  de  plétisme,  qui 
ressemble  un  peu  à  la  prédication,  et  de  quelques  expres- 
sions ambitieuses,  inspirées  peut-être  par  ce  même  piétisme, 
ami  des  tournures  du  style  oriental  ou  ampoulées.  Il  faut 
dire  aussi,  que  ce  qu'enseigne  M"*  Niederer  aux  mères  suis- 
ses ne  serait  pas  entièrement  applicable  à  une  autre  nation. 
La  Suisse  conserve  des  habitudes  de  vie  pastorale,  qae  l'on 
ne  connaît  pas  ailleurs,  et,  par  conséquent,  l'auteur  a  pu 
donner  à  ses  compatriotes  des  avis  salutaires,  qui  manque- 
raient leur  but  ailleurs.  Mais  l'ensemble  de  ses  idées  sur  l'é- 
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duc^tioa  des  femmes  pourra  être  consulte  par  les  mères  dans 
tous  les  pajs.  D — g. 

9 1 . — Leben  und  fVircken  der  torzûglichsieti  laUinucùen  Dich" 
Ur  des  xr— xriii^"  JaJirhunderU. —  De  la  vie  et  des  ouvrages 
despriucipaux  poètes  latiosdu  xt*  auxviii*  siècles,  par  A.  Bu- 
DiOL.  Yienae,  1827 —  1829.  3  vol.  in-8". 

Dans  une  bonne  introduction,  Tauteur  traite  d*abord  de  la 
renaissance  des  lettres  latines  et  des  tragédies  du  poète  lau- 
réat Albertino  Mussato;  puis  il  s'occupe  de  Pétrarque  et  dçs 
autres  restaurateurs  de  Fantiquité  classique  et  surtout  du 
Pogge.  De  ritalie  il  passe  ù  la  France,  qui,  sous  Louis  XII 
et  François  I*%  compta  tant  de  savans  distingués.  Audebert, 
Dorât  (Auratus),  L'Hôpital,  Maigret,  Alciat  et  Muret  res-* 
suscitèrent  à  Tenvi  les  muses  romaines,  qui  trouvèrent  aussi 
de  dignes  échos  en  Allemagne,  où  Hessus,  Moltzer,  Friscliliu 
oe  se  montrèrent  point  indociles  à  leurs  lepons.  M,  Budick 
rappelle  ensuite  les  travaux  des  savans  anglais,  belges,  hon- 
grois, etc.,  etc.  — Le  premier  volume  renferme  les  biogra- 
phies suivantes  :  Jngelo  pQiaiano,  né  en  i4^4  •  Tuuteur  tran- 
scrit plusieurs  de  ses  poésies,  en  y  joignant  des  traductions 
allemandes.  Son  contemporain  Sannazar  lui  succède;  puis 
vient  Jean  Cesinge^  connu  sous  le  nom  de  Saniis  Pannonius, 
parce  qu'il  était  Hongrois.  Le  siècle  suivant  voit  naître  Ma- 
thias  Sarbiesky ,  surnommé  rHorare  des  Saiimitcs.  Ce  poète  a 
laissé  une  réputation  telle,  qu'en  1824  encore  on  réimprima 
une  édition  de  ses  œuvres.  Yriarte^  qui  d'ailleurs  est  fort  cé- 
lèbre, a  fait  aussi  d'excellens  vers  Intins.  On  connaît  généra- 
lement les  baisets  de  Jean  Second,  M.  Tissot  a  fait  passer  dans 
notre  littérature,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  les  charman- 
tes productions  de  cet  auteur  qui  vivait  au  xvi*  siècle,  et 
dont  le  véritable  nom  était  Jean  Evenat^d,  Le  second  volume 
commence  par  y^rfo/^^JK/o/?  de  Bischofswcrden,  dont  les  poé- 
sies lyriques  sont  fort  vantées,  et  qui  vivaitau  siècle  dernier.  De 
là,  M.  Rudîck  remonte  au  xv'pour  s'occuper  de  Franfois  Molza 
de  Modène,  de  Marc- Antoine  Flaminio^  contemporain   de 
Léon  X  et  du  comte  CaHigUone,  mort  légal  du  pape  ù  Tolède 
en  1529.  Après  lui  se  présente  Uièronjme  Frascaioro^dc  l'une 
des  famille»  les  plus  considérées  de  Vérone  :  il  est  connu  par 
deux  poèmes,  l'un  intitulé  Syphilis^  l'autre  Joseph,  Le  premier 
est  prnéralement  regardé  colume  la  plus  belle  production  du 
XVI*  siècle. — Né  dans  le  comté  de  Lennox,  l'écossais  BucUanan 
est  il  la  fois  guerrier,  savant  et  poète;  malheureusement  il  fut 
au  nombre  des  ennemis  de  Marie  Stuarl  et  des  enthousiastes 
d'Elisabeth.  Daural  imDuiemandy^  ce  (|ui  signiGe  dîne  matin ^ 
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naquit  à  Liu^oges,  en  iSo^;  il  9e  distingoa  dans  la  profession 
des  armes,  fut  professeur  de  &rccau  collège  rojral,  enfin,  à 
Page  de  80  ans  il  épousa  la  Hlle  d*nn  pâtissier  qui  noyait  pas 
plus  de  17  ans,  et  dont  il  eut  un  fits. — Le  célèbre  Hugo  Gro- 
iiuSf  tiè  i\  Deift,  ù  la  fin  du  xti*  siècle,  réunissait  les  connais-: 
sanccs  les  plus  profondes  aux  plus  heureuses  dispositions. 
Toutes  ces  notices  sont  accompagnées  d'extraits  de  leurs  ou- 
vrages, d'indication»  typographiques.  Nous  recommandons 
cç  livre  ù  tOMs  les  amateurs  de  la  poésie  et  de  Térodition. 

Ph.  deGou£kt. 

9a. —  ^  Jean  PauCs  Brîefwechset  mit  sêinem  FreAndê  Christ, 
Otto,  —  Correspoûdance  de  Jean  Paul  avec  son  ami  Chrétien 
Otto,  T.  I  et  11.  Berlin,  1829;  Relmer.  a  vol.  în-8*. 

Depuis  peu  de  tems,  le  nom  de  Jean  Paul  est  connu  a^ssi  en 
France  par  les  imitations  de  quelques  fkragmens  de  ses  ouvrage^ 
et  par  un  petit  choix  de  ses  pensées.  Il  y  a  loin  de  U  aui( 
soixante  volumes  qui  composent  le  recueil  de  ses  œuvres,  et 
qu'il  faudrait  lire  en  entier  pour  avoir  une  idée  juste  de  l'or}» 
glnalité  quelquefois  sublin^e,  d'autres  fois  bizarre  ou  affbctée, 
de  cet  homme  de  génie,  dont  le  style  et  la  manière  ne  ressem- 
blent à  ceux  d'aucun  autre  écrivain  allemand.  Jean  Paul  a  écrit 
des  romans  qui  ne  sont  rien  quant  à  la  conception  ;  ils  ne  vi- 
vent que  par  ce  style  allégoiique  et  rempli  de  pensées,  qui 
était  propre  A  l'auteur.  C'est  une  roulade  continuelle  d'allu- 
sions pleines  d'esprit ,  de  sensibilité  et  de  rapprochemens 
inattendus.  Il  est  diflicile  de  soutenir  cette  prodigalité  d'esprit: 
aussi,  Jean  Paul  tombe  souvent  dans  l'afTectation,  et  devient 
inême  puéril  à  force  de  chercher  des  comparaisons  et  des  allé- 
gorfes.  Les  Allemands  conviennent  que  c'est  une  rude  tâche  de 
nre  ses  œuvres  d'un  bout  à  l'autre.  Pour  les  étrangers  ses 
romans  doivent  avoir  d'aulant'moins  d'intérêt  que,  s'occupant 
de  mœurs  et  d'habitudes  allemandes,  ils  supposent  une  con- 
naissance exacte  de  ces  habitudes  pour  être  goûtés.  Mais  U 
serait  peut-être  facile  de  détacher  des  œuvres  de  Jean  Paul  un 
grand  nombre  de  morceaux  et  d'épisodes  qui,  fidèlement  tra- 
duits ou  du  moins  consciencieusement  imités ,  pourraient 
servir  à  mieux  faire  connaître  cet  esprit  original ,  et  â  donner 
une  idée  de  la  fécondité  de  son  génie.  On  a  fait  en  Allemagne 
un  choix  considérable  de  passages  et  de  pensées  tirés  de  ses 
ouvrages.  Cette  chresiomathic  pourrait  être  traduite  presque 
en  entier. 

Les  lettres  qu'on  publie  maintenant  sont ,  comme  ses  œu- 
vres, un  mélange  de  bon  et  de  médiocre.  La  vie  de  Jean  Paul 
a  été  fort  paisible  :  l'auteur  a  vécu  toujours  dans  une  sortç 
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d*îiidépendnocC)  et»  qiiolqa'il  ait  perlé  un  de  ce»  litres  faonorw 
fique»  sans  leiqueU  on  ne  jouit  presque  pas  de  coosidératîon 
en  Ailemagde,  il  a  pourtant  pu  vivre  tout  entier  pour  la  littém» 
ture;  et,  sîTonexcepte  quelques  voyages  dans  le»  grandes  villes) 
4>ù  Jean  Paul  entra  en  rapport  avec  les  écrivain  s.  célèbres  ou 
di2»tingués  de  la  nation  allemande,  sa  vie  a  été,  pour  ainsi  dire, 
toute  renfermée  dans  son  cabinet,'  et  c*est  par  ses  écrits  plutôt 
que  par  ses  actions  qu'on  peut  juger  Thomme.  La  correspon* 
dance  de  Jean  Paol  avec  son  ami  Otto  ne  peut  donc  avoir  un 
bien  vif  intérêt  ;  eUe  perd  encore  par  le  mélange  de  ses  lettres 
avec  celles  de  son  ami,  qui  Q*ont  presque  rien  pour  captiver 
Tattisntion.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  cette  cor- 
respondance, ce  sont  les  jugemens  que  Jean  Paul  porte  sur  les 
érri vains  contemporains  avec  lesquels  il  eut  des  relations.  Il 
ne  faut  voir  dans  ces  confidences  que  les  épanchemens  d'un 
iiomme  habitué  à  ne  rien  cacher  ;  si  Jean  Paul  avait  eu  a  pu- 
Mier  ses  jugemens,  il  est  probable  qu'il  les  aurait  soumis  à  un 
03Lamen  préalable;  il  en  a  sûrement  réformé  quelques-uns 
lui-^même  après  une  réflexion  plus  mûre  :  de  ce  nombre  est 
peut-être  le  jugement  sévère  qu'il  porte  sur  le  fameux  K.ot«^ 
xebiie  :  «  Sa  conversation,  dit*ii  de  cet  écrivain  fécond,  est 
lâche,  sans  esprit,  et  sans  haute  portée,  comme  sa  vue;  il 
fiarait  être  moins  méchant  que  faible  :  la  conscience  ne  trouve. 
pas  dans  ce  cœur  mou  un  point  solide  pour  ancrer.  »  Jean 
Paul  rend  un  compte  intéressant  de  sa  première  entrevue  avec 
Geethe  :  «  J'allai  avec  crainte  chez  lui.  M**  K.  m'avait  peint 
Gsethe  comme  étant  de  glace  pour  tout  le  monde,  et  pour 
toutes  les  affaires  du  monde  ;  elle  ajoutait  qu'il  n'admirait  plus 
rien,  pas  même  sa  personne  ;  que  chaque  mot  de  lui  glaçait  les 
étrangers,  rarement  admis  d'ailleurs  chez  lui  ;  qu'il  avait  quel* 
que  chose  de  Ip  raideur  et  de  la  hauteur  des  habitans  des  villes 
impériales  ;  que  les  objets  d'urt  seuls  étaient  encore  capables 

de  l'échauffer  un  peu J'allai  sans  agitation,  et  j^enloment 

par  curiosité.  Sa  maison  est  remarquable ,  étant  la  seule  de 
Wcimar  qui  soit  bfitie  dans  le  goût  italien.  C'est  un  Panthéon 
rempli  de  portraits  et  de  statues.  Un  serrement  de  cœur  me  prit 
en  entrant.  Enfin,  le  dieu  parait  ;  il  est  froid,  et  parle  en  mono^ 
syllabes  et  sans  intonation.  Cependant,  peu  ii  peu  la  conversa-' 
tion  s'étant  engagée  au  sujet  de  l'art ,  du  public  ^  etc.  ^  il 
s'échauffa,  et  on  sentit  enfin  qu'on  étailchetGœthe.  Il  ne  parle 
pas  d'une  manière  aussi  ikurie  et  avec  aahiot  d'abondante  que 
Herder;  maïs  ce  qu'il  dit  est  le  résultat  d'un  jugement  cahne 
et  réfléchi.  A  la  fin,  il  nous  lut,  oo  plutôt  il  représenta  devant 
nooft^un  excellent  poème  incdit|  qui  acheva  de  fondre  la  gloc.^ 
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de  son  cxtciieur,  ei  de  mettre  Fauteur  en  feu.  Il  finit  par  me 
serrer  la  main.  »  Dans  un  autre  endroit,  Jean  Paul  rend  compte 
de  sa  première  visite  chez  Schiller,  dent  il  dit  :  «  Il  parle  pres« 
que  arec  autant  de  supériorité  qu'il  écrit.  Il  fut  extrêmement 
complaisant,  et  m'enrôla  sur-le--champ  au  nombre  des  colla- 
borateurs de  son  journal  ies  Heures,  » 

L'éditeur  promet  un  troisième  volume  d^  cette  correspon- 
dance ;  et  peut-être  aurons-nous  occasion  de  revenir  avec  plus 
de  détail  sur  cette  collection  épistolaire.  Les  Mémoires  bio- 
l^raphiques  sont  rares  en  Allemagne  ;  aussi  est-ce  principale- 
.ment  dans  les  correspondances  qu'il  fiiut  chercher  les  particu- 
larités de  la  rie  des  écrivains  de  ce  pays*  0— g. 

95.  -r^r-  Syllogê  epigrammaium  grœcarum.  *—  Collection 
d'èpigrammes  grecques.  Deuxième  édition^  revne  et  augmentée; 
par  Tkéopiùie  Wblksr.  Bonn,  183H.  In-8*. 

Les  épigrammes  grecques  dont  M.  Welker  nous  donne  le 
recueil  sont  prises ,  en  partie,  dans  les  inscriptions.  C*est  une 
espèce  de  supplément  aux  anthologies.  L'éditeur  a  puisé  dans 
toutes  les  relations  de  voyages  ';  et  la  préface  nous  apprend  qu'il 
a  mis  à  contribution  le  Muséum  teronense^  le  Thésaurus  à^ 
GruteVj  les  collections  de  Muraiori,  de  de  Heessei^  de  Spon, 
M.  Welker  s'est  servi  beaucoup  aussi  des  savantes  recherches 
de  MM.  Bœckk^  Osann  et  Grafe  sur  les  inscriptions  et  les  épi-^ 
grammes  :  ainsi ,  cet  ouvrage ,  dont  la  bouté  eût  été  suffisam- 
ment garantie  par  le  nom  seul  de  l'auteur  de  la  Trilogie 
d'Esçhyic,  se  présente  avec  l'appui  des  hommes  de  1* Alle- 
magne les  plus  savans  dans  l'archéologie;  et  Fauteur  ne  s*est 
pas  arrêté  là.  M.  L^tronne  a  été  consulté  ;  de  telle  sorte  que  ce 
livre  doit  beaucoup  à  la  sagacité  de  ses  avis,  et  aux  communi- 
cations dont  il  l'a  enrichi. *^Trois  divisions  le  composent;  on 
trouve  d*abord  1 1 6  inscriptions  tumulaires,  dont  104  sont  prises 
«ur  les  moQumens  eux-mêmes.  En  observant,  autant  que  possi- 
ble, Pordre  des  tems ,  M.  Welker  a  classé ,  en  première  ligne, 
les  épitapbes  de  tous  les  hommes  distingués  que  la  patrie  hono- 
rait de  ses  regrets;  les  sépultures  de  famille  viennent  ensuite. 
La  plupart  de  ces  épitapbes  sont  en  distiques.  —  La  seconde 
division  est  celle  des  inscriptions  poétiques  prises  au  pied  des 
statues  ou  des  autels.  Il  n'y  en  a  que  66,  dont  55  d*après  les 
marbres.  L'ordre  adopté  dans  cette  partie  est  celui  de  l'impor- 
tance des  dieux  et  des  héros,  ou  des  hommes  célèbres  qui  sont 
l'objet  de  la  dédicaai;  l'auteur,  enfin,  a  eu  égard  à  la  précmi- 
nence  des  villes  entre  elles.  Quant  à  la  troisième  section,  on 
y  lit  57  épigranmies  sous  le  titre  d'Epigrammala  promiscua. 
Comme  rien  n'est  plus  varié  que  l'objet,  le  style,  l'époque  de 
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cen  épi£^ramme^9  les  notes  critiques  offrent  beaucoup  de  diffi- 
cultés ;  il  ne  fallait  rien  moins  que  la  sagacité  connue  de 
M.  Welker  pour  les  surmonter.  Il  a  fait  remarquer  dans  ces 
.  iuscriptfons  grecques  quelques  pièces  composées  p.lr  des  llo- 
mains  qui  voulaient  perpétuer  le  soUTedîr  de  leur  présence  : 
elles  sont  souvent  fautives  et  presque  toutes  dépourvues  de 
mérite  poétique.  Ce  travail  est  important  pour  les  littérateurs 
autant  que  pour  les  savans.  PL  db  GoLaâaT. 

94.  —  KêUengiiêder^  etc.  —  Les  Chaînons,  recueil  dé  nou- 
velles, par  Spindlui.  Stuttgart^  iSap;  Franck.  3  vol.  în-ia.  . 

Le  Juif,  ie  BâUard^  U  Jésuite,  romans  historiques^  on  plu- 
tôt imhieaus  de  mœurs j  ainsi  que  Taoteur  les  a  lui-tnême  ap- 
pelés, ont  fait  connaître  avantageusement  le  nom  de  Spindler; 
les  deux  premiers  ont  reçu  en  France  les  honneurs  de  la  tra- 
dnctîoii.  Ces  ouvrages  se  distinguent  par  un  intérêt  puissant, 
une  connaissance  exacte  des  époques  retracées,  un  style,  si- 
uon  toujours  pur  et  facile,  du  moins  rempli  dé  verve  ;  mais 
généralement  aussi  par  un  désordre  extrême  de  composition. 
Ce  défaut  est  beaucoup  moins  sensible  dans  les  douze  nou- 
velles dont  se  compose  la  collection  que  nous  annonçons  ; 
mais  malheureusement  les  qualités  que  nous  venons  de  re- 
connaître û  Fauteur  s'y  trouvent  également  afiDiiblies.  Il  sem- 
ble que  son  imagination  soit  à  Tétroit  dans  des  cadres  peu 
étendus;  au  moins  ses  petites  narrations  ne  s'élèvent-elle.H 
pa!»  beaucoup  au-dessus  d'une  foule  de  productions  du  même 
genre  qu'on  lit  avec  agrément  une  fois,  mais  dontie  souvenir 
s'effoco  aussitôt.  Spindler  a  pourtant  donné  des  nouvelles 
charmantes  d  plusieurs  almanachs  (témoin  U  Grand  inconnu, 
parodie  spirituelle  dont  la  renommée  long-lenis  anonyme  de 
Valter-Scott  a  fourni  l'idée,  et  le^conte  intitulé  :  Sonnenhiû^ 
the^  dans  la  Comêiie  de  1829).  Mais  «  il  est  pénible,  .disait,  il 
y  a  quelque  tems,  un  oritlqiie  allemand,  de  voir  des  écrivains 
teb  que-SptndIer  détremper  leur  beau  talent  dans  un  déluge 
de  pages  éphémères,  comme  ces  laitières  qui  étendent  leur 
marchandise  à  chaque  fontaine.  »  —  Les  morceaux  de  sa  col- 
lection qui  nous  ont  paru  mériter  d'être  cités,  sont  :  la  Mort 
dm.  fnaltre^  esquisse  romantique  dans  laquelle  Fauteur  indique 
la  transforination  de  l'Ordre  du  Temple  proscrit  en  franche- 
maçonnerie,  d'une  manière  plus  intéressante  peut-être  que 
C€Hilbrme  aux  traditions;  ie  î^oyofie  en  diligence ^  et  l*jégent 
secret,  récits  comiques  pleins  de  vivacité  et  d'intérêt. 

U.C. 
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Ouvragés  périodiques, 

95.  ^-  ^Kritisckê  Zeitschrift, — Journal  critique  pour  la  fu^ 
risprudence  et  !a  législation  des  pays  étrangers  ;  publié  par 
MM.  MrrrBRMAiBB  et  Zacdaeiab.  3*  et  5*  cahiers.  Heidel-i 
bcrg,  iSag.  ln-8*. 

Nous  Toudrions  qu*il  nous  fût  possible  de  donner  Tanaljse 
complète  de  tous  les  morceaux  de  ce  recueil ,  qui  offre  un 
grand  intérêt,  non-seulement  pour  io  science  du  droit,  mais 
encorc'sous  le  rapport  de  l'histoire  de  la  législation,  de  «es 
progrès,  de  sa  marche  chet  les  divers  peuples.  Nous  atoifl 
sous  les  yeux  trois  cahiers  ;  et  déjà  M.  Mitiermaier  nous  a  en- 
tretenus, en  deux  articles,  des  améliorations  que  lot  derniers 
actes  du  parlement  ont  introduites  dans  la  législativi  cri* 
ininelle  de  l'Angleterre,  tandis  que  M.  MiUsr  nous  a  fiiit 
connaître  les  lois  de  l'Inde;  MM.  Cùtlinet  Schiytsr^  celles  de 
la  Suède  ;  M.  Cannighanif  la  procédure  criminelle  de  la  Tos* 
cane.  Desvues  nouvelles  et  profondes  sont  indiquées  aussi  pour 
divers  codes  à  rédiger  :  telles  sont  les  obsdrvatious  sur  le  <]ode 
d'instruction  priminelle  qui  se  prépare  dans  lés  Pays-Bas,  et 
t'esquisse  d'un  projet  de  code  pénal  pour  le, Brésil.  L'Allema- 
gne s*est  toujours  montrée  jalouse  de  bien  connaître  la  France, 
ses  institutions  et  jusqu'ils  son  drott  civil  :  sous  ce  rapport ,  on 
trouvera  dans  le  recueil  de  M.  Mittermaier  plus  que  n'en  di* 
rait  aucun  ouvrage  français;  et,  pour  justifier  cette  assertion, 
nous  renvoyons  à  deux  articles  de  M.  FpeiLv  sur  la  UiUraUtn 
juridique  française^  et  à  un  autre  encore,  qui  est  de  M.  ^«m- 
kotnig^  et  qui  a  pour  objet  l'état  de  la  philosophie  du  droit  en 
France.  Le  jurisconsulte,  digne  de  ce  nom ,  celui  qui  nei)ome 
point  sa  science  à  entasser  de  j  arrêts,  sans  s'inquiéter  desdoc^ 
trines  ni  des  vues  générales;  enfin,  celui  qui  entend  la  science 
du  droit  dans  sa  plus  noble  acception;  celui-là,  disons-nous, 
ne  peut  se  passer  de  cette  connaissance  universelle,  qu'il  peut 
acquérir  par  la  lecture  de  travaux  aussi  recommandabtes,  et 
surtout  aussi  consciencieux  :  il  semble,  en  lisant  ces  cahiers^ 
que  l'horizon  s'étende,  et  que  l'étude  des  lois  se  préseule  avec 
plus  de  dignité. 

Tout  analyser  serait  impossible,  ne  rien  analyser  serait  pri* 
ver  nos  lecteurs  de  l'idée  qu'il  doivent  se  faire  de  l'ouvrage. 
Nous  choisirons  donc,  et  nous  serons  injustes,  malgré  nous, 
envers  las  auteurs  dont  nous  ne  pouvons  que  signaler  les 
travaux.  C'est  de  M.  Mittermaier  que  nous  parlerons  de  pré- 
férence. Bien  différent  de  ces  savans ,  qui  ne  prêtent  à  cer- 
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talnes  enti^prises  que  l'appui  de  leur  nom,  ce  docte  juriscon- 
saltea  dèjÂ  fourni  quatre  articles  aux  trois  cahiers  qui  ont  paru. 
L*un  est  un  extrait  de  Touyraçe  de  F'an  Haie ,  sur  les  faux  en 
matière  de  lettres -de -change;  le  second  est  relatif  à  Tin- 
stniction  criminelle  dans  les  Pays-Bas;  et  les  deux  autres  ont 
pour  objet  la  marche  de  Ih  législation  crinûnelle  anglaise  i 
rien  n'est  moins  digne  d'enrie  que  l'état  d'un  pajs  qui  man-- 
que  d'un  code  accessible  à  tous  les  citoyens,  et  que  gouvernent 
des  statutscontestés  par  les  jurisconsultes  eux-mêmes.  M.  Mit- 
termaier rappelle  leséfTortsde  Bacon,  sous  Jacques  l''',  ceux  de 
Haie,  sous  Charles  II,  reproduits  arec  vigueur  par  Young,  au 
milieu  du  dernier  siècle,  ainsi  que  les  observations  de  Bar«- 
rington;  mais  nul,  plus  que  Bentham',  n'a  fait  sentir  le  be* 
soin  d'une  législation  générale.  Le  jugement  porté  sur  cet 
homme  extraordinaire  est  très^reioarquable.  A cdtéde  lui  s'é- 
lèvent des  réfonnateura  plus  modérés  :  sir  Samuel  Ro- 
nàWj  et  Makfnlosh,  dont  les  efforts  eurent  pour  résultat  la 
création  de  commissions  pour  la  réforme  des  lois  pénales , 
et  surtout  pour  la  restriction  à  apporter  à  la  peine  de  mort. 
Mais  M.  Peel  a  réellement  ouvert  une  nouvelle  ère  pour  l'a-* 
mélioration  des  lois.  Ses  vues  avaient  surtout  pour  objet  d'à-* 
doucir  les  peines ,  de  coordonner  leurs  dispositions  et  les  sta--  \ 
tuts,  d'en  bannir  les  ambiguïtés,  et  de  créer  un  ensemble  clair 
et  intelligible.  M.  Mittermaier  cite  tous  les  actes  du  parle-' 
ment  dus  à  cet  homme  éclairé.  II  parle  ensuite  du  bill  que, 
dans  le  même  esprit,  lord  Laodsdovm  fit  passer,  en  i8a8^ 
relativement  aux  crimes  contre  les  personne^  Quant  à 
Vk.  Brougham  il  ne  demande  rien  moins  qu'une  réforme  com-* 
plète.  Son  éloquence  persuasive  a  cependant  ses  écarts,  et 
surtout,  elle  a  l'inconvénient  de  déconsidérer  trop  les  lois 
exfstantes,  aux  yeux  de  la  multitude.  Ici  M.  Mittermaier  fait 
un  lucide  exposé  de  l'état  de  la  législation  criminelle  anglaise. 
EHe  repose  sur  deux  bases  principales,  \ticommon  /itivetles  sta-* 
tnts  postérieurs  *  la  grande  Charte.  Qu'est-ce  que  la  common  laœ^ 
en  quoi  cousis te-t-elfe;  est-ce  un  ancien  code  d'Alfred,  est-ce  le 
droit  des  Saxons  ou  des  Normands  qui  lui  a  donné  naissance  ? 
Ce  sont  là  des  questions  fort  controversées.  Qu'il  nous  sufBse 
de  dire  ou 'elle  s'exécute  comme  Jus  non  scripiam,  comme  droit 
consacre  par  fautorité  des  plus  grands  jurisconsultes  et  par 
l'Usage  des  tribunaux.  Ici  nous  sommes  forcés  de  passer  sous 
silence  les  dévelbppemens  les  plus  ingénient  et  les  plus  mi- 
les citations  d*oovrages.  Il  résulte  de  tout  cela  que  beaucoup 
de  crimes,  le  blasphème,  par  exemple,  rincendie,  le  vol  avec 
e^Praetion,  ne  sont  frappés  d'aucune  peine  écrite,  non  plus  que 
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l'outrage  aux  mœurs.  Il  eu  résulte  aussi,  qu'il  y  a  des  félo- 
nies,  selon  les  statuts,  et  d'autres,  qui  ne  sont  que  dans  la  com^ 
monlaWf  telles- que  le  parjure.  Il  faut  faire  atteqtion  encore 
ù  l'époque  où  écrivait  cliaque  auteur,  surtout  en  ce  qui  cou- 
cerne  les  définitions  ;  par  exemple,  cheitles  anciens,,  celles  du 
&UX ,  sont  bien  pi  us. restreintes  qu'elles  ne  Pont  été  à  mesure 
de  rétablissement  des  statuts.  £n  Ecosse  (et  c'est  encore  uue 
conséquence  de  cet  état  de  choses],  on  attribue  au  tribunal 
criminel  supérieur  le  droit  de  créer  des  peines  pour  les  cas 
imprévus.  Ces  remarques  sont  d'autant  plus  essentielles, 
qu^en  Europe,  nous  avons  adopté  généralement  l'opinion 
qu'en  Angleterre,  on  s'en  tie^t  à  l'interprétation  judaïque  de 
la  lettre  de  la  loi,  idée  absolument  fausse  chaque  fois  qu'il 
s'agit  de  la  common  law.  On  vient  même  au  secours  de  beau- 
coup de  iacunes  par  le  moyen  de  cette  common  law.  Ainsi,  la 
diffamation  d'un  amliassadeur  n'est  point  prévue  par  les  lois; 
aiusi,  la  corruption,  ou  la  menace,  employée  pour  obtenir  du 
|ury  une  déclaration  autre  que  celle  qui  lui  paraît  vraie, 
n'est  point  atteinte  par  elle;  mais  la  common  law  punit 
ceux  qui  exposent  la  patrie  en  semant  la  mésintelligence  ; 
mais  elle  renferme  des  garanties  contre  toute  entreprise  qui 
peut  troubler  l'administration  de  la  justice.  Chez  les  Anglais, 
l'interprétation  ne  devient  judaïque  que  quand  le  crime  est 
créé  plir  un  statut  ;  car,  s'il  n'était  que  précisé^  s'il  n'attei- 
gnait qu'un  cas  particulier  d'un  genre  de  fait  qui  serait  déjà 
prévu  par  la  common  law^  il  n'y  aurait  pas  moyen  d'échapper 
à  celle-ci.  Rien  de  plus  absurde  que  la  confusion  née  du  droit 
statutain  ;  et  comment  proclamer  le  priucipe,  que  l'ignorance 
du  droit  n'excuse  personne,  dans  un  pays  où  a6  ans  seulement 
ont  vu  paraître  3,6oo  statuts?  Le  droit  anglais  est  fort  avare  de 
définitions;  elles  sont  abandonnées  à  la  sagacité  du  jury,  qui 
d'ailleurs  est  désigné  parle  président.  Le  jury  entre  dans  les 
moindres  détails  du  fait,  et  c'est  d'après  cela  que  Ton  décide. 
Aussi,  l'étude  du  droit  criminel  doit-elle  puiser  bien  plus  dans 
la  pratique  que  dans  les  lois.  Félonie,  par  opposition  ù  tnis^ 
demeanoTi  désigne  les  grands  crimes;  mais,  dans  un  sens  plus 
restreint,  c*est  la  trahison.  Lorsqu'un  statut  élève  un  crime 
au  rang  de  félonie,  le  juge  peut  appliquer  la  peine  de  mort. 
liC  mot  crime  est  générique,  et  comprend /è/emy,  Irtasony  et 
attentat  contre  la  religion.  Trespass  est  un  simple  délit  envers 
la  propriété  ;  mUdemeunor  est  l'expression  propre  pour  dési- 
gner une  action  passible  de  peines  moindres  que  la  félonie,  il  ec»t 
curieux  de  se  reporter  à  la  sanglante  statistique  transcrite  par 
M.  Mittermaier  :  on  frémit  à  la  vue  d'une  législation  si  atroce. 
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En  16  ans,  1 5,653  condamnations  à  mort,  dont  i,384  ont 
été  exécutées.  M.  Mittennaier,  après  ce  lumineux  exposé, 
traduit  en  entier  Pacte  du  parlement  du  37  juin  iSuS,  qu'il 
accompagne  de  réflexion;*.  L'on  est  surpris  d*j  rencontrer  en- 
core le  crime  de  sodomie  9  plus  surpris  encore  d'apprendre 
que,  de  iSaoà  18.117,  treize  individus  aient  été  exécutés  pour  ce 
crime.  La  lecture  de  ce  morceau  est  non-seulement  instruc- 
tire,  elle  est  encore  fort  intéressante,  et  elle  plaît  par  la  clarté 
de  l'expression  et  l'élégance  du  style.  db  Gqlmrt. 

SUISSE. 

g6. — ^Poéiies  génerohes,  Genève  et  Paris,  i83o;  Barbexat. 
3  vol.  in-3a. 

Il  est  une  ville  voisine  de  nous,  qui  parle  notre  langue,  et  se 
gouverne  par  ses  lois.  Elle  a  son  climat,  ses  mœurs,  sou  his- 
ioire;  elle  devait  avoir  sa  littérature  :  c'est  Genève.  Les  grandes 
compositions  historiques  de  M.  de  SumontU^  les  graves  médi- 
tations de  M.  Rossi^  tant  d'autres  noms  cités  dans  la  préface 
du  livre  que  nous  annonçons,  n'ont  pas  laissé  dépérir  cet  hé^ 
ritage  de  gloire  littéraire  légué  i\  Genève  par  J.-J.  Rousseau 
et  Ù^  de  Siaël.  C'était  une  heureuse  idée  que  de  nous  donner 
les  productions  poétiques  nées  au  sein  de  cette  ville  :  c'est  là 
que  se  retrouvent,  arec  plus  de  grâce,  sinon  avec  plus  de  vé- 
rité, les  habitudes  de  Tesprit  genevois. 

On  peut  dire  des  auteurs  dont  nous  lisons  les  noms  dans  ce 
recueil  ce  que  récenunent  un  critique  célèbre  a  dit  des  irou^ 
ùofiottrs  :  ce  sont  tous  esprits  de  même  nature;  la  renommée 
est  commune  entre  eux;  aucun  (si  l'on  excepte  Bertrand  de 
Bam)  ne  s'élève  assez  au-dessus  des  autres  pour  revendiquer 
une  meilleure  part  de  gloire.  Sous  ce  rapport,  l'école  poétique 
de  Genève  est  une  véritable  école  de  troubadours  qui  n'a  pas 
encore  eu  son  Bertrand  de  Bom.  Ce  n'est,  pas  que  rien  res- 
semble ici  aux  inspirations  de  la  muse  nuhritlionale  du  moyen 
âge,  mais  c'est,  avec  la  même  variété  de  noms,  la  même 
analogie  de  sujets  et  de  talens.  Nous  ne  pouvons  donc  nous 
attacher  isolément  i\  chacun  des  noms  propres  que  nous  pré- 
sente ce  recueil  :  ce  ne  sont ,  d'ailleurs,  le  plus  souvent ,  que 
lettres  initiales  presque  aussi  multipliées  qneles.morceauxde 
poésie.  Ce  livre  nous  offre  des  odes,  des  élégies,  des  dialo- 
gues, des  chansons,  des  contes,  des  épigrammes,  des  traduc- 
tions. Le  choix  de  ces  derniers  prouve  assez  que  Genève  n'est 
pas  demeurée  étrangère  au  mouvement  poétique  qui  s'est 
manifesté  dans  notre  France. 'Presque  tous  les  morceaux  tra* 
duits  sont  empruntés  aux  poètes  lyriques  des  tcms  passés  :  on 
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remarquera  surtout  l'heureuse  imitation  qu'a  fiiite  du  psouoip; 
Super  fiuminay  M.  A>  Vbere.  Le  talent  de  ce  poète  reparaîtra 
avec  avantage  dans  plusieurs  essais  dont  le  fond  lui  appartient 
comme  la  forme. 

L'épigramme  »  quelquefois  lourde^  et  rajeunissant  à  peine 
sous  des  mots  nouveaux  des  traits  un  peu  émoussés^  a  souvent 
de  la  grâce»  auklout  sous  la  plume  de  àVl.  PeUt^Senn^  le  plus  fé- 
cond des  poètes  de  cette  nouvelle  pléiade.  Beaucoup  de  chan- 
sons de  ce  recueil  n'auraient  jauiais  dû  sortir  des  joyeuses 
réunions  pour  lesquelles  elles  furent  faites.  Quelques-unes  ont 
des  saillies  heureuses.  On  y  retrouvera  une  petite  composition 
célèbre  par  ses  refrains,  c'est  la  faute  de  Foltaire^  c^estlafautede 
Rousseau^  et  assez  belle  pour  avoir  été  long-tem^i  attribuée  ù 
Fauteur  des  Deux  Gendres.  A  coté  de  celle-ci ,  on  peut  rap- 
peler une  chanson  charmante  de  M.  PsiLBr,  dont  le  nom  est 
une  garantie,  surtout  dans  une  chanson  qui  a  pcHir  titre  /m 
Comédiens  ambulant.  Quelques  dialogues  ont  du  naturel  :  au- 
cun autant  d'iolérêt  que  celui  du  Berger  et  du  Foyageur  {lord 
Byi'on)  que  nous  devons  à  M,  Chartes  Dimba.  Les  oootes 
abondent  dans  ce  recueil.  Ceux  de  M.  1^.  se  distinguent  par 
leur  sel  et  leur  vivacité;  ceux  de  M.  D. ,  par  une  galté  fran^ 
che  ;  ceux  de  M.  Pbvit-Sbnh,  paji  un  cnjoûment  qui  n'ost  pas 
toujours  exen^t  de  certaine  âpreté  satirique.  Tous  gagneraient 
beaucoup  ù  perdre  une  partie  de  leurs  longs  dévek)ppemens^ 
Les  productions  de  MM.  A.  Vebbb,  DimEi^  RtcdABD,  PBtir- 
Serh,  justifient  le  plaisir  que  nous  avons  éprouvé  à  la  lecture 
des  élégies.  Une  voix  surtout,  dans  ce  chœur  de  muses  gène- 
toiusy  nous  a  paru  s^éleveravecplus  de  force,  et,  animée  d'une 
émotion  plus  vive,  celle  de  J.  Imbert  Galu)is,  jeune  poète 
mort  à  la  fleur  de  Tâge,  dont  la  pensée  triste  et  mélancolique 
s'est  créé  une  expression  harmonieuse  et  douce.  On  remar- 
quera aussi  la  Mort  de  Gilbert^  par  M.  Mobet,  de  Morgee*  Il  ne 
serait  pas  sans  intérêt  de  rapprocher  de  ces  élégantes  élégies, 
qui  semblent  nées  des  émotions  diverses  d'upe  mêm^  âme , 
une  satire  assea  ingénieuse  de  M.  PetitSenn ,  le  Vkerckmr 
d*étfgte»y  si,  dans  son  hécatombe  satirique ,  le  poète  n'avait 
confondu  avec  des  noms  justement  attaqués  de»  ttoma  plus 
chers  aux  muses  franpaises.  II  faudrait  aussi  rapprocher  des 
odes  dont  nous  allons  parler  une  parodie  assez  gaie  que  nous 
a  donnée  un  anonyme  sous  le  titre  de  Galimathias  pindariçua. 
Ce  n'est  pourtant  pas  le  défaut  des  compositions  lyriques  de  ce 
recueil  ;  elles  manqueraient  plutôt  de  forcé  et  d'élévation.  J'ai 
regret  de  voir  un  enthousiasme  si  vuligaire  dans  des  chants  de 
gloire  el  de  lilierté  que  Genève  devait  mieux  îaspirtr;  je  ne 
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sais  si  feo  excepterais  le  SoldtU  de  Moral ^  par  M.  Aibei'i 

HlCHABl». 

Tel  qu*il  nous  est  apparu,  ce  recueil  se  distîngf  ue  par  une  élè* 
^ace  qui  n'est  pas  sans  naturel  et  sans  grûce.  Le  choix  de3  su- 
Jets  et  la  profusion  de  non»  qu'il  présente  révèlent  une  société 
paisible  et  heureuse.  Nous  sera-t-il  permis  d'ajouter  qu'on  n'y 
sent  pas  assez  la  présence  de  cette  nature  délicieuse  et  de  ce 
lac  enchanté  qui  attirent  à  Genève  toutes  les  imaginations  in-* 
quiètes  ou  poétiques  de  TEurope  ?  A.  c/e  L. 

ITALIE. 

97.  —  La  Co&cienta^  etc.  —  La  Conscience,  dipsertation 
du  professeur  P.  BvTrrxA.  Z.ira,  1829;  Battara. 

Quand  on  a  un  peu  étudié  l'état  actuel  des  cruj«ancea  dans 
toutes  les  classes  de  la  sooiété,  on  a  lieu  de  s'étonner  du 
nombre  et  de  la  chaleur  des  discussions  que  font  éelore  en-^ 
core  chaque  jour  les  matières  philosophiques  et  religieuses. 
Que  le  fait  soit  affligeant  ou  qu'il  paraisse  heureux,  il  est 
certain  que  le  scepticisme,  sinon  l'incrédulité,  fait  chaque 
jour  d'immenses  progrès,  et  le  développement  que  prennent 
les  sciences  exactes  ne  contribuera  pas  peu  ù  les  seconçler  et 
a  les  accroître  encore.  L'esprit  d'examen  s'introduit  dans 
toutes  les  doctrines,  et  on  peut  remarquer  que  toutes  les  sub« 
divisions  de  comuuinions  qui  s'opèrent  aujotH*d'hui ,  toutes 
les  sectes  nouvelles  qui  se  forment  au  sein  du  catholicisme  el 
du  protestantisme,  ont  pour  motif  presque  unique  l'aversion 
pour  les  mystèi*es.  Or,  qu'est-ce  que  la  foi  sans  mystères?  Ils 
sont  la  condition  logique  de  son  existence.  Comment  se  fait- 
il  donc  que  nous  voyions  s'élever  de  toute  part  des  disputes 
philosophiques  qui  se  continuent  dans  les  chaires  pubjiques, 
dans  les  livres,  dans  les  journaux?  Pourquoi  tant  d'ardeur 
ehes  les  oombattans  tandbque  la  foule  des  spectateurs  reste 
si  indifférente?  On  en  peut  indiquer  une  cause.  A  quelque  si- 
tuation générale  que  soit  arrivée  l'intelligence  humaine,  il  y 
a  et  il  y  aura  toujours  un  certain  nombre  d'esprits  rêveur»^ 
dédaigneux  de  la  réalité  et  amoureux  d'idéal,  qui  se  feront  ua 
moode  hors  de  ce  munde  matériel,  qui  y  placeront  leurs  e»- 
pérances,  leur  vie  tout  entière  ;  qui  ne  pourront  croire  à  un 
univers  sans  Providence,  à  un  tombeau  sans  résurrection,  ù 
un  cerveau  composé  de  fibres  pensantes.  Il  se  trouvera  aus^i 
dea  hoosmcs  aotipalbiqnea  pour  tout  ce  qui  n'esst  pas  matériel 
et  viÂbie.  Dq  là,  guerre  entre  ces  deux  natures  opposées, 
guerre  acharnée  et  éterneUe,  car  la  nature  des  choses  ne  per- 
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mettra  jamais  à  l'un  des  partis  de  remporter  une  victoire 
complète  et  décisire.  Il  est  probable  mt^me,  que  du  petit 
nomibre  des  combattans  résultera  une  plus  grande  animo- 
site  9  car  il  se  mêlera  aut  questions  générales  des  baines 
personnelles,  comme  nous  le  voyons  déjà  parmi  nous.  — 
L'Italie  ne  reste  pas  en  arrière  dans  cette  guerre  de  principes 
philosophiques;  nos  lecteurs  ont  pu  s'apercevoir  que  parmi 
les  livres  sur  lesquels  nous  avons  appelé  leur  attention  depqis 
(piclque  (ems,  beaucoup  traitent  de  pareils  sujets.  Nous  en- 
gageons ceux  d'entre  eux  qu'intéressent  ces  matières,  à  con- 
sulter encore  la  dissertation  de  M.  Buttura  :  ils  y  trouveront 
des  vues  sages  et  quelquefois  neuves  sur  un  sujet  difficile  et 
obscur.  L'auteur  est  un  spirituallste  qui  6*est  donné  la  peine 
d'étudier  les  faits. 

gS.  —  Saggio  (C  'acopo  SteUini  in^omoy- etc.  —  Essai  de 
J.  Stblliivi  sur  l'origine  et  les  modifications  des  coutumes, 
traduit  par  L.  Vàlbauki.  Quatrième  édition  y  accompagnée  da 
texte.  Sienne,  1819;  Porri.  In-8*. 

C'est,  nous  le  pensons,  un  ouvrage  iqui  manque  ù  notre 
littérature,  comme  A  celle  de  beaucoup  d'autres  peuples, 
qu'une  bonne  histoire  philosophique  et  chronologique  des 
mœurs;  Il  semble  pourtant  que  ce  soit  un  grand  et  bel  ou- 
vrage u  faire,  et  on  peut  s'étonner  qu'il  n'ait  pas  été  tenté. 
Il  est  vrai  qu'il  présenterait  dès  l'abord  des  difficultés  capa- 
bles d'effrayer  l'esprit  le  plus  sûr  de  ses  forces.  Il  demande- 
rait un  immen<te  savoir,  et  pourtant  ce  ne  devrait  pas  être 
un  livre  d'érudit.  Il  exigerait  une  tête  essentiellement  philo- 
sophique, et  cependant  bien  libre  de  conclusions  d  priori ^ 
bien  déterminée  à  ne  point  s'imposer  l'obligatiou  d'ariîver  à 
tels  ou  tels  résultats.  Il  faudrait  savoir  résumer  beaucoirp  de 
fuils  sans  entrer  dans  lesdétuil.'^,  et  néanmoins  sans  rien  affir- 
mer au  hasard  et  sans  témoignages  positifs.  La  réunion  de 
ces  conditions  diverses  serait  si  difficile,  qu'on  peut  douter 
que  cette  entreprise  soit  jamais  essayée.  On  ne  peut  regarder 
VEssai  de  Voltaire  comme  une  tentative  de  cette  nature  :  ce 
livre  n'est  qu'une  thèse  eu  faveur  de  certaines  conclusions 
détcnninées  d'avance.  L'œuvre  de  Stelliui,  quoiqu'elle  soit 
d'un  intérêt  plus  général  et  plus  constant,  est  cependant  bien 
loin  de  réaliser  l'idée  que  nous  nous  faisons  d'un  livre  de  ce 
genre.  On  y  trouve  une  trop  coplimielle  application  A  sou- 
mettre les  choses  morales  à  des  déductions  mathématiques 
auxquelles  elles  se  soustraient  le  plus  souvent.  On  ne  peut 
.s'empêcher  de  reconnaître,  en  outre,  que  ce  traité  est  fort 
iiM^ompletct  que  le  style  en  est  presque  toujours  fort  obscur. 
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1^  traducteur,  M.    Valcrianî,  a  fait  précéder  cette  édition 
d*une  longue  préface,  qu'on  lira  avec  plaisir. 

99.  —  ^Patnaso  nuavissimo  dette  dame^  etc. — Nouveau  Par- 
nisse  des  dames,  ou  Recueil  de  vers»  de  quelques  femmes 
vivante^^  avec  une  lettre  de  l'éditeur  aux  dames  italiennes.* 
Naples,  1829  ;  de  rimprimeric  frîinraise. 

On  a,  chez  nous,  trop  prodigué  aux  femmes  les  louanges 
littéraires':  de  toutes  celles  qui  écrivent  ou  qoî  ont  écrit,  il  » 
en  est  peu  qui  les  méritent  réellement  et  on  en  peut  trouver 
.facilement  la  raison.  La  condition  essentielle,  non  pas  de  suc- 
cès, mais  de  vie,  pour  tout  ouvrage  écrit  dans  notre  langue.» 
c'est  le  style  ;  à  peine  les  sciences  exactes  peuvent-elles  s'en 
passer  ;  nous  voyons  aiijourd*fiuî  l'éloqueticc  se  mettre  aux 
ordres  d'un  savoir  qui   n'employait  autrefois  qu'un  langage 
rebutant,  et  c'est  à  Buiïbn  qu'on  doit  ce  changement.  Mais  ce 
n'est  pas  peu  de  chose  que  d'avoir  un  beau  style,  qui  réunit  à 
la  correction  d'autres  qualités  nées  de  l'organisation  particu- 
lière de  celui  qui  s'en  sert  ;  ce  n'e^l  pas  peu  que  d'écrire  tou- 
jours parement  et  de  jeter  sa  pensée  sur  le  papier  sans  qu'elle 
soit  mutilée  parle  travail  de  l'expression.  Il  faut  pour  cela  de 
longues  études,  une  inébranlable  constance  A  se  pénétrer  des 
grands  écrivains  qui  ont  créé  la  langue,  à  s'éloigner  des  mau- 
vais écrivains  qui  nous  entourent  de  toutes  parts  et  qui  la 
corrompent  (car  une  langue  se    crée  et  se  perfectionne, dé- 
génère et  se  corrompt,  quoi  qu'en  disent  des  gens  qui  croient 
A   une  sorte  de  fatalité  de  peHecltonnemcnt).  Or,  il  est  rare 
qu'une  femme  puisse  et  veuille  se  condamner  à  ce  travail 
grammatical  qui  n'a  de  l'attrait  que  pour  les  esprits  froids. 
Jetée  dans  une  société  que  j^a  Ûnesse  natureHe  loi  a  bientôt 
îskxi  connaître,  possédant  cette  facile  et  Incorrecte  expression 
qu'on  acquiert  par  l'usage  du  monde,  elle  se  hâte  de  décrire 
ce  qu'elle  volt.  Toute  possédée  de  passions  diverses  qui  se 
disputent  sa  vie,  elle  se  presse  de  dire  ce  qu'elle  sent  :  elle 
échoue  le  plu»  souvent  dans  ces  deux  tentatives,  non  point 
purement  pqr  la  faute  de  la  pensée,  mais  par  la   faute  de 
rînî<lrument  qui  devait  la  rendre  visiWc  et  appréciable.  Si 
vous  ajoutex  à  la  difllculté  de  connaître  la  langue  d'autre* 
dîflfîcultés,  celles  de  la  versification  par  exemple,  la  femme 
sera  encore  plus  éloignée  du  but.  Car  la  poésie,  telle  qiw 
nous  la  comprenons  eu  France,  n'est  pas  seulement  l'expres- 
sion plus  ou  moins  exacte,  plus  ou  moins  colorée  de  senti- 
inens  naturels  ;\  l'écrivain;  elle  est  encore,  et  bien  plus  peut- 
être,  le  résultat  d'études  antérieures,  d'habitudes  de  collège, 
de  formes  et  de  sentrmens  de  convention.  Elle  a,  ù  son  ser- 
T    XLV.  révniER  i8t>o,  aS 
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mettra  jamais  ù  l'un  îles  partis  de  rein|»'      ' 
complète  et  décUîre.  Il  est  probable  r      ■•^  p.irtic,  ilans  le* 
nombre   des  combattans  résnltcra  up       morts,  ou  dnnit  uiie 
silé  ,  cnr  il  se  mêlera    aui  queati'      ■ii's.  ItCitlHeii  dilTcilc 
personnelles,  comme  nou«  le  vp       .i  n'a  fuît  Sii  rhi'tniïqueet 
L'Italie  ne  ruste  pas  en  arrière/'      -z  t]»e  la  femme  poète  aille 
philosophiques;  nos  lecteurs        ,  comme  l'd  failM"' Ga/iaj- 
les  livrc.4  sur  lesquels  nous  -      ,  de  Porapcî,  ou  U"°  Constancr 
qnciqtie  leuis,  beaucoup      liohc  déchanter  dans  de  très-belle.* 
gageons  ceux  d'entre  e    \^e  dans  toutesa  pureté,  évidemment 
■'^e  d'énorme»  bévues,  comme  la  pre- 
fa  tout  simplement  un  sec  et  rudepfJanl. 
tlD  résumé  donc,  tout  ce  qu'on  pourrait 
d  dont l'édnca lion  aurait  été  fuite  diinsre 
rmeltre  d'écrire,  en  vers,  sur  des  sujets 
nu  et  journalière  ;  en  prose,  des  roman* 
;ues,  et  cela  encore  i  lîi  condition  qu'el- 
laQjfue  d'une  manière   plus  sévère  et 
'elles  ne  l'ont  fait  jusqu'il  ce  jour. 
it  avoir  plus  de  tolérance  :  malgré  Ic^ 
F         '  'Ooiu'  Iles   1  recentixtts,  malgré  les  diflîcultés  que  rré' 
I^^^K  langue  l'i  être  employée  philosophiquement,  il  c^l 
'^j«moB(  plus  aisé  d'écrire  l'it.ilicn  que  le  français,  phifi 
'fi  furtoul  de  faire  des  verâ  italiens  que  des  vers  français.  It 
^1  eri<'£'^'t('<>i's  l*!<^<^ueil  dont  nous  aitnon):ons  la  publication, 
^  morceaux  pleins  de  clianne  et  de  pureté  et  que  ne  dcsa; 
,(,ueraient  pas  de  grands  poêles.  Nous  passerons  légèremcnl 
•iir  ceux  de  H"'  Monti  dont  nous  parlions  tout-à-I'heure :  ils 
ont  obtenu  des  éloges  [ilus  précieux  que  ceux  que  nous  pniir- 
i-kins  leur  donner;  et  ù  supposer  mSme  que  ces  éloges  fus- 
sent dictés  il  l'iltuslre  poète  pnr  des  seolimens  qui  n'ùiaieal 
pas  entièrement  littéraires,  ù  supposer  que  les  taïcns  de  l'ati- 
leur  aient  reçu  l'hmumnge  que  méritent  ses    vcftuK,  imm»s 
éprouverions  une  sorte  dv  remords  de  revenir  sur  Icx  louan- 
ge''et  presque  sur  les  bénédictions  poétiques  d'un  péic.  .Mai:, 
rm us  solliciterons  particulièrement  l'attention  de  nus  lecteurs 
pourlM  auvres  de  plusieurs  autres  femmes,  qui  enrii-bissenl 
ee  rvCueil,  et  surtout  pour  relies  de  M''*  fordoni,  Dioitata 
Saiatu,  Francachi  Ftrrueci,  etc.  A.  P. 

Ouvraga  pcrioditiu*». 

100.  -~'  Anitali  unutrudi  di  agricaltara,  economia  rurale  c 
domatka,  a)li  e  tneitUri,  de.  —  Annales  universelles  d'agri- 
'ulturc,  d'économie  rurale  cl  ilomeMirpie,  d'an-  et  mélier*. 
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M  lia  a,  i83o;  les  éditeurs  des  Annales  umverselies  dêê  scien- 
ces ei  de  l* industrie.  Ce  recueil  mensuel  forme  ,  par  an , 
deux  volumes  de  a5  ù  3o  feuilles  d'impression,  avec  des  plan- 
ches, BÎ  les  matières  en  exigent  ;  prix  de  l'abonnement,  la  liv. 
par  an^  â  Miian  ;  i4liv*  franc  déport,  daes  le re^^aume  Looi* 
bardo-Vénîtien. 

La  Revue  Encyclopédique  a  déjà  payé  à  ces  Annales  le  tribut 
d'éloges  qu'elles  ne  cessent  point  de  mériter.  Les  cahier»  réu- 
ttfs  de  jantier  et  fievrier  i83o  débutent  par  un  article  sur  les 
avantages  que  l'introduction  de  certaines  plantes  étrangère* 
procurerait  à  l'Italie,  par  M.  L.  MuvBvn.  Les utt^s  averlif-^ 
démens  que  eel  ^article  donne  au  •*  delà  des  Âlpes  peuvent 
aussi  nous  être  adressés,  ù  quelques  excep=tîons  près.  Parmi 
les  plantes  dont  M.  Bianettf  censeille  à  ses  compatriotes  de 
iàirc-rocquisîtion^  il  en  est  qui  soiil  maintenant  acclimatées 
on  France,  et  une  autre  qui  est  le  produit  de  notre  horiicnl*- 
ture.  Toutefois,  ne  nous  disshnulons  peint  Tinfértorité  tfop 
réelle  de  notre  sol,  comparé  ù  celui  de  rAmérique  :  n'espé*^ 
ron9  point  voir  dans  nos  montagnes,  ni  même  daos no» plaines 
tes  plus  fertiles,  des  arbres  comparables  aux  aranoat^,  de  pluk 
de  54  mètres  de  hauteur,  ni  des  pins  de  55  i  70  métrés.  Mais 
les  montagnes  du  Tibet  ont  encore  plus  d'un  présent  ùl  nous 
-faire,  ainsi  que  les  régions  froides  de  TAustralie  :  si  le  cèdre 
deodara,  l'immense  eucaliptus  venaient  peupler  nos  fope(8, 
sans  être  ingrats  envers  les  végétaux  qui  nou»  ont  servi  jus- 
-qu'à  présent,  et  même  en  Jes  traitant  avec  une  faveur  spé- 
cfafe^  ne  po«von»*HOus  point  Ic.i  envoyer  reprendre  une  vi- 
gueur nouvelle  sur  un  sol- tout  neuf  pour  eux,  riche  de  socs 
analogues  à  leur  organisalion,  et  pratiquer  pour  les  arbres, 
des  deux  eûtes  de  l'Océan,  le»  règles  d'asi^lemeilt  donif  les 
plantes  moins  durables  se  trouvent  si  bien  ?  Au  lieu  de  compu- 
ter par  années^  par  saisons,  ce  serait  sur  des  périodes  de  plu«- 
sieurs  siècles  qu'il  faudrait  étendre  les  rq^éculations  ;  et  pouif- 
quoi  le  genre  humain  ne  se  Hvrerait-il  pas  à  ces  espérances 
éloignées,  sll  persiste  dans  la  carrière  d'améliorations  01^  il 
est  entré  ;  si  ks  gouvememens  s'éclatrenit  sur  leurs  vérita- 
bles intérêts ,  qui  sont  C0ux  dos  peuples  ;  si  des  institutions 
s'étalilissent,  se  consolident,  se  perfeetjonnent  ?  La  culture 
des  arbres  est  très-lento,  sans  doute;  mais  celle  de  l'espèce 
humaine  l'est  encore  pies  :  pour  l'une  oohnme  pour  l'autre, 
I!  fatie  savoir  attendre.  F. 
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PAYS-BAS. 

1  o  I . — *  Elssai  sur  l^ histoire  externe  du  droit  dans  la  Gauie  ei 
4kms  la  Belgique  ^  sous  la  période  frauque  et  la  période  féo- 
dale, par  Emmanuel'Victor  Godet.  Liège,   i83o;  Desoer* 

L'histoire  externe. du  droit  a  pour  objet  d'exposer  quelles 
ont  été  les  sources  du  droit,  aux  dilFérentes  époques  de  Texis- 
teuce  d'un  peuple.  EUc,  les  prend  à  leur  naissance,  les  suit 
dans  leur  cours,  en  observe  el  décrit  les  déviations  et  les  di- 
vers accideas.  Mais  ce  n'est  là  encore  que  la  partie  la  mcHos 
élevée  .de  sa  tâche  :  elle  aspire,  en  outre ^  à  découvrir  les 
causes  des  modifications  que  les  sources  du  droit  ont  subies, 
et  elle  y  parvient,  i\  l'aide  d'un  examen  attentif  de  tous  l^s  évé- 
neraens,  de  tous  les  faits  qui  ont  pu  exercer  sur  elles  une  in- 
fluence plus  ou  moins  forte.  L'opuscule  de  M.  Godet  est  divisé 
en  deux  parties  :  la  première ,  comprenant  la  période  franque, 
la  seconde,  la  période  féodide.  Le  sujet  n'y  est  pas  approfondi  ; 
l'auteur  ne  présente  t)ue  des  résultats;  mais  presque  toujours 
ils  sont  exactement  déduits  de  prémisses  nettement  posées  ,  et 
qu'un  lecteur  exercé  entrevoit  sans  peine,  quoiqu'elles  soient 
sous-entendues.  On  s'aperçoit  que  M.  Godet  a  étudié  M.  Gui- 
j^t,  et  il  ne  pouvait  choisir  un  meilleur  guide. 

loa.  — *  Geschiedenis  d&*  Leidsche  hooge  sckool,  etc.  — 
Histoire  de  l'Université  de  Leyde,  depuis  sa  fondation^  en  1 675, 
jusqu'à  l'année  1B25,  par  M.  Siegbnbbek,  avec  portraits.  Pre^ 
miére  partie.  Leyde,  1829;  S.  et  J.  Luchtmans.  In-S*  de  xvi 
et  448  p. 

On  sait  que  M.  Siegbkbbek  a  été,  en  quelque  sorte,  le  lé- 
gislateur de  la  langue  hollandaise,  et  qu'à  lut  seul  il  a  exécuté 
ce  qu'ailleurs  n'ont  pu  faire  les  académies,  ce  qu*ont  (ait  le 
lems  et  l'autorité  des  grands  écrivains.  Après  nous  avoir 
donné  un  élégant  résumé  de  l'histoire  de  la  littérature  do  son 
pays,  il  nous  présente  maintenant  celle  d'une  écc^e.qui  a  CH>n- 
tribué  ,  plus  que  tout  autre  établissement  d'instruction  ^  à  la 
véritable  restauration  des  lettres.  Que  de  noms  célèbres  sol- 
licitent sa  plume  I  que  de  services. rendus  à  l'intelligence  hu- 
maine viennent  s'enregistrer  dans  son  livre  I  L'Université  dont 
Leyde  s*enorgueillit  à  juste  titre  fut  la  récompense  de  sou  pa« 
triotisme  :  elle  fut  fondée  par  Guillaume  V%  prince  d'Oran^, 
après  le  siège  terrible  que  cette  ville  soutint  contre  les  Espa- 
gnols. C'est  de  cette  époque  que  part  M.  Siegenbeek.  Son 
premier  volume  retrace  tous  les  événemens  qui  intéressent 
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rUniTcrsUé  jusqu'à  l'année  i8^5,  où  Von  célébra  la  fêle  )ul>i- 
laîre  de  sa  fondation.  Le  second  volume  offrira  un-apercu  de^ 
accroisseuienade  la  bibliothèque,  du  jardin  botanique  et  autres 
étabiîssemeus  de  ce  genre,  ainsi  qu'une  biographie  de  tout»  len 
curateurs,  secrétaires,  professeurs  et  lecteurs  pendant  l'espace 
de  aSo  ans.  M.  Siegenbeek  a  dédié  son  ouvrage  à  un  des  pe- 
tits neveux  de  Gnillaunu'U'Tacltume^  au  Hoi,  i\  qui  l'on  peut 
appliquer  ces  mots  de  Ju vénal  :  Et  sp$s  et  ratio  êtudiorum  in 

io3.  — D$*ê€rlatio  de  Diogene  Babjhnio ,  etc.  —  Disserta- 
tion sur  Diogéne  le  Babylonien,  rédigée  pour  un  exaaieu 
public,. par  C'A.  Franc.  THuaT.  Louvato,  i83o;  Guulens. 
In-8\ 

io4*  —  Diêsertaiio  efe  Heraclide  Pontico,  etc.  —  Disserta- 
don  sur  Héraclide  de  Pont,  par£a^.  DEsvrstT.  Louvaio,  i^5o; 
Cuclens.  In-8*. 

Les  meilleurs  exercices  pour  les  jeunes  savans  qui  déluitent 
dans  la  carrière  littéraire  sont,  sans  contredit,  ces  monogra- 
phies, où  la  critique  recompose  des  ouvrages  perdue  et.  ret»- 
suscite  des  hommes  célèbres  dont  la  niémoii-e  est  presque 
ensevelie  sous  les  débris  de  l'antiquité,  WTTTBNaA€a  et  Bvns- 
Kirnus  recommandaient  surtout  ce  genre  de  travail ,  et  il  est 
sorti  de  leur  école  une  foule  de  dissertations  qui ,  pour  avoir 
été  écrites  sur  les  bancs,  T\\tï  sont  pas  moins  considérées 
comme  des  sources  excellentes,  où  le  savoir  le  plus  mûr  peut 
puiser  avec  avantage.  C'est  en  suivant  les  tradition»  de  ces 
professeurs  célèbres,  et,  pour  ainsi  dire,^ous  leur  inspiralioa^ 
que  MM.  Tbieev  et  Dbsweet  se  sont  occupés  de  Diogène  de 
Babjlone  et  d'Héraclide  de  Pont.  Après  avoir  recueilli  et  dis- 
cuté tout  ce  qui  se  trouve  dans  les  anciens  relativement  à  ces 
pbifosophes,  ils  recherplient  quels  ouvrages  on  leur  atli'il>ue , 
les  disposent  dans  un  ordre  méthodique ,  et  rassemblent  les 
Cragmens  ou  les  passages  qui  en  font  mention.  Et  qu*on  ne 
croie  point  que  c'est-là  un  simple  mécanisme,  un  pur  eAet  de 
b|  patience.  Ne  sent-on  pas  combien  l'esprit  doit  acquérir  de 
force  et  de  souplesse  dans  les  efforts  auxquels  il  est  sans  cesse 
obligé  pour  rattacher  des  lambeaux  épars,  en  tirer  un  sens 
raisonnable ,  et  faire  sortir  une  doctrine  compacte  et  consé- 
quente de  quelques  bouts  de  phrases  défigurées  par  les  co- 
pistes^ ou  mutilées  par  le  tems?  De  REiFFERBEac. 

io5.  —  Coup  d'ail  d'un  aveugle  sur  les  sourds-muets  ,  pav 
H.  Jlexattdre  Bodbhsach  ,  mendirc^  du  Musée  de^  aveugles 
de  Paris  et  de  plnsieui:s  Sociétés  kivantes.  Bruxelles,  iBsmj. 
]n-8*  de  aa6  pages,  avec  gravures. 
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IJa  cliariii<)iit  opuscule  sur  les  aveugles,  et  dea  artkles 
pleins  de  verve,  de  malice  et  d'originalité ,  i^pondus  depuis 
quelques  années  daos  les  feuîlies  indif»  pendant  es  de  la  Bel- 
gique, avaient'  dé\k  foil  connaître  fbrt  aTnntageusemefit 
M;  Alexandre  Rodenbach,  t'ingénietix  unagU  de  FouUri, 
L'ouvra^  qu*il  publie  aujourd'hui  ne  peut  manquer  d'accroî- 
tre lieauf  (Hip  sa  réputation  littéraire.  Il  y  a  KéO  de  s'étonner 
des  éludes  snirie^  auxquelles  il  a  dA  so  lirrer  pour  noiM  offrir 
rhistoire  de  Tinstmction  des  sourds*muets  chei  les  diverse* 
.  nations,  depuis  ta  Cn  du  xvi*çièi*ltt  jusqu'à  nos  jours  depuis  le 
bénédictin  espagnol  Ponce,  ritnlien  Assinale,  le  be%e  Van 
Helmont  et  l'anglais  Wollls  jusqu'à  l'abbé  de  TÉpée,  Tabbé 
Sicard,  MM.  Paulmier,  DegiTando,  Bébian,  Itard  et  le  vé- 
nérable (ha  noine  Trîest  à  qui  le  Hvre  est  dédié.  Des  anecdotei 
piquatHe»  et  des  citations  bien  amenées  jettent  un  -chankie 
infini  sur  les  raisonnemcns  de  l'auteur,  et  parfois  contribuent 
à  les  éclaircir.  LeparaUéie  entre  fisnrtugtes  €t  tes  êcardâ^mnets, 
ainsi  tpie  plusieurs  épisodes  teUque  l'ateugUde  Pitiseau,  isî* 
dore  Massieu,  Laurent  Clere  et  la  promenade  Phkosopkùfue 
présentent  l'iniérêt  le  plus  vif  et  doivent  plaire  à  toutes  les 
classes  de  lecteurs^  M.  RodDnbacH  s'excu^  de  ces  petites  ex- 
cursions littéraires  avec  beaucoup  de  grflce  et  d'esprit.  «Je 
hais,  s'écria-t-'il ,  la  science  sèche  et  aride.  Le  parier  qae 
famé,  comme  dit  Montaigne  ^  (fest  un  parier  àimpie  et  nalf^ 
tel  sur  le  papier  qu*d  la  bouciie;  J*aime  à  varier  une  matière 
dépourvue  d'ornemens,  à  dnersifWr  les  tons,  en  sorte  que  le 
même  ouvrage  puisse  plaire  aux  savans»  occuper  les  loisirs 
des  gens  du  monde,  et  fournir  en  même  tems  aux  méditations 
des  médecins  et  des  philosophes.  » 

Quel  écrivain  ne  se  ferait  fionnear  du  pai^sage  suivant  : 
«Le livre  de  la  nature»  disait  Célestine  à  l'ermite,  est  fermé 
pour  vou^  ;  que  sont  pour  un  aveugle  les  merveille»  de  Ja 
création,  le  spectacle  de  l'univers!  —  Ehl  ne  puis-fe  pas 
comme  vous,  répondait  Faveugle,  jt^uir  des  bienfaits  de  mon 
créateur  î  oui ,  l'être  des  êtres  se  révèle  à  moi  dans  les  rayons 
btenibisans  du  soleil,  dont  les  feux  viennent  ranimer  mes  sen» 
glacés^  et  qui  pénétrent  jusqu*&  mon  cœur  à  travers  ma  pau^ 
pière  mourante  ;  son  souffle  est  dans  l'haleine  du  zépliir  qu4 
se  joue  sous  l'ombragé ,  et  dans  la  briî«e  légère  qui  tempère  la 
chaleur  brOlante  du  jour.  La  rose  qui  exhale  seê  doux  par- 
fums, le  chant  des  oiscnux  qui  habitent  ces  sombres  bocages; 
tout  me  parle  de  la  sagesse  éternelle.  Quand  le  soir,  assis  de- 
vant ma  cabane,  je  pense  à  la  grandeur  de  Dieu,  Il  mesena- 
blc  entendre  l'harmonie  des  corps  célestes  doftluou»entretico| 
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Anuxaguie  ;  et  cet»  glolies  de  l'eu  que  luu  ^i  i}(mvciildccrii> 
nwn'aaû  Anselme  seiublent  dire  eu  roulant  dans  Tsspace  ' 
U  est  un  Pkus  oiiî,  c^^st  lui  dont  la  main  puissante  étendit 
les  bornes  de  la  voûte  céleste,  c'est  lui  qui  féconde  la  terre, 
qui  prescrit  ties  limites  à  la  mer.  C'est  lui  qui  revêt  le  tendre 
u^eoii  d'une  épaisse  toison ,  qui  inspire  le  chant  du  roï^v^iT- 
gnul,  qui  fait  croître  le  lis  de  la  vallée;  c'est  lui  «qui  a  donné 
aux  humbles  la  sagesse,  et  la  pensée  au  pauvre  aveugle  »  Les 
jiafçiî»  du  coup  d'œil  d'un  aveugle  sur  les  sourds-muets  sont  em- 
preintes, pour  la  plupart,  d'une  philosophie  élevée,  douce, 
relijjieuse  et  tolérante  ,  qui  n'a  rîen  de  c<nnm«n  avec  ce  phi- 
losophiame  impérieux  qui  voudrait  imposer  ù  tout  (e  monde 
le  joug  de  ses  opinions  desséchantes. 

L'aufeur  se  montre  partout  l'enDemi  de  cette  métaphysique 
obscure  dont  se  trouve  surchargée  l'inslruction  des  sourds- 
muets  ;  il  n'est  pas  fort  partisao  non  plus  des  institutions  spé- 
ciales. Son  but  est  de  faire  connaître  une  méthode  intelligible 
et  simple  ^  et  de  prouver  qu'il  serait  facile  de  remployer  dans 
toutes  les  éeoleâ  priupair^s  en  parlant  «uxyeux,  en  parlant  tV 
l'âme  des  sourds-muets  par  le  moyen  de  tableaux  faits  ponr 
eux.  De  cette  manière  il  n'y  aurait  plus  un  seul  xle  ces  inibr-* 
tunés  qui  ne  fût  ù  même  de  recevoir  une  éducation  première^ 
et  de  pourvoir  à  «a  subsistance  par  le  travail.  Ce  plan  et  ce- 
lui que  M.  Rodeubach  propose  pour  les  aveugles  méritent  de 
fixer  Fattontion  de  tou$  les  administrateurs  qui  se  pique n^ 
d'être  les  amis  de  l'kumaaité.  Stassabt. 

in6.  —  Zeld^amheden  y  etc.  —  Objets  rares  rassemblés  et 
publiés  par  W.  J.  D'HevvBTTEa ,  et  gravés  par  Ch,  0^7 
6BS!fA.  Cand,  iSag;  P.-F,  De  Goesin  Vorhaeghe.  In-4*  de  4 
et  XXII  p. 

Cette  publication  est  un  supplément  curieux  ù  l'ouvrage 
intéressant  de  K.  Yav  Alkemade,  in-'itulé  :  ISederlmids  disple^- 
tigheden.  C'est  une  suite  de  planches  qui  attendent  encore  uit 
texte 9  et  qui  représentent  quantité  de  vases,  de  coupes,  d» 
gobelets,  de  cloches,  de  mortiers,  elc,  de  toutes  les  formes» 
et  quelques  vitraux  peints,  dont  l'étiiclLc  est  un  peu  petilc  • 
pour  qu'on  en  puisse  .«saisir  tous  les  détails.  Ces  objets^  fails 
pour  exciter  la  curiosité  des  personnes  qqi  aiment  ù  étudier 
l'art  à  ses  différeates  époques,  ne  remontent  pas  au-delà  du 
xiv*  siècle.  Le  roi^  qui  les  visita,  il  n'y  a  pas  Ion g-teins^  ayant 
remarqué  que  parmi  eux  manquaient  de  ces  vases  ^appelé.'^ 
cruches  de  daine  Jaquelinep  daigna  pro|n,etire  de  suppléer  à' 
cette  lacune.  Il  existe,  relativement  ù  ces  vases,  une  dQu)>1c 
tradition.  Les  uns  disent  que  Jaquc|ipc  c^e  Bavière^  privée  ijv 
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ses  États  et  de  sa  liberté,  jetait,  chaque  fois  qu'elle  buYait, 
son  gobelet  par  la  fenOtrc ,  et  que  ces  reliques  furent  recueil- 
lies par  les  curieux.  Les  autres,  qu'enfermée  avec  François  de 
Borsele,  au  château  de  Teilingen,  dans  le  Rynland ,  pour  char- 
mer son  ennui,  elle  s'amusait  îk  façonner  des  gobelets,  appelé» 
depuis  rrouw  Jacob<^ s  Kruikjes.  (Voj.  Wagehaab,  Vad.  Hist,^ 
a*  éd. ,  t.  III,  p.  517.)  C'est  ce  qui  a  donné  sujet  à  la  ballade 
qui  finit  ainsi  : 

Brbe  ta  coape,  JaqueJioe , 
li'Amour,  hélai!  ny  boira  plus! 

Db  RsiF^BiriEAC. 

LIVRES  FRANÇAIS. 

Sciences  physiques  et  naturelles, 

107.  —  *  Cours  de  philosophie  positive,  par  M.  Auguste 
^CoMTB,  ancien  élère  de  l'École  Polytechnique.  T.  1,  conte- 
nant les  préliminaires  généraux  et  la  philosophie  mathématique, 
Pa.ris,  i83o;  Rouen  fVères,  rue  de  l'École-de-Médecine , 
n*  i3.  Les  neuf  premières  leçons  ont  paru  et  fonnent  ensem- 
ble 548  pages  in-8*;  prix  du  cours  entier,  3a  fr. 

Nous  nous  bornons  aujourd'hui  h  mentionner  la  publiai» 
tlon  des  importantes  leçons  que  M.  Comte  fait  â  l'Athénée, 
et  dont  nos  lecteurs  connaissent  déjA  l'introductimi,  insérée 
en  entier  dans  ce  recueil  (voj.  Rev,  Enc.y  t.  xuv,  p.,  273). 
Les  h^it  autres  leçons  déjà  connues  jusqu'ici  sont  résupiées 
par  les  sommaires  suivans  :  1°  Exposition  du  plan  de  ce 
cours,  ou  considérations  générales  sur  la  hiérai*chie  des  scien- 
ces posilires;  a*  Considérations  philosophiques  sur  Tensem- 
ble  de  la  science  mathématique  ;  3*  Vue  générale  de  l'analyse 
mathématique  ;  4"  Considérations  générales  sur  le  calcul  des 
fonctions  diverses;  5°  Exposition  comparative  des  divers 
points  de  vue  généraux  i>ous  lesquels  on  peut  envisager  le 
calcul  des  fonctions  indirectes;  6**  Tableau  général  du  calcul 
des  fonctions  indirectes  ;  7*  Considérations  générales  sur  le 
calcul  des  variations  ;  8**  Considérations  ^nérales  sur  le  cal- 
cul aux  différences  finies.,..  Nous  attendrons  que  le  profes- 
seur soit  plus  avancé  dans  le  développement  de  ses  idées 
pour  essayer  de  les  faire  connaître  avec  les  détaib  dont  elleA 
ont  besoin,  afin  d'être  comprises  et  appréciées.  Il  doit  nous 
suffire,  toutefois,  de  renvoyer  au  morceau  qu'il  a  bien  voulu 
nous  communiquer  dès  l'ouverture  de  ses  leçons,  pour  faire 
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sentir  tout  l*intérôt  qui  se  rattache  ù  un  enseignement  d*une 
nature  aussi  grave  et  aussi  élcTce.  I. 

108.  —  Flore  de  la  Moselle^  ou  Manuel  (therùorisation,  pré- 
cédé d'u  n  jé perçu  géologique  sur  le  département^  et  dUlémens  abré- 
gés de  botanique;  par  J.  Holakbrë,  bibliothécaire  et  conser- 
vateur du  Musée  d'histoire  .naturelle  de  Nets,  professeur  de 
botanique.  Metz,  1829;  M"*  Thiel.  a  vol.  în-a4  de  363-4*9 
pages  ;  prix,  6  fr. 

Afin  de  profiter  le  plus  possible  de  la  lecture  de  cet  ou- 
vrage, on  fera  bien  de  ne  pas  négliger  V avertissement^  où  l'au- 
teur expose  les  motifs  qui  Tout  déterminé  ù  suivre,  pour  la 
classincation  des  plantes  du  département  qu'il  décrit,  le  sys- 
tème sexuel  de  Linnée,  plutôt  que  les  méthodes  modernes. 
Mais,  en  se  conformant  ainsi  k  l'usage  le  plus  général ,  il  ti 
cru  devoir  faire  quelques  modiOcations  à  certaines  classes  lio- 
néennes,  et  il  les  indique  à  ses  lecteurs. 

V aperçu  géologique  sur  te  département  de  la  Moselle  est  res  - 
trernl  aux  besoins  de  la  botanique,  et,  par  conséquent,  à  ce 
qui  influe  sur  la  nature  de  la  couche  végétale;  il  devait  donc 
être  court,  et  il  l'est  en  effet. 

Les  élcmcns  de  botarfique  sufHront  aux  lecteurs  attentifs. 
Les  termes  de  la  scicnte  jsont  définis  avec  clarté  et  précision  ; 
les  méthodes  de  classification  j  sont  assez  dévelopj>ées  pour 
qu'elles  soient  bien  conçues  et  employées  sans  embarras. 

Dans  un  ouvrage  tel  que  cclui-<;i,  quelques  omissions  ne 
peuvent  guères  Gtre  évitées.  On  y  cherche  hi  parnassie^  et  l'on 
s'étonne  de  ne  pas  la  trouver;  car,  cette  plante  remarquable 
croît,  très-certainement,  dans  le  département  de  la  Moselle. 
L'auteur  ne  s'est-il  pas  trompé,  en  mettant  le  faux  ébénier 
cytlsus  laburnum)  au  nombre  des  arbrisseaux  indigènes,  dans 
es  bois  des  environs  de  Metz  ?  Celui-ci  ne  provient-il  pas  de  se- 
mis faits,  dans  ce  siècle  môme,  par  des  propriétaires  bien  conseil- 
lés? Une  des  plus  utiles  applications  des  coOnaissances  bo- 
taniques serait,  sans  contredit,  de  substituer  des  plantes  utiles, 
ou  seulement  agréables ,  à  un  grand^  nombre  de  celles  qui 
croissent  spontanément.  Nos  forêts  sont  embarrassées  d'épi- 
nes, d'églantiers,  de  plusieurs  arbrisseaux,  dont  la  végétation 
est  lente,  et  le  bols  à  peu  près  inutile;  au  moyen  do  semis, 
on  les  remplacerait  par  des  espèces  moins  incommodes,  plus 
belles  et  plus  profitables.  F. 

109.  —  Tableaux  de  la  vie  rurale  ou  l'Agriculture  enseignée 
d'une  maniire  dramatique,  par  feu  M.  Dbsormbavx,  fils  naturel 
de  N.  Jérôme,  Paris,  1839;  A.  Bossangc^  3yol.  iu-8*dc4549 
452  et  37a  pages;  prix,  i5  fr. 

La  lecture  dés  livres  d'agriculture  est  souvent  sèche  et  en- 


}, 
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luiycusc  ;  on  doit  savoir  gré  à  l'auleur  qui  a  pour  objcl  de  ia 
raeUre  à  la  portée  de  tout  le  momie.  Sous  ce  rapport,  on  ne 
peut  que  donner  de$  éloges  ù  M.  Desormeaux;  chacune  do 
ses  pages  est  empreinte  dp  Tamour  de  la  vérité.  Dans  des  ctm- 
férenccb  entre  un  grand  propriétaire  et  ceux  qui  l'entourent, 
un  met  ^aus  cesse  en  opposition  les  honncs  et  les  mauvaises 
doctrines  9  de  manière  à  ce  que  la  routine  cède  la  place  aux 
lumières.  L'ouvrage  est  constamment  écrit  avec  une  clarté  et 
une  élégance  remarquables;  on  en  )ngqra  par  les  citations 
suivantes  : 

(c  La  nature  ne  manifeste  dans  aucun  de  ses  ouvrages  au- 
tant d'intelligence  que  dans  l'appareil;  fécondateur  des  plante$. 
Elle  forma  le  tissu  et  la  contexture  des  hautes  tiges  des  ar- 
bres de  nos  forêts  dans  sa  toute-puissance,  et  elle  créa  les  flcur.> 
de  son  amour.  C'est  de  toutes  les  parties  celle  qu'elle  a  le 
plus  soignée.  Sans  la  fécondation,  tout  eût  été  fini  avec  la 
première  génération;  mais,  en  imprimant  à  chaque  Individu 
le  pouvoir  incompréhensible  de  se  reproduire,  elle  Ta  associé, 
en  quelque  sorte,  à  son  immortalité.  L^'ndividu  qui  périt 
proclame  l'existence  de  l'Être  puissant  qui  le  détruit  pour  te 
recommencer;  l'individu  qui  se  reproduit  proclame  i'Êlrc 
étemel  qui  veut  que  tout  change  et  que  rien  ne  s^inéantisse. 
Dieu  a  voulu  que  la  reproduction  végétale  fOt  réglée  par  des 
lois  analogues  ùl  celles  qui  président  îi  des  existences  plus  éle- 
vées. Nuptia  omnibus  manifesta  apcrtê  celebrantur  (  Linnée.  ) 

»  Dans  chaque  plante  complète,  la  nature  a  placé  un  lit 
nuptial,  Elle  a  teint  les  rideaux  {la  corolle)  de  mille  couleurs 
brillantes,  et  elle  en  a  pénétré  la  substance  des  odeurs  les  plus 
suaves,  afin  que  les  époux  (mariii)^  dans  l'ivresse  de  ses  par- 
fums, soient  ayec  plus  de  véhémence  portés  à  se  reproduire. 
Elle  a  placé  l'épouse  [le  pistil)  au  centre  et  sur  la  circonfé- 
rence, et  à  des  distances  convenables  elle  a  placé  les  maris 
{étamines).  L'une  est  ù  la  suite  de  la  substance  médullaire  de 
(aplanie,  les  autres  sont  le  prolongement  du  liber;  en  sorte  qu'il 
résulte  dé  cette  dipositi  on  (comme  on  le  remarque  également 
dans  l'autre  règne  ),  que  la  femelle  exerce  une  influence  plus 
directe  sur  l'organisation  intérieure  du  fœtus,  et  le  mâle  sur 
ses  formes  extérieures.  Les  époux  sont  des  filets  élastiques 
dont  l'extrémité  supérieure  est  ornée  d'une  capsule  ou  boîte 
à  ressort  agpeléc  anthère.  Cette  boîte  est  pleine  d'une  poussière 
nommée  pollen*  L'épouse  est  un  tube  plus  ou  moins  allongé 
et  qui  est  couronné  d'un  stygmate,  d'une  nature  spongieuse 
et  x}uelquefois  humide.  Au-dessous  d'elle  est  placé  l'ovaire, 
çt  dans  l'ovaire  est  le  fœtus  emmailloté  dans  un  duvet.  Cet 
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tippareil  asi  l»  plu»  soiiTeiit  ranferiué  iIhus  uo.  oaUa^,  Vm»- 
tiière  est  une  boite  à  charuière  q^i  s*ou?re  brusquemeAl.  Le 
Ht jgmate est  très^inltable,  et»  ù  la  loupe^  oo  d6e4uvre  qu'U 
est  percé  de  plusieurs  ouverture».  Le  pdlleo  est  coropofté.de 

g obulfls  offrant  des  angles  divers^  suiTaot  r«)apèce.  Lof^H^e* 
dilatation  de  Tair,  devenu  plu»  chaud,  anime  la  nature,  les: 
okeaux  font  leurs  joids,  el  le»  sucs  nourriciers  Torment  Ias 
bourgeons.  Toutes  les  eitrémitts  végétafes  se  tuméfient  et 
éclatent.  La  maison  miptiale  s-élère^  le  lit  sepi^pare,  les  r*^ 
deaux  se  forment,  se  oolorent  et  s*embaument ;  la  plante  m^e>. 
pour  aioaî  dire,  en  rut.  Le  aftjgfaate  exhale  une  odeur  péné-v 
trante,  ainsi  qu'on  le  remarcpie  plus  particuiièrement  danfr 
celui  du  crocus.  Ce  parfum  irrite  les  étamioes  et  htê  >eite  dans 
un  état  d'organne.  Suivant  les  diverses  espèces,  ilsaffeocent 
autom*  dii  stjgmale  des  mouremens  d'ondulatii^n^  de  fluxion; 
ou  de  crispation*  ils  9*approdient)  leurs  b(^es  .s*o«vreDtr  sa. 
l'ident,  et  ils  viennent  repiendre  leur  pcemittre' position*  Le. 
pollen  reçu  par  le  stjgmate,  descend  par  le  pistil  sur  TovAÛre. 
et  le  féoonde.  L'embrjonse  forme,  la  sève  le  naunrit^  le  jio- 
leil  réchauffe,  et  les  zéphûrs  le  berceot*  «  h*, 

1  to.  —  *  PcmoiogU  phyMokogiqmé,  ou  Traité  eu  perfeelmir: 
iHment  de  la  fruciifiattien^  avec  des  recherches  et  expériences 
sur  les  moyens  d'améliorer  les  fruits  domestiques  et  sauvages, 
d'augmenter  et  d'assurer  leur  produit  ;  de  faire  naître  des  es*» 
pèces  et  variéfés  nouvelles ,  et  d'en  diriger  la  créatleo;  d'ao- 
diroater  les  espéees  étrangères,  et  d*accéiérer  l'époque  de  la 
Xï}\%e  à  fruit  deè  véaétauz,  et  particulièrement  des  jeunes  ar- 
bres à  fruit  «  à  pe|Na  et  à  nojau,  et  autres  venus  de  semis; 
sutvies  de  plusieurs  Mémoires  relatifs  à  la  taille  des  arbves  à. 
fruit,  à  la  marche  de  la  sève,  à  la  formation  des  hjhrides  et 
des  variétés,  etc.  ;  piur  M.  SscBasT,  membre  dev  Société» 
d'agriedllure  et  d'horticulture,  etc.  Paris,  i63o;  i\i"**  Huiard. 
In-»8*dc  578  pages;  prix,  7  fr.  5o  c     . 

Dans  un  ouvrage  tel  que  celvi-ei^  tout  «st  consacré  à  l'utile;* 
le  qnérite  littéraire  est  à  peine  reoherehé  ouremarqué*  Si  l'aura 
teur  est  clair,  exact,  instructif,  sa  tflehe  est  remplie ,  il  a  des 
droits  s!^  la  reconnaissance  de  tous  les  amis  des  sciences  ou  des 
arts  sur  lesquels  il  a  écrit.  M-  Sageret  aborde  son  sujet  ayeo 
l'autorité  de  trente^six  ans  d'expérience,  el  des  Mémoivest 
qu'il  a  publiés  préeédemmeut  sur  plusieurs  parties  des  soieti-*- 
ces  agronomiques.  «Je  croîs  devoir  ajouter  que  je  possède 
aotoellement,  dans  mon  jardin  ik  Paris,  plfis  de  quinise  cents 
arbres  à  fruits,  à  pépins  et  ù  noyaux,  d'espèce» diverses  et 
d^  varjété:»  choisies ,  parmi  lesquels  sont  plusieurs  hybrides , 


3g8  LIVRES  FRANÇAIS, 

tant  simples  que  composés,  t|iie  |*ai  formes  et  sem^  moi- 
même  ;  tCMJS  sont  francs  de  pieds,  ne  sont  point  destinés  à  la 
greffe,  et  doivent  donner  leur  fruit  naturel ç  nul  autre  que  moi 
ne  met  la  main  à  ces  arbres,  plusieurs  sont  abandonnés  à  eux- 
mêmes  (autant  du  moins  qne  possible),  afin  de  permettre 
l'observation  de  leur  marcne  naturelle  de  végétation  et  de 
fructification,  cbose  dont  on  ne  peut  avoir  une  idée  exacte  lors- 
qu'on n'a  vu  que  des  arbres  soumis  ^  la  greffe  et  ù  la  taille^ 
Quelques  autres  ont  été  consacrés  à  diverses  expériences  doot 
l'aurai  occasion  de  rendre  compte,  la  plupart  de  ces  expériences 
devant  servir  de  base  au  présent  traité.  Ces  jeunes  arbres  ont 
déjà  commencé  à  porter  fruit,  et  une  grande  partie  du  reste 
pourra  en  ofiHr  L'année  prochaine.  » 

Ce  que  nous  renbns  de  citer  suffit  pour  que  nos  lecteurs 
aient  fait  connaissance  avec  M.  Sageret,  si  par  hasard  aucun 
de  ses  écrits  n'était  tombé  jusqu'à  présent  entre  leurs  mains; 
nous  allons  maintenant  jetter  un  coup  d'œH  rapide  sur.  sa  po- 
fhoiogie. 

L'auteur  débute  par  un  traité  de  la  greffe  et  de  ses  effets. 
Il  n'exagère  point  les  meftveilles  opérées  par  cette  précieuse 
acquisition  de  l'art  du  jardinier  :  teUe  que  le  Trai  mérite,  on 
la  loue  dignement  en  disant  ce  qu'elle  est,  et  ce  qu'elle 
fait.  M.  de  Francheville,  qui  réussissait  passablement  A4atre 
des  vers  techniques,  pubUa  jadis,  dans  le  recueil  des  an- 
ciens Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin,  le  secret  d'affranchir 
lenaaronnier  d'Inde,  c'est-^à-dtre  de  rendre  son  fruit  man- 
geable, et  ensuite  excellent;  ce  secret  consistait  ù  greffirr  cet 
arbre  sur  lui-même ,  et  à  réitérer  cette  opération  jusqu'à  ce 
que  l'effet  demandé  fut  obtenu  :  c'était  proposer  d'interroger 
les  siècles ,  sans  espoir  assex  fondé  d'obtenir  une  i^ponsc  fa- 
Torabie.  M.  Sageret  ne  prodigue  pas  ainsi  le  tems,  et  n'espère 
rien  de  ces  greffes  successives  d'un  arbre: sur  lui-mêaie;  il 
pense  que  si  le  maronnier  d'Inde  porte  un  jour  des  fruits  dé- 
pouillés d'amertume,  ce  sera  par  lés  moyens  qui  créent  de 
nouvelles  espèces  et  non  par  l'amélioration  de  celles  que  Li 
nature  n'a  pas  pourvues  de  bonnes  qualités. 

Le  chapitre  suivant  est  consacré  à  une  opération  de  jardi- 
nage dont  il  ne  parait  point  que  les  anciens  aient  eu  con^ 
naissance  ,  c'est  l'incision  annulaire,  la  ligature,  sorte  de  mu- 
tilation que  l'auteur  croît  propre  à  augmenter  la  production 
de«  fruits,  on  tout  au  moins  à  la  rendre  plus  sûre.  Il  rapporte, 
à  l'appui  de  son  <qrinon,  plusieurs  expériences  qn'H  a  4^îlrs; 
il  essaie  ensuite  d'appliquer  les  connaissances  actuelles  de  pbj-' 
siologte  régétale  aux  phénomènes  qu'il  d  décrits.  Il  y  aura 
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quelque  difergence  d^opinions  relativement  à  ces  explications^ 
car  on  e^t  encore  loin  du  tems  où  les  théories  botaniques,  dé- 
gagées de  toute  hypothèse,  nous  guideront  avec  sûi*eté  dans 
les  Toies  mystérieuses  de  Torganisation  végétale,  mais  en 
horiicultnre,  les  laits  sont  la  chose  importante  ^  et  ce  que 
Al.  Sageret  a  tu  ne  sera  contesté  par  personne. 

En  passant  aux  moyens  de  faire  naître  des  e/tpèees  et  des  va- 
riétés nouvelles  y  et  d'en  diriger  la  création^  l'auteur  aborde  le 
sujet  le  plus  difficile  qu*il  ait  ù  traiter.  Il  en  aveilit  ses  lec- 
teurs, et  les  engage  à  ne  pos  croire  trop  facilement,  à  perse- 
Térer  dans  le  doutje ,  s*il  ne  sont  pas  entièrement  convaincus. 
Il  pense  que  les  acquisitions  nouvelles,  en  horticulture,  ne 
peuvent  être  fajtes  que  par  le  moyen  des  semis,  et  il  expose 
les  moyens  d*agir  sur  les  germes  des  plantes,  avant,  pendant 
et  après  leur  formation.  Quant  aux  espèces  nouvelles  que  nous 
pouvons  tirer  des  contrées  où  la  nature  les  a  placées,  c*est  une 
ressource  qui  n*est  pas  encore  épuisée,  ni  pour  nos  jouissan- 
ces, ni  pour  notre  curiosité.  ?9*avons-nous  rien  à  demander 
à  la  Chine,  au  Japon?  Nos  jardiniers  ne  regretteraient  peut- 
être  pas  les  fatigues  qu*ils  auraient  éprouvées  en  parcourant, 
dans  une  saison  convenable,  les  steppes  de  la  Mongolie,  les 
montagnes  du  Tibet,  la  chaîne  du  Taurus  encore  si  peu  con- 
mie ,  et  les  autres  lieux  dont  la  température  se  rapproche  de 
celle  de  nos  climats.  Les  moyens  de  ûxer  parmi  nous  ces  hô- 
tes étrangers  et  de  les  accoutumer  m  notre  sol  sont  mainte- 
ùsoïi  assez  bien  connus  ;  M.  Sageret  s*attache  à  ne  rien  ometr 
tre  de  ce  qui  peut  guider  les  hoiliculleurs  dans  cette  voie  qu*iU 
suivront  toujours  avec  proût,  et  pour  eux-mêmes,  et  pour 
leur  pays. 

'  L'objet  du  chapitre  suivant  est  de  satisfaire  notre  impa- 
tience, fut-ce  même  aux  dépens  de  la  durée  de  nos  plaisirs  : 
l'auteur  y  traite  des  moyens  d'accélérer  C époque  de  la  mise  d  fruit 
dans  les  végétaux ^  en  général^  et -principalfmeut  dans  les  jeunes 
arbres  fruitiers  à  pépins  et  d  noyaux^  et  autres  tenus  de  semis.  Il 
consacre  ensuite  un  chapitre  au  poirier,  puis  un  autre  au  pom- 
mier ;  les  arbres  qui  ont  des  fruits  à  noyaux  réunis  obtiennent 
la  même  &veur.  Dans  celui-ci,  les  lecteurs  s'arrêteront  ù  l'his- 
toire d'un  pêcher  de  ht  nouvelle  Galles  du  sud,  venu  de  noyau , 
dont  la  frucliûcatiun  fut  tellement  précoce  qu'elle  se  déclara 
six  mois  après  la  nais^nce  de  l'arbre.  Oji  lira  aussi  avec  moins 
de  surprise ,  mais  avec  autant  d'intérêt,  l'histoire  d'un  autre 
pêcher  provenu  de'  là  plantation  d'une  amande. 

Les  autres  arbres  à  fruit,  depuis  le  nover  jusqu'au  café,  sont 
réunis  dans  un  seul  chapitre.  L'auteur  leur  associe  les  cucur- 
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bllilcèes,  la  patate,  la  pomme  de  terre,  le  topinairtbour,  le  mais 
êl  le  tabac.  On  regrette  qu'il  n'ait  presque  rîen  dît  du  chêne 
a  glands-doux  (quercus  balotta)^  qui  serait  planté  avec  succès 
dans  nos  provinces  méridionales ,  et  s'étendrait  vraisembla- 
blement de  proche  en  proche  ,  vers  le  nord ,  à  l'imitation  dti 
chataigner  et  du  noyer;  on  eût  désiré  aussî  quelque  mention 
dès  airelles,  dont  quelques  espèces  américaines  sont,  dit-on, 
si  estimées  dans  leur  contrée  natale  où  les  bons  fhrits  ne  man- 
quent point.  Encore  une  réclamation  :  réparera-t-on  enfin  Tin- 
justice  commise  envers  le  pin  cembro  (alvler)^  rorgueîl  des 
monts  Durais  et  des  forêts  d(;  la  Sibérie ,  dbUt  la  beauté  sui'- 
passe^ celle  de  tous  les  pins,  et  dorit  les  amande^  sôift  préf(&- 
rabîes  A  celles  du  pin  cultivé?  Ne  devrait-on  paft,  aU  moin», 
l*assocîer  à  ce  dernier,  et  procurer  aux  amateurs  cette  ]ov\H^ 
sauce  de  plus? 

Trois  Mémoires  terminent  cet  important  ouvragt;,  le  pre- 
mier sur  la  taille  des  arbres,  lé  second  sur  les  sèves  dn  prin- 
lems  et  d'aoûtj  et  le  troisième  sur  la  production  des  hybri- 
des et  des  variétés.  Nous  n'essaierons  point  d'en  offHr  une 
analyse  à  nos  leôteurs  ;  elle  exigerait  d'assez  long^  développe- 
mens,  et  un  espace  qui  nous  manque.  Nous  avons  dû  noiis 
restreindre  à  ce  qu'il  fallait  pour  donner  quelque  idée  de  celte 
Pomologle^  suffisamment  recommandée  par  le  nom  de  son 
auteur.  F 

111.  —  * AiiaiomU  de  l'homme^  ou  DesmpUon  et  figuras 
iUhographîées  de  toutes  les  parties  du  corps  humain  ;  par  Jutes 
Cloqubt,  D.  m.  ,  chirurgien  de  l'hôpital  de  Saiht-Louîs,  etc.  ; 
publié  parC.  de Lasteybib,  éditeur.  Pariy,  i825-i83o:  l'édi- 
teur, rue  de  Grenelle  Saint-Germain,  n*  5q.  Grand  in-foUo 
composé  de  288  planches  et  de  i44  feutfltes  de  texte;  prix  de 
l'ouvrage  entier  en  5o  livraison?  ,  4^0  fp. 

C'est  une  chose  remarquable ,  qu'A  une  époque  oiY  le  be- 
*^()in  de  l'instruction  est  généralement  senti,  et  où  Ifes  esprits 
se  portent  avec  avidité  vers  l'étude  des  connaissances  utiles  , 
la  science  de  l'homme  physîqiie  soit  celle  qu'on  cuhîve  k- 
moins,  et  que  ses  grands  résultats,  ses  belles  et  puissantes  ap- 
plications soient  encore  le  patrimoine  presque  exclusif  d'une 
seule  classe*  de  la  société.  Peut-être  cette  indifférence  ne  doit- 
elle  être  attribuée ,  jusqu'ici ,  qu'A  Pabsence  d'un  ouvrage  à  la 
fois  simple,  mais  étendu,  détaillé,  mais  précis,  et  qui,  réunis- 
sant dans  un  ordre  convenable  l«i  description  et  le  tableau 
fidèle  des  diverses  parties  du  corps  humain  ,  puisse  servir  de 
guide  A  tous  ceux  qtiî  veulent  s'initier  aux  merveilles  de  notre 
organisation.    Un   tel  ouvrage   manquait  encore,  mais   un 
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liominc ,  dont  l'tixîîîlence  (oiit  entière  fol  conjtticrée  à  la  pro- 
pagûtion  des  nr(^  atiles,  conçut  le  desv^ein  do  remplir  cette  la- 
cune, en  s\idjoignant  les  nnatomistes  les  pluii  distingués  de 
Pépoque  ;  et  c*e:;t  après  huit  ans  de  recliercnes  et  de  soms  que 
va  être  terminée  l'importante  publication  que  nous  annonçons 
à  nos  tecteurs.  Il  faut  le  dii-e  aussi,  jamais  ouvrage  de  ce  genre 
n^avait  été  accueilli  avec  autant  d*emfrressement«  Les  pre- 
mières livraisons  étaient  ù  peine  publiées,  que  la  beauté  dcH 
dessins,  la  pureté  du  tirage  et  la  savante  précision  du  texte 
obtinrent  un  assentiment  unanime ,  et  de  nombreuses  sotis-^ 
cj-iptions,  tant  en  France  qu'A  Tétranger,  furent  pour  les  au- 
teurs un  encouragement  et  une  récompense. 

Ce  succès  était  mérité  :  tant  que  l'anatomie  ne  se  comipo- 
sait,  pour  ainsi  dire ,  qire'  de  traditions  et  de  faits  isolés,  on 
pouvait  se  contenter  de  Tétudier  dans  des  livres,  où  tout  le 
savoir  de  Tauteur  Se  bornurt  &  une  description  incomplète,  et 
souvent  sans  méthode  ;  mais  aujourd'hui  que  cette  ^iciice , 
riche  d'observations,  se  compose  d'ime  multitude  de  détails, 
dont  les  rapports  ont!  été  sentis  et  déterminés,  il  imp04'te  de 
recourir  à  «ne  autre  manière  de  procéder  et  d'avoir  sans  cesse 
sous  les  yeux  Torganisalion  el1e-m6me ,  de  peur  que  Tesprit 
ne  s'égare  dans  l'idée  qu'il  doit  se  former  des  objets,  ou  que 
le  souvenir  confus  des  descriptions anatomiqucs  ne  s'efface  avec 
trop  de  rapiilité.  Il  C5t  donc  hors  de  doute  que  l'inspection  est 
le  meilleur  moyen  d'acquérir  des  connaissances  positives  en 
anatomie;  on  ne  saurait  nier  non  plus,  que  la  vue  souvent 
réitérée  des  cadavres  ne  soit  surtout  capable  de  nous  dévoiler 
leur  structure;  néanmoins,  il  n'e.>l  pas  toujours  possible  d'a- 
voir recours  ù  ce  puissant  moyen  d'instruction;  les  Heiix,  les 
circonstances,  les  positions ,  les  préjugés  peuvent  en  interdire 
'  l'usage;  et,  dès  lors,  combien  n*est-il  pas  utile  d'avoir  à  sa 
disposition  un  ouvrage  où  l'on  puisse  à  la  fois  rappeler  des 
notions  déjà  apquises,  et  en  acquérir  de  nouvelles  ? 

Les  anciens  eux-mCmes  avaient  compris  tonte  l'impor!flnc<î 
dans  les  sciences  de  celte  reproduction  fidèle  des  objets  ;  car 
on  rapporte  qu'Arlstole  avait  joint  à  ?es  ouvrages  plusieurs 
figures  qui  servaient  *\  donner  plus  dinlérêt  et  de  netteté  à 
ses  observations  sur  l'organisa liou  humaine.  Mais  ce  fut  sur- 
tout au  commencement  du  xvt*  siècle,  époque  de  renaissance 
pour  les  arts  comme  pour  les  sciences,  qu'on  chercha  A  con 
server  l'imaûe  exacte  des  objets  qu'on  né  pouvait  mettre  lon**^ 
tems  à  l'abri  de  la  putréfaction.  L'Italie,  où  les  arts  du  dessin 
et  de  la  peinture  prirent  un  si  rapide  essor,  devait  <Hre  le 
théâtre  des  premières  tentatives  de  ce  genre.  Aussi  rît-on  pu- 
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raître  successivement  les  travaux  de  Piecrc  de  Pérouse , 
d*Eustachi,  de  Fialetti,  de  Casscrio,  de  Berelinî,  qui,  de- 
puis, out-eu  d'heureux  imitateurs  dans  Khrard,  Alhinus  et  le 
savant  Masca^i  de  Florence.  Toutefois ,  ces  habiles  anato- 
mistes  ne  se  sont  occupés  que  de  parties  séparées  de  la  science, 
et  aucun  d*eux  n*a  laissé  de  matériaux  suffisans  pour  en  for- 
mer un  traité  complet.  D'ailleurs ,  le  prix  élevé  de  la  gravure 
eu  taille-douce  ne  permettait  guère  à  de  simples  particuliers 
de  faire  Tacquisition  de  plusieurs,  ou  m(;me  d  un  seul  des  ou- 
vrages publiés  iusqu'ù  ce  )our  ;  la  lithographie  seule  pouvait 
se  mettra  à  4a  portée  des  plus  humbles  fortunes  ;  il  y  a  donc 
un  double  titre  à  la  reconnaissance  des  amis  des  arts  et  de  la 
«cieuce,  it  avoir  introduit  un  tel  art  en  France,  et  ù  lui  avoir 
lait  produire  Tun  des  plus  beaux  et  des  plus  utiles  ouvrages 
<k;s  tems  modernes. 

Uanaiomit  du  corps  humain^  déjà  parvenue  à  la  4^'  livraison, 
<loit  être  terminée  à  la  5o*;  ainsi,  un  ou  deux  mois  sufliront 
pour  que  le  public  puisse  jouir  de  Touvrage  complet.  Dans 
les -publications  ordinaires,  le  format  est  peut-être  ce  qu*îl  y  a 
-de moins  important;  ici,  au  contraire,  il  est  indispensable  de 
donner «ux  dessins  les  plus  grands  développemens  possibles^ 
«t  le  grand  in-folio  peut  seul  remplir  cette  condition.  Sans 
cela,  on  est  forcé  de  présenter  les  objets  sur  une  trop  petite 
échelle,  et  alors  il  y  a  confusion  ,  ou  bien  il  faut  présenter  les 
parties  séparées;  et,  dans  ce  cas,  il  est  impossible  do  les  sai- 
^r  dans  leurs  rapports  et  dans  leur  ensemble.  Z. 

lia.  —  ^Traité  élémentaire  de  physique  j  par  M.  Péclet, 
maître  de  conférences  de  physique  à  TÉcole  préparatoire, 
professeur  de  physique  à  TÉcole  centrale  des  arts  et  manufac- 
•tures.  Deuxième  édition,  Tom.  i.  Paris  ,  i85o;  Malher  et  C'*  , 
passage  Pauphine.  In-S**  de  634  P^g^s  et  i8  planches;  prix, 
^fr. 

L'auteur  avait  déjà  publié  son  Traite  de  physique  en  un 
volume  in-4'*;  en  le  reproduisant  en  2  vol.  in-8%  il  l'a  enrichi 
des  travaux  récens  des  physiciens,  et  particulièrement  de  ceux 
qui  ont  fait  le  sujet  de  ses  propres  recherches,  et  dont  II  a 
lionne  les  résultats  dans  ses  Traités  de  Téclairage  et  de  la  cha< 
leur.  Le  volume  qu'il  publie  aujourd'hui  comprend  les  pro- 
priétés générales  des  corps,  l'exposé  des  principes  de  méca- 
nique qui  sont  d'une  application  générale  dans  les  effets  na- 
turels ,  et  l'examen  des  conditions  sous  lesquelles  les  corps 
changent  d'état,  ou  persévèrent  dans  celui  qu'ils  ont,  l'acou- 
stique, l'hydraulique,  etc.  Ensuite  vient  la  théorie  du  calori- 
que, considérée  dans  les  diverses  circonstances  où  cet  agent 
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«e  manifeftle  à  nous;  M.  Péclet  croit  devoir  adopter  Thypo- 
thèse  de  rémission,  c'est-à-dire  qu'il  regarde  le  calorique 
comme  une  matière  impondérable,  et  non  pas  comme  un 
effet  dCi  à  des  vibrations  d'une  substance  éthérée.  11  fait  re- 
marquer que,  du  reste,  la  science  des  effets  produits  n'est  pas 
intéresséeauxctioix  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  hypothèses. 
L'hygrométrie  est  en  grande  parlie  le  résultat  de  ces  effets;  elle 
est  iesujet  d'un  examen  spécial.  Enfin,  le  livre  est  terminé  par 
la  théorie  du  chauilage  et  celle  des  sources  de  chaleur  et  de 
froid. 

Dire  que  cet  ouvrage  se  recommande  par  une  grande  clarté 
d'exposition,  et  une  profonde  connaissance  du  sujet,  c'est 
annoncer  ce  que  chacun  attend  de  l'habile  physicien  qui  le 
publie  :  nous  attendons  avec  impatience  que  le  second  vo- 
lume, en  terminant  le  livre,  nous  mette  à  même  de  rendre 
une  justice  complète  au  savant  auteur,  qui  se  consacre  d'une 
manière  si  distinguée  aux  progrès  d'une  science  belle  et  utile. 

[''rancoeur. 

1 13.  .< —  C<rur^  de  physique  et  de  chimie  industrielles^  par 
A.  Legbevauer,  lieutenant  d'artillerie,  membre  de  l'Acadé- 
mie royale  de  Metz,  ancien  élève  de  l'École  Polytechnique. 
T.  I.  Metz,  18^9;  Lamort,  imprimeur  de  l'Académie.  In-8* 
de  39a  pages,  avec  5  planches;  prix,  6  fr. 

«  Il  y  a  environ  trois  mois  je  fus  chargé  de  professer, 
dès  cet  hiver  même,  le  cours  gratuit  de  physique  et  de  chimie 
que  l'Académie  de  Metz  avait  résolu  de  joindre  aux  autres 
cours  industriels  qu'elle  a  établis  dans  cette  ville.. Plusieurs 
de  mes  collègues  de  l'Académie  m^engagèrcnl  en  même  tems 
à  publier  le  texte  de  mes  leçons,  afin  d'en  faciliter  l'étude  aux 
personnes  qui  voudraient  les  suivre.  Il  a  donc  fallu,  dans  ce 
court  délai,  rédiger  et  faire  imprimer  l'ouvrage  que  je  livre 
aujourd'hui  au  public  :  on  conçoit  que  je  n'ai  pu  me  livrera 
une  pareille  entreprise  que  dans  la  persuasion  intime  que   le 
motif  d'utilité  qui  m'a  décidé  à  la  publication  porterait  mes 
lecteurs  à  l'indulgence......  Dans  une  tache  aussi  pénible,  j'ai 

reçu  de  grands  secours  du  zèle  et  des  talens  de  deux  de  mes 
camarades,  MM.  Moreaf  et  Didion,  lieutenans  d'artillerie. 
M.  Moreau  a  eu  l*extrême  bonté  de  revoir  tout  l'ouvrage,  et 
de  corriger,  avec  le  profond  savoir  que  ses  amis  lui  connais- 
sent, les  fautes  quis'y  étaient  glissées  :  M.  Didiona  bien  voulu 
se  charger  des  calculs  qui  étalent  nécessaires  pour  développer 
convenablement  la  théorie  des  balances,  et  qui  sont  l'appor- 
tés dans  les  2°'  et  5""  noies.  Je  les  prie  tous  deux  de  re(e>oii 
ici  l'expression  publique  de  nui  i-cconnais^aiicc,  n 

T.    XLV.   FÉVRIER    l85o.  '2ij     .     ' 
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La  ville  de  Metx  donne  au  monde  savant  et  ind«9tiiet  tm 
spectacle  bien  digne  d'attirer  et  de  fixer  ses  regards.  Comme 
on  j  est  d'accord  pour  tout  ce  que  recommande  une  grande 
utilité  !  Quel  dévoûment,  lorsqu'il  s'agît  d'éclairer  les  esprits 
d'inspirer  l'amour  de  l'ordre,  le  goût  de  tout  ce  qui  est  hon- 
nête et  bon  I  Les  professeurs  n'épargnent  ni  leur  tems  ni  leurs 
peines,  ils  se  prodiguent,  succombent  même,  pour  être  'sûrs 
de  n'avoir  rien  négligé  de  ce  qui  pouvait  assurer  le  succès  de 
leur  enseignement,  et  la  plupart  de  ce»  professeurs  soht  des 
guerriers  aussi  jaloux  de  servir  leur  patrie  en  favorisant  le 
développement  des  arts  de  la  pais,  que  de  verser  leur  sang 
pour  elle  sur  un  champ  de  bataille. 

L'ouvrage  de  M.  Lechevaiier  ne  sera  terminé  qu'en  i83o  ; 
mais  son  premier  volume  peut  se  présenter  isolé,  rendre 
beaucoup  de  services,  en  attendant  que  l'auteur  ait  eu  le 
tems  de  mettre  la  dernière  main  i\  son  travail.  Sans  anticiper 
sur  le  compte  que  nous  devrons  en  rendre  ù  cette  époque, 
nous  pouvons  assurer  dès  aujourd'hui  que  Ai.  Lechevaiier  a 
très-bien  conçu  l'ensemble  d'un  traité  de  physique  et  de  chi- 
mie industrielles,  qu'il  a  recueilli  soigneusement,  élaboré, 
disposé  les  matériaux  d'un  ouvrage  éminemment  utile,  et 
que  s'il  s'écarte  quelquefois  des  opinions  le  plus  générale- 
ment reçues,  s'il  provoque  quelque  opposition,  ce  n'est  que 
sur  des  points  de  théories  dont  les  applications  peuvent  se 
passer. 

114.  —  *  Art  de  se  préserter  de  l* action  de  la  flamme ^  ap- 
pliqué aux  pompiers  et  ù  la  conâervation  des  personnes  ex<^ 
posées  au  feu  ;  avec  une  série  d'expériences  faites  en  Italie,  à 
Genève  et  à  Paris;  par  M.  le  chevalier  Aldini.  Paris,  i85o; 
M*^  Huzard.  In-S**  de  146  pages,  avec  4  planches;  prix,  a  fr* 
Cet  ouvrage  de  M.  le  chevalier  Aldini  est  le  fruit  de  Ion-* 
gués  et  courageuses. expériences,  mis  à  la  disposition  de  tous 
les  .peuples  qui  voudront  en  faire  usage.  Les  journaux  de  Pa* 
ris,  et  les  rapports  faits  à  l'Académie  des  Sciences,  au  conseil 
de  salubrité  et  à  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie 
nationale,  ont  déjà  fait  connaître  les  expériences  faites,  dans 
cette  capitale,  et  leur  succès  :  il  n'y  a  donc  plus  aucune  in- 
certitude sur  les  résultats  obtenus  par  M.  Aldini,  et  l'inven- 
teur des  nouveaux  procédés   dont  l'art  a  fait  l'acquisition, 
indique  lui-même  la  route  à  suivre  pour  arriver  aux  perfec* 
tionnemens  ultérieurs.  Le  sujet  qu'il  a  traité  l'amène  à  parier 
de  la  filature  de  l'amiante,  de  la  fabrication  et  de  l'usage  des 
toiles  et  du  carton  de  cette  substance.  On  trouve  aussi,  dans 
ce  petit  ouvrage,  une  importante  Notice  $ttr  les  lanternes  de 
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tànêéj  et  les  «preuves  qui  juslffiènt  le  nom  qu'elles  portent. 
On  voit  que  le  petit  nombre  de  pages  que  M,  Âldinî  a  écrites 
sent  prodigues  de  choses,  et  économes  de  mots.  Cet  écrit 
est  du  nombre  de  ceux  dont  toutes  les  nations  roudront 
s'emparer,  et  dont  llnfluenee  ne  se  bornera  pas  au  sujet  traité 
par  l'auteur.  F. 

1 1 5.  —  RHumé  compM  de  tnétéoroiogie^  etc. ,  par  M.  Baillt 
HB  Mbbubvx,  directeur  de  V Encyclopédie  portative,  Paris,  1 83o  ; 
rue  du  Jardinet  «Saint- André --des -Arts,  n*  8;  petit  in-ié 
de  33o  pages;  prix,  5  fr.  5o  c. 

Comme  toutes  les  sciences  d*obsenratlou  dont  les  règles 
générales  sont  déduites  de  la  connaissance  des  faits  isolés,  la 
météorologie  n'a  pris  une  forme  distincte  et  méthodique  que 
dans  ces  derniers  tems«  S'appujant  sur^la  physique ,  ^ur  des 
données  fournies  par  Tastronomie  et  même  par  les  sciences 
naturelles  générales  dont  elle  n'est  qu'un  démembrement, 
cette  branche  se  compose  aujourd'hui  de  corollaires  pour  hi 
plupart  tracés  avec  rigueur,  bien  qu'un  certain  nombre  d'entre 
eux  ne  soient  point  encore  solidement  établis,  parce  que  les 
points  do  globe  qu'ils  concernent  n'ont  point  encore  été  suf- 
àsamment  étudiés  par  des  hommes  instruits.  De  tout  tems, 
cependant,  les  faits  les  plus  saillans  de  la  météorologie  ont  oc- 
cupé les  peuples  ;  c'est  peut-être  la  branche  de  connaissances 
^tti  est  la  plus  ancienne,  comme  celle  qui  fut  la  première  cul- 
tivée. Les  anciens,  naturellement  observateurs,  nous  ont  laissé 
sur  rinfluence  de  la  climature  des  contrées  qu'ils  viâitaient , 
des  tableaiîx  encore  vrais,  et  qui  prouvent  la  sagacité  de  leurs 
observations;  et  Hippocrate  appuya,  en  partie,  sur  les  idées 
du  tems,  quelques-uns  de  ses  préceptes  en  médecine.  Dans  le 
moyen-âge,  on  attribua  ajyix  révolutions  des  astres  et  aux  phé- 
nomènes météorologiques  une  influence  directe  sur  la  vie 
humaine.  Plus  tard ,  cette  étude  devait  s'offrir  avec  la  simpli- 
cité de  la  vérité,  et,  par  suite,  avec  ses  attributs  de  haute  uli* 
lité  ;  et  cependant  elle  n'est  cultivée  que  très-faiblement  par 
les  peufrtes  policés  !  Il  n'est  pas  un  naturel  de  la  mer  du  sud, 
pas  un  nègre  africain ,  qui  ne  connaissent  parfaitement  tous 
les  changemens  qu^éprouvent  les  divers  agens  qui  constituent 
t'enveloppe  extérieure  ou  le  monde  de  rdation  qui  les  entou- 
rent, la  (Ûrection  des  vents,  les  signes  précurseurs  des  pertur- 
bations atmosphériques,  les  pluies  et  les  marées  ;  en  un  mot, 
les  premiers  faits  de  la  météorologie?  Ches  les  peuples  civili- 
nés,  cette  étude,  qui  devrait  faire  partie  de  l'éducation  élémen- 
taire, n*appartient,  au  coutraire,  qu'auxétudes  philosophiques 
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élevées 9  el ,  par  conséquent,  iiVst  considérée  que  comme  une 
branche  de  la  physique  ^énéraie, 

Ucndons  donc  grâces  à  M.  Bailly  de  son  résumé.  Ce  petit 
livre  contribuera  beaucoup  à  dohner  des  idées  précises  sur 
cette  matière  ;  car  il  est  le  résumé  des  théories  les  plus  ré- 
centes el  des  recherches  les  plus  modernes  sur  un  sujet 
qu'agrandissent  tous  les  jours  les  travaux  de^- sa  vans  pro- 
fonds 9  ou  de  voyageurs  célèbres.  Ce  traité  de  météorolo- 
gie comprend  d*abord  des  notions  préliminaires,  et  deux 
parties:  la  première,  relative  aux  météores  en  particulier , 
et  la  seconde,  aux  instruorïens  ,  aux  signes  et  aux  obser- 
vations météorologiques.  A  la  première  partie  appartiennent 
les  météores  aériens,  aqueux,  ignés,  et  divers.  Dans  ces 
quatre  chapitres,  on  traite ,  par  conséquent,  de.  la  tem- 
pérature, des  vents,  des  sons,  des  feux,  des  vapeurs,  des 
nuages,  des  phénomènes  électriques,  du  magnétisme,  des 
aurores  boréales ,  de  l'arc-en-ciel ,  des  parhélies ,  du  mirage , 
des  marées ,  des  ^érolithes,  et  des  pluies  de  corps  autres  que 
Teau.  La  deuxième  est  relative  aux  thermomètres,  girouettes, 
microscopes,  hygromètres,  électromètres,  etc.  A  ces  grandes 
divisions  s'en  rattachent  une  foule  d'autres.  L'ouvrage  en- 
fin est  terminé  par  une  biographie,  une  bibliographie  et 
un  vocabulaire  technique.  Dans  un  résumé,  on  conçoit  que 
la  concision  nuit  trop  souvent  à  la  clarté  des  définitions,  ou  au 
développement  des  opinions  qui  concernent  certains  phéno- 
mènes. Mais  ce  défaut  est  inhérent  à  ce  genre  de  composition  ; 
il  importe  surtout  que  l'auteur  ait  puisé  aux  bonnes  sources; 
et  c'est  ce  que  M.  Bailly  a  fait  avec  bonheur.  A  part  tout  ce 
que  certaines  théories  ont  de  vague  et  d'arbitraire ,  ce  qui 
tient  à  l'imperfection  de  la  science,  en  général,  nous  sommes 
fâchés,  toutefois,  ile  ne  point  trouver  des  idées  plus  com- 
plètes sur  la  phosphorescence,  sur  l'équateur  magnétique,  et 
surtout  sur  l'influence  des  latitudes,  sur  l'organisation  intime 
de  tous  les  êtres  qu'elles  modifient  d'une  manière  prodi- 
gieuse. Lbss.. 

116.  —  ^Nouvelles  Tablés  astronomiques  et  hydrographiques, 
contenant  un  Traité  abrégé  des  cercles  de  la  sphère;  les  descrip^ 
tions  des  inslrumens  d  réflexion;  diverses  méthodes  pour  obtenir 
tes  latitudes  et  les  longitudes  terrestres;  une  nouvelle  Table 
des  logarithmes  des  sinus,  cosinus,  tangentes  et  cotangentes,  de 
seconde  en  seconde,  pour  les  90  degrés  du.  quart  de  cercle  ; 
par  V.  Bagay,  professeur  d'hydrographie.  Édition  stéréotype, 
gravée,  fondue  et  imprimée  par  MM.  Firmin  Didot  père  et  fils. 
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I^irid,  18ÎI9;  F.  Didot,  nie  Jacob,  11"^!^.  Iu-4'*  i^e  6»^  et  80 
pa^es,  avec  5  planches  gravées;  prix,  18  fr. 

Les  Tables  des  yaleurs  numériques,  les  plus  frèqueminent 
employées  en  navigation,  sont  d'une  très-grande  utilité  aux 
marins.  Forcés  de  lutter  sans  cesse  contre  les  élémens,  ils  no 
peuvent  donner  ù  leurs  calculs  toute  Tattention  que  Tastro- 
nome  y  apporte  dans  son  cabinet  :  et  pourtant  les  erreurs  ont 
une  importance  bien  plus  grave  pour  eux,  puisqu'elles  peu- 
vent compromettre  la  sûreté  de  l'équipage.  Aussi,  les  Tables 
hydrographiques  sont-elles  sans  cesse  dans  les  mains  des  gens 
de  mer.  Celles  que  M.  Bagay  vient  de  publier  ne  feront  pas 
oublier  celles  de  MM.  Guépraiie,  Ducom^  Taylor^  etc.,  qui  se 
recommandent  par  de  grands  avantages;  mais  les  nouvelles 
Tables,  étant  beaucoup  pins  étendues  et  plus  complètes,  ren- 
dront de  grands  services  dans  tous  les  oas  où  l'on  voudra  obtenîr,| 
sans  beaucoup  de  peines,  des  résultats  précis^  c'est-à-dire, 
quand  les  observations  mêmes  seront  faites  avec  exactitude. 
C'est  certainement  un  très -beau  travail  que  celui  de  M   Ba- 
gay, à  qui  MM.  Didot  viennent  de  prêter  le  secours  de  leur 
talient  typographique.  Ces  Tables  sont  parAiîlement  bien  dis- 
posées; leur  usage  en  est  facile;  elles  ont  toute  l'exactitude 
désirable 9  autant  que  j'en  ai  pu  juger  dans  le  peu  de  tems 
que  j'ai  pu  les  examiner.  Ce  dernier  mérite  est  sans  doute  le 
plus  important  de  tous,  mais  le  mode  d'arrangement  des  nom- 
bres ne  Test  guère  moins.  Les  Tables  de  sinus  de  Taylor  sont 
généralement  repoussées  par  les  calculateurs,  précisément 
parce  que  les  nombres  y  sont  classés  d'une  manière  incom- 
mode ,  qui  conduit  «Vdes  erreurs  de  lecture.  M.  Bagay  a  évité 
rînconvénient  du  changement  des  chiffres  initiaux  des  loga- 
rithmes dans  une  même  colonne,  en  plaçant  un  énorme  zéro , 
qu'on  doit  lire  malgré  soi,  lorsqu'on  veut  trouver  en  haut  ces 
chiffres  initiaux.  Quant  à  la  Table  des  logarithmes  des  nom- 
bres naturels,  bien  qu'elle  soit  très-bien  ordonnée ,  je  donne 
la  préférence  ù  celles  de  Callet;  peut-être  par  un  effet  de  l'ha- 
bitude, qui  ne  me  laisse  trouver  aucun  inconvénient  aux  li- 
gnes brisées  et  k  l'absence  de  la  caractéristique.  D'ailleurs  les 
Tables  nouvelles  ne  vont  que  jusqu'à  a  1,600 ,  ce  qui  ne  suffit 
pas  aux  besoins  des  calculateurs.  Les  marins  regretteront  de 
n'y  pas  trouver  les  sinus  et  cosinus  naturels  de  dix  en  dix  se- 
coades^  dont  Us  se  servent  assez  souvent» — En  général,  le  livre 
de  M.  Bagay  est  digne  de  l'estime  des  savans,  et  mérite  les 
honneurs  du  stéréotypage.  Fbancqevr. 

117.  —  Moyen  de  confectionner  et  d* entretenir  les  routes  et 
tes  chemins,  sans  augmentation  tC  impôt  s;  parC  M.  Quest,  pé- 
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piniériste  à  Brt]jère6-4e-Cbatel  (  Seine-«i-Oiae  ),  ^c  Pans, 
i8a8  ;  les  marchands  de  nouveautés.  In-8*  de  46  pages^arec 
une  planche. 

116.  —  Secamdt  brodiure  du  même  MaUwr^  sur  U  menu  tur- 
jet.  Paris,  i85o;  ù  la  même  adresse.  In-6*  de  is  pages. 

C'est  au  moyen  de  plantations  sur  les  routes»  que  M.  Quest 
pounrort  ù  toutes  les  dépenses  qu'entraînent  nos  Toies  de 
communications  par  terre.  Mais  il  ne  se  borne  point  à  celte 
innoratîon;  il  change  la  forme,  les  dimensions ,  lastmctuM 
des  routes  ;  \l  Its  véduk  à  une  largeur  suffisante*  A  Timita*- 
tion  de  T  Angle  terre,  il  supprime  la  coDTexîté  exagérée  qu'oo 
leur  donne  peur  récoulemeni  des-eaux,  elc.  «  Au  mois  d*oc- 
tobre  1898,  je  présentai  à  Padministration  mon  projet  de 
construction  et  d'entretien  des  routes^  sans  augmentation 
^'impôt8  :  il  fut  regardé  .comme  le  rêve  d'une  imagination  e» 
délire,  par  les  membres  de  la  commission  chargée  de  présen- 
ter les  améliorations  dont  les  tors  publiques  sont  suseepti* 
blés.  Cependant  ^  depuis  THigt  mois  qui  se  soiit  écoulés  sans 
qu'aucune  amélioration  ait  été  apportée  à  notre  système  de 
viabilité^  4^  millions  ont  été  réduits  en  poussière  sur  8,000 
lieues  de  routes  royales  ;  »3  militons  ont  en  la  même  destina- 
lion  sur  7,eoo  lieues  de  routes  départementales;  et,  dans  nos 
40,000  communes^  les  prestations  en  nature,  dont  le  produit 
ne  peut  être  ntimé  à  moins  de  5o  millions,  ont  été  englou- 
ties, avec  une  stupide  indiférence^  dans  les  ornières  imprati- 
cables de  phis  de  900,000  lieues  de  routes  yieinales.  •  (Bro* 
chure  de  i83o.) 

•  Les  ({uestions  abordées  par  M.  Quest  sont  extrêmement 
complexes,  et  doivent  provoquer  un  examen  sérieux  et  pro- 
longé. Quand  on  lee  aura  discutées  sous  les  divers  aspects  de 
Part,  de  ses  résultats,  de  ses. ressources,  on  passera  aux  con^ 
sidérations  financières,  choses  capitales  dans  00  pays  où  le 
budget  estconsidéré  comme  la  loi  des  lois.  Faudra-t^l,  aprèsoes 
graves  délibérations,  hasarder  quelques  remarques  sur  l'effet 
des  allées  d'arbres  bordant  toutes  les  routes  en  France  ?  Mon- 
tesquieu a  dft  que,  si  Ton  exécute  le  projet  de  planter  ainsi  la 
grande  route  entre  Pétersbourg  et  Moscou  (180  lieues),  on 
exposera  les  voyageurs  à  périr  d'ennui  entre  ces  deux  éter^ 
nelles  all^  :  que  deviendraient  donc  nos  Fonçais,  si,  dans 
tout  leur  pays,  ils  ne  pouvaient  plus  se  dérobera  cette  fatigante 
monotonie?  Mais  les  observations  de  cette  nature  ne  doivent 
être  que  d'un  bien  faible  poids,  en  comparaison  de  la  solidité 
des  routes  cl  de  Téconomie  de  leur  entretien.  Nos  ingénieur* 
des  ponts  et  chaussées  sont  aujourd'hui  dao5  une  posilioa  as^ 
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set  pénible  ;  les  roules  sbnt  en  tuaurais  état ,  on  ne  le  sait 
que  trop  bien  ;  elles  coûtent  beaucoup  9  on  ne  Tignore  pas 
non  plus  ;  on  lait  mieux  ailleurs,  on  a  pris  les  moyens  d'a- 
voir de  bonnes  routes,  en  tout  lems,  et  sans  se  ruiner  par 
leur  e«trelien  ;  chacun  en  est  Inforuié,  et  tire  la  conclusion 
amenée  naturellement  par, tous  ces  faits.  On  ne  conteste  point 
que  nos  ingénieurs  soient  très^sarans,  mais  on  exige  qu'ib 
réussissent ,  et  Ton  commence  à  douter  que  leurs  succès  puis- 
sent être  assurés  dans  tous  les  cas.  Qu'ils  y  prennent  garde  ; 
le  poblîc  est  attentif,  et  serait  peu  disposé  à  Tindulgence, 
si  les  énormes  contributions  qu'il  paie  ne  lui  procuraient  pas 
les  arantages  qu*il  achète  à  si  haut  prix. 

119.  —  Trtûié  de  faèricaiion  M  de  teinture  des  draps  pour 
t armée  franfoUe^  par  M.  A.  Durmi  Lasallb,.  agent  principal 
du  serrice  de  l'habillement.  Paris,  iSag;  l'auteur,  rue  de 
l'abbaye,  n*  i4«  In-ia  de  Siô^pages;  prix^  3  fr.  5o  c 

Au  sujet  de  l'habillement  des  troupes  françaises,  l'auteur 
décrit  Tart  du  fiibricant  de  draps  ,  eo  indiquant  les  malièret> 
et  les  teintures  qu^il  faut  choisir,  ainsi  que  ks  procédés  à  sui- 
Tre  pour  la  confection  des  draps  solides  et  durables,  tels  qu'il 
les  fout  pour  i'habiUemeat  des  soldats.  Son  ouvrage  peut  être 
regardé  comme  cooaplet,  dans  Tétat  actuel  de  l'art  et  des  or- 
donnances militaires  :  à  mesure  que  Part  fera  des  progrès,  il 
est  probable  que  les  ordonnances  changeront  en  quelques 
points,  et  par  conséquent,  ce  livre  aura  besoin  d'être  renou- 
velé ;  on  tait ,  par  exemple ,  que  les  étofies  croisées  sont ,  en 
général,  plus  souples  çt  plus  durables  que  celles  dont  la  trame 
forme  un  angle  droit  avec  la  chaiœ,  comme  les  draps  :  si 
Ton  parvient  à  mettre  de  niveau  le  prix  de  ces  deux  sortes 
d'étoffes,  les  premières  seront  préférables,  à  tous  égards,  pour 
l'habillement  des  hommes  qui  travaillent,  et  devront  être  sub- 
stituées au  drap,  pour  les  usages  militaires.  Si  ce  changement 
s*opère  un  jour,  M.  Dopré  Losalle  fera  quelques  additions  ù 
son  ouvrage ,  avec  autant  de  soin  qu'il  en  a  mis  à  la  rédaction 
de  celui-ci,  et  ne  méritera  pas  moins  les  éloges  et  les  encou- 
ragemens  de  tous  les  anus  des  arts.  N. 

1 90.-—  Manuel  da  tapissier,  dàccroAeur  et  marchand  de meu^ 
hks,  par  M«  GARHnn-AvniGSB^  ancien  vérificateur  du  Garde- 
Meuble  de  la  Couronne.  Paris,  18^;  à  la  librairie  encyclo- 
pédique de  Roret,  rue  Hautefeuiile ,  au  coin  de  celle  du 
Battoir.  lU'-iS  cle  ^4^  pages;  prix^  a  francs  5o  cei\t. 

L^anteur  a  su  rendre  son  ouvrage  très-intéressant,  non-seu- 
lement pour  les  tapissiers  auxquels  il  fott  connaître  toutes  les 
ressources  de  leur  art,  mais  encore  pbur  les  consommateurs. 
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qui  sniiront,  par  son  secours ^  quelles  soûl  la  quantité  et  la 
qualité  des  matériaux  divers  qui  entrent  dans  la  confection  de 
chacune  des  pièces  de  rameublement  :  chaises,  fauteuils,  ca- 
napés, couchers,  etc.  Le  lecteur  sera  satisfait  d'y  trouver  des 
comptes  faits  en  aunes,  mètres  et  pieds  de  Pampleur  des  ri- 
deaux et  tentures  suivant  la  largeur  des  étoffes ,  ainsi  que  des 
notions  sn (lisantes  sur  les  bois,  les  marbres,  les  glaces  et  une 
infinité  d'autres  qu'on  rencontrerait  difficilement  ailleurs,  et 
qui,  réunies  dans  cet  in-i8,  en  font  un  livre  indLspensable 
pour  ceux  auxquels  il  est  destiné.  Témoignons  cependant  nos 
regrets  d'y  avoir  vainement  cherché  uneiepon  pratique  et  dé- 
taillée sur  les  piqûres  anglaise  et  demi-anglaise  qui  sont  une 
des  difficultés  de  la  profession  :  espérons  que  celte  omission 
grave  et  quelques  autres  moins  importantes  seront  réparées 
dans  une  édition  suivante. 

121.  —  Manuel  du  cartohniery  du.  cartier  et  du  fabricant  ^de 
cartonnages^  contenant  les  ipeilleurs  procédés  pour  gaufrer, 
colorier,  vernir,  dorer,  couvrir  en  paille,  en  soie,  etc.  les 
ouvrages  en  carton,  par  M.  Lebbun.  Parîd,  i83o;  Roret.  In*i8 
de  264  pQgcs,  avec  deux  grandes  planches;  prix,  3  fr. 

Cet  ouvrage  est  bien  certainement  le  plus  complet  qui  ait 
été  publié  sur  cette  partie  des  arts  et  métiers.  M.  Lebrun  a 
su  tirer  un  parti  avantageux  des  travaux  de  ses  devanciers»  et 
a  été  plus  loin  qu'eux  en  réunissant  dans  son  traité  trois  par- 
ties bien  distinctes  :  l'art  de  fabriquer  le  carton  en  feuilles, 
l'art  d'employer  le  cftrlon  à  la  confection  des  boites ,  néces- 
saires et  autres  objets  de  cette  nature,  et  enfin  la  description 
des  procédés  du  fabricant  de  cartes  à  jouer.  Desphinohes, 
auxquelles  on  pourrait  bien  reprocher  quelques  légères  inexac- 
titudes, aident  à  faire  comprendre  le  texte  qui  est  presque 
toujours  clair  et  facile.  OK. 

1 32.  —  *  Alnianach  du  commerce  de  Paris ,  des  départemeos 
de  la  France  et  des  principales  villes  du  monde,  de  J,  de  La 
Tynna;  continué  et  progressivement  amélioré,  contenant: 
1"  la  statistique  élémentaire^  revue  chaque  oonée,  des  86  dépar  • 
temens  de  la  France^  considérés  sous  les  rapports  topographique, 
agricole,  industriel,  commercial  et  administratif;  ^"uneretue 
ffatistique  commerciale  sommaire  des  principaux  Etats  des 
cinq  parties  du  monde  ;  3°  la  nomenclature  d'^enniron  cent  mille 
rainons  de  cotnmerce^  dont  prés  de  moitié  avec  adresses  véri- 
fiées à  doit;iicile  des  fabricans,  manufacturiers,  commerçants  et 
principaux  habilans  de  la  capitale  et  des  principales  villes; 
?('  une  table  géographique  des  5,5oo  localités  comprises  dans  t'Ji- 
jnanach;  5"  une  table  très -détaillée  des  matières;  par  Séb. 
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BoTTîîï.  Année  i83o;  a3*  de  la  publication  et  la'  de  la  conti- 
nuation par  rédîleur  actuel.  Paris,  i83o;  au  bureau  de  VJl- 
manach  du  commerce,  ïn-4*  de  ccGXxriii-960  pages;  prix, 
broché,  12  fr.  ;  relié,  i4  fr. 

f/Almanach  du  commerce,  comme  toutes  les  choses  dont  la 
grande  utilité  assure  le  succès,  a  eu  ses  concurrences.  Déjà 
M.  de  La  Tjnna  avait  obtenu  autrefois  jugement  contre  un. 
contrefacteur.  Depuis,  M.  Bottin  a  ru  paraître  an  Annuaire  tU 
Cindustriâf  un  Àfmancu'h  des  commerçans^  un  Dictionnaire  ^né- 
rai  du  commerce  ou  Tableau  industriel  et  commercial  de  Paris^ 
un  Répertoire  du  commerce  de  Paris j  et  enûn  un  Parfait  In dica^ 
teur  ou  Jtmanach  commercial  de  Paris  ;  mais  ces  diverses  entre- 
prises n*ont  jamais  offert  lé  même  ensemble  de  documens  que 
rAlnmnach  du  commerce  ;  aussi,  ce  dernier  ouvrage,  que  les- 
soins  et  les  connaissances  de  son  rédacteur  ont  transformé  en 
«n  véritable  recueil  de  statistique,  a  survécu  ù  la  plupart  de  ses 
rivaux,  et  continue  à  f*tre  consulté  par  tou 9 ceux  auxquels  la 
nature  de  leurs  afialres  rend  indispensable  Tusage  d*un  pareil 
manuel. 

j  23.  —  *  Tableau  de  l'Egypte ,  de  la  Nubie  et  des  lieux 
circonvoisins  ;  ou  Itinéraire  î\  Fusage  des  voyageurs  qui  visitent 
ces  contrées;  par  M.  J.-J.  Kifaud,  de  Marseille.  Paris^  i83o; 
Treuttel  et  "Wurtz.  In-S*  de  xvi-379  pages  ;  prix ,  7  fr. 

«  Il  n'est  presque  aucun  pays  en  Europe  où  l'on  ne  trouve 
un  guide  ou  itinéraire  qui  offre  au  voyageur  toutes  les  instruc- 
tions dont  il  a  besoin.  Ce  genre  d'ouvrage  n'est  pas  sans  uti- 
lité; les  détails  qu'on  y  rencontre  préviennent  souvent  de 
fâcheuses  méprises,  et  offrent  des  rcnscignemens  qu'on  n'ob- 
tiendrait ailleurs  qu'avec  peine.  Jusqu'àce  jour,  aucun  livre 
pareil  n'a  été  écrit  pour  î'Égyptc.  Cependant,  en  quel  pays 
serait-il  plus  nécessaire?  En  Europe,  avec  notre  police ^  nos 
grandes  routes,  nos  auberges,  on  ne  craint  guère  de  s'égarer, 
ou  de  manquer  de  vivres.  Qui  jamais,  en  se  mettant  en  route, 
s'Inquiéta,  pour  le  soir,  de  sa  nourriture  ou  de  son  logement? 
Mais,  dans  ce  pays  encore  demi-sauvage,  où  l'apparition  d'im 
étranger  est  un  accident  qui  étonne,  que  l'on  ne  peut  parcou- 
rir qu'en  caravanes  et  avec  des  conducteurs,  où,  le  plus  sou- 
vent, il  faut  camper  et  se  passer  de  vivres,  si  Tonne  s'en  est  pas 
pourvu  d'avance ,  de  quel  prix  ne  serait  pas  un  ouvrage  qui 
renfermerait  des  reuseignemens  exacts  sur  la  meilleure  route 
à  suivre,  les  précautions  à  prendre,  les  besoins  journaliers  du 
voyage,  et  les  moyens  d'y  satisfaire?..  C'est  cet  ouvrage  que 
j'essaie  de  publier  aujourd'hui,  dit  M.  Rifaud.  Plusieurs  voya- 
geurs m'ont  long-tems  sollicité  de  l'entreprendre;  les  cir- 
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constances  particulières  dans  lesquelles  je  me  sub.  trouvé 
placé  me  permettent  peut-être  de  m'en  occuper  arec  succès. 
Absent  de  la  France,  depuis  plus  de  vingt-cinq  années,  je  suis 
resté  en  Egypte  jusqu'à  la  fin  de  18216,  occupé  à  étudier  la 
langue ,  les^  usages  et  les  m<eurs.  J'ai  parcouru  en  tous  sens 
celte  terre  classique  des  arts ,  recherchant  des  monumens  en- 
fouis sous  le  sable,  observant  ses  productions,  traçant  les 
plans  de  ses  villes  détruites,  relevant  la  carte  de  ses  proTinces 
ignorées.  Aujourd'hui ,  je  reyiens  offrir  à  ma  patne  le  fruit 
des  travaux  d'une  vie  dévouée  tout  entière  à  l'étude  d'un  pays 
si  riche  en  grands  souvenirs...  Long-tems  négligés,  ces  sou- 
venirs commencent  enfin  à  se  réveiller  parmi  nous  ;  l'Egypte 
a  fixé  l'attention  de  l'Europe;  les  relations  coimnerciales  s'é- 
tendent avec  rapidité;  les  académies  y  envoient  leurs  sa  vans; 
des  voyageurs  de  tous  pays  y  abordent  en  foule  ;  leur  con- 
cours deviendra  chaque  jpur  plus  nombreux.  Le  désir  de  les 
faire  profiter  d'une  expérience  de  a5  années  m'a  inspiré  tout 
d'abord  la  pensée  de  m'occuper  de  cet  Essai...  Ce  n'est  ni  un 
écrit  littéraire,  ni  un  ouvrage  de  science  que  je  publie ,  mais 
un  simple  itinéraire.  » 

Ce  passage  de  la  préfoce  de  M.  Rifaud  fera  bien  cpmprendre 
l'utilité  et  le  mérite  de  son  livre.  Toutefois,  il  fait  preuve  de 
modestie ,  en  rappelant  un  simpU  itinéraire  ;  car  les  lieux  n'y 
sont  pas  seulement  indiqués,  mais  décrits  ;  et  ces  descriptions 
contiennent  bien  des  traits  neufs  et  curieux ,  et  font  désirer 
virement  la  publication  de  l'ôurrage  plus  étendu  de  l'auteur, 
où  il  se  propose  de  déposer  les  nombreux  résultats  de  son 
long  séjour  et  de  ses  études  continues  en  Egypte.  Cet  itinéraire 
est  divisé  en  yingt-quatre  chapitres,  précédé  d'un  vocabulaire  des 
dialectes  vulgaires  de  la  Haute  ^Egypte,  Le  premier  chapitre 
contient  un  précb  de  la  géographie  phpîque  de  l'Égjrpte;  le 
second,  de  la  géographie  politique.  Deux  chapitres  sont  con- 
sacrés à  Alexandne  ;  les  sept  suivans  à  Titinéraire  d'Alexan- 
drie au  Caire,  à  des  instructions  pour  voyager  dans  l'intérieur 
du  pays,  à  des  considérations  générales  sur  les  mœurs  et  les 
usages  :  enfin,  à  la  météorologie  ;  le  douzième  chapitre  traite 
du  Delta;  le  treizième,  du  Clmrquièh,  ou  provinces  adja- 
centes au  Delta  oriental  et  à  la  Méditerranée.  Les  onze  suivans 
comprennent  les  itinéraires  des  provinces  de  Giièh,  de 
Fayoum,  de  Bénisouef,  d'Alfièh,  de  Minièh,  de  Mouialout, 
de  la  Thébaîde ,  du  Said  inférieur  et  du  Sald  supérieiu*,  de  la 
Nubie  ,  d'Edfou  à  la  côte  de  Bérénice ,  de  Kénèh  à  Cosscïr  et 
à  Suez ,  de  Fayoum  i\  l'Oasis  d'El  Cossar,  ou  EUoah  £1-Aîrc  « 
du  mont  Sinaï  •  de  la  mer  Rouge  et  de  l'Arabie  péfrée. 
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ia4«  — '*f^<ij^^  tf^^  (Uêtieia  mgràuSud^  en  iSa^  cl  i8a8f 
et  relalitoo  de  la  décourerte  du  8ort  de  La  Pérouu  ;  dédiée  au 
roi ,  par  le  capitaine  Peter  Dilloh,  chevalier  de  Tordre  royal 
de  la  Légioa-d'Hooneiiri  ex*comiuandaot  du  vaisseau  de  la 
compagnie  anglaise  des  Indes-Orientales,  le  Research.  Paris  f 
i85o  ;  Pillet  aîoé.  a  vol.  in*8''  de  Lx-agS-Sôi  pages ,  avec  dea 
lithographies;  prix,  i5fr. 

Nous  nous  proposons  de  donner  très-prochainement  une 
analyse  de  cette  curieuse  relation^  !• 

la 5.  —  *  Voyaeee  en  Orient,  entrepris  par  ordre  du  gou- 
Teroemeot  français ,  4e  Vannée  iSai  A  l'année  iSag;  par 
Y.  FoHTANiBB.  T.  I.  Turquie  d'Asie.  Paris,  1B99;  Alongie. 
Iii^%  avec  cartes  et  figures. 

Ml.  Fontani^r  est  arrivé,  en  18a  1,  ù  Coostantinople  comme 
naturaliste  attaché  à  Tambassade  de  France  ;  après  avoir  sé- 
journé dans  cette  ville,  il  s*est  rendu  à  Odessa,  et  a  parcouru 
la  Crimée  et  le«  provinces'  russes  du  Caucase  :  de  là,  il  est 
pas«é  à  Bagdad ,  à  Bassora,  et  a  traversé  la  Perse,  par  Bouchir 
et  Tauris  :  de  Perse,  il  est  rentré  en  Géorgie,  et  est  revenu 
à  Constantinople  par  TArménie  et  TÀsie  mineure  ;  enfin,  il  a 
exploré  rArchipel,  a  vu  la  Grèce,  et  est  rentré  en  France  par 
ritalie. 

Daos  un  tema  où  les  regards  du  monde  sont  tournés  ver» 
rOrient,  un  vif  intérêt  s'attache  i\  la  peinture  des  mœurs  qui 
y  régnent,  des  intérêts  qui  se  le  disputent.  Parlant  les  langues 
de  cette  région,  M.  Fontanîer  a  vu  les  Turcs,  les  Russes,  les 
Grecs,  les  Persans,  au  milieu  de  commotions  qui  ne  sont  pro* 
bablement  que  le  prélude  de  grandes  révolutions  :  il  n'écrit 
pas  avec  son  imagination  et  peint  les  choses  comme  elles 
sont  ;  il  £ait  voyager  son  lecteur  avec  lut  et  le  laisse  juger 
l'orgueil  barbare  et  conGant  des  Turcs,  la  patience  des  Armé- 
niens, l'abaissement  et  fa  misère  des  rayas^  l'indépendance 
des  curdes,  l'ignorance  de  tous  ;  chemin  faisant,  il  éclaircit 
d'importantes  questions  de  commerce,  de  mœurs,  et  fournit  à 
la  politique  des  documens  précieux. 

Il  divisera  son  voyage  en  autant  de  volume»  distincts  qu'il 
a  vu  de  contrées  différentes  de  mœurs  ou  de  dominations^ 
Nous  avons  sous  les  yeux  le  volume  relatif  à  l'Asie  mineure. 
Embarqué  ù  Redout-Kalé,  M.  Fontanîer  a  pris  terre  tlTrébi- 
zonde,  s'est  rendu  à  Eneroum,  et  delà  est  venu  û  Constanti-^ 
nople  par  Rara^Hissor,  Sivas,  Tocate,  Amassla,  Tossia,  Bolo 
et  Nicomèdie. 

Nous  ne  saurions  suivre  M.  Fontanier  dans  la  description 
de  ccs^ contrées  pittoresques,  ni  dans  le  récit  de  ses  observa- 
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tions  :  voici  pourtant  une  atK'cdotc  qui  permet  de  juger  que 
le  sort  des  femmes  en  Orient  n*est  pas  toujours  conlbrme  aux 
idées  que  nous  nous  en  faisons. 

Pris  à  Amassia  pour  un  médecin^  M.  Fontanier  fut  prié 
par  un  habitant  d*aller  voir  sa  femme,  qui  était  malade.  «  Les 
femmes  d' Amassia,  dit-il,  passent  pour  les  plus  belles  de  la 
Turquie,  et  celle-là  avait,  parmi  elles,  une  ^ande  réputation 
de  beauté.  Son  mari  avait  habité  Constantinople,  et  s'était 
fait  nommer  musselim  d'Amassia,  sa  patrie;  mais  le  pacha  qui 
Pavait  institué  ayant  été  changé,  il  n'était  plus  qu'ajan.  Eu 
même  tems  qu'il  avait  perdu  le  commandement  dans  la  Ttlle, 
il  avait  perdu  l'autorité  dans  sa  maison,  où  sa  femme  régnait 
en  souveraine.  Elle  était  turcomane,  et  l'ambition  Tayait  por- 
tée il  s'unir  au  musselim,  qui  lui  avait  fait  un  riche  douaire  : 
le  musselim,  au  contraire^  avait  été  dépouillé  de  ses  biens,  et 
sa  femme  ne  lui  donnait  que  peu  pour  se  soutenir  :  plusieurs 
esclaves  nègres  la  servaient  tandis  que  celui-ci  n'avait  pas 
même  un  valet  pour  porter  sa  pipe.  Avant  d'entrer  dans  le 
harem,  le'  patron  eut  la  précaution  de  me  faire  rester  dans  la 
cour,  et  ce  ne  fut  que  lorsque  tout  fut  prêt  dans  Pintérieur 
que  l'on  m'introduisit.  La  dame  ne  se  dérangea  ni  pour  son 
mari,  ni  pour  moi;  il  était  diflicile  de  voir  une  femme  plus 
belle;  ses  bracelets  et  son  collier  étaient  garufs  d'émeraudes; 
elle  portait  une  robe  de  velours  brodée  en  or  :  sa  pipe  était 
garnie  de  diamans  ;  une  multitude  de  pierres  précieuses  or- 
naient ses  doigts  et  le  fermoir  de  sa  ceinture.  Dès  que  j'eus 
pris  place,  elle  ordonna  à  ses  négresses  de  m'apporter  la  pipe 
et  le  café,  et  se  plaignit  de  ses  maux  qui  me  parurent  plus 
imaginaires  que  réels.  Je  lui  conseillai  l'exercice  et  de  changer 
d'air. — C'est  cela,  me  dit-elle  ;  je  suis  la  fille  d'un  curde;  je  sais 
gravir  les  montagnes,  dompter  un  coursier;  jadis  j'errais  li- 
brement dans  la  campagne;  je  n'avais  pas  besoin  dHjn  voile 
pour  sortir;  et  que  peut  servir  un  voile  à  une  femme  honnête  ? 
Aussi,  je  vivais,  je  respirais  :  maintenant  il  faut  se  cacher, 
marcher  avec  gravité,  se  faire  suivre  par  une  troupe  d'escla- 
ves pour  voir  de  stupides  femmes  turques.  Oui,  l'air  me  fera 
du  bien,  et  surtout  la  liberté.  —  Le  mari  n'écoutait  pas  mes 
conseils  avec  une  satisfaction,  à  beaucoup  près,  aussi  vive 
([ue  sa  femme  :  elle  s'en  aperçut ,  et  lui  dit  brusquement 
(l'aller  commander  encore  du  café,  et  de  revenir  quand  on 
l'appellerait.  Il  sortit  et  nous  laissa  seuls^  Alors  la  femme  me 
dit  :  A  Tu  vois  bien  ce  vieil  animal,  c'est  lui  qui  est  la  véritable 
Cause  de  ma  maladie,  et  cette  maladie  n'est  que  l'ennui  de  le 
voir.  Il  est  malheureux,  et  quel  plaisir  de  vivre  avec  un 
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homme  qui  reste  à  la  TÎUe  sans  pouvoir  et  sait»  autorité,  qui 
n*a  rien  à  manger?  Mon  ûme,  n'y  aurait-il  pas  un  moyen  de 
ne  plus  ravoir  sous  les  yeux?  Tu  es  le  chef  des  médecins,  lu 
crème  des  docteurs;  n'aurais-tu  pas  quelque  médicament  qui, 
arec  Tnide  de  Dieo,  pût  m'en  délivrer?  Alors  je  retournerais 
à  la  campagne,  où  je  me  porte  si  bien,  et  j'abandonnerais 
celte  ville,  que  je  prie  Dieu  de  renverser.  »  —  On  voit  que, 
même  en  Orient,  il  y  a  des  maris  qui  ne  sont  point  maîtres 
chez  eux,  et  que  les  dames  turques  ne  craignent  pa»  de  poser 
clairement  les  questions  les  plus  délicates. 

M.  Fontanier  ne  nous  explique  pas  les  mœurs  de  l'Orient 
dans  ces  longues  dissertations  de  professeur  où  tant  de  gens 
se  montrent  de  nos  jours  habiles  à  composer  l'ensemble  d'un 
sujet  dont  ils  ont  entrevu  un  petit  coin  ;  il  nous  mène  chez 
les  pachas  d'Erzeroum  et  de  Sivas,  chez  le  cadi  d'Osmand jick, 
dans  la  caravane  d'Ali  Aga  ;  il  donne  toujours  des  faits,  rare- 
ment ses  opinions ,  laissant  au  lecteur  le  soin  de  s^'en  former 
lui-même.  C'est  ainsi  qu'il  faut  écrire  dans  le  tems  où  nous 
vivons.  •  J.  J.  B. 

Sciences  religieuses,  morales,  politiques  et  /Ustoriques, 

126.  —  *  De  l'entendement  et  de  la  raison;  introduction  à 
l'étude  de  la  philosophie,  par  J.  F.  Thcrot,  professeur  au 
collège  royal  de  France.  Paris,  iS5o;  Aimé  André,  quai  Ma- 
laquais,  n'  i3.  a  voU  in-8*  de  gxx-333  et  4^5  pages;  prix, 

14  fr. 

C'est  une  singularité  de  notre  siècle  positif  que  la  faveur 
accordée  aux  études  métaphysiques  par  tant  d'esprits  supé- 
rieurs. Peu  d'époques,  peut-être,  ont  vu  s'élever  des  discus- 
sions aussi  yives  sur  ces  matières  abstraites  et  ont  compté 
autant  d'ouvrages  remarquables  consacrés  à  leur  examen.  Un 
homme  de  talent  et  d'instruction  (M.  Dàmiroii)  a  entrepris  de 
retracer  l'histoire  de  la  philosophie  en  France,  au  xix*  siècle  ; 
il  y  a  deux  ans  à  peine  que  son  livre  a  paru  et  déjà  11  n'est 
plus  complet.  Parmi  les  travaux  dont  une.  nouvelle  édition 
de  cet  ouvrage  devra  faire  une  mention  particulière,  nous  ci- 
terons les  éloquente's  leçons  de  Al.  Cousin^  les  fragmens  de 
MM.  Royer-Collard  et  Jouffroy,  publiés  avec  les  œuvres  de 
l'écossais  Reid,  et  enfin  le  livre  que  nous  annonçons,  et  qui 
est  do  à  l'un  des  professeurs  les  plus  distingués  dont  s'honore 
aujourd'hui  l'enseignement  public.  Nous  nous  proposons 
d'examiner  bientôt  ce  dernier  ouvrfige  avec  rattontiôn  sé- 
rieuse et  impartiale  ù  laquelle  il  a  droit.  I, 
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1 27.  «—  Des  Écoles  des  petits  enfans  des  deux  seaesée  Vâge  de 
18  mois  é  6  ans  ;  de  rulilité  de  ces  Écoles  soiis  le  rapport  du 
développemefU  physique ,  moral  et  intellectuel  des  enfans ,  ôt 
leur  organisation,  des  Connaissances  qui  doivent  y  être  ensei- 
gnées et  du  iDode  d'instruction  qui  doit  y  être  suivi  ;  par  M.  le 
comte  DE  Lastetbib.  Paris,  1839;  Dureuil,  rue  Montmartre, 
n*  180.  In-8'  de  81  pages;  prix,  a  fr. 

1  a8.  —  Le  premier  Litre  de  lecture  composé  d*un  texte  gra* 
due  de  mots  (tune  j  de  deux  et  de  trois  syllabes  ;  précédé  d'un 
avertissement  sur  la  marche  d  suivre  dam  l* enseignement  de  ta 
lecture  et  de  l'écriturey  à  f  usage  des  mères  de  famille  qui  veu- 
lent enseigner  elles-mêmes  la  lecture  à  leurs  enfans;  par 
M.  le  comte  de  Lastetbib.  Paris,  1829;  Dureoil.  In-ia  de 
58  pages;  prix,  1  fr.  25  c. 

L'homme  ne  saurait  parvenir  au  degré  d'élévation,  de  di- 
gnité et  de  pouvoir  pour  lequel  il  a  été  créé,  si  l'éducation  ne 
vient  former  en  lui  de  bonnes  habitudes,  et  développer  les  fa- 
cultés intellectuelles,  morales  et  physiques  dont  la  nature  lui 
a  donné  tous  les  germes.  Mais  cette  éducation  ne  peut  assurer 
tous  les  résultats  dont  elle  est  susceptible,  qu'en  s'emparant 
de  l'homme  dès  sa  naissance^  C'est  dans  la  vue  de  remplir  ce 
but^  que  l'on  a  imaginé  ,  depuis  quelques  années ,  de  former 
des  Écoles  où  dés  enfans  de  l'âge  de  deux  ans  à  cehii  de  six 
reçoivent  une  instruction  appropriée  à  leurs  forces  et  à  leurs 
moyens.  Car,  malgré  les  préjugés  qui  existent  à  cet  égard,  la 
première  enfance  est  susceptible  de  recevoir  un  nombre  de 
connaissances  qui  s'acquièrent  sans  effort,  par  cela  seul  qu'elles 
frappent  les  sens  et  qu'elles  s'impriment  vivement  dans  sa 
mémoire.  L'atiteur  de  l'ouvrage  dont  nous  rendons  compte 
«1  cherché  non -seulement  à  convaincre  les  parens  de  toute  l'im- 
portance de  ces  écoles,  mais  il  a  indiqué  aux  personnes  qui 
voudraient  en  fonder  la  marche  qu'elles  avaient  à  suivre  pour 
former  le  caractère  des  enfans;  la  manière  dont  elles  devaient 
procéder  pour  leur  communiquer  de  l'instruction.  L'expé- 
rience a  prouvé  qu'on  pouvait  apprendre  aux  enfans  les  pre- 
miers élémens  d'une  grande  variété  de  connaissances  tel  que 
les  élémens  de  l'écriture,  de  la  lecture,  de  l'arithmétique,  de  la 
grammaire,  delà  géographie,  delà  musique ,  des  mathéma- 
tiques, des  sciences  naturelles.  On  emploie  pour  cela  divers 
moyens  et  diverses  méthodes  qui  sont  exposés  avec  détail  dans 
cet  ouvrage.  L'auteur  désirerait  que  des  Écoles  de  ce  genre 
fussent  établies  pour  les  enfans  des  classes  aisées.  Ce  serait 
cm  puissant  moyen  de  développer  les  facultés  des  enfaus,  et 
de  les  conduire ,  sans  obstacle,  aux  études  les  plus  profondes 
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quidoifent  occuper  le  tems  consacré  à  rînstnictîondes  jetnics 
^ns. 

Lepremiêr  L/t>ri  de  lecture  a  été  composé  dans  le  but  de  facili- 
ter la  lecture  aux  enfans.  M.  de  Lastejrie,  sans  s'attacher  à  au- 
cune méthode  spéciale^  a  voulu  rendre  ce  petit  ouvrage  propre 
à  rensei'fpoement  9  quelle  que  fût  la  méthode  dont  on  pourrait 
faire  usage.  Il  est  composé  de  petites  histoires  dans  le  goût  et 
à  la  portée  des  enfans,  dont  la  première  partie  n*est  composée 
que  de  monosyllabes;  la  seconde ^  de  mots  de  deux  syllabes 9 
et  la  troisième,  de  mots  de  trois  syllabes.  Cette  graduation 
nous  a  paru  très-propre  à  faciliter  la  lecture,  et  à  en  rendre  les 
progrès  plus  rapides.  L'auteur  a  tracé,  dans  un  discours  préli- 
minaire adressé  auxparens  et  aux  instituteurs,  la  marche  qu'ils 
avaient  à  suÎTre  dans  ce  genre  d'enseigement.  Il  a  indiqué  à 
cet  effet  divers  procédés  et  divers  moyens  qu'il  est  bon  d'em- 
ployer alternativement  afin  de  rompre  la  monotonie  et  le  dé- 
goût qoi  résultent  lorsque  la  marche  et  la  méthode  sont  con- 
stamment les  mêmes.  La  variété  est,  en  effet,  amie  de  l'enfance, 
et  ce  n'est  que  par  son  moyeu  qu'il  est  possible  de  fixer  l'atten- 
tion vacillante  du  premier  âge. 

Nous  croyons  que  ces  deux  ouvrages  peuvent  contribuer 
puissamment  aux  progrès  de  Tinstruction  des  enfans  auxquels 
on  doit  donner  les  premiers  élémens  des  connaissances.     Z. 

lag. — *  Tableau  de  là  consiltuiion  politique  de  la  monarchie 
françaiee  selon  la  Charte^  ou  résumé  du  droit  public  des  fran- 
çais; accompagné  du  texte  des  lois  fondamentales  et  de  docu- 
mens  authentiques  ;  par  A.  Mabvl.  Paris,*  i85o;  Achille  De- 
sauges, rue  Jacob,  n*  6.  In-8*  de  iv*744  P^g^^?  prîx^  10  fr. 
Voilà  un  ouvrage  étninemment  utile ,  et  qui  mérite  d'être 
examiné  avec  soin;  en  attendant  l'analyse  que  nous  nous  pro- 
posons de  lui  consacrer,  nous  nous  bornerons  aujourd'hui  à  rap- 
peler que  l'auteur  est  connu  déjà  par  des  travaux  consciencieux 
sur  divers  sujets  ;  ils  sont  une  garantie  du  soin  et  du  talent  avec 
lesquels  son  nouveau  livre  a  été  exécuté.  Il  comprend ,  outre 
xuïe  iniroduciian  j  suivie  de  la  déclaration  de  Saint^Ouen, 
et  du  texte  de'  la  Charte  constitutionnelle,  sept  titres  intitulés  : 
du  droit  public  des  Français;  des  formes  du  gouvernement 
du  roi  ;  de  la  pairie  ^  de  la  chambre  des  députés  des  départe- 
mens;  des  ministres  ;  de  l'ordre  judiciaire;  des  droits  partie 
culiers  garantis  par  l'État.  I. 

i3o.  —  Considérations  sur  la  législation  des  brevets  d* inven- 
tion j  par  Ch.  SALLAMDftovzE  DB  LA  MoBiiiix,  propriétaire  de 
la  manafacture  royale  d'Aubusson,  membre  de  la  Société 
d'encouragement.  Paris,  1839;  imprimerie  de  Crapelet.  In-B* 
de  1 1  o  pages  ;  prix ,  2  fr. 
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Le  ministre  du  comçiercc  et  des  manufacture^  seojUû)  le 
besoin  de  modifier  de  nouveau  la  loi  sur  les  brevets  d'inven- 
tions^et  il  avait  consulté  sur  ce  point  les  villes  de  manufac- 
turas. La  brochure  que  nous  annonçons  ç^t  le  résultat  d'uo 
rapport  fait  par  M.  Sallandrpuze,  à  une  commission  nommée 
pour  répondre  aux  vues  et  aux  questions  du  mimstre  du  com- 
merce. >'ous  ne  savons  pas  ce  que  de  semblables.  ren3eigne- 
mens  sont.devenus  depuis  la  suppression  de  ce  ministère.  Nous 
pouTons  seulement  affirmer  que 5  quand  il  n'aurait  fait  que 
provoquer  Timpression  des  vues  de  M.  Sallandrouze  et  de  la 
commission  dont  ce  dernier  a  été  Torganc,  il  aurait  déjà  été 
fort  utile  en  jetant  un  jour  précieux  sur  cette  partie  impor* 
tante  de  notre  législation  commerciale. 

L'auteur  publie,  sur  deux  colonnes,  les  questions  posées  par 
le  gouvernement,  d'un  côté,  et  les  réponses  de  la  coomiis-r 
sion,  de  l'autre.  Ses  réponses  sont  fpndées.sur  des  principes 
très-sains  d'économie  politique,  et  des  connaissances  très^po- 
sitives  dans  les  arts  manufacturiers.  L'auteur  s'est  mis  au 
courant  de  la  législation  des  autres  pays  sur  ce  point  ;  il  a 
connu  les  principales'  litiges  auxquelles  cette  législation  a 
donné  lieu.  Les  réponses  claires  et  nettes,  que  la  commission 
a  jugé  à  propos  d'adopter,  sur  les  enquêtes  du  xniuistre,  sont, 
suivant  npus,  la  meilleure  base. 4  donp|,er  à  la  législatiop  i^  in- 
tervenir. (  1  )  ,         , 

Alais  pourquoi  faut-il  que,  dans  c^  pays,  les  plus  louables 
motifs,  les  plus  judicieuses  discussions,  ne  se  résolvent  jamais 
en  mesures  exécutées?  Op  écrit  bçaucoup;  on  fait  betiucoup 
de  projets,  et  rien  ne  se  réalise.. Il  y. a  plusieurs  anpées  que 
les  capitalistes  et  les  propriétaires  fonciers  dem^ud^nt  un. ban 
code  hypothécaire  ;  le  commerce  soupire  après  uiie  loi  sur  les 
faillites;  et  les  lois  sur  les  faillites,  sur  les  hypothèques  reste- 
ront encore  pendant  des  années  dans  les  caf  toos  de^  ministè- 
res: mais,  en  attendant,  on  fera  des  ordonnances  sur  de^cou- 
yens  de  femmes,  sur  des  congrégation^  d'hon^mes,  et  sur  des 
missionnaires!  J.-b.  3- 

101.  —  ^  De  l' extinction  de  la  mendicité.  -^'Rapports  faits, 
les  27  mars  et  29  octobre  1829,  en  séance  tenue  par  le  Con-t 
seii  provisoire ,  chargé  des  tratuuw  préparaiolres  de  la.  fondation 
d'une  maison  de  refuge  et  de  travail  y  destinée  à  procurer  l* ex- 
tinction de  la  mendicité  dans  Paris  ^  par  M.  CocBiif,  maire  du 

(1)  11  est  fAcfaeax  que  l'aateor  n'ait  point  indiqué  ^d'adre^se  à  Paris, 
où  Ton  puisse  se  procurci-  sa  brocbure.  Les  fivrsonnes  qui  voudront  y  pui- 
ser des  renseigneroens  ne  sauront  où  se  la  procurer. 
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doôtième  arroodissement  de  Paris,  membre  et  rapporteur  de 
œ  Comeil.  Paris,  iSag;  Alexandre  Mesnier.  In-8*de  107  pa- 
ges; prix  9  a  fr.  5o  c,  an  profil  des  sq>t  écotes  primaireif  fon^ 
iféesptar  M*  Cochin^  rue  Pascal  et  rue  Saint-Uîppolyte,  fau- 
bourg Saint- Marceau,  (toj.  Rm.  Ene,,  t.  xtii,  pag.  483V 

Les  deux  rapports  de  M.  Cochin ,  également  dignes  d'élo- 
ges^ présentent  des  différences  remarquables,  en  raison  du 
tems  où  ils  furent  rédigés  :  au  mois  de  mars ,  tout  le  monde 
était  d'accord,  toutes  Tes  Tolontés  secondaient  les  intentions 
du  chef  de  la  police  d'alors  ;  la  tdche  imposée  à  M.  Cochin 
était  laborieuse,  sans^doule,  mais  sans  autres  difficultés  mo- 
rales que  celles  qui  tenaient  à  la  chose  même ,  à  la  nature  du 
mal  auquel  on  roulait  remédier;  au  mois  d'octobre,  des  ré- 
sistances extérieures  se  font  déjà  sentir;  il  faut  réfuter  des  ob- 
îections,  repousser  d'injustes  reproches,  employer  ft  se  dé- 
fendre une  partie  des  forces  que  l'on  eût  consacrées  à  la 
constniction  de  l'édifice  projeté.  Le  second  rapport  est  dono 
celui  qoi,  dans  les  circonstances  actuelles,  mérite  une  atten- 
tion plus  spéciale,  et  par  ce  motif  nous  allons  essayer  d'en 
donner  une  idée  â  nos  lecteurs. 

«J'ai  essayé,  dans  un  premier  rapport,  d'indiquer  la 
place  que  doit  tenir  la  maison  de  refuge  et  de  travail  parmi  les 
élablissemens  hospitaliers  d'une  grande  ville.  C'était  avec  hé- 
sitation que  j'abordais  la  description  d'une  maison  qui  n'exis- 
imt  pas  encore,  qui  n'avait  nulle  part  de  modèle,  et  dont 
l'utilité  seulement  me  paraissait  démontrée;  votre  approba- 
tion est  venue  encourager  mes  efforts. 

uLe  projet  que  nous  méditions,  l'année  dernière,  va  rece« 
.  voir  son  exécution.  Les  mendians  qui  fréquentent  les  rues  de 
la  capitale  pourront  être  réprimés ,  dans  le  cours  de  l'hiver 
qui  s'approche  ;  et,  si  ce  nouveau  régime  procure«d'utiles  ré- 
sultats dans  intérêt  de  la  sûreté  publique  et  de  la  bienfaisance, 
j'aime  A  penser  que  de  nouveaux  moyens  viendront  assurer 
la  durée  d'un  établissement  précaire  jusqu'à  présent  dans 
son  existence.  • 

Après  ce  préambule ,  M.  Cochin ,  reprenant  les  divisions  de 
son  sujet  telles  qu'elles  sont  établies  dans  son  premier  rap- 
port \^iiude$  général4$^  ou  ensemble  de  l'établissement;  res" 
towtcn  nu  compëHhUité;  moyens  d*exé€ution)j  examine  d'abord 
quelles  furent  les  causes  qui  firent  échouer  l'établissemeni 
des  dépôts  de  mendicité  dont  le  code  pénal  suppose  l'existence. 
«C'est  en  réfléchissant  sur  les  moyens  de  revenir  à  Texécution 
des  lois  (pi^s  nous  a  paru  nécessaire  d'organiser  trots  sortes 
d'établîssemens  pour  arriver  ù  l'extinction  de  la  mendicité  : 

t.  uv.-riviixa  i83o.  %y 
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d^abordy  établissemtnt  de  prévcntiot»  on  crexamofv,  dëslii;è 
à  procurer  la  conauis!^aQC'e  de  la  position  du  luendî.iBt,  et  à 
le  diriger,  a|itajil  que  possible,  ver»  une  existence  sociale  :  ce 
^era  la  maison  de  refuge  et  de  travail  ;  secondement,  ètabH.H- 
bernent  de  correction  :  ce  sera  ta  prison  ;  Irobîèinefltient,  et»* 
bli^sement  de  séquestration,  pour  le  mendiant  endurci ,  dan- 
gereux, obstiné  :  ce  sera  le  dépôt  de  mendicité.^  Le  rapportent 
détermine  avec  précision  le  caractère  de  chacun  de  ees  ^la- 
blissemens ,  et  lait  voir  qu'ils  s^accordent  parlaitement  avec 
les  dispositions  du  code  pénal  (cMticlcs  274  et  2^5);  il  s'atta- 
che, surtout,  à  exposer  des  notions  ^usten  et  complètes  sur  les 
maisons  de  refuge  et  de  travail  dont  Paris  aura  donné  rexeni- 
plu  et  le  modèle,  et  siur  les  oHets  qu'elles  pn)duiront,  si  leur 
infliicnre  n'est  point  contrariée.  «  Ainsi  conr-ue ,  la  niaUon  de 
refuge  échappe  à  tous  les  reproches,  et  coacourt  à  la  ré^i- 
lière  administration  dp  tous  les  secours  publics.  Auxiliaire 
puissante  des  maisons  de  secours,  établies  parles  bur^ux  de 
eharité^,  on  y  reçoit,  comn^  dans  ces  màlsoùs ,  la  cohfidenct; 
du  malheur  avec  l'iiUcntion  de  le  soulager  et  d'en  détruire 
les  causes  :  mais,  à  la  différeiice  de  ces  pieuses  maisons,  on 
y  recueille  la  déclaration- des  circonstances  qui  entourent  1% 
mendicité,  et  de  cette  déclaration,  suivie  d'un  examen  at- 
tentif, résulteront  des  aveux  qui  devront  établir  ou  foire  dist- 
paraître  la  culpabilité,  en  sorte  que  le  coupable  seul  sera 
puni  par  les  trlb4Jnaux,  tandis  cpie  le  niendiant  non  coupa- 
ble sera  traité  avec  bienveilLince.  Celte  perpétuelle  informa- 
tion  des  causes  qui  font  tomber  ou  retiennent  dans  l'indigen;  o 
une  portion  nombieuse  de-  lu  population  ne  peut'manqocr  (!e 
j/eter,  par  la  suite,  un  grand  jour  sur  la  conduite  des  indivi- 
dus qui  compos.ent  une  classe  inquiétante  pour  la  société,  cl 
ces  renseiguemens  seront  également  utiles  à  l'autorité  qui 
suiTeille  les  meadians ,  aux  personnels  charitables  qui  les  as- 
sistent^  et  aux  législateurs  qui  arriveront  plus  promptemcnt 
ù  faire  les  calculs  nécessaires  pour  déteiimncr  les  devoirs  iht 
gouvernement  et  des  citoyens  envers  les  classes  indigentes  et 
ipalheureuses.  » 

Jll.  Cochin  nous  parait  s'être  trompé  sur  un  point  :  on  va 
juger  si  cette  erreur  peut  lui  être  reprochée.  Il  regarde  comuic 
tout-à-fait  improbable  la  supposition  que  l'autorité  publique' 
refuse  de  seconder  le  nouvel  établissement.  #  Je  repousse  Li 
supposition  du  défaut  de  prohibition  do  la  mendicité  de  la 
part  de  l'autorité  administrative  et  judiciaire.  Vous  n'avex  iKi* 
oublié  que  c'est  la  population  entière  de  Parût  qui  a  so«t»<  i-tt 
poiu-  êli'c  délivrée  des  mendians  :  vous  n'«iv€z  pas  oublié 
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tftMs  te  sont  les  corps  judiciaires  et  les  hauts  fonctîonunircâ 
qui  ont  donné  le  premier  exemple  d'une  souscrîpjîon  géné- 
rale, et  d*une  éclatante  approl)ation  ù  cctlc  mesure  :  tenons  donc 
pour  certain  que  les  lois  seront  exécntécs,  que  les  mcndîan/; 
seront  poursuivis  par  la  crainte  du  ch/ltiment ,  par  les  rccher» 
ches  de  l'autorité  municipale,  et  prcparon?  un  asile  pour  leur 
értter  les  rigueurs  de  ces  poursuites.  Mais  enfin,  je  veux  bien 
Supposer  pour  un  moment  que  la  mendicité  ne  sera  plus  in- 
quiétée :  on  peut  assurer  du  moins  qu'elle  ne  sera  jamais  au- 
torisée au  point  de  faire  devenir  mendiante  toute  la  dusse  in* 
digeote  et  malaisée  ;  et  dans  ce  cas,  la  maison  de  trayail  serait 
encore  une  création  digne  de  toute  votre  attention.  » 

Nous  avons  multiplié  les  citations,  parce  que  les  écrits  aussi 
importans  que  celui-ci  ne  doivent  être  jugés  que  sur  des  piè- 
ces justificatives.  Après  avoir  expose  Fétat  de  la  comptabilité, 
les  moyens  d'exécution  adoptés  et  ce  qu'on  a  déjà  l'ail,  M.  Co- 
ehin  passe  au  résumé.  «  Le  plan  d'une  maison  de  refuge  a  été 
développé  dans  un  rapport  imprimé  qui  n'a  point  trouvé  de 
contradicteurs  :  trois  journaux  seulement  en  ont  parlé  (le 
Courrier  français^  V Universel,  la  Revue  Encyclopédique) ,  tons 
trois  en  ont  adopté  les  bases.  La  souscription  ne  s'est  point 
élevée  à  une  somme  suflisante  pour  procurer  l'acquisitiou  A 
perpétuité,  et  la  fornintion  d'un  établissement  assez  t  ousidé- 
rable;  mais  sculemeut,  pour  en  procurer  l'e.^sai,  pendant 
quelque  tems,  à  titre  d'expérience.  Un  sacrifice  ù  peu  près 
égal  à  la  première  souscription  suffirait  pour  rendre  l'établis- 
sement perpétuel,  par  racqui:^ilion  de  Timmeuble  qui  se 
trouve  déjà  disposé  et  meublé  pour  tous  les  services  néces- 
saires à  une  maison  de  reloge  et  de  travail.  M.  de  Bku.eymk 
continuera  d'ea^tre  l'adminislrafeur,  sons  la  direction  et  la 
surveillance  du  conseil  provisoire  cbargé  des  travaux  prépa- 
ratoites,  autant  que  durera  cet  état  provisoire....» 

Eî^pérons  que  cet  état  ne  durera  pas  long-lems,  et  que  les 
habitans  de  la  capitale  ne  laisseront  pas  imparfaite  une  aussi 
louable  entreprise  que  celle  de  faire  disparaître  le  fléau  de  la 
mendicité.  N. 

i3a.  —  *  Essai  sur  ^histoire  des  enfans  trouvés  depuis  (es 
ienvt  les  ptus  anciens  jusqu*d  nos  Jours  ;  par  M.  de  Govroff, 
conseiller  d'État^  recteur  de  l'Université  de  Saint-Pétersbourgi 
Paris,  iSîiq;  au  bureau  à\x  J oumnt  des  Connaissances  usuelles^ 
rue  de  Grenelle,  Faubourg-Saiut-Germain,  n*  59.  In-8' de 
17a  pages;  prix,  4  fr. 

Ceci  est  l'iniroducUon  d'un  ouvrage  qui  portera  pour  titre  : 
Recherches  sur  les  en  fans  trouvés  et  les  enfans  illégitimes,  en  Rus^ 
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$ie  et  dans  le  reste  de  f  Europe.  Le  prospectus  de  cel  oavfa^ 
fut  distribué,  au  mois  d'août  dernier,  a^ec  la  Revue  Enrydo- 
pédique;  et  l'on  j  remarqua  ce  fait  curieux  9  que  les  hos- 
pices ouverts  aux  eufans  trouvés  n'ont  servi  qu'à  en  multi- 
plier le  nombre  ;  et  cet  autre  fait ,  que  de  tels  hospices  ne  se 
rencontrent  que  dans  les  pays  catholiques.  Les  pays  protestaw 
les  repx>ussent  invariablement^  posant  en  principe,  q«e c'est 
aux  mères,  à  défaut  d'un  père  connu,  qu'estdévoiu  le  soin  de 
leur  progéniture.  Le  résultat  était  facile  à  prévoir  :  le»  filles 
sont  d'autant  plus  sévères  sur  leur  conduite,  que  les  suites  ea 
retombent  sur  elles-mêmes.  Aussi,  les  pays  protestans  offrent- 
ils,  en  général,  l'exemple  d'une  conduite  plus  régulière  ;  et  il« 
sont  préservés  de  la  peste  des  hospices  d'enfans^  trouvés  éle- 
vés aux  frais  de  l'État ,  établîssemens  qui  menacent  de  deve- 
nir, pour  la  France,  une  plaie  presque  aus.^^i  dangereuse  quç 
la  taxe  des  pauvres  l'est  pour  l'Angleterre  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'introduction  que  M.deGouroff  publie 
aujourd'hui  de  son  grand  ouvrage  est  très-propre  ù  nous  donner 
une  haute  idée  de  ce  qu'il  sera  ;  elle  est  intéressante  pour  ks 
lecteurs  de  toutes  les  nations  qui  seront  curieux  de  connaître 
les  mœurs  et  la  législation  des  peuples  anciens,  de»  peuples  du 
moyen  fige,  des  nations  asiatiques  et  américaines,  relativement 
i\  cette  partie  de  notre  espèce,  qu'on  introduit  dans  le  moad^ 
par  contrebande,  et  sans  l'avoir  consultée,  et  qu'on  a  toujours 
traitée  avec  plus  ou  moins  de  barbarie.  Celte  introduction  e^^t 
diviséeen  douze  chapitres,  qui  font  connaître  la  manière  dont  ou 
considérait  chei  les  anciens  Tavortement,  l'infanticide,  l'expo- 
sition ou  l'abandon  des  eiifans;  quel  a  été  le  sort  de  ces  p{iu« 
vres  petites  créatures  depuis  l'introduction  du  christianisme» 
et  quel  il  est  encore  chez  un  grand  nombre  de  nations. 

On  ne  peut  se  dissimuler  que,  chez  les  peuples  les  plus  po- 
licés de  Tantiquité,  le  sort  des  enfans  illégitimes  (  quand  iU 
se  trouvaient  avoir  pour  parens  des  personnes  dépourvue»  de 
moralité,  ou  très-pauvres)  était  assez  semblable  à  celui  que 
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diiite«  De  le  lÎTrent  pa«  probablemeot  fiaifténieot  à  des  booimosquî  ne 
■ont  pti  libres ,  oa  en  qui  ellei  ne  recoDoaÎMeot  pas  assez  de  nu>ralité 
puur  couvrir  leurs  fautes  par  le  mariage,  ou  du  moins  pour  prendre  si:r 
eux  le  soin  de  leur  enfant.  Aussi,  cemarque-t-on  que  les  mariages  y  sont 
rarement  stériles;  te  qoi  peot  faire  soupçonner  de»  épreuvei  préa- 
lables. 
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r<m  réservait  aux  petits  chats  et  aux  petits  chiens  dont  les  por- 
tées parai.Hscnt  trop  nombreuses.  Les  pères  avAient,  en  géné- 
pi, le  droit  de  Vie  eC  d«  mort  sur  leurs  enfons;  et,  pour  ks 
enfans  abandonnés 9  leur  sort  était  resclava^e.  Chez  les  Hé- 
breux, et  depuis  Tintroduction  du  christianisme,  leur  desti-^ 
née  Alt  uo  peu  moins  o^sérable,  et  Ton  peut  dire,  à  ce  su- 
jet, que  les  Barbares  qui  envahirent  Tempire  romain  (brent 
moins  barbares  que  les  peuples  dviUsés'  qu'ils  vainquirent. 
Ils  déptojèrent  une  très-grande  sévérité  contre  rinfanticide, 
€t  même  contre  Tavortement  volontaire,  qui,  cependant,  ne 
porte  attemte  qu^à  un  être  non  développé,  dépourvu  de  sen- 
sibilité, et  dont  Fexistence  cesse  sans  plus  d'inconvéniens 
que  si  elle  n'avait  jamais  eu  lieu,  surtout,  sans  la  douleur  qui 
constitue  la  criminaKtè  d'un  tel  acte.  Au  reste,  c'est  dans  l'ou- 
trage même  qu'il  faut  voir  sous  quel  point  de  vue  les  légis- 
Inteurs  de  diverses  époques  ont  envisap^éces  pratiques,  et  le  ju- 
gement que  Ton  peut  porter  sur  leurs  motifs.  Telle  qu'elle  est, 
c^tte  introduction,  qui  forme  im  véritable  ouvrage,  donne 
nne  haute  idée  de  Pérudition  et  de  la  philantropie  de  son  au- 
tour. J,  B.  S. 
'  i55.  —  Dtt  dynasties  égyptïtnnes^  par  M.  d«  Bovbt,  ancien 
archevêque  de  Toulouse.  Paris,  1829;  J.-J.  Biaise.  In-d"  de 
220  pages  ;  prix,  5  fr. ,  et  6  fr.  par  la  poste. 

C'est  une  vieille  querelle  entre  les  chronologîstes ,  que  la 
mtceession   immédiate  l'un  à  l'autre  des  rois  qui  composent 
Its  trente  dynasties  égyptiennes,  et  conséquemment  la  succès* 
sîon  des  dynas^tres  elles-mêmes.  Il  y  a  long-tems  que  les  dé- 
fenseurs dû  christianisme  ont  attaqué,  ù  cet  égard^  Manéthoir, 
comme  donnant,  par  ses  dynasties  sactessîtes^  une  série  de 
fems  historiques,  beaucoup  plus  étendue  que  ne  le  comporte 
la  chronologie  biblique  ;  ces  défenseurs  en  ont  donc  conclu  , 
tout  en  admettant  le  nombre  des  dynasties  de  Manéthon  et  des 
rois  qui  appartiennent  ù  chacune  d'elles,  que  la  plupart  de  ces 
dynasties  furent  contemporaines,  l'Egypte  étant,  pour  les 
tems  reculés,  divisée  en  royairaoe  de  Mf  niphis,  de  Thèbes,  de 
Mendès,  etc.,  ce  qui  se  déduit,  disaient-ils,  du  titre  de  dy- 
imstie  memphyte ,  thèbaine ,  mendésienne ,  etc. ,  donné  par 
ManëthoQ  lui-même  à  ces  diverses  dynasties.  Cette  opinion 
n'est  pas  nouvelle  :  elle  a  été  renouvelée  des  chroniqueurs 
chrétiens  grecs  du  moyen-âge ,  par  Guérin  du  Rocher,  Mars- 
ham,  Chapelle,  Bonnaud,  et  répétée  depuis  par  tous  ceux  qui 
ont  eu  peur  des  listes  de  Manétnon ,  conservées  par  Eusèbe , 
éréque  de  Césarée,  Jules  l'africain.  Le  Syacelle,  etc.  C'est  ce 
même  système  que  M.  de  Bovet  reproduit^  en  grande  partie, 
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eu  y  UjOiitatil  toulcfni:)  des  ccnsi  h'Tiiiionâ  qui  lui  éonl  propn"», 
cl  en  se  livrant,  u^  ec  un  ton  de. politesse  trop  rare  dans  les  dis- 
enssinns  scientifiques  y  à  rctamcn  critique  des  inductions  que 
fes  dcconvtries  nouvelles  dans  riirchénlttgie  égyptienne  ont 
pu   produire  en  faveur  de   M  une  thon  ;  il  lui  semble   que 
MM.  Clianipollion  (car  ce  sont-lù  les  adversaires  que  M.  de 
Bovet  s*atlac]ie  particulièrement  à  coin]>attre}  ont,  dans  leurs 
travaux  si  connus  sur  les  monuniens  égyptiens  (i),  attribué 
A  Manétlion  trop  d*autonté-.  S^il  nous  était  permis  de  nous 
mêler  à  cette  discussion  relative  lux  tems  primitifs  de  Fbis- 
toire  de  la  (  i\  ilisation ,  nous  dirions,  i"  qifil  nous  semble  r^ 
sulter  des  rr cherches  chronologiques  de  M.  Champollion-Fi- 
geac,  appuyées  sur  Tin  terprctati  on  donnée  par  M.  Ch^mpollion 
le  jeune,  des  inscriptions  hiéroglyphiques  poitunt  des  noms 
de  rois  cl  des  dates  nombreuses  de  leurs  régnes,  qu'il  existe 
des  monunirns  égyptiens  contemporains  de  tous  les  règnes 
donnés  par  Manéthon,  depuis  Alexaudre-Ie-Grand  jusqu'à  la 
seizième  dynastie  inclusivement,  en  remontant  ainsi  des  teins 
les  plus  moiiernes  vers  les  plus  anciens;  a*"  qu'il  est  impos- 
i^ible  de  conclure  de  l'étude  de  ces  nronumens  autre  chose  que 
la  succession  réelle  des  rois  de  cette  seizième  dynastie  et  des 
suivantes  ;  5*  que  l'existence  de  cette  seizième  dynastie  ne  peut 
être  niée,  puisqu'elle  est  formellement  reconnue  comme  con- 
temporaine d'Abraham  par  Kiisèbe ,  et  que  nous  pourrionsaiosi 
opposer  le  sentiuîent  de  l'évcqiie  de  Césarécau4''siècle,à  celui 
de  l'arche  V  cque  de  Toulouse  au  xix*  ;  4"  enfin,  que  MM.  Cham- 
pollion,  eu  cherchant  à  restituer,  ù  Manéthon  la  conûance qu  il 
mérite,  «l  que  l'autorité  des  monumens  iui  concilie  irrévoca- 
blement j'  regard  de  celle  seizième  dynastie  et  de  celles  qui  lui 
suce  r  le  ni  il  jusqu'à  Tinva^sion  de  TK^^ypte  par  les  Perses,  et  cn- 
suile  par  les  Grecs,  ne  se  sont  écartés  en  rien  des  règles  de  la 
criti(;jc  historique,  règles  d'après  lesîluelles  nous  croyons  ù 
la  chronologie  des  Grecs  j  à  celle  dc^  Uoniains  ,  à  celle  même 
des  rois  de  France;  car,  enfin,  celle  de  l'Egypte,  comme  cette 
dernières,  est  fondée  sur  rautorité  des  écrivaips  et  des  monu- 
meus  de  l'antiquité  ,   et  cette  autorité  doit  être  d'une  égale 
\aleur  partout  où  elle  se  retrouve  dans  toute  sa  plénitude. 
UesUnt  les  quinze  autres  dynasties  de  Manéthon,  antérieures 
à  la  .seizième  reconnue  par  Eusèhc  ;  nous  ignorons  ce  que  les 
nouvelles  recherches  en  Egypte  pourront  nous  apprendre  à 

(i)  Vovez  Icf  Lettres  au  due  deBbeas^  retativex  auao  nummment  hfttort" 
quê»  du  atusiô  égyptien  dé  Turin,  Paria,  Firmin  Dîdot.  s  Tol.»aTfsc  allai  ; 
prii,  iS  fr. 


^^ 


leur  èjj^nrtJ ,  i*rsur  les  Icms  «|u^c!!es  rnihriMî^ciil  ;  innis,  jmhu* 
I.OUS  rapprocher  des  idées,  ri  en  (|iieh|tic  sorte  des  sciitîmcn.^ 
de  M.  de  Rovet,  noii!*  dirons  qn*il  y  a  de  la  place  pour  bien  df3» 
rois  entre  IV'poquc  d'Âbruhiim ,  cunlemporaîn  de  ta  seirJ^me 
dynastie,  selon  Kiisèbc*  cl  l*êpoqiie  assignée  au  déln«^e>,  c'est- 
H-ctire,8ept  à  huit  «iècles  an  moins.  On  peut  donc,  ce  nous 
t»eiid>le,  croire  en  tonte  ccinstioncc  4  Manélhon  pour  les  têtus 
o«'i  des  monumcns  connus  de  toute  TEurope-  savante  cor- 
rolM>rent  le«tistefi  royales.  Il  n'est  donc^  ce  nous  st*n»bleenrorts 
d'aue^in  intérêt  de  remettre  Manéthon  en  «Hat  de  préveittlou 
«l'erreur  et  de  mensonge,  pour  avoir  fidèlement  reprodiiîf, 
-i*  le  système  officiel  de  la  chronologie  égyptienne  <|  selon  les 
Égyptiens,  en  ce  qoi  concerne  les  supputations  tout-a-faît 
«ny ihologiques  des  époques  premières,  et,  a*  les  annales  véii- 
diques  de  cette  illustre  nation  pour  les  tems  réellement  histo- 
riques. En  étudiant  à  fond  les  listes  et  les  fnigiiiehs  qui  nous 
testent  de  Manéthon ,  éclairés  pur  les  résultats  tirés  de  l'étude 
critique -des  moniimens,  on  s'assurera  qu'il  ne  mérite  aucune 
des  accusations  accumulées  sur  lui  depuis  dix  siècles.  Avec  de 
la  bonne  foi  dans  K  discussion,  les  questions  historiques  sont 
«lébarroAsées  des  points  d'ordinaire  les  plus  épineux.  M.  de 
ik)vet  en  donne  plus  d'une  ibis  la  preuve  dans  ses  écrits,  par 
la  modération  de  sa  critique.  S'il  n'éclutrcit  pas  les  difficultés , 
iMes  aliorde  du  moins  avec  franchise;  mui^  noua  ne  pensons 
pas  qu'il  ait  réussi  à  prouver  que  l'histoire  de  l'Égyple  n'est 
qu'un  travestissement  de  rhisto-re  des  Hébreux  ;  que  Menés 
«'est  anti*e  chose  q*'lc  Noé,  et  Aniusis,  Nabnchodonosor,  La 
véritable  critique  historique  a  r-enoncé  depuis  long^eiîw  àccs 
4if:similaUons4  ainsi  qu'à  considérer  la  nation  égyptienne,  qui 
n  construit  les  plus  grands  monument  du  monde ,  comme 
formant  trois  ou  quatre  royaumes  aussi  ptrîssans  -que  celui 
d'Yvetot.  On  a  enfin  laissé  tourner  la  terre  autour  du  so- 
leil ;  on  laissera  aussi  sans  doute  Manéthon  et  les  monumcns 
égyptiens  nous  enseigner  ce  que  nous  ne  savions  pas  bien 
jusqu'id,  et  sans  dounnage  pour  aucune  des  parties  de  l'ordre 
public.  Dan»  la  chronologie  des  Septante,  il  y  a  de  la  place 
pour  tontes  les  histoires  véril>able^  du  monde  entier.      V.  A. 
lô/i,  —  *  Histoire  de  la  régt^nération  de  l'Égjrpfe;  Lettres 
écrites  du  Caire  à  Ai.  le  comte  AUxamlre  de  Luhorde ,  membre 
de  la  Chambre  des  députés,  par  Jules  Plakat,  ancien  officier 
de  rartillerie  de  la  gnrdc  impériale  ,  et  chef  d'état-^  major  nu 
service  du  pacha  d'Éj«y pie.   Pari."*,   i83o;  Barl)Czat,  rne  des 
Beaux-Arts.  ln^S**  de  Sjr-î  pages,  avec  cartes,  plans  et  gra 
¥ure;  prix,  7  (V. 
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tes  détail»  qui  ont  été  publiés  dernièremmit  (rojr.  A- 
dfxsusj  p.  309  )  sur  les  innovations  introduites  par  If 
pacha  d'Egypte  dan^  l'administration  et  le  gouyernement 
de  ce  pays  ont  singalièrenient  occupé  Tesprit  public.  lU  ont 
été  proclamés  avec  Taccent  du  triomphe,  soit  par  les  hommes 
qui  croient  &  une  marche  continue  et  universelle  dn  monde 
vers  un  état  meilleur,  soit  par  ceux  oue  leurs  intérêts  ratta- 
chent de  quelque  manière  à  T Afrique.  Chacun  d'eux^s'est  per- 
suadé que  la  main  puissante  de  Mehémet  allait  Imposer  en  mm 
jour  à  cette  vieille  terre  ta  civilisation  européenne  tout  entière. 
Des  hommes  qui  ont  à  cet  égurd  une  gninde  autorité,  p^Ht» 
qulk  connaissent  TÉgypte,  ont  encore  échauffé  Tenlhou- 
siasme  général  en  paraissant  le  partager.  —  Certes,  nous  ne 
voulons  point  nier  que  ces  iQiM>vations  soient  fort  henreuset 
pai^e  qu'elles  laisseront  des  germes  capables  de  se  dévelop^ 
per  plus  tard.  Nous  ne  niefons  pas  non  plus  q«e  le  pacha  n'ait 
montré  une  rare  vigueur , d'esprit,  une  grande  force  de  vo- 
lonté, une  singulière  indépendance  des  préjugés  de  sa  race  et 
de  sa  religion.  Mais  nous  pensons  qu'on  a  poussé  trop  loin 
l'admiration  soit  pour  les  talens  personnes  du  vice-roi,  soit 
pour  ce  qu'il  a  lait  et  pour  l^s  conséquences  futures  qui  en 
peuvent  résulter.  Chacun  conviendra,  par  exemple,  que  ses 
lumières  en  économie  politique  ne  sont  pas  fort  étendues  :  il 
suflh,  pour  s'en  convaincre,  de jeterles  y^iix  sur  Tétat  d'épui- 
sement où  son  système  de  monopole  a  réduit  l'Egypte;  il  est 
clair  qu'en  continuant  sur  ce  piorf,  en  accaparant  pour  lui 
seul  le  commerce,  llndustri^  et  même  l'agncuhure  de  tout 
k  peiq»le,  il  laissera,  i  sa  mort,  TÉgypte  plus  faible  qu'il  ne 
l'a  trouvée.  Son  système  de  perception  d'impôt  est  absurde, 
le  mode  de  recrutement  pour  l'année  n'est  guère  plus  rai* 
sonnable,  et  l'on  sait  quels  singuliers  moyens  de  conviction  il 
emploie  pour  persuader  ses  sujets  de  l'utilité  des  canaux  et 
des  autres  entreprises  de  bien  général. 

Mais  supposons  que  tous  ces  maux  soient  le  résultat  né- 
cessaire d'un  changement  brusque  et  radical;  il  nous  semble 
que  c'est  se  hasarder  beaucoup  que  de  prédire^  avec  autant 
d'assurance  qu'on  l'a  fait,  les  desUnées  de  l'Egypte  civilisée. 
Quoique  nous  ne  voulions  point  répéter,  après  mille  autres, 
que  la  ^  race  ottomane  est  essentiellement  ineititUahUg  soit 
conmie  race,  soit  comme  communion  reliffieusé^  nous  pen- 
sons qu'il  conviendrait  d'examiner  si,  réellement,  cette  im- 
possibilité n'existe  pas;  si,  du  moins,  le  climat  et  bei^ncop 
d'autres  circonstances  ne  donneront  pas  toujours  aux  babitans 
de  ces  contrées  une  antipathie  profonde  pour  la  civilisation. 
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telle  ifoe  «ons  reotend^ons,  C*e8l-&-dire,  pour  la  rie  euro- 
péenne; et,  jtt  Ton  rent  à  toute  force  faire  des  calculs  d'arenfr, 
on  derrait,  ù  notre  aris,  s*attacher  ù  les  baser  sur  des  faits,  et 
A  étudier  ces  faits ,  si  Ton  ne  les  connaît  point.  Il  en  est  un 
que  personne,  pas  même  ceux  qui  ont  habité  long-tems  VÈ" 
gjpte,  n*a  daigné  prendre  en  considération,  et  qui  parait  pour- 
tant deToir  exercer  une  grande  influence  sur  la  suite  des  été- 
némens.  Noas  voulons  parler  de  la  population  indigène, 
cophte  et  arabe.  Écoutons  sur  ce  sujet  l'auteur  du  livre  que 
nous  annonçons. 

«  La  nation  arabe,  dédaignée  dans  les  hauts  emplois,  habi- 
tuée au  joug,  mais  détestant  le  pouroir  des  Turcs,  pouvait 
se  plier  fiicilement  aux  impressions  nouyelles^  qui  d'ailleurs 
partaient  de  Tautorité.  On  a  remarqué  qu'elle  mettait  plus  fa- 
cilement de  côtelés  préjugés,  que  son  attention  était  plus 
soutenue,  et  qu'avec  moins  d'orgueil  et  de  décorum,  elle  était 
susceptible  de  toute  espèce  d'instruction.  Ses  rapports  avec 
les  £aropéens  sont  très-doux  ;  la  religion  même  semble  à 
peine  faire  une  ligne  de  démarcation  ;  et  son  moral,  affaibli 
par  l'esclavage,  pourrait  se  retremper  en  peu  d'années.  Pour- 
quoi donc  n'avoir  pas  cherché  à  relever  de  suite  cette  nation 
capable  d'occuper  son  rang  dans  le  monde?  Pourquoi  ne  pas 
la  mettre  au  moins  de  niveau  avec  le  corps  social  des  Turcs 
égyptiens^  Il  n'est  personne  qui  n'en  devine  la  raison  : 
l'amour  de  la  civilisa^on  chét  un  turc  n'a  pas  encore  été 
jusqu'à  exposer  le  régime  despotique  à  une  attaque  nationale. 
Alors  les  projets  de  régénération  sont  établis  sur  un  faux 
principe,  à  moins  que  le  teilis  et  les  demi -mesures  ne  soient 
chargés  d'amener  Insensiblement  la  fosioii  des  deux  castes.  » 

Rapproches  de  ce  passage  celui  (p.  1^)  où  l'auteur  parle 
de  kl  mflFnière  dont  la  race  turque  se  recrute  et  se  perpétue  en 
Egypte,  où  II  lait  voir  Comment  elle  n'y  a  pas  pris  et  ne  pourra 
jamais  y  prendre,  tant  que  les  mêmes  causes  subsisteront, 
les  racines  de  famille,  d'hérédité ,  de  légitimité  de  conquête 
et  de  possession,  et  vous  compreodrex combien  il  est  impor- 
tant de  foire  attention  à  cette  population  indigène,  à  laquelle 
nul  n'a  songé; 

On  trouTera  dans  le  livre  de  M.  Planât  beaucoup  d'autres 
renseigoemens  curieux,  et  qui  contribueront  ù  faire  tomber 
beaucoup  d'illuaions.  On  y  puisera  aussi  des  notions  précises 
sor  les  moyens  employés  par  le  vice-roi  pour  former  une  ar- 
mée de  terre  et  de  mer,  selon  les  habitudes  et  les  règles  euro- 
péennes :  elles  ne  seront  pas  inutiles  pour  ceux  qui  veulent  con- 
naltM  exactement  le  caractère  des  Ottoauins  et  la  nature  des 
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obsli\i:les  que  les  nnn'îliinali'His  auronl  à  vaincre.  .Ou  y  vcrrii 
quel  est  eu  Ég^plc  le  soit  des  Européeus  que  re::ipi>ir  d'uue 
rapide  forknue  y  attire  :ce  sort  serait  iort  tol^rable,  et  même 
très-agriable,  s'ib  ne  dierchaiout  pa»  là  ^  comme  dans  tau» 
leâ  pays  étrangers  où  ilâ:»c  renrontnnt^  à  se  nuire  ks  uns  aux 
autreii.  Éufiu,  on  y  trouvera  TexpUcation,  nous  dirons  piv^^ 
que  la  juslîûcaliou  de  laconduite  d'un  konmie  qu*^Hi  a  paut- 
Ctre  iu)u5(euient  blâmé  eu  France,  dans  la  chaleur  de  senti- 
lueus  d'ailleurs  fort  honorables;  nous  voulons  parler  da 
M.  Sh'Cj  devenu  Soliman- Dey,  * 

Jusqu'ici  on  n'a  guère  considéré  l'histoire  de  la  guerre iosu- 
rectionncUc  de  la  Gr^^ce  que  par  rapport  anx  Grecs.  M.  Pla^ 
liât  donne  un  précis  de  celte  guerre lelati veulent  aux  Tun^s) 
et  ce  n'est  pas  la  partie  la  moins  intéressante  de  son  ouvrage. 

Apres  avoir  parlé  si  longuement  du  livxe,  il  ne  nous  resta 
que  peud'espacL*  pour  dire  quelques  mots  de  l'auteur.  M.  Ju- 
les Pianal  avait  une  vocation  particulière  pour  la  carrière  des 
armes;  sorti  de  l'école  de  la  Fcre,  il  entra  daus  l'artitlcrie 
de  la  vieille  gr.ide,  où  il  se  di:>lingua  par  ses  talens  :  il  n'était 
guère  possible  de  se  distinguer  par  le  courage  dans  le  corps 
dont  il  Taisait  partie.  Après  avoir  assisté  aux  fiincraiUcs  de 
AVatcrloo,  il  demanda  et  obtint  son  licenciement.  Dès  lors,  ne 
jugeant  plus  ses  services  utiles  à  son  pays,  et  ne  voulant  p«>iifet« 
cependant  j  rester  dans  l'oisiveté^  il  porta  en  K^ypte  les  taleus 
militaires  qu'il  avait  acquis,  et  devint  chef  d'ètat-major  de 
l'armée  du  vice-rui,  et  professeur  à  l'éctde  miliUiire*  Cepen- 
duiit , .après  un  séjour  de  cinq  ans  au  Caire,  il  sentit  lebesoÎQ 
de  respirer  quelqueJemi  Tair  natal  et  d'aequérir  de  nouveliea 
cbunaL^^ances,  qu'il  auiait  pu  reporter  dans  s^i  patrie  adoptive* 
Mais  à  peine  de  retour  eu  Fiance,  une  mort  prématurée  Fcn- 
leva,  dans  la  fleur  de  l'âge,  à  sa  Emilie  et  aux  nombreux  amîs 
que  ^cs  qualités  personuclies  lui  avaient  faits.  A.  P, 

i35.  —  *  Histoire  d* Ecosse  racontée  par  un  grand-père  à 
son  petit-fils,  déJiée  par  sir  J^V aller  Sco.tt  à  Uugh  Littluobii, 
csq.  ;  traduite  de  l'anglais  par  A.-J.-B*  DEFAVCoRpaBr,  traduc- 
teur des  œuvres  de  sir  \Valter  Scott,  lit'  série.  Paris,  i83o  ; 
Ch.  Gosselin.  4  voL  iu-12  de  sSi,  a68,  394  et  a79pag.  ;  prix» 
jafr. 

Nous  avons  annoncé  (voy.  liev*  Enc. ,  t.  xxxtui^  p.  758; 
t.  XLi,  p.  5()5)  les  deux  premières  livraisons  de  cette  inté- 
ressante hi>ioire,  écrite  pour  un  entant  avec  to<iie  la  simplicité 
commandée  par  une  telle  destination  9  et  qui  cependant  ri*est 
de  nature  à  être  dédaignée  par  aucune  classe  de  lecteurs.  Cetle 
nouvelle  livraison  la  com|>lète,  eu  couduisaûi  les  éviéaviDeiiSt 
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de  runlon  des  roynuui^d  souj  la  refiio  Anne,  à  «a  Cu%  îles  trou* 
hies  de  rÉcoâseyea  174^)9  cl  en  retrat;anl  rupitlement  les  amé- 
lioi'^^Uons  opérées  clans  le  régime  et  les  mœurs  de  ce  puyii 
jusqu'à  nos  jours.  L'imparlinlîté  avec  Inquelle  i'auteui*  a  tou* 
jours  caractérisé  les  partîi  politiques  est  professée  en  tête  de- 
ces  volumes,  dans  une  dédicace  en  forme  de  préface,  qiio 
beaucoup  de  personnes  ne  liront  \Hks  sans  intérêt  et  quelques- 
unes  sans  profit.  Une  telle  protestation  n'était  pas  déplacée  au 
début  de  la  période  historique  qui  comprend  les  derniers  et 
impuissans  cfibrts  de  la  cause  jat^ohite,  la  tentative  hardie  et 
malheureuse  du  prince  Charles- Edouard.  On  se  rappelle  que 
ces  évéuemens  avaient  déjà  fort  heureusement  inspiré  Walter 
Scott,  dans  la  première  et  dan.«  Tune  des  plus  récentes  de  ses 
compositions  ruiuimesf|uc$,  If^awerley  et  Redgaiiniiet,  Ils  ont 
également  tenté  un  saTanl  et  ingénieux  éditeur  de  l'écrivain 
écossais,  M.  A.  Pichot,  qui  en  prépare  une  histoire  pour  une 
époque  trés-rapprochéf .  H.  P. 

i5ii.  —  *Ui,sioire  de  LunéviUe ,  avec  une  lithographie,  par 
C.  Maiicoal,  arocat;  donnée  en  propriété,  pur  Tauteur,  A 
Vasiie  des  pauvres  vinHard&,  Pari<,  1829;  Lccointe.  Lunéville, 
Creusât.  In- 12  de  180  pages:  piit,  3  fr. 

La  destination  que  M.  Marchai  a  donnée  à  cet  écrit  impose- 
rait silence  ù  la  critique,  si  elle  trouvait  A  satisfaire  ses  inclîûa- 
lions,  ou  à  remplir  un  devoir  un  peu  séTèi*e.  Mai:$,  loin  de 
hhlmer  Touvrage,  indépendamment  de  toute  considcratioa 
étrangère  à  son  mérite ,  elle  ^Vuiprcsseta  de  reconnaître  que 
l'auteur  a  fait  î>on  travail  avec  discernement,  sagesse  et  con- 
scieucc  littéraire  ;  ce  qui  ne  fut  jamais  ttès-comoiun,  et  semble 
devenir  encore  plus  rare  <dc  nos  jours.  L'historien  de  Luné-> 
ville  n'narait  point  manqué  d'exemples  pour  s»  ju:>tifier,  s'il 
avait  entassé  volume  sur  volume,  ou  aspiré ,  tout  au  moin% 
aux  honneurs  de  rin-follo  :  il  se  produit  avec  un  modoste 
in-douze,  sans  prétendre  épuiser  son  sujets  sans  être  suivi  du 
bagage  ordinaire'  de  pièces  justificatives,  ni  précédé  par  une 
Tolumineuse  introduction ,  ot^ ,  après  avoir  promené  ses 
regards  sur  toute  la  France^  il  les  fixerait,  enfin,  sur  sa  villo 
natale. 

Ce  petit  livre  est  divisé  en  quatre  parties  :  la  première,  pu- 
rement historique,  rappelle  les  principaux  événemens  relatifs 
à  Lunéville,  depuis  l'origine  de  cette  ville  jusqu'en  1838  ;  la 
seconde,  réduite  ;\  quelques  pages,  donne  quelques  particula- 
rités 5Uf  l'ancienne  Ludéville,  jusqu'au  milieu  du  xthi*  siècle  ; 
la  troisième  décrit  la  ville  moderne  »  ses  établisfiemens ,  ses 
iuMîtiUioaSj  son  industrie  ;  la  dernière  partie  contient  ht  bio- 
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graphie  des  hommei)  les  plus  rèlèbres  que  Lunéville  ait  pro*- 
duitSy  ou  qui  ont  habité  cette  rille  assez  long-tems  pour  qu'elle 

KuiH^e  se  les  approprier.  Dans  les  limites  resserrées  que 
I.  Marchai  s*est  prescrites  «  on  ne  pouvait  renfermer  plus  de 
choses,  et  toutes  celles.  qu*il  a  choisies  paraissent  mériter  la 
préférence  qu'il  leur  a  donnée.  N. 

137*  —  *  Mhnoirn  de  A.  LBrAssBira  (de  fûSturthe),  ex-con-* 
Tentionnel.  Paris ,  1 8ag  ;  Rapilly^  passag^e  des  Panoramas,  a 
Toi.  in-8*;  prix,  i5  fr. 

On  a  écrit  une  foule  de  lirres  sur  la  révolution  :  tons  les 
partis  sont  descendus  l'un  après  l'antre  dans  l'arène  pour  se 
défendre,  et  accuser  leurs  adtersaires.  La  Montagne  seule 
n'a  point  fait  son  manifeste,  ni  hasardé  de  justification.  C'est, 
dira-t-oo,  que  cette  justification  a  paru  impossible  aux  coupa- 
bles eux-Diêmes.  C'est  plutôt,  i\  notre  a?is,  que  les  Monta- 
gnards ,  hommes  de  main  et  d'action ,  médiocres  discoureur:4, 
plus  arides  de  résultats  généraux  que  de  renommée  indiri- 
duelle,  ont  dédaigné  de  suivre  leurs  ennemis  dans  les  fasti- 
dieux détails  d'une  polémique  journalière,  et  de  batailler  pour 
un  système  qui ,  ne  tirant  son  excuse  que  des  circonstances , 
devenait  presque  inexplicable,  après  que  ces  circonstances 
avaient  cessé.  Pourtant,  un  vieux  député  montagnard,  lassé 
de  tant  d'injures  accumulées  sans  pudeur  ni  discernement,  a 
voulu ,  avant  de  mourir  sur  la  terre  d'exil ,  léguer  à  hi  posté- 
rité une  franche  apologie  de  lui-même  et  de  ses  amis.  «Depuis 
34  anf^  9  dit  Levasseur,  j'ai  supporté  toutes  les  calomnies  sans 
me  plaindre,  attendant,  au  sein  de  la  retraite,  le  moment  de 
faire  entendre  la  vérité.  Vieux  et  proscrit,  j'ai  déjà  un  pied 
dans  la  tombe,  l'heure  est  enfin  venue  d'élever  U  voix  :  aussi- 
bien  ,  quelques  mois  encore ,  et  peut-être  ne  pourrui-je  plus 
parler.»  Puis,  dans  une  page  pleine  de  verve  et  dé  convie* 
tion  profonde,  il  adresse  ses  Mémoires  à  tês  J9an$s  conci" 
tvyen$. 

Ce  n'est  point  un  esprit  de  haine  contre  le  présent  qui  a 
guidé  M.  Levasseur  dans  cette  curieuse  publication  :  il  évite 
même  avec  soin  tout  ce  qui  pourrait  renouveler  d'augustes 
douleurs  et  blesser  la  France,  telle  que  la  restauration  l'a 
faite.  Deux  points  dominent  tout  son  livre  :  l'apologie  des  me- 
sures de  la  Montagne  à  l'égard  des  Girondins,  et  de  la  con- 
duite des  commissaires  de  la  Convention  dans  les  armées  de 
la  république. 

Lorsque  l'on  discuta  la  constitution  de  1793,  et  que  l'on  en 
vint  k  cet  article  qui  déclarait*  que  le  peuple  français  ne  fiiit 
point  de  paix  avec  un  ennemi  qui  occupe  son  territoire»,  un 
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membre  s'écrkt  :  de  teU  articles  s'écrivent  ou  s'effiicent  avec 
la  pointe  de  l*épée.  On  pçut  sur  son  territoire  foire  des  trai- 
tés avantageux*  Vous  flattes-TOus  d*dtre  toujours  victorieux  ? 
Avez-voiis  bit  un  traité  avec  la  victoire?  Non,  répondit  la 
Uoatagne  d*uiie  voix  unanime ,  maii*  nous  en  avons  fait  un 
avec  la  mort  ;  et  Tarticle  fut  voté  par  acclamation.  Cette  ré- 
signation sombre  et  inflexible  peint  la  Alontagoe  mieux  quo 
de  longs  discours.  Plutôt  mourir ,  que  de  céder  à  rennend; 
plutôt  sacrifier  sa  forhme,  sa  vie^  le  repos  de  sa  vieillesse  et 
rhonneur  de  son  nom ,  que  de  transiger  avec  ie  passé ,  telle 
fut  Tidfe  fixe- de  ces  hommes  de  fer;  U  est  leur  gloire  et  leur 
excuse.  Ils  crurent  les  Girondins  infidèles  iî  ces  principes  :  ils 
les  cnireiit  ou  complices  de  Tétranger,  ou  du  moins  fauteurs 
d*un  plan  absurde  de  fédéralUm$  qui  alors  aurait  tué  la  France^ 
.  et  ils  les  immolèrent  à  leurs  cramtes.  Aujourd'hui ,  Levasseur 
défend  encore  le  5i  mai,  et  tout  en  pleurant  sur  le  sort  de 
ctB  ^orieuses  victimes,  il  nous  dit  qu*il  y  avait  lutte  k  niort 
entre  la  Gironde  et  la  Montagne;  que  de  cette  lutte  dépen- 
dait le  salut  de  la  France,  que  la  Montagne  victorieuse  dut 
traiter  la  Gironde,  comme  la  Gironde  en  pareil  cas  aurait 
traité  la  Montagne.  D'ailleurs,  les  Girondins,  hardis  dans  la 
spéculation  et  timides  dans  la  pratique,  n'auraient  point, 
avec  leurs  théories,  armé,  organisé,  soulevé  la  population  en? 
tière  :  la  France  aurait  péri  dans  leurs  naains  ;  et  cette  obser- 
vation, dont  la  justesse  nous  a  frappés,  justifierait  presque  la 
mort  de  Vergniaud  et  de  ses  amis,  si  quelque  chose  au  monde 
pouvait  consoler  d'une  telle  catastrophe  et  de  telles  morts. 

Si  nous  n'osons  nous  prononcer  d'une  manière  absolue  sur 
la  proscription  des  plus  grands  orateurs  qui  aient  illustré  no- 
tre tribune,  nous  admettons  pleinement  avec  M.  Levasseur- 
que  la  présence  aux  armées  des  commissaires  conventionnels 
a  puissaounent  contribué  à  sauver  le  pays.  Quand  on  voyait  un  ^ 
représentant  du  peuple,  transporté,  conune  par  enchantement 
de  la  vie  civile  au  milieu  des  camps,  et  sans  autre  science  de 
la  guerre  que  cet  instinct  de  victoire  qui  avait  saisi  toutes  les 
âmes  ;  quand  on  voyait  ce  soldat  improvisé  descendre  de  che- 
val et  gulder«  le  sabre  au  poing ,  nos  jetines  volontaires  con- 
tre les  batteries  de  rennemi!,  qui  eût  hésité  à  suivre  cet  exem- 
ple, |et  qui  n*eût  pas  gaiement  donné  sa  vie  pour  une  cause 
si  belle  et  si  chère?  Quelques-uns  des  conunîssaires  de  la  Con- 
vention restèrent,  il  est  vrai,  au  dernier  rang,  parmi  les  cais- 
sons et  les  bagages  :  mais  ce  fut  une  minorité  presque  imper- 
ceptible. D'autres  déployèrent  envers  les  généraux  des  rigueurs 
exorbitaotea,  et  compromirent  par  leiu*  despotisme  le  succès 
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âes  batailles  :  maiî^  ce  sont-IA  des  rires  irtlicrens  A  toute  !««!*• 
sure  de  la  prudence  humaine  :  qui ,  d*aînour5;  pourrait  ?ouie- 
tenir  que  cette  surveillîincc  ombrageu*»e  et  de  tmis  les  fnstan!^, 
Mir  des  ofTicier»  dont  les  uns  élfiieut  ignorant,  les  autres  in- 
fidèles, nVit  pas  prévenu  les  plus  grands  malheurs,  que  cette 
présence  du  pou Toir  dictatorial  au  «cin  des  armées  n*ait  pas 
retrempé  le  courage  des  faibles  ^  soutenu  Pénergie  des  forts, 
ci  donné  ik  tous  cette  salutaire  audace  qui  sauve  les  pays? 

Sans  partager  tmiles  les  opinions  de  M.  l-crasseur,  nous 
derous  donc  applaudir  à  l'œuvre  qu*i|  avait  commencée ,  et 
que  la  persécution  rcmpêiîhera  peut-être  de  finir.  Dans  ce 
grand  débat  de  la  révolution  française,  oô  chaque  parti  â 
son  tour  a  fourni  sesdcfenses,  pourquoi  la  Montagne  serait-elle 
seule  réduite  au  silence;  et  qiiand  Témigration ,  TAsseniblée 
ronstituanle  et  la  Gironde  ont  successivement  présenté  de 
longues  apologies,  pourquoi  la  Montagne  serait-eHe  inlcrroiïi- 
pueau  premier  mot?  Kous  souhaitons  vivement,  dan^  Thi- 
térOt  de  la  science  et  «le  la  vérité,  qu'on  laisse  ùux  |îroscrits 
et  aux  vainqueurs  la  liberté  de  se  faire  entendre,  qu'on  n'îirra- 
che  pas  de  force  de  gnmdes  et  admirables  pages  dans  notre 
histoire,  et  qu'on  ne  condamne  pas  la  Montagne  à  se  laîre, 
quand  chacun  rejette  audacieu^cment  sur  elle  les  erreurs  de 
uotre  révolution.  A.  D» 

r 

Littérature, 

i38.  — *  Mnmires  de  lord  Byrou  ,  publiés  par  TJtfytjjns 
MooBE,  et  li-adujlsderanglaîspar  M**  Aof/iVf  Swanto^-Belloc. 
l*aris,  i85o;  Alex.  Mcsnicr.  2  vol.  in-S**;  prfx,  i4  IV.  (a 
autres  volumes  suivront  de  près  ceux-ci.  ) 

Forcés  aujoard'hui  de  nous  borner  A  une  eîmple  annonce 
de  cet  ouvrage ,  dont  la  publication  était  attendue  avec  impa- 
tience, nous  ne  tarderons  point  tVj  revenir,  et  d'en  »Ionner  h 
nos  lecteurs  une  analyse  étendue  et  une  connaissance  exacte, 
qui  augmenteront  sans  doute  leur  désîr  bien  naturel  de  se 
procurer  l'ouvrage  même  pour  le  lire  en  entier.  CVsl  nn 
poète  qui  devient  le  biograplie  d'un  poêle  illustre,  son  ami, 
enlevé  au  monde  littéraire,  dans  la  force  de  Tâge  et  du  ta- 
ient  ;  et  c'est  une  jeune  dame  française,  dont  unr  sentiment 
délicat  des  convenances  nous  interdit  de  faii-e  ici  l'éloge , 
pubque,  depuis  dou7.e  années,  nous  avons  l'avantage  de  nous 
aider  de  sa  collaboration  dans  ce  recueil  ;  c'est  M**  Swanfon- 
Belloc  qui  se  rend  en  France  rinlerprètc  de  M.  Moore.  De- 
puis long-tems,  aucune  production  littévaîre  n'avait  rcunî 


anianicle  iîircs  A  rattentton  du  pul)!!!*,  et  pnrconpéfjiient  A  In 
rtiUro.  NoiM  noiwn^qniltoron^  donr,  le  phi»  lot  c|n*îl  nous  sera 
po»Frble ,  de  Pohiiçrniion  qnî  nous  est  imposée.  Mais,  dès  A 
pr^setif,  nous  n'héi^iton»  point  jV  reromniandcr  ce5  Mémoires 
à  tous  ceux  qui  ne  connaissent  lord  Byron  que  par  ses  poé- 
iiies.  Dans  cet  homme  extra (»rdiiiali*e  ,  les  éclatr:»  et  les  écarfs- 
d«  g:énie  n'offrent  peut-être  pas  un  spectacle  plus  intéressant 
que  rèléTation  et  la  faiblesse,  les  inég^nlrtés  et  les  singulières 
inconséquences  de  IMme  humaine.  On  niniern  toujours  à  con-> 
naître,  dans  soii  moiiulres  détails,  la  vie  d'un  homme  célèbre, 
et  surtout  d'un  homme  de  génie,  moissonné  au  milieu  de  la 
plus  briMante  carrière,  et  honoré  des  regrets  universels  du 
monde.  La  poésie  de  Byron,  empreinte  de  roriginalîté  de  son 
caractère,  A  la  fois  fier,  sauvage,  iiulomplc  ,  sombi-e,  mélan- 
eoliqne,  morose,  violent,  et  qui  alliait  nite  sen.'^ihîiité  profondes 
avec  une  énergie  brûlante  et  passionnée;  la  vie  aventureuse 
de  ce  jeune  anglait**,  qui,  dégoCitc  de  sa  patne,  dos  hommes 
et  fie  lui-même  ,  était  allé  clicrcher  ^^f^  inspirations  et  des 
alimensÂ  sa  dévorante  actiTiié  snr  le  sol  de  la  Grèce,  où  il  a 
tmuvé  la  mort,  et  où  sa  mort  fut  con>acrée  par  le  dnn'I  et  les 
hirmes  d'une  nation  dont  il  était  dcteiui  Puu  de?  bicîifailciii?? 
le  contraste  des  préventions  malveillante»,  des  jii^jonions  sé- 
vères qui  avaient  long-tem'<  poursuivi  Byron  dans  «a  patrie, 
et  de  Penthousiasmo  et  de  l'espèce  de  cnllc  dont  il  a  été  l'oî)- 
jet,  d'abord  dans  les  pays  étrangers ,  pins  lard  ,  dans  l'Angle- 
turrc  elle-même  ;  la  juste  réparation  faite  à  son  ombre,  la 
dette  sacrée  acquittée  sur  son  toiMbeau  par  l*ami ,  déposilaîrc 
de  SCS  propres  Rlém'ïires,  qui,  en  les  livrant  aux  flamuicp,  par 
nn  acte  qu'il  est  dilHcik;  d'apprécier,  sans  une  connaissance 
parfaite  des  circonstances  qui  l'ont  accompagné,  avait  pris 
rengagement  de  produire  au  grand  jour  la  vie  de  ce  poète  , 
dont  la  glaire  était  comme  un  dépôt  confié  à  sa  garde  ;  le  choix 
de  U  traductrr<*e,  connue  elle-mfme  très-avanlagcnsemcnt 
par  des  productions  originales,  par  un  ouvrage  sur  lortl 
Byron,  où  sa  vie  estexpliquée  par  ses  poésies,  et  oi^  ses  po^''- 
jiîes  sont  exposée^  et  développées  comme  des  événcmens  de 
sa  >îo  (voy.  /?rt,  Ktkc. ,  t.  xxt,  pag.  6go) ,  ainsi  que  par  imîc 
traduction  élégante  et  poétique  des  Amours  des  Anges  ^  de 
Thonîas  Moope  (  voy.  llev.  End, ,  t.  xix,  p.  io5  )  :  la  réu- 
nion de  ces  circonstances  qtii  associent ,  par  une  sorte  d'aflec- 
tion  sympathique  et  de  communauté  de  talent,  le  héros  des. 
Mémoires,  son  biographe  et  l'interprète  fidèle  de  l'un  et  dtr 
l'autre;  les  destinées  actuelles  de  la  Grèce,  patrie  adoptivc 
de  Byron ,  long-Cems  placées  sous  Thonorable  patronage  de 
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la  France,  U? réet  par  la  diplomatie  à  rHifloence  d*iiii  priaoe 
qui  sera  pent-étre  lui-même  soumis  à  rinflueace  an^aise ,  et 
le  souyenir  des  derniers  vœux  du  poète^  pour  cette  uatioa  hé- 
roïque pour  laquelle,  eu  mourant,  il  avait  aimé  A  eoIreToir  ua 
aveoir  d'îndépeodance ,  de  gloire  et  de  prospérité,  qui  sera 
peut-être  eucore  ajourné  :  toutes  ces  cho^s,  qui  se  rattachent 
aux  Mémoires  que  nous  annonçons,  contribuent  ù  leur  don- 
ner plus  de  prix ,  et  à  rendre  leur  lecture  plus  digne  dlnté- 
rêt.  ,  M.  A.  J. 

i3o.  — *1S30.  Satire  politique  ;fSir'BàÈTBiLWMT'  Paris,  i83o; 
Denuin.  In-S"  de  Sq  pages;  prix,  %  fir.  5o  cent. 

Nous  avons  souvent  applaudi,  avec  la  France  entière , 
aux  inspirations  patriotiques  de  M.  Barthélemjet  de  son  ami, 
pour  oser^  cette  fois,  faire  entendre  à  ce  jeune  poète,  des  pa- 
roles où  la  sévérité  de  la  critique  sei'a  garantie  par  la  sincé^ 
rite  de  la  louange.  Plus  le  talent  est  élevé,  plus  il  excite  Ten- 
thousiasme  général,  plus  aussi  on  lui  doit  de  franchise  ;  car, 
il  risque  de  s'égarer  a»  milieu  de  ces  témoignages  de  la  faveur- 
universelle.  Tous  les  joui%,  plus  pressé  d'en  jouir,  et  inokis 
soigneux  de  la  mériter,  il  se  fie  trop  à  une  facilité,  toujours 
fatale  quand  elle  n'est  pas  accompagnée  d'un  amour  coura- 
geux du  travail,  et ,  après  une  vie  féconde  en  petits  jet  impar* 
faits  ouvrages,  il  meurt,  sans  laisser  une  de  ces  œuvres  dunt- 
blés  qui  traversent  les  tems.  Ce  sera  là ,  s'ils  n*y  prennent 
garde,  l^histoire  de  M.  Barthélémy  et  de  M.  Mérj;  et  cepen-; 
dant,  l'éclat  de  leur  début  a  donné  à  la  France  le  droit  d'atten- 
dre d'eux  bien  davantage.    • 

«  Les  deux  époques  ;  —  Ouverture  de  la  chambre  des  dépu- 
tés;— Lesmimstresactuels; — Les  ministres  futurs; — De  leur. 
responsabilité;  —  La  gérontocratie;  — Tableau  de  la  chambre 
des  députés;  le  centré;  —r, Tableau  des  représentans  du 
peuple  ;  —  Association  des  citoyens  pour  le  refus  de  Tim- 
pôt  ; — Dernière  allocution  aux  ministres.  »  Tel  esllesommaire 

3ue  Fauteur  a  placé  en  tête  de  son  poème.  QuVnnous  permette 
e  nous  arrêter  ici  d'abord.  Il  y  a,  dans  ce  sonunaire,  la  aia- 
tière  d'une  très-bonne  brochure  politique  ;  piais,  est-ce  bien 
le  sujet  d'un  poème  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  En  résumant  les 
idées  exprimées  par  M.  Barthélémy,  nous  trouvonsqu'il  a  voulu 
deux  choses  :  inspirer  à  chacun,  et  particulièrement  aux  dépu- 
tés, le  sentiment  et  le  désir  d'une  résbtance  légitime  et  ferme* 
à  des  volontés  illégales  ;  et  puis,  prouver  que  notre  système  de 

Î gouvernement  éloigne  trop  long-tems  les  jeunes  gens  des  af- 
aires,  qui  retombent  ainsi  sur  des  vieillards  ini^pables  de  sou-, 
tenir  ce  fardeau,  et  bien  moins  disposés  aux  actes  d'indépen- 
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éntïte  ((ù'eUes  réclateent  souvent  ;  en  un  mot ,  q*ril  serait 
utile  d'abaisser  Page  exigé'  pour  être  électeur  çt  député.  Tout 
eela  est  très^raisonnable,  et  nous  ayons  souveot  nous-mêmes 
eseprimé  des  vœux  semblables.. Ce sont-là  de^  oboses.qu*il  ne 
fiiut  pas  se  lasser  de  demander,  parce  qu'elles  sont  justes  et 
bonnes.  Mais  est-ce  en  Vers,  et  en  vers  sérieux,  qu'on  doit  récla- 
mer ces  modifications  de  nos  instltylions  ?  Non ,  sans  doute  ; 
^troici  pourquoi.  Serez-Tous  vraiment  poétique,  c'est-à-dire, 
emploierez-vous  le  langage  coloré,  passionné^  Mogéré  même 
ue  veut  la  poésie  ?  Dans  ce  cas,  tous  risquez  fort  de  sortir 
es  limites  du  bon  sens  froid  et  précis  qui  doit  servir  aux 
discussions  de  cette  nature;  et  encore  est-il^  douteux  que 
vous  parveniez  jamais  i\  donner  à  ces  matières  uqe  couleur, 
uùe  forme  poétique.  Et^  si  vous  n'arrivez  pas  à  ce  résultat, 
pourquoi  vous  servir  des  vers?  Pourquoi  rimer  des  raispnne- 
mens  politiquesqui  seraient  si  bons  en  prose  et  (ïans  un  article 
de  journal  ?  La  question  ne  serait  plus  la  même ,  si  M.  Barthé- 
lémy se  fOit  servi  du  fouet  de  la  satire, -auquel  il  a  dû  ses  plus 
beaux  succès  :  ces  détails  de  politique  quotidienne',  qui  n'of- 
frent rien  à  U  poésie  sérieuse ,  doivent  prêter  beaucoup  au 
ridicule ,  et  c'est  sous  ce  point  de  vue  que  l'auteur  aurait  dû 
les  considérer. 

Après  cette  critiqiv;  fondamentale,  nous  en  aurions  d'autres 
encore  à  faire  sur  l'exécution  du  poème.  Mé  Baitbélemj  s'est 
chargé,  parla  faiblesse  de  ses  vers,  de  conGrmer  lui-même 
ce  que  nous  venons  de  dire  de  son  sujet.  Il  comnience  ainsi  : 

.  Déplorables  jouets  d'une  vaine  chimère, 
Brrons-DODs  sans  espoir  sur  la  iamrmenU  mmérê, 

La  tourmente,  c'est  l'orage,  la  bourasque  sûr  mer;  et  à 
moins  d*«tfe  «nr  les  nuages^  il  est  diflïcile  d'^rrfr  sur  la  totir- 

Et  depuis  quarante  ans  datés  de  cette  aurore. 

Aîoai,  prêtres  menteurs  de  la  royale  idole, 

Ils  savottrent  fes  chair»  que  notre  culte  immoler 

•*...•  <••«•• 

La  loi  4e  rend  (le  Boi)  sacré  11011  moms.0meThtUh  samtê»  . 
Oh  1  si  jamais  des  rois  les  faveurs  tdtéUires 
Bgsmfàunt  le  royaume  en  des  mains  populaires^ 

Sans  doute  que  leurs  mains  semant  on  sol  vivarc. 

Puor  éJDtirper  la  pkdû ,  il  faut  la  '4«îcouvrir. 

On  rencontre  souvent  de  somblpblo»  incorreclîon!*,  ot  bcan- 
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coup  de  rers  froids  et  flasques  auxquels  M.  larthéleinj  ne 
nous  avait  pas  habitués.  Nous  n'arcms  pas  besoîu  de  dire 
qn*il  y  a  aussi  une  foule  de  beaux  vers  et  de  tirades  remar- 
quables. Nous  n*en  citerous-qu'une  seule. 

Par  de  lâches  accords  ne  touillons  point  Taréne  ; 

Pour  noiM,  qui  proclamons  la  Charte  souTeraine, 

Pour  eui£,  qui  sont  Toués  aux  règnes  absolus, 

//  ne  rcsio  qu'un  dieiœ  :  itêtre  ou  de  n'êire  plus. 

Plaise  aa  ciel  qu'acceptant  une  éternelle  honte. 

Ils  signent  sans  péril  leur  défaite  plus  prompte. 

Et  que,  sans  essayer  un  gigantesque  eflort, 

lis  s'éloignent  tremblans  de  ce  dnd  à  mort  ! 

Gerte  I  il  avait  prédit  l'inéTitable  chute, 

11  a  fui  le  premier  cette  effrayante  lutte  ; 

Lui-même  il  a  pâli  sur  ce  poste  glissant. 

L'homme  qui  demandait  quelques  gouttes  de  sang  ! 

Si  donc  ce  vétéran,  usé  par  la  tribune, 

I^'a  pu  sauver  leur  cause,  et  régir  leur  fortvBc, 

S'il,  a  de  son  arrêt  précipité  le  jour. 

Moins  .fiers,  moins  aguerris,  qu  ils  tombent  à  Unr  tour  ; 

Heureux  si,  comme  lui,  poussés  du  ministère, 

Ils  trouvent  en  ton>bant  l'hermine  héréditaire. 

Duvet  consolateur  où,  lassés  et  meurtris. 

Dorment  plus  mollement  tant  d'illustres  débris  1 

Mais  non,  jusqu'à  la  fin  ilfe  embrassent  leur  rêve  : 

Gomme  ces  malheureux  assignés  sur  la  Grève, 

Qui,  comptant  sur  leur  grâce,  à  l'heure  de  mourir, 

N'osent  boire  un  poisoD  qui  peut  les  secourir, 

LèckcmenI  résignés  au  jour  d'ignominie. 

D'un  règne  moribond  ils  traînent  l'agonie..... 

A.  P. 

}4o*  —  *  Itan  }ViJigbin€^  pu  le  Gîlblas  russe,  par  Thadée  db 
BvLGABiKB  ;  traduit  du  russe  par  Febry  de  Pigny.  Paris,  1839; 
Charles  Gosselîu.  4  vol.  in-ia;  prix,  16  fir. 

Ce  roman  de  M.  Biifgarine  (prononcez  :  Boulgartne)  a  pant 
en  Russie,  au  mois  d'avril  de  Tannée  dernière,  et  a  obtenu  un 
succès  tel  que  la  i'*  édition,  tirée  à  plusieurs  milliers  d'exem- 
plaires, a  été  promptement  épuisée.  Déjà  nous  avons  eu  Toc- 
cassion  d'en  entretenir  nos  lecteurs,  après  avoir  parcouru 
rapidement  l'exemplaire  qui  nous  araît  été  adressé  directe- 
ment par  Tauteur  (toj.  Reo.  Enc.,  oct.,  iSag,  p.  i36}. 
Nous  nous  étions  promis  de  nous  en  occuper  de  noureau,  et 
arec  plus  de  détails,  à  l'occasion  de  la  traduction  française  que 
nous  savions  être  souj»  presse,  et  nous  venons  aujourd'hui 
remplir  cet  engagement. 

«  Le  fait  de  la  puUication  de  cet  ouvragée  (comme  le  dît  lui- 
même  réditeur  irançaîs  dans  sa  préface)  ne  serait  qu'un  fait 
(u;Jinaire  purlont  «lillcurs  qu'en  Ru!>^i€;  mais  t'i ,  il  rcvèle  tin 
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|irogrôs  remarquable daûs  l'esprit  d'une  nation  peu  nccoutumée 
aux  hardiesses  de  la  critique,  et  qui  se  dîstii^^e  par  une  ex- 
trême susceptllnlité  peur  tout  ce  qui  a  l'apparence  du  blâme 
dans  les  relations  faites  par  des  étrangers  sqr  la  Russie.  Cette 
fois ,  la  satire  est  Tenue  du  sein  même  de  Tordre  social  qu'elle 
allaqne,  et  elle  a  été  accudike  par  les  applnudissemens  du 
public,  sanctionnés  par  l'approbation  du  son?eraiu.  »  C'est 
donc  surtout  conunê  IVsnvre  d'un  homme  de  bien ,  d'un  bon 
citoyen,  et  comme  ufienouTelle  preuve  des  dispositions  vrai- 
menl  libérales  du  gou?«meinent ,  en  Russie,  et  personnelle* 
ment  du  souverain  qui  commandeùcc  vasie  empire,  que  nous 
signalons  auîourd'hui  cetle  nouvelle  publication  de  M.  Bul* 
garine.  a  Parmi  les  Européens  même,  dit  l'auteur  (tom.  ii, 
p.  3851,  il  est  des  hommes  quf  crient  haro  contre  les  lumiè-* 
res;  en  bien!  qu'ils  confèrent  l'Asie  mineure,  et  qu'ils 
comparent  l'état  où  elle  est  aujourd'hui  avec  celui  où  elle  fut 
sous  la  domination  des  sages  califes,  protecteurs  des  scien- 
ces et  amis  de  la  civilisation.  L'ignorance  ravale  rhumantté 
&  la  condition  de  la  brute ,  et  la  plus  dangereuse  espèce  de 
bêtes  sur  le  globe  terrestre  est  un  peuple  éclairé  à  demi  » 
qui^  après  avoir  dépouillé  sa  première  sauvageté,  ne  déchif- 
fre que4es  premières  lettres  du  grand  livre  de  la  civilisation, 
et  qui  prend  les  mots  pour  les  choses  et  les  choses  pouries  mots. 
Il  n'y  a  que  des  égoïstes  et  des  méchans  qui  puissent  vouloir 
llgnorance  :  ils  profitent  des  ténèbres  pour  mieux  tromper  dans 
l'odieux  traûc  de  leurs  marchandises  frauduleuses  et  de  leur 
fausse  monnaie.  »  Tout  cela  pourrait  être  mieux  dit,  sans  doute» 
et  surtout  plus  éléganoment  rendu  par  le  traducteur;  mais, 
certes,  de  pareilles  propositions  ne  peuvent  pas  être  considé- 
rées-comme 'des  lieux  communs  en  Russie,  et  ne  devraient 
peut-être  pas  même  être  regardées  comme  tels  chez  nous, 
où  certaines  classes  cherchent ,  en  quelque  sorte ,  i\  confis- 
quer la  civilisation  à  leur  proOt,  et  voudmient  empêcher  les 
lumières  d^arriver  jusqu'aux  masses,  afin  de  mituœ  les  gouver- 
ner. «  Tout  ira  che%  nous ,  dit  encore  i'«uteur  (  tom.  m ,  p. 
17),  comme  partout,  sens  dessus  dessous,  tant  que  les  lu-^ 
mières  n'éclaireront  point  toutes  les  classes  de  la  société,  tant 
que  l'on  ue  concevra  pas  que  tons  les  états  sont  également 
estimables  et  nécessaires»;  mais,  comme  il  TobscrTC  fort 
bien  lui-inême  [ibid,^  p.  4^),  «en  Russie,  l'on  peut  et  Ton 
doit  faire  beaucoup  de  bien  en  pratique,  avant  que  l'on  puisse 
aviser  aux  théories.  »La  société,  en  Russie,  est  composée  d'è^ 
lémens  trop  disparates,  pour  qtie  l'on  puisse  espérer  d'en 
îikhv  (*n  quelques  années  un  tout  l>ien  coordonné;  la. civilisa* 
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tion  n'y  p^ut  arriver  qu'arec  le  tems,  progressÎTement  et  sans 
secousses.  Il  faut,  pour  j  fonder  le  monument  des  libertés 
et  du  bonheur  publics,  que  les  particuliers  aident  au  gourer^ 
nement,etque  le  gouvernement  laisse  un  peu  faire  les  particu- 
liers ;  il  faut  enfin  que  chaque  honmie  éclairé  et  bien  inten-* 
tîonné  y  apporte  le  tribut  de  ses  conseils  et  de  ses  effort^. 
M.  Bulgarine,  comme  écrivain,  a  fuit  beaucoup;  il  a  ouvert 
Ln  route,  c'est  à  d*avUres  de  Vy  suivre  avec  cour^ige  etperséTc- 
rance.'ll  a  mis  le  doigt  sur  bien  des  plaies^  c'est  à  d'auties  à  les 
sonder,  et  à  proposer  dés  remèdes.  La  multiplicité  des  gens  en 
état  de  domesticité,  arrachés  à  ragriculture  et  ù  l'industrie 
(tom.  1,  p.  50  et  44)  9  l^  passion  eilVenée  du  jeu  {ihid.f 
p.  113,  et  tom.  m,  p.  328),  la  rapacité  des  juifs,  et  l'état 
d'abjection  où  ils  vivent  dans  les  provinces  de  la  Russie  et  de 
la  Pologne ,  qui  les  rend  nécessairement  ennemis  de  la  société 
/tom.  I,  p.  4o  et  1 55),  les  friponneries  des  maîtres  de  poste 
ubid,9  p.  ^135) ,  imitées  par  tant  d'autres  employés,  le  peu 
d'estime  et  de  confiance  que  méritent  la  plupart  des  étran- 
gers auxquels  l'éducation  des  jeunes  russes  est  confiée  par  des 
parens,  bien  coupables  eux-mêmes  (ibid,,  p.  346,  ^55  et 
•agS),  tableau  du  reste  un  peu  exagéré ,  les  manœurres  et  les 
exactions  des  gens  de  loi  {ibid, ,  p.  179),  et  surtout  la  con- 
duite des  capiiaine9'isprwniks ,  espèce  de  commissaires  de 
district  (tom.  11,  p.  5a),  une  des  sources  des  plas  grands 
désordres,  en  Russie,  et  que  M.  Bulgarine  n'a  guère  fait  qu'in- 
diquer en  passant,  tous  ces  sujets  sont  abordés  par  l'auteur 
atec  franchise,  et  peut-être  même,  pour  la  première  fob,  aTci; 
autant  de  force  et  de  courage  par  un  écrivain  russe  ;  et  les  dé- 
tails qu'il  donne  (tom.  11,  chap.  xiii,  xiy  et  xv)  sur  les  Kir- 
ghises,  le  portrait  de  leur  chef  et  son  jugement  sur  les  Russes, 
complètent  l'Intention  de  l'auteur,  qui  a  voulu  prouver  qu'une 
entière  barbarie  est  préférable  à  une  demi-civilîsation* 

Mille  autres  traits  des  mœurs  russes  et  polonaises  décèlent 
aussi  dans  l'auteur  un  habile  obserTateur;.mai5  la  nature  qu'il 
nous  montre  est,  en  général,  basse  et  triviale.  ^1.  Bulgarine, 
dans  cet  ouvrage,  semble  s'être  fait  de  préférence  le  peintre 
des  basses  classes  de  la  société,  et  son  éditeur  français  craint 
qu'il  ne  trouve  des  improbateurs^  dans  les  hautes  classes. 
La  liste  imprimée  des  souscripteurs,  qui  est  jointe  k  l'exem- 
plaire russe  que  nous  avons  entre  les  mains,  répond  du  con- 
traire; mais,  cela  fût-il,  nous  sommes  aussi  d'avis  que  «le 
nom  de  l'auteur  ne  peut  manquer  de  devenir  populaire  dans 
cette  bourgeoisie  naissante  qui  se  forme  en  Russie,  et  s'enrichît 
lenten;eut  de  ce  que  perd  l'esclavage.  Elle  doit  ressentir  \  iie-  , 
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ment  le  mérHe  d*an  oiirrage  qui  relève  aux  jeux  des  Russes 
tout  ce  qui  est  national,  et  qui  veut ,  pour  tous,  les  biens  et  les 
lumières,  ainsi  que  la  considération  sociale  qui  en  découle. 

Mais  là  se  borneront  toutes  les  concessions  que  nous  pou- 
vons faire  A  l'éditeur  français;  nous  ne  dirons  pas,  avec  lui, 
qu'il  existe  «beaucoup  d'analogie  entre  cette  nouvelle  produc- 
tion de  l'auteur  et  un  heureux  modèle  de  notre  langue  ,  le 
Gilblas  de  Lesage  »  ;  et  nous  blâmerons  même  fortement  le 
traducteur  d'avoir  donné  au  roman  de^  M.  Bulgarine  ce  se- 
cond titre  de  Gilblas  rume^  q<ii  n'existe  pas  dans  l'original,  el 
qui  appartient  d'ailleurs  à  un  ouvrage  posthume  d'un  autre 
romancier  russe ,  Naréjnj  (  Voy.  R^t,  Enc. ,  tom.  xliii  , 
p.  !i58  et  tom.  xiiv,  p.  1 1  i-i^a),  11  expose  par  là  un  homme 
aussi  esthnable  que  modeste  a  une  comparaison  qu'il  est  bien 
loin  i*ans  doute  d'avoir  voulu  provoquer,  et  qui  ferait  juger 
son  ouvrage  lieaucoup  plus  sévèrement,  et  tout  «utremeni 
surtout  qu'il  ne  doit  l'être.  Nous  avons  dit  dans  notre  premier 
article  quel  est  son  premier  mérite,  et  nous  venons  de  le  prou- 
ver; c'est  une  peinture  de  mœurs  hardie  et  fidèle.  Quant  â 
l'intérêt  qu'inspirent  les  personnages ,  et  même  le  héros ,  il 
est  presque  nul,  et  ce  n'est  pas  un  romun  habilement  intrigué 
que  Fauteur  a  Voulu  nous  présenter.  Nous  ne  sommes  pas 
non  plus  tout-à«i*it  de  Ta  vis  de  l'éditeur,  quand  il  avance  que 
l'ouvrage  a  gagné ,  en  passant  dans  notre  langue  ;  le  style  du 
traducteur  e.nt  souvent  plus  commun,  plus  trivial  que  ne  l'exi- 
geaient tes  situations,  et  les  leoteurs  ont  pu  juger  de  sa  cor- 
rection par  les  passages  que  nous  avons  rapportés  :  si  l'auteur 
«  n'a  pas  craint  d'aflSrmer  que  la  traduction  faisait  mieux 
goûter  l'original  •  ,  c'est  une  preuve  de  plus  en  laveur  de  sa 
modestie  et  de  l'urbanité  qui  distingue  les  Russes  de  lu  bonne 
société.  Edmê  Hébeau. 

141  •  —  La  famille  d^ Auhelem,  ou  $cèi^s  du  xvi*  siicU ,  ro- 
man historique;  par  Madame  de  **%  auteur  de  Charles  de 
M  ont  fort  j  deMarieNevillf  etc.  Paris,  1829;  Charles  Gosselin. 
4  Toi  in-ia;  prix,  1%  fr. 

Il  nous  semble  qu'on  a  trop  négligé,  jusqu'à  présent,  une 
question  de  critique,  qui  n'est  pas  sans  importance  dans  un 
moment  où  le  moyen  âge  est  comme  une  proie  aux  mains  de 
tous  les  écrivains,  bons  ou  mauvais.  Quel  style  convient-il 
d'adopter  en  peignant  une  époque  si  différente  de  la  nôtre  ? 
l'C  mot  célèbre  de  Buffon  n'est  pas  complet  :  le  style  est  plus 
que  l'homme,  il  est  aussi  la  chose  ;  si  vous  roulez  tous  en 
tonvaincre,  vous  n'avez  qu'à  traduire  en  langage  usuel  quel- 
que harangue  de  Démosthènes,  quelque  plaidoyer  de  Ctcéroa» 
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vous  verrez  avec  élonncmtsot^  avec  ^roi  n^êmcy  combien  te» 
mots  iuurpent  de  place  dan»  les  affiiirQS  hiimaines;  vous  se- 
rez surplis  de  trouver  si  ridiculement  petits  les  objets  qui  vous 
avaient  paru  si  grands.  Et  ne  croyez  pas  que  ce  soient  seule- 
ment les  esprits  superficiels  et  légers  qiiî  se  laissent  aller  à 
celte  fascination  du  style  :  les  plus  fortes  intelligences  y  ont 
été  prises;  voyez  combien  Montesquieu,  par  exemple,  est  en* 
core, plein  de  la  pompe  de  Trte-Live;  voyez  ôomme  il  prête 
au  sénat  de  Rome,  ù  la  populace  même  du  forum,  de  grands 
desseins,  de  profonds  calculs,  qu'ils  ne  firent  jamais  ;  cuaune 
il  s'est  convaincu  loi-même  de  cette  grandeur  ûitale  et  néces-^ 
saire  de  la  ville  éternelle  I  Voilà  un  exemple,  et  nous  ne  pen- 
sons pas  qu'on  puisse  trouver  un  esprit  plus  indépendant. 
Maintenant  donc  qu'on  veut  ressusciter  des  siècles  morts; 
qu'on  veut,  non  pas  écrire  leur  histoire,  mais  les  représenter, 
les  faire  parler,  les  ipeltre  en  scène,  que  faut-il  faire  pour  don-» 
ncr  aux  hommes  et  aux  choses  leur  véritable  couleur  ?  Faut- 
il,  comme  le  plus  grand  nombre  ^  chercher  le  secret  de  ce 
style  mar(»tiq4ie,  si  dtlDctle  à  imiter?  Fautnilne  se  servir  d'au- 
cun mot ,  d'aucune  tournure,  qui  ne  fût  eo  usage  à  l'époque 
où  Ton  a  pris  son  sujet?  £n  Un  mol,  faut-il  parler  du  moyen 
âge  avec  le  langage  qu'il  employait  Ini-méme?  Au  premier 
abord,  il  semble  que  ce  soit  là  le  meilleur  moyen  de  donner 
aux  choses  une  forme  saillante,  et  de  randre  à  chacune  son  vé* 
ri  table  caractère.  Mois  q^and  il  s'agira  d'appliquer  cette  rè- 
gle, on  trouvera  bientôt  d'immenses  difficultés,  ou,  pour 
mieux  dire,  une  impossibilité  cop^lète.  Il  faudra,  première- 
ment, que  l'écrivain  s'isole  de  son  tems,  qu'il  oublie  soîgDeur 
sèment  la  langue  qu'il  emploie  depuis  l'enfance;  qu'il  se  fîisse 
entièrement  rhomme  de  l'époque  qu'il.a  choisie.  Or,  cela  est- 
il  possible  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Mais,  ce  n'est  pas  tout  : 
autant  il  traversera  d'époques  dans  son  travail ,  aptant  d'étu- 
des dilTérentes  et  nouvelles  il  devra  faire,  car,  cette  langue 
du  moyen  âge  n'est  pas  une  et  invariable  ;  elle  se  modifie  avec 
les  tems  et  avec  les  lieux  :  ici  la  langue  d'oc ,  là  la  langue 
d'oif.  Conçoit-on  l'immensité  d'une  pareille  étude  ?  Les  àé- 
mens  même  en  existent-ils  ?  Cela  esl>  au  moins  très-douteux. 
Peut-être  trouvera-t-on  que  nous  allons  trop  loin  :  mais, 
qu'on  veuille  réfléchir,  et  oa  convieudra  que,  comme  il  ne 
peut  y  avoir  de  demi-vérité,  le  plus  petit  anachronisme  de 
langage  choque  d'autant  plus  que  l'auteur  alTeole  davantage 
ée  s'en  garantir.  On  peut  trouver  la  confirmation  de  ceci  dans 
un  ouvrage  très-remirquable,  publié  par  un  homme  fort  in-r 
struit  et  fort  spirituel ,  les  Soit'éas  de  fValter  Scott  d  Paris.  Ou 
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«epeat  reprodierà  l'auteur  d*igQorcr  les  époques  où  il  a  placé 
ses  épisodes;  et,  pourtant,  ce  placage  de  mots  anciens,  dans 
«in  stjle  moderne,  est  du  plus  pitoyable  effet,  pèche  par  mille 
endroits  aux  yeux  des  gens  instruits,  et  a,  même  pour  la  foule^ 
un  air  d*affectation  qui  a  nui  sans  doute  au  succès  du  livre. 

Si  Ton  nous  oppose  Texemple  de  Paul-Louis,  qui  s*était 
fait  un  style  si  admirable,  quoiqu'il  semblât  artiûciel,  nous  ré- 
pondrons, que  Courier  n'a  rien  fait  qu'étudier  la  véritable,  la» 
bonne  langue  française;  que  cet  asserrissement  anx  façons  de 
parler  du  grand  siècle  n'est  rien  autre  chose  qu'un  hommage- 
à  la  raison,  au  bon  sens,  à  l'éloquence  simple,  énergique  ot 
vraie;  que  ce  style  n'a  rien  de  factice,  et  qu'il  est  compris  de- 
bout le  monde;  qu'il  se  rapproche  môiûe  du  langage  populaire, 
beaucoup  plus  que  Le  style  guindé,  vague,  boursouiHé ,  plein 
de  grands  mots  qu'on  emploie  aujourd'hui,  particulièrement 
dans  les  )ournaux.  Les  matières  politiques  que  traite  Courier, 
quoique  essentielleawnt  modernes,  en  sont-elles  plus  obscures 
sous  sa  plume  pour  être  revêtues  de  cette  langue  vive,  sou- 
ple, daire,  puissaate,  où  le  plus  haut  pathétique  prend  place- 
é  côté  de  la  plaisanterie  ? 

£11  résumé,  nous  pensons  que  la  seule  voie  raisonnable  et 
possible,  c'est  de  se  servir  du  langage  que  tout  le  monde  parle 
et  entend  ;  de  nsster  uo  homme  moderne,  racontant  les  cho*»' 
»es  anciennes,  «u  lieu  de  se  faire,  à  toute  force ,  le  contem- 
porain des  événemens.  Cette  méthode  a  sans  doute  aussi  ses 
inconvéniens;  mais  ils  sont  moindres.  Nous  félicitons  donc 
l'auteur  du  roman  qui  est  sous  nos  yeux  d'avoir  résisté  à  la 
«iode  du  style  marotique,  .et  de  s'être  contenté  d'une  simpli- 
cité correcte  et  élégante  ;  c'est  uu  mérite  rare  aujourd'hui. 

Nous  ne  chercherons  pas  à  analyser  la  Famille  d*^Au,bBterre; 
c'est  un  travail  aride  qui  n'aurait  pour  résultat  que  de  pri- 
ver ses  lecteurs  du  plaisir  qu'ils  auront  A  suivre  eux-mêmes 
les  fils  d'une  intrigue  bien  liée ,  où  une  connaissance  exacte 
4le  l'histoire  se  fait  remarquer  à  côté  d'une  qualité  plus  pré- 
cieuse encore  :  la  connaissance  du  cœur  humain  et  des  pas- 
sions. Ici  les  femmes  sont  nos  maîtres,  c'est  vraiment  leur 
domaine;  elles  feraient  bien  de  s'en  contcnlcr  :  il  est  assez 
beau  et  assez  vaste  pour  satisfaire  une  ambition  raisonnable, 
et  nous  les  verrions  avec  plaisir  renoncer  à  des  études  sèches, 
auxquelles  la  mode  n'arrache  pas  toutes  leurs  épines.    A.  P. 

i4s*  —  Petits  romans  allemands ,  traduits  par  Al"'  Élise 
VotAiT.  Paris,  i83o;  Denaio.  4  ^ol.  in-12;  prix,  14  fr. 

La  mode  est  aux  traductions  :  il  liait  bien  s'y  soumettre. 
C'est  le  chemin ,  un  peu  long  pcul-êlrc,  que  nous  font  pren- 
dre ceux  qui  prétendent  nous  doter  d'une  liUoralnre  erijgi- 
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imUj  far  on  sait  que  la  nôtre  est  toute  d'imitntion ,  que  le 
génie  pattonul ,  chez  nous^  est  encore  dans  les  langues ,  et  que 
la  nouTelle  école  seule  peut  l'en  faire  sortir.  En  attendant,  et 
pour  nous  faire  perdre  la  mauvaise  habitude  d*ilniter  les  Grecs 
et  les  Ronaains  en  ce  quMIs  ont  de  grand  et  de  beau,  nos  tra- 
ducteurs nous  traînent  en  victimes  à  la  remorqne  de  tous  les 
ccriyaius  étrangers.  Partout  surgissent  des  eutrepreneui^ 
de  traductions,  et  il  n^est  »\  mince  écolier  qui  ne  puisse  espé- 
rer de  nous  imposer  In  lecture  des  cahiers  qui  lui  ont  servi 
dans  rétude  de  quelque  langue  moderne.  En  cela  sans  doute 
est  Tabus  d'une  disposition  qui  pouvait  servir  utilement  les 
lettres;  mais  il  semble  quMl  soit  dit  que  nous  autres,  Fran- 
çais, ne  saurons  jamais  éviter  l'abus  en  rien.  Long-tems  nous 
ayons  été  dédaigneux  de  Pétucle  des  langues  et  des  littératures 
étrangères  ;  long-lems  uoms  avons  été  injustes  et  ridjoules  sulr 
ce  point  ;  uiaiiUenant  nous  tombons  dans  Texcès  contraire,  et 
il  n'y  a  plus  chez  nous  de  salut  en  littérature,  si  nous  ne  nous 
mettons  ù  copier  servilement  et  sans  choix  les  productions  de 
nos  voisins.  Celte  disposition,  sans  doute,  est  fort  commode 
pour  les  spécubteurs,  pour  les  traducteurs  à  la  feuille,  qui 
sont  dispensés  ainsi  d'avoir  des  idées,  et  qui  deviennent  cé- 
lèbres û  peu  de  frais;  mais,  par  malheur,  l'écrivain,  doué  d'ua 
talent  original,  est  obligé  de  se  plier  à  la  mode  et  de  suivre  le 
servumpeeus.  sM  veut  trouver  des  lecteurs,  et  d'abord  un  li- 
braire. MT  Elise  Volart  est  un  exemple  d&ee  que  nous  avan- 
çons ici  ;  elle  a  prouvé  qu'elle  n'avait  poyit  besoin  de  l'aide 
d'autrui  pour  se  produire  avec  avantage  |)anfrles  lettres  ;  mais 
il  lui  a  fallu  renoncer  ù  ses  propres  inspirations  pour  suivre 
le  torrent,  et  se  mettre  à  traduire  des  auteurs,  qui  auraient  pu 
•'estimer  heureux  d*être  ses  traducteurs  (i). 

Espérons  du  moins  qu'elle  saura  foire  un  choit  parmi  les 
éciivaius  qu'elle  se  propose  de  mettre  ù  contribution  pour  la 
CoUeciion  de  petits  Romans  allemands  qu'elle  prépare.  Déjà  les 
noms  de  ceux  avec  lesquels  elle  a  touIu  nous  faire  faire  con- 
naissance dans  les  quatre  premiers  volumes  que  nous  annon- 

(i)  Voici  quelques  titres  Uu^gires  de  M>»*  ÉUm  Voîart,  que  novs 
avons  déjji  fait  copoAître  k  nus  lecteurs,  et  auxquels  la  couverture  du 
premier  volume  des  Petit»  romans  atiémtmeU  ajoute  encore  d'autres  ou- 
vrages :  !•  TntdtœtUm  dis  contes  d'Auguste  La fontelnô{Rev.  Ene,,  tom.  v; 
f  ag.  17S)  ;  a<»  £a  Vierge  d*ArducKno  (t.  ik,  p.  1 1 1)  ;  3<>  Contée  paptihiÙTe, 
de  miss  Êdgeworlh,  traduits  eu  Trançais  (t.  xvi,  p.  610)  ;  4*  Lfttrçeemr  ks 
toilette  des  aawes  (ibid.,  p.  565)  ;  5»  È*sai/ur  la  danse  antique  et  ntod^rtf 
(I.  XI,  p.  ii3);  6"  Les  six  Amours,  ouvrage  couronné  par  l'Iuslitut 
(t.  XXXV,  p.  470,  et  t.  XXXVII,  p.  ai4.  »  /*  (rûlcrie  de  Shahtspoare  (ï,  xi^ 

V-  5»'  ') 
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çona  seraient  dHin  bon  augure ,  sll  falLiit  s'en  rapporter  à  la 
réputation  dont  ils  jouissent  dans  leur  pays.  J'y  mets  cette 
condition,  parce  qu'il  est  peu  de  compositions  littéraires,  si  ce 
n'est  celles  qui  peignent  à  grands  traits  le  cœur  humain  et  les 
passions  en  général,  dont  on  puisse  dire  que  le  mérite  et  l'in- 
térêt sont  absolus.  Le  bon ,  dans  les  autres ,  est  rebtif  ;  il  dé- 
pend de  la  différence  des  goûts,  mbdiÛés  par  la  différence  du 
Climat,  des  tempéramens ,  des  habitudes  et  des-  mœurs.  De 
l'ignorance  ou  de  l'oubli,  de  cette  distinction  vicirt  l'erreur 
grossière  de  ceux  qui  veulent  a  toute  force  nous  imposer  leur 
admiration  ,  souvent  factice  et  intéressée^  pour  des  produc- 
tions qui  ont  été  originairement  destinées  à  des  hommes,  non. 
point  autrement  organisés  que  nous,  peut-être  ,  mais  qui  se 
trouvaient  dans  des  conditions  entièrement  différentes  des 
nôtres.  T^ul  doute  que  la  diversité  de  caractères  et  d'habitude» 
ne  doive  produire  souvent  cet  effet;  et,  pour  ne  parler  que 
dçs  Allemands,  dont  la  littérature  nous  occupe  eu  ce  moment, 
qui  ne  sait  que  la  simplicité  de  mœurs  qu'ils  ont  eu  le  bon 
sens  de  conserver  dans  la  plupart  de  leurs  provinces,  que  cette 
vie  toute  d'intérieur  et  de  famille,  dont  les  productions  de  leurs 
écrif  ains  nous  offrent  partout  la  peinture,  sont  autant  d'écueils 
pour  le  traducteur  qui  veut  faire  goûter  cette  peinture  à  un 
peuple  dont  la  vie  ,  au  contraire,  est  tout  extérieure,  et  que 
ses  goûts,  comme  ses  habitudes,  portent  sans  cesse  à  s'occu- 
per des  convenances  sociales,  et  ù  faire  sa  plusgrande,  presque 
son  unique  affaire,  de  représenter  dans  un  salon?  De  là  ces 
détails  qui,  dans  les  ouvrages  d'Auguste  Lafontaiue  et  de  ses 
imitateurs,  plaisent  tant  aux  bons  Allemands,  et  qui ,  ches 
nous,  où  l'esprit  avant  tout  doit  se  montrer,  sont  quelquefois 
qualifiés  de  niaiseries  sentimentales. 

Quoi  quMl  en  soit,  voici  les  titres  des  morceaux  que  contient 
la  première  série  des  romans  traduits  aujourd'hui  par  M"*  ÉHsè 
Voîarl,  avec  les  noms  des  auteurs  qu'elle  a  mis  à  contribu- 
tion :  I*  la  Suppliante  au  camp  ennemi ^  esquisse  d'un  tableau 
de  la  guerre  de  trente  ans,  par  G.  SprsDLEB;  n*  te  Chercheur  de 
trésors,  légende  populaire ,  par  A.  Appel;  Z"  le  Savant  y  nou- 
velle, par  L.  Tieck;  4*  ^^  ^'"''  ^  Noël  y  conte  populaire,  par 
C.  Ràcpjlch  ;  5"  le  Captifs  épisode  des  guerres  des  Guelfes  et 
des  Gibelins,  par  Frédérîque  Lormaiiii;  et  6*  ta  Veille  de  la 
Saint^Chrysogon ,  nouvelle  historique  de  la  fin  du  xv*  siècle. 
On  voit  que  nous  n'avons  pas  voulu  tromper,  eu  parlant  de 
la  popularité  qu'ont  acquise  en  Allemagne  les  noms  d'auteurs 
que  nous  avions  à  citer.  Quant  à  leurs  productions  réunies 
dans  CCS  quatre  volumes,  cUes  offrent,  comme  on  le  voit  aussi 
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par  la  seule  lecture  des  titres ,  assez  d'intérêt  et  de  Yariét^ 
iiaus  le  choix  des  sujets.  Nous  aurions  roulu,  non  point  nous 
livTer  à  leur  analyse,  mais  transcrire  ici  quelques  réflexions 
et  quelques  observations  qu'a  fait  naître  en  nous  leur  lecture* 
si  nous  n'étions  arrivés  déjà  aux  limites  qui  nous  sont  pres- 
crites pour  cet  article.  Nous  nous  contenterons  donc  de  dire 
que  la  nouvelle  de  Tleck  est  celle  qui  nous  parait  la  plus  sus- 
t;cptible  d'encourir  le  reproche  d'exagération  dans  les  sentie 
mens  et  de  simplicité  enfantine  que  les  lecteurs  français  sont 
toujours  disposés  à  adresser  aux  peintres  allemands.  Les  deux 
morceaux  qui  nous  semblent  mériter  la  palme  dans  cette  sé- 
rie sont  la  légende  d'Appel  et  le  conte  populaire  de  Raur 
pach;  mais  nous  aurions  désiré  que  la  première  ne  finît  pas 
d'une  manière  «lussi  tragique,  et  que  l'auteur  en  déduisît  la 
moralité  qui  se  présentait  si  naturellement  à  l'esprit  Nous 
reprochons  b  même  omission  à  l'autre ,  et  nous  voyons  de 
plus,  avec  peine  «  qu'il  soit  de  nature  ù  propager  de  funestes 
iiuperstitions,  en  laissant  croire  aux  apparitions  surnaturelles, 
dont  l'auteur  nous  rapporte  un  exemple ,  sans  aucune  prépa- 
ration, et  comme  une  impression  véritable  excitée  par  la  pré^ 
»ence  d'un  corps  réel,  tandis  qu'il  devait  le  représenter  comme 
étant  l'effet  de  la  crainte  et  le  produit  d'une  imaginatioo 
exaltée.  Edme  Hbbbau. 

145.  —  Physiologie  du  mariage,  ou  Méditations  de  philoso- 
phie éclectique  sur  le  bonheur  et  le  malheur  conj  ugals,  publiées 
par  an  jeune  célibataire;  avec  cettie  épigraphe  :  Le  bonheur  e^t 
la  fin  que  doivent  se  proposer  toutes  les  Sociétés  (  jl'àutbvi  ). 
Parb,  i83o;  Levavasseur.  a  vol.  in-B**  de  55o  pages  chacuu; 
prix,  i5  fr. 

Si  nous  voulons  en  croire  quelques  insinuations  de  l'auteur 
de  ce  livre ,  il  a  caché  sous  une  forme  légère  et  comique  des 
pensées  sérieuses  et  des  vues  pratiques.  Le  mariage,  en  effets 
tel  que  l'ont  fait  nos  lois  et  les  moditlcations  successives  de 
nos  mœurs*  peut  provoquer  aujourd'hui  des  considérations 
très-graves.  La  forme  du  gouvernement  sous  lequel  nous  vi- 
vons a  singulièrement  influé,  non  pas  sur  l'apparence  exté- 
rieure de  nos  coutumes,  mais  sur  Tessencc  même  de  nos  ha- 
bitudes d'intérieur.  Cela  devait  être  :  à  mesure  que  la  vie 
publique  prend  plus  d'importance ,  la  vie  privée  tient  moins 
tle  place.  Je  sais  qu'on  me  citera  l'exemple  de  l'Angleterre  oà 
le  gouvernement  représentatif  a  produit  un  effet  tout  con- 
traire. Mais  il  serait  facile  de  trouver  à  cela  des  causes  toutes 
locales  sur  lesqif  elles  nous  ne  pouvons  point  compter  en  France. 
Avec  des  in.stiUitions  politiques  qui  tendent  ù  donucr  loujoui> 
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)e  pouyou*  à  la  ricliesse  y  et  non-seulcment  le-  pouvoii',  mniit 
Li  considération  et  les  avantages  notatériebf  le  mariage  doit 
se  conrertîr  promptement  en  une  spéculation  d'ayuncemenc 

i)Dur  les  hommes,  de  pis-aller  et  de  dernière  ressource  pour 
es  femmes.  L*homme  doit  chercher  beaucoup  d'argent,  la 
femme  n*a  presque  pas  de  choix  à  faire ,  oar  le  nombre  de 
ceux  qui  peuTent  aspirer  à  elle  est  borné  par  la  nature  des 
choses.  Ainsi  les  convenances  de  rang,  de  fortune,  de  posi- 
tion, dominent  tout,  et  prennent  chaque  jour  plus  d'empire. 
Le  foit  est  constaté  :  il  ne  s'agit  plus  que  de  tirer  des  con- 
clusions: les  voici. 

Le  mariage,  considéré  dans  son  but  primordial,  est  complè- 
tement dénaturé  :  la  condition  capitale  est  livrée  au  hasard , 
c'est  l'accessoire  qui  devient  le  principal.  Cette  perversion 
des  choses  amène  celle  des  personnes  :  les  femmes  toutes  jeu- 
nes encore  se  pénètrent  de  Je  ne  sais  quelle  ambition  bâtarde, 
ambition  de  luxe ,  d'éclat ,  de  schalls ,  d'équipages  ;  plus  tard 
la  nature  reprend  son  droit  :  on  s'aperçoit  que  ce  n'est  pas  là 
le  bonheur,  on  le  cherche  ailleurs,  et  il  en  arrive  beaucoup 
de  désordres  cachés;  car  nos  mœurs  ne  sont  guère  plus  pures 
que  sous  l'ancienne  monarchie,  seulement  elles  sont  plus  pru- 
des ,  plus  décentes ,  si  l'on  veut  appeler  décence  l'hypocrisie 
des  mœurs. 

Voilà  peut-lître  ce  qu'a  voulu  prouver  l'autenr  de  la  Physio^ 
logU  du  mariage,  si  toutefois  il  a  voulu  prouver  quelque  chose, 
car  il  esl  iliflicile  de  découvrir  mi  plan  précis  sous  ses  éternel- 
les plaisanteries.  Nous  ayons  peine  à  croire  au  but  moral  que 
l'auteur  prétend  s'être  imposé.  Peut-être  y  songeait- il  eu  pre- 
nant la  plume  :  il  l'aura  sans  doute  oublié  dès  la  seconde  page. 
Dans  tous  les  cas,  s'il  a  vraiment  tenté  d'atteindre  ce  but,  je 
le  préviens  qu'il  Ta  complètement  manqué;  car,  averti  comme 
on  l'est  dès  l'abard ,  on  arrive  cependant  à  ta  Un  sans  se  dou- 
ter nullement  qu'on  vient  de  s'occuper  de  momie. 

Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  juger  le  livre  sous  Le  rapport 
littéraire,  et  ici  encore  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner 
des  éloges  bien  complets.  L'auteur,  qui,  fort  jeune  encore, 
s'est  fait  connaître  par  des  ouvrages  estimables,  est  cerlni/ie- 
ment  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  maître  d'une  plume 
'^brillante  ,  élégante  et  facile  :  mais  dans  le  genre  singulier  au- 
quel appartient  la  Physiologie  dii  mariage ,  il  avait  lo  malheur 
de.n'être  qu'un  imitateur;  un  écrivain  d'un  rare  talent,  d'une 
verve  comique  pleine  d'atticisme,  l'avait  précédé  :  c'est 
M.  Brillai-Savarin ,  l'auteur  de  la  Physiolûgiâ  du  goût.  On 
comprend  dès  lors  combien  Tidéc  de  se  traîner  toujours  sur 
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la  iT^ct  d'uu  homme  qu*îl  était  difllicile  de  dépasser  a  dA 
refroidir  la  pensée  de  M.  H.  B.,  et  gêner  son  allure  ;  combien 
aa5si  elle  a  dû  diminuer  le  plaisir  de  ceux  qui  avaient  lu  son 
précurseur  et  son  maître,  et  qui  étaient  portés  à  une  conti- 
nuelle et  dangereuse  comparaison;  et  puis»  il  j  a  certaines 
rliosessuriesquelles  il  n*cst  plus  permis  de  plaisanter;  et  le  ma- 
riage est  un  de  ces  objets  surlesquel:»,  on  ne  sait  trop  pourquoi, , 
le  genre  humain  s'égaie  depuis  le  commencement  du  monde. 
Knfin,  8*il  faut  le  dire,  en  Tan  de  ct^cc  i85o,  au  milieu  de» 
plus  graves  préoccupations ,  quand  on  entend  de  toutes  parts 
des  voix  sinistres  faire  retentir  les  mots  de  coups-d'^État ,  de 
révolutions  d^empire,  une  plai:»anterie  en  deux  gros  volumes 
risque  beaucoup  d*être  ennuyeuse ,  quel  que  soit  le  talent  de 
celui  qui  Ta  faite.  A.  P. 

i44*  —  Description  de  la  Bible  écrite  par  Jlcuin,  et  offerte 
par  lui  à  Charlemagne ,  le  jour  de  son  couronnement  â  Rome , 
par  son  propriétaire,  M.  de  Spbyb-P^ss avant.  Paris ,  octobre 
182g;  Fontaine,  rue  Hautefeuîlle,  n*  16.  In-8% 

Le  moine  Alcuin,  lorsqu'il  était  précepteur  de  Charle- 
magne et  de  ses  fds ,  entreprit  l'émendation  des  erreurs  nom- 
breuses qui  s'étaient  glissées  par  l'impéritie  des  copistes  dans 
les  divers  textes  de  la  Bible.  Ce  travail  achevé,  il  en  fit  hom- 
mage à  Charlemagne,  le  jour  de  son  couronnement,  par  les 
mains  dé  son  disciple  chéri,  Nathanael.  Au  milieu  des  troubles 
qui  suivirent  la  mort  du  grand  empereur,  cette  Bible  devint 
la  propriété  du  monastère  de  Prum  en  Lorraine,  puis  de  celui 
de  iyoutier-Grand-yal,prè9  deBfile.  En  179?,  lors  de  la  dis- 
persion des  Bénédictins  de  Grand-Val,  elle  fut  vendue,  tomba 
entre  les  mains  d'un  sieur  Bennot,  président  du  tribunal  de 
Delémonl,  de  qui  M.  de  Passavant  l'a  acquise,  en  iSaa  :  elle 
était  alors  en  fort  mauvais  état;  mais  M.  de  Passavant,  u 
force  de  soins ,  est  parvenu  à  la  reildre  A  sa  splendeur  pre- 
mière. 

L'écriture  de  ce  précieux  monument  de  paléographie  est 
excessivement  nette  et  soignée  :  les  lettres  grecques  y  soet 
luêlées  avec  profusion  aux  lettres  latines,  et  le  caractère  est, 
d'ailleurs,  parfaitement  semblable  à  celui  du  code  dt^s  canons, 
écrit,  en  787,  par  Tordre  de  l'évêque  Rachion,  de  Strasbourg. 
Les  lettres  initiales  sont  ornées  de  sceaux  et  d'insignes  de  toute 
espèce,  en  or,  argent  et  couleurs.  Ces  illustrations,  quant  à 
l'éclat  et  au  coloris,  sont  bien  inférieures  à  celles  des  manu- 
scrits et  livres  d'église  des  xiv*  et  xv*  siècles  :  on  ne  peut  sur- 
tout les  comparer  avec  les  admirables  missels  de  la  cour  de 
Frauyois  l",  dynt  la  Bibliothèque  de  M.  Renouaril  i^enfcniie 
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peut-être  le  plus  curieux  échantillon.  Nous  en  dirons  autant 
des  quatre  grandes  miniatures  que  Ton  trouve  dans  cette  Bible, 
et  dont  le  dessin  est  sans  aucun  mérite,  Texpression  nulle  et 
le  coloris  médiocrement  remarquable.  Mais  ces  défauts  sont 
une  preuve  frappante  de  l'authenticité  de  la  Bible  d'Alcuin  ; 
ils  trahissent  l'enfance  de  l'art,  et  donnent^  pour  ainsi  dire,  la 
date  du  Hyre. 

On  trouvera  dans  la  brochure  que  nous  annonçons  une 
foule  d'attestations  données  par  les  principaux  bibliophiles  de 
Franco,  et  qui  constatent  l'authenticité  du  monument.  Nous 
nous  joignons  volontiers  à  des  juges  si  compétens  en  malîère 
semblable ,  pour  engager  le  gouvernement  français  ù  ne  pas 
laisser  sortir  du  pays  ce  grand  souvenir  d'une  des  plus  mer- 
veilleuses périodes  de  notre  histoire  :  et,  à  défaut  du  gouver- 
nement, il  serait  au  moins  à  désirer  que  les  Sociétés  bibliques 
de  la  France  ou  de  l'Angleterre  consacrassent  le  produit  d'une 
souscription  à  l'achat  d'un  livre  si  précieux  pour  l'art  et  l'éru- 
dition. 

A*  D. 
BeanX'jirU. 

145.  —  Manuel  dupravury  ou  traité  complet  de  l'art  de  (a 
gravure  en  tous  genres  d'après  les  renseignemens  fournis  par 
plusieurs  artistes,  et  rédigé  par  A.  M.  Pebrot.  Paris,  i83o; 
Roret.  In- 18  de  a55  pages,  avec  a  planches;  prix,  5  fr. 

Nous  n'avions  pas  encore  de  traité  complet  sur  l'art  du 
graveur  :  les  connaissances  écrites  que  nous  possédions  sont 
disséminées  dans  des  Mémoires,  des  rapports  à  des  sociétés 
savantes  et  dans  des  articles  de  journaux  scientiGques.  L'en- 
treprise de  réunir  ces  documens  divers  en  un  seul  et  même  ou 
vragc  est  donc  déjà,  à  part  le  mérite  de  l'exécution,  une  chose 
éminemment  utile  et  digne  de  la  reconnaissance  des  artistes. 
Si  de  cette  considération  générale  nous  passons  à  l'examen 
delà  manière  dont  l'auteur  s'est  acquitté  de  la  tâche  pénible 
qu'il  s'était  imposée,  nous  n'aurons  encore  que  de  justes 
éloges  à  lui  donner.  Il  commence  par  une  notice  historique 
qui  laisse  peu  à  désirer;  puis,  dans  les  cliapitres  suîvans,  il 
traite  de  l'étude  de  la  gravure,  de  l'atelier  et  des  outils  du 
graveur,  du  cuivre,  de  1  eau  forte,  de  la  gravure  au  burin,  du 
pointillé,  du  genre  du  dessin  au  crayon,  de  la  manière  noire, 
de  Tacquatinte,  de  la  couleur,  de  la  gravure  sur  acier,  de  celle 
en  lettres,  en  musique,  en  géographie,  de  lu  gravure  sur  bois; 
il  termine  par  une  biographie  assez  complète  des  graveurs 
célèbres  et  par  un  vocabulaire  rai.nonné.  On  voit  qu'aucune 
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partie  essentielle  n*a  ét6  omise  :  ans&î  promettons-nous  itH 
succès  durable  ii  ce  travatl  consciencieux. 

146.  —  Mantul  de  miniature  et  de  gouache ,  par  Goir«TAirr<« 
YiGviER  ;  suivi  du  Manuel  du  lotis  d  la  sépia  et  de  ^acquareile, 
par  Lakglois  de  LowcrEriLtE;  a*  édition  très- augmentée. 
Paris,  i85o;  Roret.  In- 18  de 54a pages,  aTec  figures;  prix^ 
5fn 

Lors  de  Tannonce  de  la  première  édition  de  ce  manuel  (voy. 
Rev.Enc.yX,  TiJOiNn  y  pag.  a3a) ,  nous  oyions  signalé  aux 
auteurs  quelques  omissions  qui  ont  été  hcureuscitient  répa- 
rées :  nous  ne  pouvons  maintenant  que  nous  en  référer  aux 
éloges  que  nous  avons  donnés  t\  Tensemble,  et  qi»^  le  suecès 
du  livre  a  justices. 

147.  '^^  Sopho^  Bion  et  Mosrhas^  recueil  de  compositions 
dessinées  par  G  iftODET  et  gravées  par  M.  ChàtilloK,  son  élève; 
avec  la  traduction  du  texte  par  Gibodet,  de  quelques-unes  des 
poésies  de  Sapho  et  de  Moscbus,  et  une  Notice  sur  la  vie  et  les 
œuvres  de  Sapho;  par  M.  P.-A".  Cocpm.  3*  et  4*  livraisons, 
formant  la  fin  de  Touvrage.  Paris,  1829;  Ghaillou  -  Polreile, 
Jules  Renouard  ;  prix  de  chaqtic  livraison,  a4  fr.,  et  sur  papier 
de  Gbine,  40  fr. 

La  publication  de  rœovre  où  Girodet  a  représenté  lescom- 
positionspoétiquesdeSapbo,  deRion  et  de  Moschus  estentiè* 
rement  terminée.  La  3*  et  la  4'  TiTraisons ,  publiées  dans  le 
courant  de  Tannée  1 829,  ont  complété  cette  ingénieuse  pro- 
duction d*un  de  nos  plus  grands  peintres.  L'ami  de  Girodet, 
qui,  par  estime  et  perfection  pour  ce  mnltre ,  a  soigné  la 
publication  de  cette  collection  (1),  a  rempli  la  tâche  qu'il  s'é- 
tait imposée.  M.  Ghatillok,  élève  de  Girodet,  a  tout  gravé. et 
les  amateurs  peuvent  jouir  pleinement  d'un  des  meilleurs 
ouvrages  de  notre  école. 

L'œuvre  de  Bion  renferme  douze  planches  ;  celle  de  Mos- 
chus,  douze. 

La  mort  d'Adonis,  pastorale  de  Bion,  a  fourni  le  sujet  de 
cinq  compositions.  La  poétique  imagination  de  Girodet  ne 
laissait  rien  échapper  de  ce  qui  donnait  matière  :\  des  tableaux 
intéressans.  Il  nous  montre ,  dans  la  seconde  planche , 
Vénus  obligée  de  se  séparer  du  corps  d'Adonis,  tombant  pres- 
que expirante  dans  les  bras  de  deux  nymphes ,  et  livrant  sa 
main  droite  ù  un  amour  qui  l'arrose  de  larmes.  Au  second 
plan,  sont  des  bergers  qui  emportent  l'amant  de  la  déesse 

*■"■'■'       ^'  '  ■         ,  .      .1  .  ■  I    .  ■  ■     . 

(i)  M.  RiCQrRBKf.,  meinbrr  de  l'tnstilitt  (Aradêmîr  des  »cipnc«*»). 
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pour  préparer  ses  fboéitittlcs.  Égalemenr  remarquables  par  le 
naturel  et  le  goût  de  Tagencement,  ces  deux  groupes  ne  le  sont 
pas  moins  par  la  naïveté  des  attitudes  et  Télégance  du  styte. 

Dans  le  quatrième  tableau ,  qui  représente  des  Amours  la- 
rant^  le  corps  d*Adonis ,  la  Tariété  de  l'iiction  de  ces  jeunes 
dieux,  la  noblesse  et  la  vérité  de  leurs  formes  riralisent  arec 
Coût  ce  que  Tart  a  produit  de  plus  achevé  dans  ce  genre  de 
figures. 

La  cinquième  compj^sition  mérite  une  attention  particu- 
Kère.  L'artiste  avait  ti  exprimer  ces  paroles  :  «  Les  Parques 
elles-mêmes  pleurent  Adonis;  elles  rappellent  Adonis  par 
leurs  cbants ,  et  il  ne  les  écoute  pas ,  non  qu*il  ne  le  veuille  ; 
ftiais  Proserpine  ne  consent  point  ù  la  délivrance  de  son  cap« 
tif  (Vers  94»  95,  96).  »  Girodet,  pour  rendre  ces  images,  a 
représente  les  trois  Parques  ù  genoux  devant  le  trône  de  Pro- 
serpine,  reconnaissables  à  leur  vaste  péplos^  ù  leur  coiffure  de 
vierges,  et  mieux  encore  à  Faction  de  leur  main  droite  qu'elles 
placent  toutes  trois  au-devant  de  leur  bouche.  Ces  trois 
déesses  paraissent  implorer  Proserpine ,  qui  détourne  la  tête 
en  rabaissant  son  voile  sur  ses  yeux,  geste  consacré  par 
l'exemple  du  refus  pudique  de  Pénélope,  lorsque  son  pèi*e 
rinritait  à  se  séparer  de  son  époux.  Pour  enrichir  la  scène,  et 
accroître  Tintérêt,  Thabile  maître  a  placé  aussi  devant  le  trône 
Mercure  Psjchopompc,  le  conducteur  dos  âmes,  présentant  h 
Proserpine,  pour  contribuer  à  la  fléchir,  le  dieu  Hyménéc, 
qui,  dans  les  vers  de  Bion,  a  éteint  son  flambeau,  et  rejeté  sa 
couronne  nuptiale,  aflllgéde  ce  qu'Adonis  n'est  plus  (Vers  87^ 
88,89). 

Depuis  qu^  Girodet  a  tracé  sa  composition,  de  très-habiles 
critiques  ont  substitué  dans  le  texte  de  Bion  le  mot  grec  qiir 
signifie  Muses  i\  celui  qui  signifie  Parques,  de  sorte  que  Par-' 
tiste  semblerait  aujourd'hui  avoir  fait  un  contre-sens  en  sui- 
vant le»  anciennes  éditions,  qui  mettent  les  Parques  en  scènc* 
pour  invoquer  Proserpine.  Cependant,  quelque  graves  et 
respectables  que  soient  les  autorités  qui  appuient  cette  réfor- 
mation  du  texte  de  Bion ,  peut-être  est*il  permis  de  proposer 
encore  des  doutes.  Les  Grecs  aimaient,  il  est  vrai,  à  rappro- 
cher les  Muses  d'avec  les  Grâces,  et  le  poète  ayant  fait  parler 
les  Grâces  dans  les  vers  précédens,  on  pourmit  supposer,, 
d'après  cela,  qu'il  plaçait  ensuite  de  nourelles  prières  dans  1j> 
bouche  des  Muses.  Mais  il  s'agissait,  dans  cette  occasion,  dc 
rappeler  Adonis  à  la  vie  ;  or,  Jes  Muses  y  étaient  impuissantes  ; 
c'était  aux  Parques  î\  opérer  ce  miracle.  Le  refus  de  Proscrpimr 
n'ét«it  point  absolu  :  Adonis  devait  oiïrr; ivcniPut  revenir  sur 
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la  terre,  pour  mourir  de  nouveau  ;  le  poète  le  dit  luî-mërae  i 

«Sèche  maintenant  tes  larmes 9  Cytnérée,  car  il  te  faudra 

Îdeurer  encore  ;  chaque  année  doit  voir  recommencer  tes  dou- 
eurs  (  Vers  97,  98  ).  » 

Les  anciens  ne  considéraient  pas  toujours  le5  Parques  comme 
propres  à  inspirer  de  Teffroi.  De  même  qu*ils  emhellissdient 
généralement  leurs  images  9  de  même  ils  savaient  les  enno- 
blir elles-mêmes  par  le  sentiment  de  la  pilié.  Elles  s^émurent 
de  douleur  quand  Pluton  ravit  Proserpioe,  quoiqu'elles  eussent 
auparavant /décrété  Tunion  de  ces  divinités;  et  lorsque  Cérés» 
au  desespoir,  se  fût  renfermée  dans  la  grotte  du  mont  Élaîus, 
refusant  ses  secours  à  la  terre,  ce  sont  tes  Parques  que  Jupi- 
ter envoya  auprès  d'elle  pour  la  consoler,  et  elles  y  réussi- 
rent. Ce  sont  ella^i  par  conséquent,  qui  devaient  solliciter  le 
retour  d'Adonis  à  la  lumière  ^  auprès  de  Proserpine,  attendu 
que  cette  déesse  partageait  ù  cet  égard  leur  autorité. 

Du  reste,  en  admettant  que  la  réformation  du  texte  de  Bion 
soit  légitime,  il  resterait  encore  à  Girodct  le  mérite  d^avoir 
préfère,  entre  deux  versions  qui  peuvent  l*qne  et  Tautre  cire 
défendues,  celle  qui  lui  offrait  le  thème  le  plus  pittoresque  el 
le  plus  original. 

Les  sujets  puisés  dans  les  autres  idylles  du  même  poète, 
tels  que  l'Amour  et  TOiseleur,  Achille  et  Déidamie,  n*offrent 
pas  des  pensées  moins  ingénieuses,  et,  en  général,  un  style 
moins  noble  et  moins  gracieux. 

Des  traductions  élégantes  du  texte  de  Bion,  faites  par 
M.  P.  A.  CovpiN,  donnent  au  lecteur  la  facilité  d*apprécier  la 
convenance  des  compositions  et  du  dessin  avec  les  sujets. 

L'idylle  de  l'enlèvement  d'Europe,  de  Bloschus,  a  été  tra- 
duite en  v(srs  par  Girodet  lui-même.  Cette  traduction  présente, 
en  plusieurs  endroits,  des  vers  heureux,  tels  que  ceux-ci 
qui  appartiennent  au  portrait  de  Jupiter  sous  les  formes  du 
taureau  : 

Mais  qn'il  est  différenti  toat  cet  aspect  trompeur, 
De  ranimai  grostier  doot  la  marche  pesante 
Brise,  en  traînant  le  soc,  une  glèbe  indolente  ; 
Dont  le  servile  cou,  pour  le  labeur  formé. 
Stupidement  se  plie  au  joug  accoutumé  I 
Tel  n'est  pas  Jupiter  :  sa  douteuse  enveloppe 
Eût,  trabissaat  le'  Dieu,  pu  détromper  Europe. 
Son  corps  lisse  et  ppli,  teint  de  safran  et  d'or, 
A  dans  ses  mouvemens  un  gracieux  essor. 

tl  faut  cependant  avouer  que  dans  cette  lutte,  rarti:>te  de- 
meuh;  Fouvenl  inférieur  à  son  mod<  le,  quoique  son  esprit 
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^l  se^  grâces  nalurelleâ  ne  rabandonneat  jamais  entièrement  ; 
mais  ii  se  dédommage  aussitôt  qu'il  reprend  son  crayon. 

Cette  idylle  sur  Tenlëvement  d'Europe  lui  a  offert  huit  su- 
jets. Il  n'y  aura  personne  sans  doute  qui,  en  examinant  ces 
iiuit  coa^)08i tiens,  ne  remarque  particulièrement,  dans  la  pre- 
mière', le  groupe  des  trois  personnages  qui  représentent  lé 
songe;  dans  la  seconde,  la  charmante  figure  de  la  principale 
baigneuse  ,  qui  est  indubitablement  Europe  elle-même  ;  dans 
la  troisième,  k  danseuse  placée  au  milieu  du  groupe,  la- 
quelle est  toujours  la  princesse,  facile  k  distinguer  de  ses  coii¥- 
pagnes  par  la  dignité  de  son  attitude  et  la  noblesse  de  ses  for- 
mes. La  quatrième  est  un  chef-d'œuvre  de  grâce  et  d'esprit 
On  y  Yoit  Europe,  déjà  séduite  par  la  beauté  du  taureau,  l'ap- 
peler ioiprudemmeut ,  en  lui  montrant  uue  fleur.  Le  taureau 
reparait  dans  lés  quatre  suivantes,  toujours  iuuoureux,  pas- 
sionné, tantôt  caressant  de  sa  langue  le  pied  d'Europe  tan- 
dis qu'elle  s^asj$ied  sur  sa  croupe  ;  tantôt  saisissant  sa  robe  de 
ses  dents,  de  crainte  qu'elle  ne  lui  échappe  à  lu  vue  de  ses 
compagnes  éplorées;  Untôt  nageant  fièrement  au  milieu  des 
tritons  et  des  néréides ,  qui  semblent  Ti^scorter  et  applaudir 
à  son  larcin.  Déjà'  Girodet  avait  représenté  Europe  enlevée 
par  le  taureau  dans  ses  dessins  sur  les  poésies  d'Anàcréon; 
mais  ce  maître  sait,  comme  le  Poussin,  considérer  un  sujet 
sous  toutes  ses  faces,  et  le  reproduire  sans  se  répéter;  tout 
est  neuf  dans  ses  nouvelles  compositions,  quelque  poétiques 
que  fussent  les  images  de  la  précédente. 

Le  Songe  d'Alcmène,  l'Invocation  du  Berger,  rappellent  dans  ' 
le  dessin  les  contours  de  l'antique. 

Que  sî  quelque  part,  un  goût  exercé  peut  s'arrêter  sur  queU 
que  trait  moins  pur  que  presque  (ous  les  autres,  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'une  mort  prématurée  n'a  pas  permis  à  l'artiste  de 
corriger  tous  ses  ouvrages,  ot  qu'il  en  est  tel  peut-être  où 
nous  voyons  plutôt  sa  pensée,  que  nous  n'y  trouvons  son 
exécution  habituelle. 

Saluons  de  nouveau  cet  homme  de  génie.  Sachons  ho- 
norer les  morts,  fiers  de  posséder  les  émules  célèbres  qui 
leur  survivent,  et  les  disciples  habiles  qui  leur  succèdent. 
Rendons  hommage  à  Girodet  dans  ses  plus  grands  travaux  et 
&ns  ises  plus  légers  badinages.  Depuis  l'Endymion  et  le  Dé- . 
luge,  jusqu'aux  sujets  esquissés  d'après  les  idylles  de  Bion  et 
de  Moschus,  son  ttilent*fait  constamment  admirer  la  même 
originalité»  la  même  verve,  la  même  élévation,  la  même 
gi'Ace.  Éméaic-David,  membre  de  l*lftstiUt(. 

143.  — *  Itinéraire  pittoresque  du  fleuve  HvDSom  et  des  parties 
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taiéraleêdê  l* Amérique  du  Nord;  d^aprè:^  des  dessins  ori^^tnau s 
pi'i.s  .sur  les  lieux;  par  J.  Milmbt.  Tonie  il.  PAris,  1899; 
Guiigaia,  rue  Vivieaney  n**  a.  l/uuvrdge  entier  se  compose  de 
2  vol.  grand  in-4**;  prix,  a  10  fr. 

Dans  notre  premier  article ,  nous  afons  ftiit  connnitre  le 
tome  1"  de  Touvrage  de  ftf .  Milbert.  Nous  arons  dit  que,  plein 
de  cette  couleur  locale  et  de  ces  faits  de  détails  qui  ftmt  «p«- 
pi'écier  avec  justesse  les  moeurs  et  les  habitudes  des  contrées 
visitées  par  ce  voyageur  plein'de  zèle,  cet  itinéraire  s«  trou- 
vait, en  outre,  eni  idUi  de  planches  lithographiées  avec  le  plus 
grand  luxe,  et  que  partout  le  texte  rappelait,  par  sa  jimplicité 
grave,  cette  bonhomie  d'observation  trop  rare  de  nos  jours 
dans  les  récits  un  peu  brodés  de  nos  modernes  iowrixie». 

Le  1*'  chapitre  du  a*  volume  est  la  continuation  du  voyage 
de  M.  Milbert ,  depuis  la  ville  de  Rome  jusqu'à  Textrémîté  du 
lac  Ontario.  De  teuis  à  .autre,  on  trouve  çà  et  la  quelques 
villes  décorées  des  noms  de  la  vieille  Europe ,  et  chaque  éml- 
grant  peut,  en  quelque  sorte ,  en  se  transportant  sur  le  sol  de 
VUnion^  y  trouver  le  doux  nom  de  la  ville  qui  Ta  tu  naître. 
La  chute  de  Deer^Creek  et  ses  environs,  remarquables  parlé 
pittoresque  des  sites,  méritent  l'attention  du  V4>jageur;  et 
la  fraîcheur  glaciale  de  ce  lieu  est  si  grande,  que  l'homme  le 
plus  robuste  succombe  malgré  lui  à  un  engourdissement  voi*- 
sin  du  sonrnieil,  et  toujours  dangereux»  Le  lac  Ontario  et  les 
navires  de  guerre  qui  couvrent  la  surface  de  ce  lue  que  se  dis- 
putent les  Anglais  et  les  Américainj»,  (»t  sur  lequel  se  viileroot 
encore  plus  d'un  di£Eérent,  de  même  que  les  casernes  de  Ma- 
disson,  font  naître  des  réflexions  sérieuses  sur  la  puissance 
réelle  des  Américains,  et  sur  les  ressources  que  possède  leur 
terrifoii;e  pour  repousser  les  attaques  du  seul  ennemi  quMIsaîeot 
à  redouter  de  ce  côté.  La  rivière  Noire  a  des  bords  remarquables 
par  la  beauté  de  leurs  paysages,  et  Brown-FitU  rappelle  à  la 
mémoire  le  général  Brown ,  qui  possède  tant  de  titres  à  la  re- 
connaissance de  ses  concitoyens.  C'est  près  de  GttaÈkemd  que 
M*  Milbert  parvint  à  se  procurer  le  vrapH é  :  ce  beau  cerf,  bien 
distinct  de  celui  que  les  colons  de  Torre*Neuve  nomment  on*- 
gnal,  vivait,  il  n'y  a  pas  long-tems  encore,  au  Jardin  des 
Plantes  ;  l'auteur  se  loue  beaucoup^ de  l'hospitalité  d'un  riche 
colon  ,  et  ce  qu'il  raconte  dés  mœurs  des  quakers  a  quelque 
chose  de  naïf  et  de  piqtuint  par  la  grande  opposition  de  leurs 
habitudes  avec  les  nôtres.  Mais  des  souvenirs  qui  se  lient  d'une 
manière  directe  à  ceux  des  colonies  françaises  sont  ceux  qui 
découlent  des  détails  fournis  par  l'auteur  sur  le  fleuve  Saint*^ 
Laurent,  sur  l'histoire  des  tentatives  que  nos  pères  firent  pour 
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s^éttMir  ilaàf  ces  contre»»,  et  sur  les  rielsiiltudes  qo'épfou- 
vèreRt  leu»  établissemea»,  et!  enfin  imr  lesi  productions  natu- 
relle!) qu'où  y  reni.ontrv.  Près  du  Nooreati  -  Liban  se  sont 
établis  les  shtihrs^  secte  reUgieiTse,  qui  a*  les  plus  grands  râp-*' 
poris  atec  plusieurs  des  anciens  ordres  monastiques  de  l'Eu-» 
rope.  Leur  nombre,  èralué  au  plus  s\  r,5oo,  ne  peut  que 
diàicîlement  s'accroître,  puisque  les  mémbi^es  font  vœu  de 
conserver  un  rigoureux  cetihat,  et  que  ce  n'est  qu'à  la  faveui* 
du  prosélytisoie  qu'ils  se  recrutent.  Les  shakers  parurent, 
pour  la  première  fols,  en  T768,  et  crurent  louer  Dieu  conve- 
nablement ,  par  des  cérémonie»  composées  de  danses  exnrava- 
gantes. 

M.  Milbert,  en  traversantles  hautes  montagnesprimitives  du 
Vermont,  Coonectiout,  New*Hampshire,  ainsi  que  les  grandes 
rivièresqui  en  descendent ,  poursuit  le  cours  de  ses  descriptions 
par  Northampton ,  dans  l'État  de  Massachnssets ,  Springficld , 
Worcester,  où  il  eut  occasion  de  faire  une  bonne  description  do 
Torignal  que  nous  avotis  ru  ait  Jardin  du  Roi,  et  de  fournir  de^ 
reoseigiiemens  sur  les  procédés  qu'emploient  les  sauvages 
pour  prendre  cet  aninoal  vivant.  Les  détails  fournis  sur  la 
ville  de  Boston  sont  aussi  complets  que  possible,  et  nous  don- 
nent une  idée  étendue  de  cette  cité  riche  et  opulente.  Quel-* 
ques  anecdotes,  et  surtout  celle  qui  est-reliitive  à  la  peinture 
par  manufacture,  sont  fort  plaisantes,  et  prouvent  que  les 
Américains  portent  le  goût  de  la'  spéculation  jusque  dans  la 
culture  des  beauac-arts.  Sftem,  port  de  mer,  dont  les  arme*' 
mens  nombreux  fournissent  un  riche  aliment  au  commerce , 
méritait  naturellement  une  mention  en  rapport  direct  avec  le 
mouvement  de  son  commerce.  Mais,  ce  qui  mérite  le  plus  de 
fixer  l'attention,  c'est  la  formation  d'un  riche  cabinet  composé 
cTobîets  ushés  par  les  peuples  sauvages,  cabinet  sans  analogue 
d«i8  le  monde,  et  qui  est  composé  des  dons  gratuits  des  capi- 
taines, à  leur  retour  de  leurs  expéditions.  Combien  une  telle 
collection  doit  aider  un  jour  àéclaircir  l'histoire  de  ces  peuples 
qui  s'effiice  de- plus  en  plus,  et  qui,  dans  quelques  années, 
aura  fait  place  aux  idées  que  leur  auront  communiquées  lès 
navigateurs  1 

L'auteur  décrit  tour  à  tour  le  littoral  qui,  de  Salem,  se  pHo* 
longea  l'est  jusqu'aux  limite»  des  possessions  anglaises,  et 
ces  rirages  semés  de  hfivres ,  de  ports  et  d'îles  de  toute 
grandeur  lui  rappellent  lescôtes  décharnées  de  la  Norwège.  H 
prodigue  les  aperjsus  sur  le  commerce,  les  habltans,  leurs  pê- 
ches, et  sur  l'art  quHls  possèdent  d'en  préparer  les  produitji 
|Miur  le  colmiierce« 
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M.  Milbert  lennine  son  deuxième  et  dernier  yoliune  par  un 
Toyage  de  ProTidence  à  Harford  et  à  New-Haren  ,  cités  fon* 
dces  par  les  dissîdens  anglais ,  émigrés  d'Europe,  et  qui,  de 
persécutés,  deyiennent  à  leur  tour  persécuteurs  dans  la  nou-> 
yélle  patrie  où  ils  s'étaient  établis  par  le  récit  de  son  retour  à 
New- York  ;  d'une  excursion  dans  l'Etat  de  New-Jersev  et  d'un 
voyage  en  PensylTanie;par  la  description  de  Phiiade^>hie,  de  ses 
nombreux  établissemens  publics,  de  ses  asiles  de  bienfaisance, 
et  surtout^de  sa  pomp,e  à  fe|^,  qui  alimente  chaque  maison  de 
l'eau  nécessaire  à  la  consommation  deshabitans.  Suit  une  ex- 
cursion en  Virginie,  à  Baltimore.  Enfin ,  il  raconte  son  retour 
en  France,  et  le  naufrage  que  fît  le  vaisseau  qui  le  portait^  sur 
les  côtes  de  la  Manche. 

Nous  le  répétons,  ce  n'est  point  une  statistique  des  lieux 
qu'il  a  visités  que  donne  M.  Milbert,  c'est,  ainsi  que  son  nom 
rindique,Hin  texte  descriptifdes  magnifiques  dessins  qu'il  a  pris 
sur  les  lieux ,  et  qui  nous  retracent  un  portrait  exact  de  cette 
nature  neuve  et  féconde ,  que  fertilisent  avec  tant  de  rapidité 
les  institutions  admirables  d'un  grand  peuple.  Ses  récits  simples, 
pleins  de  candeur,  sont  donc  une  explication  réelle  et  détaillée, 
parlant  à  la  raison^  des  planches  principalement  destinées  aux 
yeux,  et  des  scènes  pittoresques,  que,  peintre  et  paysagiste 
avant  tout,  M.  Milbert  avait  pour  but  de  faire  apprécier  en 
France.  Lcss. . 

i49«  — *  Grands  prix  d'architecture  j  jpar  MM.  VAunoTia 
et  Bàltard.  11*  et  la*  livraisons^aris,  iStig;  on  souscrit 
chez  M.  Dusillion,  me  de  l'Église,  n"  9,  au  Gros>Caillou  ;  et 
chez  M"*'  Lenoir,  quai  Malaquais  n*  3.  Prix  de  chaque  cahier, 
de  six  planches  in-folio,  5  fr.,  surpapier  ordiuaire;  9  fr.  sur 
papier  de  Hollande,  et  56  fr.  sur  papier  idem,  avec  les  plan- 
ches lavées.  Cet  (^vrage  se  distribue  par  séries  de  vingt  ca- 
hiers :  chacune  de  ces  séries  forme  un  volume  in-folio  séparé, 
de  lao  planches,  avec  programme  et  table  (voy.  Rev,  Enc.j 
t.  XXX VIII,  p.  a  18). 

Cet  ouvrage  présente  la  série  de  tous  les  monumens  d'ar- 
chitecture composés  par  les  élèves  les  plus  distingués  de  Té- 
cole  d'architecture,  et  couronnés  par  l'Académie  des  Beaux- 
Arts  de  l'Institut  royal  de  France.  C'est  une  encyclopédie 
d'architecture ,  où  sont  développés  ,•  et  traités  de  la  ma- 
nière la  plus  ingénieuse  les  sujets  les  plus  variés,  relatifs  à 
cet  art.  La  publication  de  cet  ouvrage  se  poursuit  avec  exac« 
titude.  La  onzième  et  la  douzième  livraisons  viennent  de  pa- 
raître successivement.  La  onzième  livraison  contient  :  Un 
hôtel  des  gardes-du-corps,  par  M.  Bloùet;  Un  Tombeau  de  fa- 


BEAUX-ARTS.  —  MÉMOIRES  ET  RAPP.  445 
milley  par  M.  LêcolnU;  Un  Cimetière  public,  par  M.  Lesueur. 
La  dousîème  lirraisoD  oondent  :  Un  Palais  de  justice ,  par 
M.  Bloaet;  Une  Porte  pour  le  ministère  de  la  marine,  par 
M.  LecoinU;  La  Maison  de  Pline,  dite  le  Laorentin,  par 
M.  Normand, 

Mémoires  $t  Rapports  de  Sociétés  savantoê. 

1 5o.  —  *  Btémoires  et  dissertations  sur  tes  antiquités  nationales 
et  étrangères^  publiés  par  la  Société  royale  des  antiquaires  de 
France,  Tome  vni.  Paris,  i83o;  Selligue,  imprimeur,  rue 
des  Jeûneurs,  n*  i4-  In-8*. 

La  Société  royale  des  antiquaires  de  France  continue  ses 
ntiles  travaux;  elle  vient  de  publier  le  tome  S*'  de  ses  Mé- 
moires, et  Ton  annonce  déjà  qu'elle  a  réuni  tous  les  maté- 
riaux nécessaires  pour  le  9*.  L'historien,  le  moraliste,  Tar- 
liste,  le  savant  puiseront  avec  d'autmt  plus  d'empressement 
et  de  succès  dan^  ce  recueil,  que  chacune  des  dissertations  a 
été  l'objet  des  méditations  de  l'auteur  et  des  discussions  de  la 
Compagnie,  et  qu'elles  embrassent  tour  à  tour  les  diverses 
parties  de  notre  France,  encore  si  peu  connue  pour  les  tems 
anciens,  et  surtout  pour  ceux  du  moyen  âge.  C'est  ainsi  qu'a- 
près les  monuinens  druidiques  du  Morbihan,  par  M.  de  Fré- 
nùncUle ,  les  découvertes  d'antiquités  dans  les  Antennes,  par 
M.  DuvivieTy  et  de  Bergères,  par  M.  Boulay^  une  notice  com- 
plète de  Scarpone  (Meurthe),  par  MM.  Le  Bonnetier  et  La- 
moareua^  un  Mémoire  inédit  de  Danville  sur  le  lieu  de  la  nais- 
sance de  Chariemagne,  une  dissertation  sur  la  ville  de  Sainte-' 
Suzanne  (Mayenne),  par  M.  Dé  la  Pilaie^  Une  autre  sur  des 
monumens  de  l'ancien  Maine,  par  M.  pugué,  une  autre  sur  un 
baa-relief,  en  bois,  trouvé  à  Sully-sur-Loire,  par  M.  Fer* 
gnaud-Romagnési  ;  nous  a^distoos  à  la  découverte  de  la  ville 
romaine  de  Mons-Seleucus  (Hautes- Alpes),  par  M.  Ladou^ 
cette;  le  même  membre  discute  des  opinions  relatrves  A  la 
prééminence  des  langues  provençale  et  catalane,  et  à  la  nais- 
sance du  troubadour  Guillaume  de  Cabestaing,  sur  lequel  il 
va  publier  la  seconde  édition  d'un  roman  historique.  Il  nous 
fooroit  ensuite  des  observations  sur  un  air  antique  des  Hautes- 
Pyrenées.  Nous  devons  à  M.  Berriat  de  Saint-Priw,  un  rap*» 
port  sur  les  antiquités  et  les  bains  d'Uriage,  près  Grenoble,  et 
des  recherches  sur  les  procès  relatifsaux  animaux.  Nous  aurions 
dû  parler  d'abord  du  compte  rendu  des  travaux  de  la  Société, 
par  M.  Drojatf  et  de  l'analyse  faite  par  M.  Rollede  son  ouvrage 
sur  Bacchus.   M.  Derolier  nous   entretient  des  découvertes 
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récentes  (Joui  h  Caotsd;  M.  Des  Michels 9  éù  la  «lanse  pâiocé 
des  OU  vêtus  ;  M.  Cayop^  de  la  romanoe  d«Clotîide,  et  de  la  des^ 
criptioQ  dei^  monumeas  ûntiquesdu  moyen  âge  de  la  LoEère; 
m.  Di/in^gi?,  d'une  inscription  con^rvée  au  musée  de  Toulouse: 
Al.  de  la  Croîj?  donne  des  détails  concernant  un  poîgoard  an- 
tique, trouvé  dans  le  roclier  de  Crussol  (Ardèche);  M^Jora^d, 
des  inscriptiojAs  et  bas-reliefs  (inédjts)de  la  Uaute-Loire  ; 
M.  Dulaure,  une  opinion  motivée  sur  ces  objets;  M.  BUlaU" 
dei»  un  aqueduc  Antique  de  la  Gironde;  M.  Lapret,  des  ûgu- 
rines  de  bronze  dans  le  départetoent  du  Doubs;  M.  Ign»n,^ 
Mue  notice  ^r  l'ancienne  «existence  d'une  colonie  fuivedans 
le  Gévaudan;  M.  Dumège,  quelques  inscriptions  hébraïques, 
découyertesÀ  Narbonne  ;  M .  Gusrry,  les  usamet  len  traditions 
du  Poitou,  lin  grand  noinl>re  de  belles  lithographies  omeût 
ce  huitièiUQ  volume.  Le  ministre  de  rinlérieur  et  celui  de  la 
Oiabon  du  Roi  onl  souscrit  pour  les  mémoires  de  la  Société 
royale  des  antiquaires  de  France  ;  la  place  de  ee  recueil  est 
dans  les  bibliothèques  publiques  et  dans  celles  de  tous  les 
tiommes  qui  veulent  s'éclairer,  L*. 

Qu9réi0is  périodiqugê. 

181.  —  *  Gatctie  littéraire  y  revue  française  et  étrangère  de 
h  littérature^  des  sciences,  des  beaux-arts  ete.;  publiée  fou» 
les  jeudisk  Paris ,  i83o(  on  s'abonne  à  la  librairie  de  A.  ftati- 
telet  et  C^ ,  rue  Richelieu,  n"  i4;  prix  de  Pabonnement  4 
Parts,  14  fl^  pour  S  mois,  a6  fr.  pour  6  mois  et  So  fr.  peur 
UD  an;  dans  les  départemens,  i5  fr.,  ^8  fr.  et  54  fr.;  à  l'é- 
traoger,  16,  3o  et  58  fr. 

Il  j  a  doute  ans,  la  poliiiqup  euTahissail  à  peu  près  tooten 
les  colonnes  des  cinq  ou  six  journa<jx  quotidiens  qui  exii^tatent 
alors;  là  Minerve ^  qui  ayait  succédé  au  Mermerê  de  Frmmtn 
ne  |>rètait  plus  eue  rarement  ses  pages  hebdcmiadaires  ci  la  lit-* 
tératurc;  et  celle-ci  semblait  s'être  réfugiée  dans  eo  feuilleton 
du  Jcumal  des*ftét^y  que  des  écrivains  spirituels  et  instruits 
avaient  mis  dès  long-tems  ù  la  mode.  Depuis,  le  nombre  des  lec- 
teurs^ conaidérablemeutaugmenté,  et  ayeo  eux  le  nombre  des 
journaux  s'est  .ipcru  dans  une  proportion  presque  eflkn jante; 
d'un  antre  côté,  des  discussions  anltaaées  et  des  productions  re« 
marquables  ont  ranimé  l'intérêt  du  publîcpourlo critique  litté- 
raire, et oette-ci  s'est ourert  des  voies  nouTcMeset  plus  larges  que 
celles  où  rayaient  engagée  La  Harpe  et  ses  successeurs;  enfin, 
le  ^ût  des  sciences,  de  la  philosophie,  des  études  historiques, 
çfl  ee  répandant  de  pliû  en  plus,  a  ga^^né  peu  à  peu  les  Ibu^-* 
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Ici  même  les  plus  firîvoios  et  leur  a  imposé  lo  devoir  de  trai- 
ter de  CCS  matières  a?ec  des  soins  plus  ou  moius  souteniKs. 
Aniâi<i  d'usé  pM*t,  Tiisaf^e  des  journaux  et  des  remues  a  pé- 
fiétré  plus  ayant  dans  «os  mœurs ,  et  de  l'autre  la  presse  pé* 
riodique  a  été  établie  sur  des  bases  plus  étendues.  Il  serait 
trop  long  d'cniimércr  ici  toutes  les  entreprises  ^l'a  lait  naître 
depuis  deut  ans  l'espèce  de  révolution  dont  nous  venons  de 
donner  une  idée;  d'ailleurs,  cet  article  n'a  d'autre  but  que 
d'annoneer  la  OautieUitéruirêf  et  d^  feife  oonnaitre  quais  8014 
les  traits  qui  h  distin^pient  des  autres  publications  du  môme 
genre. 

Lo  titre  de  celte  leuille  nous  parait  indiquer  sufllsamcnt 
son  plan;  une  gasetta  littéraire  doit  enregistrer  Us  noMvellei^ 
de  la  Utiéru^ure ,  en  donnant  à  ce  dernier  mot  toMte  l'exten- 
Hon  dont  il  est  aujourd'hui  susceptible,  en  y  comprenant  les 
sciences  et  la  philosophie»  du  moins  pour  les  parties  qui  peu-r 
vent  iotéresser  les  hommes  du  monde.  C'est  ce  que  nous  trou- 
vons, en  effet,  dans  les  premiers  numéros  de  cette  gasettc. 
&le  contient  :  i*des  extraits  d* ouvragée  inédits-;  et  ses  relations 
avec  quelques-unes  des  premières  ntaisons  de  librairie  lui 
ont  (ou mi  dans  ce  genre  des  morceaux  très-curieux  ;  a*  an«) 
venue  de  limres  nouveaux ,  oO  l'on  remarque  nne  critique  de 
bon  goût ,  une  saine  impartialité  qui  ne  repousse  point  l'es- 
prit d'innovation,  mais  qui  se  garde  bien  d'applaudir  à  ses 
écarta;  5*  une  retue  rétrospective ^  dont  le  but  est  de  rajeunir 
la  réputation  ou  la  connaissance  de  quelques  écrivains  crlè» 
bf«Sy  en  faisant  de  tems  à  autre  des  incursions  dans  la  litté- 
rature àei  riècles  passés  ;  4"  sous  le  titre  degéograpide^  voyages^ 
#<atM<»<7a#,  des  extraits  d'ouvrages  oudesdocumens  nouveaux; 
5*  sons  le  titre  de  beauû^^ûrts^  des  articles  instructifs  sur  la 
musique ,  la  peinture,  la  gravure,  la  lithographie,  etc.;  G**  une 
hMioihèque  des  romans,  composée  d'extraits  amusans  des 
meilleurs  romans,  français  et  étrangers  ;  7**  des  vwriéiés  et  nouf 
zeiles  littéraires  n  parmi  lesquelles  les  cours  publics  et  les  séan- 
eet  de  TAcadémle  des  Sciences  occupent  une  place  importante; 
8*  un  compte  rendu  des  premières  représentations  aux  diflé* 
rens  théâtres  ;  9"  un  butletin  des  principales  publications  de 
la  semaine,  \jd  mérite  principal  de  la  Gazette  Uttéraire  esti  donc 
ùi  Tffriété;  les  faits  j  abondent,  et  chaque  numéro»  do  16  pa^ 
ges  in-4%  imprimées  avec  un  caractère  très-fin»  maiâ  agréable 
"à  l'cBil,  rontient  la  matière  d'uA  petit  volume  in-8".  C'e^t  un 
des  îotirnaux  les  plus  amusans  et  les  plus  substantiels,  que 
iiou^  ixmiianwfonfii  m  le  lem^  consacré  à  sa  lecture  n'est  pas. 
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comme  on  a  pu  s'en  conyaincre  par  Texposé  des  parties  dont 
il  se  compose ,  entièrement  perd»  pour  rinstruction. 

i5a.  — *"  Journal  des  Comédiens.  On  s'abonne  â  Paris,  à  l'a-- 
gence  théâtrale,  boulevard  Montmartre,  n*  8  (bureau  du 
journal).  — Ce  journal  paraît  deux  fois  par  semaine,  le  jeudi 
et  le  dimanche;  prix  de  l'abonnement,  la  fr^  5a  c.  pour 
3  mois ,  a5  fr.  pour  6  mois,  4^  fr.  pour  Tannée. 

Ce  journal,  commencé  au  mois  d'avril  1829,  ne  circule  pas 
seulement  parmi  les  artistes  dramatiques  ;^tous  les  amateurs 
du  théâtre  l'ont  recherché  :  et  même  il  a  trouvé  des  lecteurs 
parmi  les  personnes  que  leur  position  éloigne  des  spectacles, 
ou  que  leurs  goûts  n'yattirent  point.  Quoique  nous  ayonspris, 
malgré  nous,  l'hab^ude  de  quelque  défiance  en  lisant  les 
premiers  numéros  d'un  journal,  celuî-ei  nous  a  rassurés,  et, 
dès  son  début,  il  nous  a  disposés  à  bien  augurer  de  son  avenir 
Bans  le  prospectus,  intitulé  Profession  de- foi ^  les  rédacteurs 
ont  rappelé  que  Lekain  avait  déjà  proposé  d'étabhip  une  aca- 
démie théâtrale,  don«  n  i'ndiquait  le  but  et  les  fonctions: 
«Nous  avons  pensé,  disent-ils,  qu'un  journal  atteindrait  le 
mÇme  but  ;  qu'appelé  à  être  le  dépositaire  des  travaux ,  des 
recherches,  des  réflexions  des  comédiens  sur  leur  art,  sur  les 
arts  qui  prêtent  au  teur  un  généreux  appui,  il  ne  tarderait  pas 
à  être  remarqué,  encouragé,  à  exciter  partout  ïe  zélé  et  Ténu- 
lotion.  »Ce  journal,  s'il  est  f^it  avec  soin,  rendra  plus  de  ser- 
vices qu'on  n'eût  pu  en  attendre  d'une  académie.  Celle-ci 
n'eût  probablement  été  composée  que  de  comédiens,  et,  tout 
au  plus,  d'un  petit  nombre  d'auteurs tlramatiques ;  un  esprit 
de  corps  se  serait  formé,  et,  par  conséquent,  des  préjugés 
auraient  dominé,  des  prétentions  auraient  excédé  les  bornes 
de  la  justfce.  Le  joumai  peut  consulter  toutes  les  opinions, 
accueillir  tous  les  avis  :  les  gens  de  lettres,  les  hommes  instruits 
de  toutes  les  classes  de  la  société  ne  refuseront  point  d'y  dé- 
poser leurs  observations  faîtes  sur  les  mêmes  objets  qui  eus- 
sent occupé  l'Académie ,  mais  sous  un  autre  aspect;  on  re- 
cueillera phis  de  ftiits  et  plus  de  lumières  sur  tout  ce  qui  peut 
contribuer  aux  progrès  de  l'art  dramatique. 

Par  une  de  ces  inconséquences  dont  il  n'y  a  que  trop  d'texem- 
ple^  dans  nos  mœurs,  nos  usages  et  nos  lois,  les  comédiens  si 
recherchés  et  si  mal  payés  ne  sont  pas  toujours  dédommagés 
par  une  juste  considération,  lorsqu'ils  honorent  leur  profes- 
sion par  les  vertus  de  la  famille,  par  la  bienfaisance,  le  dévoû- 
raent  A  la  patrie.  Ils  ressentent  encore  trop  souvent  l'influence 
d'anciens  préjugés:  rexcommunieation  pèsQ  encore  sur  euxv 
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en  France,  où  oertaipes  gens  ont  la  prétention  d'être  plus  ca-  . 
tholîques  qu'on  ne  l'est  à  Rome;  et,  cependant,  des  écoles 
spéciales  sont  éti^Ues,  aux  frais  de  TÉtat,  pouic  renseignement 
de  le\ir  art  ;  des  représentations  théâtrales  font  partie  de  la  so- 
lennité des  fêtes  publiques  ;  le  gouvernement  les  encourage , 
et  les  regarde  comme  nécessaires  aux  progrés  des  lettres  et 
des  arts  qui  contribuent  le  plus  efficacement  à  polir  les  mœurs, 
à  &ire  disparaître  les  derniers  vestiges  de  la  barbarie,  dont  les 
nations  portent  encore  quelques  emprek^tes,  lors  même  qu'elles 
se^ croient  parvenues  au  plus  haut  degré  de  civilisation;  le 
tems  n'est  pas  loin ,  où  le  plus  illustre  de  nos  corps  savans  ne 
dédaignait  point  de  s'associer  des  comédiens.  Aujourd'hui, 
des  opinions  et  des  passions  ont  recammeneé  les  hostilités 
contre  eux;  ils  sont  dans  le  cas  d'une  défense  légitime  :  qu'ils 
en  usent  avec  sagesse  et  décence ,  mais  sans  ménagement 
pour  leurs  ennemis.  Ils  ne  manqueront  pas  d'auxiliaires,  et 
la  R99a€  Bnt^ciâpédiifue  sera  du  nombre  ;  car  nous  comptons 
bien  les  trouver  constamment  dans  la  voie  du  bon,  du  vrtd  et 
de  l'honnête.  N. 


*/ 
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ÉT4T9-IJ  lii^.'^Eœpééiiiou  anUrdiquê.  «^  I^es  dftnttora  papiers 
de  New^ York  annoncent  le  départ  du  inîck  Ann^mtm  poiir  un 
voyagede trois  années.  Ce  hâliment ,  appartenant  à  une  Société 
qui  compte  parmi  ses  membres  M.  Rodman^  de  New-Bedford, 
M.  Jamf^  BUeckgr  et  le  capitaine  Leslie^  de  New-York,  a  été 
équipé  dans  un  but  commercial  et  scientifique.  Il  est  destiné 
pour  les  régions  glacées  du  pôle  antarctique,  et  son  armement 
est  admirablement  calculé  pour  supporter  les  hasards  et  les 
périls  qui  l'attendent  dans  ces  mers.  L'^nnavAii  est  commandé 
par  le  capitaine  Palmer,  habile  navigateur,  connu  par  la  décou- 
verte d*un  continent  ou  groupe  d*iles  considérables  prés  le  pôle 
antarctique.  Il  a  pour  associé  dans  son  entreprise  le  capitaine 
Pendleton^  commandant  le  Seraph^  vaisseau  d'égale  grandeur. 
Ce  marin  est  le  même  qui  devait  servir  de  pilote  en  l'hef  dans 
le  grand  voyage  national  dont  on  a  tant  parlé  et  qui  n'a  jamais 
été  exécuté*  L'équipage  des  deux  bâtimens,  montant  à  cin- 
quante honuncs,  est  composé  de  jeunes  geus  robustes,  (ils  de 
bons  fermiers  du  Connecticut;  plusieurs  d'enlre  eux  font 
leur  premier  voyage.  On  remarque,  parmi  les  particularités  de 
l'équipement,  le  moyen  aussi  simple  qu'ingénieux  par  lequel 
des  chaloupes  élégantes  et  solides  peuvent  être  transformée* 
A  l'instant  en  traîneaux  propres  à  traverser  des  pbiines  de 
glace. 

Le  Lycée  d'histoire  naturelle  de  New- York  s'est  empressé 
de  concourir  à  cette  lielle  entreprise  ;  le  docteur  James  Ligftts  , 
d'Albany,  membre  distingué  de  ce  corps,  est  attaché  à  l'expé- 
dition en  qualité  de  naturaliste.  M.  Reynolds  ^  connu  par  son 
(lelive  persévérance  à  appeler  l'attention  du  congrès  sur  une 
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c:cpéd|lion  du  méiQ/e  georie,  dirige  Ja  prnlie  cofnmefoiatc.  Une 
biblîotlièquc  die  plusieurs  centaîned  de  voliimeset  une  eollec* 
tion  d'iiiMnimens  précieux  sont  dues  à  la  généreuse  coopéra- 
tion de  plusieurs  citoyens.  Enfin,  en  «nnonçaat  que  la  dîrcc^ 
tion  de  ton  F  les  arrange  mens  tété  confiée  aux  soins  du  capitaine 
Edmttnd  FanfUfig,ùf^tnt  de  la  compagnie  de  la  mer  du  sud, 
c'est  dire  que  rien  n'a  été  négligé  pour  assurer  le  succès  de 
r«Dlreprise.  Oo  doit  donc  espérer  que  le  vovagede  JVIM.  Pend-- 
Mon  et  Pafmérnc  le  cédera  en  rien,  pour  I  intérêt  et  les  avan- 
tages, à  ceux  de  leurs  courageux  prédécesseurs. 

Wabdeit. 
Mexique.— Co/cmiV  dcGuatacoalcc^  dan»  l'Hiçide  Vera-Cruz, 
*-^  Le  gouTemement  de  Yera-Cruz,  dans  la  Tue  d'attirer  sur 
aon  territoire  une  populaiîoo  laborieuse  et  industrie  use  >  0 
rendu,  en  mai  1897,  uo  décret  pour  Taliénation  et  le  défri- 
chement d'une  assez  grande  étendue  de  terres  qui  doivent  être 
cédera,  soiis  certaines  condition»,  à  ceux  qui  voudront  y  for- 
mer des  établlssemeos  Industriels  ou  agricoles*  M.  Làishs  v% 
ViLifBvÉQVB,  naeinbre  de  la  Chambre  des  députés,  et  M.  Gion* 
BA^N,  négociant  français,  ont  acquis  une  partie  considérable  de 
ces  terres  (six  cent  mille  hectare») ,  en  s'engagea nt  envers  \<9 
gouvernement  mexicain  à  j  conduire  5oo  familles  de  cultiva- 
teurs de  difiëreutes  oations,  dans  le  délai  de  trois  ans,  A 
compter  de  la  date  de  l'acte  de  concession»  du  3  juillet  i8a8. 
•  Les  terres  aequises  par  les  négoclans  français  s'étendent 
Nir  la  m 9  droite  du  Guazacoalco,  à  partir  de  dix-^huit  lieues 
de  son  eml>ouehu|*e  dans  le  golfe  du  Mexique  9  jusqu'à  se» 
sources,  au  17*  degré  de  latitude.  Ce  fleuve  est  constammeui 
navigable;  on  y  trouve,  en  outre,  le  meilleur  port  de  toute  1^ 
cdte,  bien  qu'il  n'y  ait  ù  la  barre  que  trois  brasses  de  profon- 
deur; au-delà,  pendant  sept  lieues,  il  y  a  environ  vingt-piedu. 
d'eau.  Le  terrain  s'élève  ensuite  rapidement  par  plateaux;  et, 
k  quinze  Ueues  de  la  mer,  il -a  de  cent  à  deux  cents  toises  au- 
dessus  de  son  niveau^  selon  la  hauteur  des  coteaux  et  des  pla- 
teaux.  L'isthme,  qui  a  de  quarante-deux  à  quarante-cinq  lieue» 
de  largeur^  est  ouvert,  du  côté  du  nord,  aux  vents  rafraîchis- 
sans  du  golfe  du  Mexique,  et,  au  sud,  6  ceux  de  la  mer  Paci*< 
fique.  Les  montagnes  qvi  séparent  les  deux  mers  s'a  baissent 
jusqu'à  62n%  cents  toises,  dans  une  largeur  de  douze  à  quinzo 
lieues,  eti  se  relèvent  iV  Test  et  â  Touest,  ù  deux  mille  cinq 
cents  toifes.  Celles^i  sont  couvertes,  en  tout  tems,  de  neiges 
qui  contribuent  à  répandre  une  frakbeur  salutaire  dans  le 
pays.  Pendant  six  mois,  la  température  est  de  jo  à  18*  do. 
Uéaumur  ;  pendant  les  six  autres,  de  iQ  ^  «6^,  et  (fuelquelbU 
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à  28*.  La  mer  est  bordée,  jusqu'à  dix  ou  douze  lieues  dans 
l'intérieur,  des  tierras  caliêntes,  fort  dangereuses  pour  les 
étrangers  non  acclimatés.  Mais  ces  terrerne  font  point  par- 
tie de  la  Concession;  elles  sont  habitées  et  cultivées  par  les 
indigènes.  * 

Le  choix  fait  par  MM.  Giordan  et  VîUevèque  est  fort  heu- 
reux :  les  terres  qu'ils  ont  acquises  sont  d'une  extrême  ferti- 
lité. Les  acajous,  l^s  cèdres,  les  sapins,  les  chênes  et  plusieurs 
sortes  de  bois  de  teinture  forment  les  forêts  qui  couTre'ot  les 
sommets.  Le  coton,  le  tabac,  l'indigo,  la  vanille,  le  sucre,  le 
café,  le  cacao,  le  poivre,  le  girofle,  la  cochenille,  la  patate,  k 
banane,  le  blé,  1  orge,  le  maïs,  le  riz,  la  vigne,  l'olivier,  le 
mûrier  conviennent  très-bien  au  sol  ;  plusieurs  de  ces  végé- 
taux j  donnent  déjà  des  produits  trés-remarquables  ;  le  rii  j 
fournit  deux  récoltes  par  année;  le  maïs,  trois  ou  quatre»  On 
peut  voir,  dans  le  célèbre  ouvrage  de  M.  de  Httmboldt  sur  le 
royaume  de  la  Nouvelle-Espagne^  l'éloge  qu'il  fait  du  cliaiat  et 
de  la  fécondité  de  ce  pays ,  et  la  prospérité  dont  il  pourrait 
jouir,  sans  Tincurable  paresse  des  indigènes,  paresse  entre- 
tenue, dit-il,  par  la  bienfaisance  de  la  nature,  et  la  facilité  de 
pourvoir,  sans  travail,  aux  premiers  besoins  de  la  vie. 

MM.  Laisné  de  Villevêque  et  Giordan  sont  dans  l'intention 
de  rétrocéder' leurs  acquisitions  à  une*  Compagnie  dont  ils 
resteront  membres  pour  une  part  assez  considérable.  Le 
fonds  social  est  composé  de  8,000  actions  de  i,aoo  fr.  cha-» 
cune,  dont  l\^ooo  représentant  4  niillions  de  francs, *sont 
destinées  à  l'établissement  des  cultures  et  au  transport  des 
colons.  Les  4)000  autres  actions  représenteront  la  valeur  des 
six  cent  mille  hectares  de  terre  mis  en  fonds  commun  par  les 
concessionnaires.  La  Compagnie  traitera  particulièrement,  et 
avec  des  conditions  avantageuses  pour  eux,  avec  les  colons 
qui  voudront  se  rendre  à  leurs  frais  sur  les  terres  de  la  Con- 
cession. Ceux  que  la  Compagnie  transportera  k  ses  dépens 
seront  trois  ans  à  son  service  ;  leur  travail  sera  de  six  heures 
par  jour;  ils  seront  nourris  et  payés  d'après  un  accord  arrêté 
entre  eux  et  les  agens  de  la  Compagnie.  Leurs  femmes  eties 
enfans  de  dix  ans  et  au-dessus  pourrpnt  être  employés  par 
elle  à  des  travaux  proportionnés  à  leurs  forces.  Chaque  père 
de  famille  recevra,  de  plus,  un  terrain  dont  il  disposera  ù  son 
gré.  Au  bout  de  cinq  ans,  des  terres  seront  concédées  à  ces 
colons,  soit  qu'ils  veuillent  rester  à  la  solde  de  la  Compagnie, 
soit  qu'ils  disposent  autrement  de  leur  industrie:  Ks  pourront 
aussi  prendre  des  actions,  ou  des  coupons  d'actions  de  5oo  fr. 
chaque,  dans  l'entreprise  générale. 
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Déjà  beaucoup  de  familles,  et  surtout  dçs  ÂUemand^^  se 
soDt  décidés  à  profiter  des  offres  de  ki  Compagnie,  et  se  .sont 
embarqués  pour  le  IMlexique  (i).  Quelques  feuilles  publiques 
ont  rapporté  les  récits  djG  voyageurs  qui  assuraient  avoir  vu  les 
éinignins  nouvellement  arrivés  à  leur  destination,  dans  un 
état  affligeant  de  dépC^Kpent,  et  la  plupart  malades  ;  mais  cea 
récits  n'offrent  rien  d'autbentique  ;  et,  dans  tous  les  cas,  il 
faudrait  attribuer  de  semblables  mallieurs  à  Timprévoyance 
d'un  grand  nombre  de  nouveaux  colons  qui  avaient  négligé  les 
précautions  qu'où  leur  avait  recommandées. 

Les  personnes  qui  auraient  le  désir  de  connaître  à  fond  ce 
qui  est  r3latif  à  la  colonisation  du  Guazacoalco,  trouveront 
des  détails  précieux  sur  cette  contrée,  dans  une  Lettre  éante 
d  M.  Laisnb  ob  Yillev&qve,  par  M.  l'abbé  Babàdehb,  cha- 
noine titulaire  de  l'église  de  Tarbes,  antiquaire  et  membre  de 
la  Société  de  géographie  de  Paris,  récemment  arrivé  du 
Mexique  (  brochure  de  7  pages;  imprimerie  de  Tastu). 
Comme  il  serait  peut-être  diflicile  de  se  la  procurer,  nous  en 
donnerons  ici  quelques  extraits. 

«Le  Mexique  est  un  pays  ciuq  foii  grand  comme  la  France, 
et  encore  trés-peu  peuplé  ;  sept  millions  d'hommes  didsémi^ 
nés  sur  une  si  vaste  étendue  sont  peu  de  chose,  surtout  quand 
on  pense  que  les  mines  absorbent  un  grand  nombre  de  bras, 
et  que  les  Indiens  ne  travaillent 705^^  que  pour  vivre.  Le  gou- 
yemement  mexicain,  à  l'exemple  des  États-Unis  du  nord,  a 
senti  que  le  seul  moyen  d'accroître  la  richesse  nationale  était 
de  favoriser  la  culture  des  terres,  et  d'étendre  la  population  ; 
c'est  dans  ce  but  qu'il  a  ouvert  le  pays  aux  Européens,  et  les 
Français  ont  été  les  plus  favorisés  dans  la  distribution  des 
terres  :  notre  caractère  leur  plaît,  et,  s'ils  ont  des  préventions 
contre  le  gouvernement  qui  diffère  sans  cesse,  au  grand  dé- 
triment du  commerce  national,  d'imiter  l'exemple  de  l'An- 
gleterre, des  États-Unis  et  d'autres  puissances  qui  ont  reconnu 
franchement  leur  indépendance,  les  Mexicaius  sont  trop  tus- 
tes  pour  en  accuser  la  nation  française. 

»  Avant  d'indiquer  les  terres  destinées  aux  cultures,  divers - 
commissaires  furent  envoyés  dans  toutes  les  directions  pour 
examiner  cette  vaste  contrée.  Tous  les  rapports  ont  désigné  le 
Guazacoalco  comm3  le  point  le  plus  fertile,  le  plus  sain  et  le 


(i)  Quelques  journaux  avaient  avancé  sur  ce  fait  dc4  assertions  à  la  fois 
prématurées  et  entièrement  fausses.  Le  premier  départ  des  colons  o'a 
ea  lieu  qoe  le  27  novembre.  Gomment  alors,  en  décembre  et  en  janvier, 
poavait-OD  avoir  avis  de  leur  airivée,  la  traversée  étant  de  4^  jours  ? 
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plus  heurensemetit  situé  sous  le  rapport  oomnusrcîal.  Le 
fleuve  réunira  un  jour  les  deux  Océan^t^  et  ses  nombreux  af» 
flueps  peuvent  recevoir  les  produits  de  GuateaiAlaet  des  plus 
riches  États  du  Mexique. 

»  Le  gouTememeht  mexicain  a  toulu  donner  une  récom'^ 

I^ense  nationale  aux  généraux  qui  avaient  combattu  pour  la 
iberté.  Deux,  trois  et  quatre  Ueues  dé  terre  ont  été  accordées 
à  chacun  d'eux;  Goerre'ro,  Victoria»  Santa- Anna,  Barroga  et 
Bravo  sont  en  t^te  de  la  liste»  et  tous  ont  obtenu  leurs  lerven 
en  face  de  la  concéssiou  frfinçaîs>e»  dont  ils  ne  soilt  séparés 
que  par  le  fléUve.  C*est  la  prospérité  de  la  oOlonte  firawp^fise 
qui  doit  donner  de  la  valeur  à  leurs  terres  !...Oi<,  ces  concés^ 
sions,  accordées  par  le  congrès  reeoit^issant  à  ûetu  hommes 
qu'on  a  mille  fois  proclamés  les  sauveurs  du  la  patrie,  seraient*- 
elles  situées  dans  un  pay9  inhabitable?  Maîtres  d*un  terrain 
immense,  aurfiil*^n  choisi  une  corttrée  aride  et  inféeto  pour 
récompenser  les  libérateurs  du  Mexique?  Ces  eonsldénittons 
suffisent,  ce  me  semble,  pour  réfuter  tous  les  mensonges 
qu'on  a  faits  sur  le  Guazacoalco,  qu'on  Ue  connaît  ni  sous  It 
rapport  topographique,  ni  sous  celui  du- climat  et  de  ses  pro- 
ductions. 

»  La  lecture  de  divers  rapports  sur  le  Guatacoaloo»  et  cent 
que  me  donna  verbalement  M.  Ll'abb,  sénateur  et  naturviiste 
distingué,  me  firent  concevoir  le  projet  de  visiter  moi-mHiie 
une  contrée  qui  devait  recevoir  mes  compatriotes  :  après 
aftoir  parcouru  In  province  de  la  Puebla  et  les  États  de  lu  Vers- 
Crut,  j'arrivai  par  terre  ù  Minotitfan,  village  bdtt  sur  le  fleuve 
en  rhonneur  du  fameux  Nînn  ;  le  lieu  est  bievt  choièî,'  puis* 
qu'il  sert  de  communication  avec  Acajvcan,  cheMfeu  de  dé- 
partement, et  avec  tout  le  pays  |usqu'i\  laVera-Crut.  Ce  vîi* 
lage  peut  être  regardé  comme  l'entrepôt  du  Guazacoaibo  : 
déji\  plusieurs  négocians  américains  y  sont  établis.  M»  Wal- 
devin  y  possède  une  scierie,  où  il  emploie  une  dixaine  d -ou- 
vriers de  sa  nation,  et  envoie  à  la  NViUvelle-Orléens,  où  elles 
se  vcnd<}'\t  très-bien,  ses  planches  d^l<*ajou  et  d'autres  bols 
précieux, 'qu'un  brick  vient  prendre  au  chantier.  Il  s'occupe 
en  outre  de  la  culture  des  terres  qu'il  a  achetées  A  un  de  ses 
voisSns,  La  population  de  Minotithm  estdVUvIron  5ooperson<- 
nes;  ie  gouvernement  mexicain  j  a  Ihit  bâtir  une  chapelle, 
«l  trois  maisons  pour  servir  de  logement  aux  colons  nouvel- 
lement arrivés.  Quatre  autres  villages  sont  échelonnés  sur 
le  Ûeuve,  à  une  jouruèe  de  distance  les  uns  des  autres,  afin 
d'oArir  au  voyageur  les  moyens  de  transport  nécessaires  pour 
descendre  ou  remonter  le  fleuve.  On  ti-ouvr,  dans  res  vîlla- 
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ges,  de  h,  r.ofaiUei  de*  nmh^  du  paîn  de  mais,  du  pc^isêon,  des 
bananes  et  du  gibier  ea  ubondanteé 

»  Le  Guato€D)ilco  est  uii  fleuve  UoiH  lecours^aansêire  trop 
rapide,  l'est  eepvndant  asses  pour  le  dessèclienieiii  des  terres 
<{ui  sont»  en  général,  fort  élevées.  Celles  qui  sont  sujettes  aux 
inondations  s'élèveut  insensiblement,  sur  les  deux  nre*^  de 
sorte  que  les  etux  ne  s'étendent  jamais  à  de  grandes  dtalaii»- 
ces,  et  sont  rameuées  dans  leur  lil  dès  que  le  fleure  bnisse. 
Les  accidens  du  terrain  forment,  dans  quelques  endroits^  deis 
mares  dont  le  voieinûge  ne  serait  pas*  sain;  mais  cela,  a  lieu 
dans  loua  les  pajFS  dumondtt  ;.encor«  ces  incooréniens  n*arrl- 
vent'ils  qu*àu  bas  du  fleuve  grossi  par  l'Uspanapà^  tr6s»fort 
hiÎHmême. 

»  Le  Guazacoalco  est  un  fleuve  trè»-poissonneuK»  et  ses  bords 
sont  couvc^rts  dé  tortues  dont  on  mmasse  les  ceufs^  qui  sont 
fort  bons»  Une  quantité  prodigwuse  de  canards*  sauvages  dé 
^verses  espèces^  des  oies^  des  poules < d'eu u  et  autres  oiseaux 
pécheurs  le  parcouMut  danslous  les  sens^  et  offteiU  au  voyan 
geur  une  ressource  assurée  et  abondante.  Le  Guazacoalco 
renferme  aussi  des  crocodiles  ;  Tcspèi'e  en  est  plus  petite  que 
celle  que  Ton  trouve  au  Sénégal  et  dans  la  Gambie.  L'enve- 
loppe des  crocodiles  du  Guasacoalco  ne  résiste  point  aux 
balles;  aussi  sont^ilsplus  timides;  ils  n'attaquent  plis  rhomme, 
et  l'on  n'a  pas  h  craindre^  comme  en  Afrique,  l'amputation 
d'un  bras  qu'on  labse  pendre,  en  debors  de  la  pirogue  :  U  nous 
est  plusieurs  fois  arrivé  d'en  trottvcr  sur  le  bord  du  fleure, 
btoltis  dons  Tberbe,  et  se  roulant»  à  notre  aspect^  dans  l'eau, 
sai»  fkire  mine  de  vouloir  nous  attaquer.  Cet  animal  n'est  pas 
une  production  partioulière  du  Guazacoalco  :  le  Mississipi,  la 
nrière  des  Amazones  et  tous  les  fleuves  situéd  sous  ta  zone 
torride  en  contiennent  un  grand  nombre*  A  la  Nouvelle- 
OHéaas^  on  a  trouvé  le  moyen  de  tanner  la  peau  du  crocodile, 
et  d*en  faire  desselles  fort  estimées* 

»  A  droite  et  ù. gauche  du  fleuvo,  le  terrain  est  tour  ù  tour 
boisé  etidéccHivert,  si  l'on  peut  appeler  découvert  des  plaines 
où  liierbe  estii  la  hauteur  tle  dix  pieds.  Ces  terrains  semblent 
avoir  servi  aux  cultures  des  Indiens  que  l'apJMiiche  des  Espa- 
gnols.refoula  dans  les  Cordillières  :  cette  opinion  est  d^autant 
plus  proliabHque  dans  les  villages  no  uvelbmeat  bâtison'a 
trouvé  quantité  de  décris  doTosee  servant  ù  l'usage  de l'hofth- 
me^  et  fies  idoles  en  terre  cuile^  dont  {riusieurs  SMit  entre  les 
maMS  do  M»  Jomard*  Ces  indices^'. et  bien  d'antres  qise  ye 
pmirfab  consigner  ici^  ne  permettent  pas  de  d&utsr  qit'tfto 
peijyfoaoinhnux  nWil  )«cUa  habité  cette  riche  cootrée. 
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»Ce$  plaines  décourertes  n'ont  jamab  pluft  d^une  lieue  car« 
rée,  et  se  répètent  ù  droite  et  à  gauche  du  fleuve  à  toutes  les 
heures.  Le  reste  du  pays  n'est  qu'une  Tasfe  forêt  de  cèdr^, 
acajous,  bois  de  teinture,  poivriers,  ébéniers  et  autres  bois 
précieux.  Les  orangers,  limoniers,  bananiers,  citronniers^  pal- 
miers, cacaotiers,  etc.,  se  trouvent  aussi  mêlés  et  confondus 
dans  les  bois.  Le  cèdre,  l'acajou,  te  chêne  et  le  sapin  qui  est 
très-conmiun  ù  l'extrémité  de  la  Concession,  sont  de  grandeur 
colossale  :  ils  servaient  jadis,  dans  les  chantiers  de  la  Havane, 
à  la  construction  des  vaisseaux  de  haut  bord  [Mémoire  de 
M.  Oriiz);  et  aujourd'hui  les-  Indiens  construisent  sur  le  Gua- 
lacoalco  des  pirogues  en  acajou,  d'une  seule  pièce,  de  cinq 
pieds  de  largeur  sur  cinquante  de  longueur.  Ces  forêts  vier-^ 
ges  contiennent  des  milliers  de  sangliers,  de  cochons  marrons, 
des  cerfs,  des  gazelles,  des  lièyres,  des  faisans,  des  poules 
sauvages  et  quantité  d'ois«aux  charmans.  Mais  à  côté  de  ces 
animaux  inoffensif^,  se  trouvent  aussi  quelques  animaux  des- 
tructeurs,^ tels  que  le  tigre;  du  reste,  tout  ce  qu'on  a  ù  lui  re- 
procher, c'est  l'enlèvement  de  quelques  poules  qui  allaient 
fourrager  dans  les  bois,  et  se  perchaient  la  nuit  sur  des  arbre?^ 
Ces  eulèvemeos  n'ont  eu  lieu  que  dans  les  premiers  jours  des 
ètablissemens  des  villages  indiens  ;  depuis  qu'on  y  a  transe- 
porté  des  chiens^  et  que  le  mouvement  et  le  bruit  ont  troublé 
le  silence  des  bois,  le  tigre  a  disparu. 

Il  me' reste  à  vous  parler  de  la  fertilité  du  sol  et  du  climat. 

Le  sol  de  la  Concession  est  formé  du  détritus  de  mille  générai- 
lions  d'arbres  ;  il  a  au  moins  vingt  pieds  de  terre  végétale^ 
noire  comme  le  fumier,  qui  donne,  indistinctement  et  dans 
toutes  les  saisons,  toutes  les  productions  indigènes  et  exoti- 
ques. Le  maïs  peut  produire  jusqu'à  quatre  récoltes  par  an; 
le  ris,  on  le  récolte  deux  fois.  Dans  quarante^-cinq  jours  on 
peut  avoir  des  haricots;  la  canne  à  sucre  y  est  eu  végétation 
constante  ;  le  café  croît  promptement  et  magnifique  ;  le  cacao 
n'a  besoin  que  d'être  recueilli  dans  les  bois,  comme  la  vanille 
et  le  poivre;  le  coton  est  très-abondant  dans  les  villages  qui 
le  cultivent,  et  d'une  finesse  extrême*  Le  tabac,  qui  est  une 
des  récoltes  les  plus  productives,  y  est  cultivé  avec  succès; 
l'indigo  de  même  ;  les  oranges,  les  cédras,  les  bananes,  le^ 
patates,  les  ananas,  n'exigent  aucun  soin  pour  croître  eo 
abondance  :  la  vigne  et  l'olivier  y  prospéreront  aussi,  etc. 
Ajoutez  à  ces  riches  productions  un  ciel  toujours  enchanteur 
et  un  printems  continuel  :  dans  cet  heureux  climat  jamais 
l'arbre  n'est  dépouillé,  et  reste  toujours  couvert  de  fleurs. 
Les  pluies,  fort  rares  dans  certaines  provinces  du  Mexique^  ne 
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manquent  jamais  au  Guaxacoaloo;  le  pic  SainNMartin  attire 
les  nuages,  et  tous  les  quinze  jours  à  peu  près  oi>  a  de  Teau. 
Les  Européens  et*  les  indigènes  établis  dans  ce  pays  n*ont 
jamais  connu  les  maladies  des  Antilles  :  réléyation  des  terres, 
l'absence  des  grandes  chaleurs  et  l'air  pur  qu^on  y  respire, 
en  font  un  climat  tout  aussi  suin  que  Jalappa  qui  est  à  la 
mOme  hauteur,  et  où  jamais  maladie  en^lémîque  n'a  existé. 

Voilà,  Motisieur,  les  observations  que  m'a  inspirées  la  vue 
d'une  contrée  que  )'ai  habitée  pendant  quatre  mois;  je  vous 
les  soumets  sans  réserve  parce  qu'elles  sont  l'expression  de 
la  Yérité.  M.  Thevbet  de  Bbavchamp,  qui  habite  le  Mexique 
depuis  long-tems,  vient  de  faire  une  importante  acquisition, 
dans  la  Concession,  pour  y  établir  une  colonie  suisse;  la  con- 
duite de  M.  Theubet  de  Beauchamp  prouve  qu'il  partage  mon 
opinion  sur  ce  pays. 

Au  surplus,  la  beauté  du  climat,  la  fertilité  de  ta  terre, 
avec  des  institutions  sages  et  libérales,  ne  suffisent  pas  d'abord 
à  la  prospérité  des  colons.  Il  est  des  mesures  préparatoires 
qu'on  ne  saurait  oublier  sans  retarder  le  succès  de  l'opération  ; 
la  terre  ne  donne  rien  pour  rien;  ce  n'est  que  par  le  travail 
qu'on  en1:)blient  une  récolle  plus  ou  moins  abondîinte.  J'avais 
recommandé,  à  plusieurs  reprises,  aux  cheft  de  la  dernière 
expédition  d'emporter  de  la  farine  et  du  biscuit  pour  trois 
mois  au  moins,  des  fusils,  des  filets  pour  la  pêche,  et  tous  les 
ustensiles  de  cuisine;  je  leur  fis  sentir  b  nécessité  de  donner 
à  chaque  ouvrier  une  moustiquaire  en  toile  pour  la  pren^ière 
année.  Le  Guazacoalco  possède  des  moyens  de  transport,  mais 
ces  moycus  sont  fort  chers  et  insufïisans  pour  recueillir  cent 
dix  personnes  et  leur  bagage,  arrivant  inopinément  i\  l'eui- 
houchure  du  fleuve.  Je  les  engageai  à  faire  construire,  en 
commun*  deux  bateaux  plats,  qui  les  auraient  portés  à  Mino- 
titlan  en  une  seule  marée.  Cependant,  si  j'en  crois  la  run^ui* 
publique,  tous  mes  conseils  n'ont  pas  été  suivis....  une  se- 
conde expédition  se  prépare  ;  faites  bien  sentir  à  ces  nouveaux 
colons  qu'ils  s'exposeraient  en  agissant  avec  la  même  légè- 
reté :  on  ne  saurait  prendre  trop  de  précautions,  et  celles  que 
j'Indique  sont  iodi^nsables.  Du  biscuit  pour  trois  mois  au 
moins,  des  fusils  de  chasse,  des  filets,  des  usten^ks  de  cuisine, 
des  haches,  des  pioches,  des  scies^  deux  bateaux  plats,  de  la 
bonne  volonté  et  de  la  constance,  votli\  les  choses  d'abord 
nécessaires  :  avec  cela  ils  peuvent  hardiment  se  mettre  en 
route^  et  |e  réponds  de  l'avenir. 

9.  xtv.   rivRiift  i85o.  «  3o 
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EUROPE. 

GRANDE-BRETACNE. 

Londres.  —  Précautions  contre  l^ Incendie,  —  Les  feux  rni 
ont  deroièreoicnt  éclaté  à  Londres,  et  qui  ont  consumé 
l'Opéra  anglais,  et,  un  peu  avanl,  les  salles  de  rinstitu- 
ijon  d'Argvle ,  ont  éveiUé  la  sollicitude  publique.  Un  de* 
membres  au  parlement  pour  le  comté  de  Surrey  a  fait  nu 
projet  qui  a  pour  but  de  régler  Iti  construction  des  maison» 
dans  l'intérieur  de  Londres  et  aux' environs,  de  manière  à 
prévenir  les  incendies,  et  à  en  arrêter  rapidement  les  progrès 
dans  le  cas  où  le  feu  se  déclarerait  sur  un  point  de  l'édifire. 
iMalheureusement  ce  plan,  dont  on  ne  connaît  pas  encore  les 
détails,  ne  pourrait  s'exécuter  que  peu  ù  peu,  et  n'offrirait  de 
garantie  que  pour  un  avenir  bien  éloigné. 

—  Mouvement  de  fa  correspondance.  —  On  a  fait  le 
calcul  du  nombre  de  lettres  reçues  et  apportées  dans  celle 
capkale,  par  vingt-quatre  malles-postes^  dans  l'espace  de 
Irois  jours,  et  distribuées  d'une  pari,  dans  la  partie  de  la  ville 
à  l'est  de  Temple-Bar,  et  de  l'autre  à  Togest ,  ce  qui  forme 
les  deux  grandes  divisions  de  Londres. 

Eft.  Oiml.      Total. 

Lundi  ,   it)  mai  iftag.  ......     10,^57 17,501     37,758. 

Mercredi,   ai  id.  .  . ia,6iQ— — io,95i     i5,56o. 

Vendredi,  a3  id.    •.....,   .     i3,ai»o 10,071     34,074. 

Calcul  approxiiuatif  pour  chaque  jour.   i5,359         i3,i07     38,4^7* 

D'après  le  même  prineipe,  on  peut  estimer  le  nombre  de 
lettres  reçues  à  Londres,  par  semaine,  à  170,80a;  formant^ 
pour  l'année,  un  total  de  8,881,704- 

—  Comité  des  fimds  poia*  tes  traductions  orientâtes.  — 
Le  roi  d'Angleterre  a  fuit,  depuis  peu,  le  don  annuel  de 
deux  médailles  d'or  à  cette  Société  dont  1rs  travaux  sont  d'un 
si  haut  intérêt  pour  les  sciences  et  la  littérature.  Depuis  Tan- 
niversaire  de  sa  fondation  qui  a  eu  lieu  en  maf  18^9,  elle  a 
publié  une  traduction  de  Haou^Kew^Chuen  par  M.  Deivis^  ua 
mas^ô  ou  pièce  attégorique^  composée  à  Cejlan ,  et  un  poème 
sur  ta  démonaiogie,  orné  de  planches  et  de  dessins  sîngalais. 
Le  nombre  des  souscripteur»  a  augmeatée  dans  uoe  propor- 
tibn  considérable,  non-seulement  en  Angleterre,  mais  sur  le 
conlinent.  Le  roi  des  Pays-Bas,  le  grand  duc  de  flesse-Darm- 
stadt,  le  duc  d'Orléans,  les  Universités  de  Kasan  et  de  Dorpat, 
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les  bibliothèques  impériales  et  rojaks  de  Vienne ,  de  Berlin , 
de  Dresde,  du  Hanovre,  etc.,  se  sont  fait  inscrire  sur  la  liste, 
et  ont  enyoyé  leurs  contributions  en  argent.  Grâces  à  de  pa- 
reils appuis,  et  au  sèle  des  membres  du  comité,  on  ne  tar- 
dera pas  à  posséder  bientôt  d^excellentes  traductions  des  au- 
teurs asiatiques  les  plus  estimés,  et  )iisqti*ici  inconnus  à 
l'Europe.  La  Société  a  dans  ce  moment  sous  presse  sept  ou- 
vrages impoitans;  et  prépare  un  recueil  de  mélanges  religieux, 
historiques,  géographiques,  littéraires  et  biographiques  de 
l'OrienL 

—  Aeadémk  royale  de  peinture.  — On  a  procédé  à  Télection 
d'un  président,  en  remplacement  de  sir  Thomas  Lawrence. 
(Yoj.la  Notice  surcedernier,  à  l'article Négbologib.)  M.  Mar^ 
tin  Archer  Shee  a  été  élu  ;  ce  peintre  distingué  est  aussi  poète, 
il  a  composé  une  tragédie ,  et  un  poème  intitulé  Rhymes  on 
An.  C'est  uii  irlandais.  M.  îViikie  qui  était  sur  les  rangs ,.  a 
obtenu  beaucoup  de  suffrages,  mais  non  la  majorité,  [ht  re^f e, 
ce  dernier  est  nommé  peintre  de  portraits  du  roi.  On  a  ainsi 
partagé  entré  deux  artistes  de  beaucoup  de  mérite  les  distinc* 
tions  que  réunissait  sir  Th.  Lawrence.  L.  S.  B'. 

RUSSIE. 

OvAAi.  —  Mines  ftor  et  de  platine.  —  Aux  détails  que  nous 
avons  déjà  donnés  à  nos  lecteurs  sur  le  produit  de  ces  mines 
(voy(  tom.  jxvêïu^  p.  fl33  et  52o;  et  t.  x&in,  p^  49^)^  nous 
joignons  l'état  général  de  k quantité  d'or  et  de  platine  exp<of«* 
tés  en  1 828,  tant  dans  celles  de  la  couronne  que  dans  celles  qu? 
appartiennent  à  des  parlicoliers. 

OR. 
Mines  appartenant  à  la  Couronne* 

Puàd«.  lÎTTes.  zolot. 

DaM  te  t*'  seuestro  de  t8a8 45        16        80 

DaiM  le  3*  «cmcfltrc .  *  4^        >o       5}^ 

Total 87         37  ^    37JJ 

Mit^  appë9Hnfl»S  à  é$$i  partieutitrs, 

BflAi  le  !•' semestre 111         10       '67 

UttB  le  2i«  Beiii«iti« *.,,,..  é    fji*         5        47 

Total aO&        16        18 

,TôUf  général 291  S        55  Jl 
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PLATIVE, 

Mines  appartenant  à  la  Couronne, 

Puud».  lÎTret.  ailot. 

Dans  Ui"  «émettre i         i3        €ij^ 

Dana  le  s*  tcmettre a         la  7^7 

Total 5        a5        71 JJ 

Mlnu  appartenant  à  des  partituiîers. 

Dans  l«  fuemestrc 34         i4        9^77 

Daai  le  a*  ccmet Ire 55        53        53  j^ 

Toial 90        .7        47H 

Toral  général 93        53        a5  H 

Résumanl  les  produits  des  années  précédenles,  nous  Iron- 
,   vons  que  l'exploitation  de  l'année  18!^ 

Pouds,  Ufres.  solut.  part. 

Avait  donné .  ; a8a  >  5       5i  d'or. 

a4        37        80        4^  de  plat. 

Celle  de  l'année  i8a6  •  .  .  .  a3i         a5     /  55^       >  d'ôr. 

i3        an        S I  ;        «de  plat. 

Celle  de  l'année  i8a5  ....  a37         17        aa        48  d'or. 

Il         a4        35        48  de  plat. 

Il  résulte  donc  de  la  comparaison  des  produits  de  rex|>loi- 
latîon  de  ces  métaox  dans  les  années  iSaS,  1826^  1817  et 
1898,  qu'elle  a  été  chaque  année  en  augmentant,  à  l'exception 
de  l'Année  i8a6,  et  que  le  total  de  l'or  exploité  dans  le  «cou- 
rant de  ces  quatre  années  est  de  io4a  pouds  6  liv.  aSxolot  -J-|« 
et  celui  du  platine  de  i43  pouds  a5  lîv.  77  zol.  |f.     £.  H. 

Mines  de  diamans.  —  Dès  1 8a6 ,  le  professeur  Engelhardty 
dans  un  voyage  scientifique,  qu'il  fit  dans  les  monts  Ourals, 
reconnut  que  le  sable  des  environs  de  la  fabrique  deKousbni, 
et  celui  des  mines  de  platine  à  Nigny-Toura,  ressemblaient, 
d'une  manière  frappante,  aux  sables  du  Brésil ,  où  l'on  trouve 
des  diamans.  Pendant  son  séjour  récent  dans  ce  pays,  le  ba- 
ron de  Humboldt  confirma,  par  sa  haute  autorité,  la  vérité 
de  2ette  analogie.  Des  recherches  ayant  été  faites,  d'apréa  les 
conseils  de  ce  savant,  le  aa  juin  dernier,  un  jeune  paysan 
employé  au  lavage  des  sables  aurifères  exploités  sur  les  terres 
de  la  comtesse  Polier,  découvrit  lin  diamant,  qui  ne  le  cède 
en  rien  à  ceux  du  Brésil,  et,  bientôt,  il  en  fut  trouvé  plu- 
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Meurs  outres,  d^un  poids  supérieur  an  premier.  — Ainsi,  h 
Russie  peut  ajouter  celte  source  de  richesse  ù  coller  que  lui 
donne  déjà,  depuis  plusieurs  années,  Texploitalion  desmines 
d*oret  de  platine  des  monts  ou ra liens.  M.  db  J. 

fiiQk,—ÉtahUs»emens  de  bitnfaisanoe,- — La  direction  des  éta- 
blissemens  de  bienfaisance  de  cette  ville,  dans  le  compte  rendu 
de  SCS  opératîona  pendant  Tannée  1828,  aa*  de  son  exercice, 
a  mentionné  les  faits  suivans,  (fui  prouvent  en  faveur  des  res- 
sources qui  ont  été  mises  \  sa  disposition  pour  te  sou1ngen)cnt 
de  rhumanité  souffrante.  Le  3o  avril  de  cette  même  année, 
i6a8»  on  a  posé  dans  le  faubourg  la  première  pierre  d'un 
nouvel  hospice,  destiné  à  recevoir  si5o  pauvres,  qui  a  dû  être 
ouvert  dans  Tété  de  1829,  et  pour  TédiGce  dnqiMïl  il  a  été  al- 
loué une  somme  de  28,600  roubles.  —  On  a  soigné  dans  1rs 
quatre  hospices  existans  1,017  personnes,  dont  471  s'y  trou- 
vaient encore  A  la  fin  de  1828;  4^1  personnes  ont  reçu,  hors 
de  ces  maisons,  les  soins  des  médecins,  et  des  médiranicns 

Catuits.  —  L'hôpital  d'accouchement  a  reçu  G6  feniuies.  — 
j  nombre  des  cnfaos vaccinés  a  été  de  5oi .'  -^  877  individiu 
et  familles  ont  reçu  des  secours,  et  17  orphelins  ont  été  soi- 
gnés. —  En  général ,  3,420  personnes  ont  pris  part  aux  bien- 
faits de  la  direction.  E,  U. 

DANEMAUX. 

Reeiiflcatîon  (terreurs  graves  sur  la  statistique,  /^  popcla- 
Tiow  et  sur  Véiai  de  la  littebâtijre  du  DAifEU ârk,  insérées  dans 


publié  récemment  (1 
janvier)  une  lettre  particulière  concernant  la  statistique  du 
Danemark^  et  présentée  par  l'auteur  comme  trcs-exacte  d.iiis 
tous  ses  détails.  Néanmoins,  tout  Danois  peut,  avec  raison,  la 
qualifier  d'une  manière  absolument  contraire,  et  prouver,  par 
des  faits,  que  celte  lettre  est  pleine  d'erreurs.  Voici  l'aponu 
des  rectifications  auxquelles  elle  donne  lieu. 

.    /iMfiofil«0ii»«0n(«iiiMi^bu /flisllrtf.        indimîhiit  eimfmnê$  aux  fitU*, 

P«|Milatioa  de  l'il«  lie  Sebod  (avec  Bornholni  «r  A I a*J)n;d<!!l 'nam^e 

Moca,  etc)    . 36o,ooc  Aiue«.  .  iSftS,"    Ajv^^auo., 

—  Fiuiiic  Tarée  Sangclaud,  etc.)  i5o,oou  —       i5(),ooo.' 

—  Saaiand  'arec  Paliitei).  .  .  .     60,000  —         ^fijcux»." 

—  Dhieèae  d'Aalboarg i5o,(mn>  —       i77,»mh». 

-^ViU^uig.,- iS^iMo  —        5«M>«M». 


«• 
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lyàmûré  paH.  .  .  .  849,100. 

^opabtion  d^Aqrhuju Q5,oooâoies.  TIii  dç  189S,  iia,uoo^ 

—  Jutlvid    méridional ,  ou  do      •  ' 

ché  de  SlisiTJff^  «  ,;...,..  Sio^iMo  -^  ^4,tihK>. 

— ^  Dché  de  HoUtein 38i>,pao  ;     —  3q6»o9o; 

—  Duché  de  Lauejibourg ,  .  .  .     37,000  .  —  5S,ooo. 

—  Ile  d'Irlande 5o,ooo  '    '       —  5o,6oo. 

—  lies  de  Feiroe ,     t$,ooo  —  7iW>ow 

•^GrœoUod(oiDlsdaA«IelettrcA.  ,  .    .   ^  7^00. 

—  BfabIis»emeos  sur  la  cOte  QÇ    .  . 

.  Guinée  (éffalein eut  omis). .  .  .  —  4i»ooo- 

•^Goloniesdanflef  Indes  uètid.    4*»ooo  —    '  47>ooo. 

-^             Id,            orientalet..     fiovooc^  "»-  60^000. 


■«•■^iafi^i^i^W** 


ToialréelàUfii)del')iiméef3a9'.  .  •  •  ..  a,i3a»6Mo, 

Et  comme  Taugmeutatioo  9  dan^t  tes  3o  dernières  années^ 
varie  de  14  àasLyOpo,  par^  ,  la  populatioQ  totale,  i  la  fia  de 
Tannée  dernière,  peut  être  évaluée  à  a^^  i,5q,oôo  environ, 
^  L'auteur  de  la  lettre  commet  encore  une  erreur,  quand  il 
dit  que  sur  cette- population,  1,000,000  d'individus  parlent  la 
langue  danoise,  et  SoOfOÔo  la  langue  allemande.  — La  la  igue 
danoise  est  parlée  dans  toutes  les  provinces  danobeçprppre-^ 
ment  dites  (excepté  un  quart  du  Jutland  méridional),  c'est-à- 
dire,  pac  environ  1,400,000  individus.  La  langue  allemande  est 
celle  d'une  partie  de  ceiquart  du  Jutland  méridional  (il  y  a  aussi 
dans  cette  province  d'ancien3  Frisons)  du  Hol^einet  du  Lauen- 
bourg,  en  touL  d'environ  55o,ooo  ù  60Q, 000 personnes. — La 
langue  islandaise,  la  langue-mère  des  langues  du  Nord,  est 
parlée  par  5o,ooq  personnes,  et  les  langues  frisonne,  groeu- 
landaise,  anglaise,  française,  créole,  acra,etle$  langues  f^Hl^n* 
taies,  par  i5o,ooo,  autres  sujets  danois  à  peu  {Vfès« 

Les  assertions  qui  terminent  la  lettre  pe  présentent  pas  plus 
d'exactitude  que  les  autres-    L'auteur  dit  que  les  services- 
rendus  par  les  hommes  de  lettres  se  réduisent  ù  très-peu  de  cbose 
dans  cette  contrée.  —  II  parait  probable  que  cet  ant^eur  (comme 
il  arrive  souvent  k  certait^s  voyageurs  dbposés  à  parier  de  ce 
qu'ils  ne  connaissent  pas}  a  recueilli  ses  communications  dans 
les  discours  de  quelques  domestiques  de  Ioiwge,^u  A  quelques 
autrcf  sources  de  mdme*  valcar.   Qu^on  étranger  ne  eom- 
prenne  pas  la  langue  danoise,  cela  n'est  pas  étonnant*,  6n  ne 
peut  pas  savoir  toutes  les  langues,  et  celles  qui  no  sont  par- 
lées que  par  quelques  milUons  d'hommes  (la  laugue  danoise 
est  aussi  parlée  en  Norwège  ;  la  littérature  danoise  est  ^nc 
la  littérature  de  3  millions  et  demi  d'hommes/  sont ,  par  consè- 
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qitcnt ,  le*  dernières  qu'on  apprenti  ;  mdl»  il  me  semble  que 
Ton  devrali  être  circonspect,  et  ne  pa.^  se  permettre  de  juger 
51  légèrement  de  ce  qu'on  ne  sait  pas.  8i  Tautenr  atrait  etn^ 
ployé  un  peu  de  tcms  cl  de  soins  à  prendre  des  inFormalions; 
Il  aurait  au  moins  entendu  prononcer  des  noms  dont  s'hono- 
rent les  sciences,  ainsi  que  la  littérature  moderne,  cl  qui 
sont  connus  par  des  ouvragés  précieux;  savoir  :  ponr  lu 
Théologie  et  la  Morale  ."Mil.  Hornemann,  MQller,  Méfier, 
Clansen,  Hoklenherg^  etc.  ; — pour  la  Philosophie  :  M  M .  Tresehot^ 
Sibbern,  etc.; — pour  h  Jurispriidénce :  MM.  A.  Otrsied^  Schln- 
gelj  Kollerap-Rosentinge^  Hansen^  ctc.^  —  pour  la  Physique 
et  la  Chimie:  MM.  C^  Oersted,  Hauch^  Zei$e\,  Forchham 
mer^  etc.  ;  —  pour  les  Mdihémaiiques  :  l'eu  Bugge,  MM.  Schu^ 
mâcher,  Ursin^  SchmidUn,  Fibiger^  etc.; — pour  la  Méde- 
cine :  feu  Càlliren,  feu  Bang,  MM.  Calliren^  Merholdt^  etc.  ; 
—  pour  la  Botanique:^,  Hornemann;  —  pour  la  Météoro- 
logie :  M.  Srhauw;  —  pour  la  Grammaire  :  feu  AbrahatHshn, 
feu  Bdden ,  MM.  Guldberg^  Rask^  Bruurt^  Block^  etc.  ;  —  p&nt 
la  Philologie  grecque  et  romaine  :  feu  Tlforlàcfus,  MM.  Brond- 
iiedy  Munter^  Biock,  T,  Baden,  Peter sen ,  eic,  ;  —  pour  H 
Poésie  iten  Baggesen,  feu  Tfmarap,  feu  Abraharnson^  îe\xPram\ 
MM.  Oehlenschlager^  fngemann^  Guldberg,  Rdhbeck^  Heiberg 

frère,  Heiberg  fils,  Bredal^  etc. ,  etc. ,  etc.; — pour  la  Mjibâtogie  et 
^Archéologie  du  Nord^  en  général  :  feu  Thorladus,  feu  Ahtd^ 
hamsony  feu  Nyerup^  MM.  Magnussen^  Rafn^  Vedel-Sirhonsen^ 
MMerj  Thomscn ,  Muntéry  Broridsted ,  etc.  ;  —  pou^  là  Géo- 
graphie et  la  Statistique  :  feu  Scheet,  feu  Glimann^  M.  En^ 
gelstoft^  etc.:  -^  pour  V'Hisloire:  M.  Munter^  etc.,  feu  Suhntf 
feu  Kallj  MM.  Engebtoft  ^  Vedel  -  Simonsen ,  G.  Baden^ 
Mahle,  etc.,  feu  JVyerup,  MM.  Kraft  ^  Thomsen,  etc.;  —  pouf 
les  Beaux-  Aets  :  feu  Veinvich^  M.  Spçugler,  —  Tout  les  an-^ 
teurs  que  je  vîen«  de  nommer  sont  nos  contemporains;  et  LA 
plupart  ajoutent  encore  Journellement,  par  d'excellens  ouvra- 
ges, aux  richesses  de  la  littérature  danoise.  —  L'anteur  de  fa 
lettre  n'ayant  parlé  que  de  la  lîttéralure  du.  moment  (et  c*élait 
bien  tout  ce  que  Ton  pouvait  attendi'e  de  lui),  nous  n'arvort* 
ici  tiuflement  en  vue  ni  les  nonribreux  écrits,  ni  les  vaslcis  re- 
cfkercfaes  qui  se  rapportent  à  la  littérature  antérieure  î\  rio^ 
jotirs. 

Le  pi^mfèr  lîbrahiB,  arec  quirauieurde  la  lettre  aurait  liîeii 
voulu  avoiy  Onecourte  <îonYersatîon,  Tauraît  préservé  de  Fct- 
trèmc  inexactitude  qdMI' a  comtnîsc  encore,  forsqii^aprèSaVol*- 
tîmi^,  de^la  ibnnlèrc  în  pl'us  clroîlc,  lés  services  des  gens  ih 
liHtres ,  il  ajotftc  :  «  t)ne  édition  excède  rarement  200  e^cjn- 
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plaires,  ài*exceptîon  des  livres  d*éduc«ition,  des  bibles  el  des 
ouvrages  qui  traitent  de  la  religion  en  génénil.  »  La  vérité  est, 
que  Ton  voit  souvent  des  listes  do  souscripteurs  au  nombre 
de  5  à  600 ,  et  même  de  1 1  à  1  aoo.  Enfin ,  1,800  pen^onnes  ont 
souscrit  récemment  pour  un  ouvrage  sur  l'Enseignement  Mu' 
tuel;  de  cetteaflduence,  il  est  résulté  que  le  bénéfice  provenant 
de  la  vente  a  été  de  20,000  fr.  (Cette  somme  a  été  ep  entier 
consacrée  à  la  propagatioii  de  la  nouvelle  méthode  d*enseigne- 
pD^ent.)  Par  conséquent,  les  éditions  de  tout  ouvrage  de  quel- 
que  intérêt  se  publient  ordinairement  à  800  ou  1,000 
exemplaires;  souvent  à  2,000,  et  même  à  a,5oo.  Il  e9t  cei- 
tainement  très-rare  de  voir  une.  édition  d*ouvrages  un  peu 
îpnportans  au-dessous  de  5oo  exemplaires.        Un  Danois, 

âLLEMAGNK. 

Pbvssb.  —  Organisation  de  l'instruction  publique.  *—  Nous 
empruntons  l'article  suivant  à  la  correspondance  du  Nat^ional, 
feuille  politique^  qui  s^  publie  depuis  peu  de  tçins,  et  qui  s* est 
déji^  faitremarquer  par  la  haute  raison  de  ses  doctrines,  la  fran- 
cliise  f^  son  langage,  et  le  talent  remarquable  de  sa  rédaction. 

«La  savante  et  noble  Allemagne  est  morcelée»  voilà  un  Tait, 
et  c*cst  pour  cela  même  qu'une  Allemagne}  p|t)prement  dite, 
n'existe  pas.  Nous  ne  déciderons  pas  si  son  unité  doit  ôtre 
désirée  ou  non,  m^isce  que  nous  pouvons  dire  i^vec  certitude, 
c'est  que  nQ5  compatriotes  éclairés  y  tiennent  peu.  Jamais 
l'Allemagne  n'a  été  une,^  et  c'est  justement  cette,  division  qui 
a  développé  notre  liberté  spirituelle,  et,  au  moyeii  de  cette 
liberté,  notre  caractère  national.  La  concentn^tion  de  l'Allé-* 
magne  sous  \tï\  seul  gouvernement  nous  ôtek'oit  ce  caractère 
et  cet  esprit  essentiellement  cosmopolites;  elle  nous  resserre- 
rait  dans  les  limites  d'un  amour-propre  pédantesqueqieat  pa^ 
triotique;  elle  nous  ferait  perdre  tout  ce  qui  est  allemand 
par  excellence,  non-seulement  notre  mobilité  scientifique, 
mais  encore  notre  patriç  même^  Cette  patrie,  chérie  dç  nous 
tous,  cet  empire  existant,  c'est  l'Allemagne  littéraire,  ou  plu- 
tôt l'Allemagne  intellectuelle.  Pendant  un  long  espace  de 
tems,  cette  patri<^  fut,  pour  nos  gouverneu^cns  politiques,  un 
pays  lointain  et  fabuleux,  et  son  influence  sur  eux  ne  s'opé-^ 
rait  que  sourdemenjt  et  A  leur  insu.  Le  gouvernement  prMS- 
sien  A  le  premier  reconnu  son  existence,  fondée  sur  ces  base:i 
intellectuelles;  en  examinant  ces  fondemeuo^  oa  trouve 
d'abord  la  liberté  d'instruction  publique;  c'est  par  cette  li- 
|}jCrtV,  squrce  de  toMlcs  les  autres,  ^ue  la  Crusse  est  émipem-' 
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roeni  aUemande;  «ans  cette  liberté,  la  diète  a'efforGeraît  en 
vain  de  nous  convaincre  que  tel  ou  tel  pays  appartient  à  la 
patrie  conunwe  des  Allemands.  L'instruction  publique  est 
libre  en  Prusse;  le  gouvernement  ne  se  permet  ni  de  la  bor- 
ner,  ni  de  la  pousser  dans  des  voies  qui  aboutissent  aux  ténè- 
bres. Une  surveillance  sage  et  ferme  lui  parait  suffisante  poiur 
empêcher  que  cette  liberté  ne  dégénère  en  licence.  Cette  sur? 
.veîUance  est  exercée  par  un  ministère  à  trois  sections  :  ufîaires 
ecclésiastiques  y  affaires  d'instruction  et  affaires  médicales 
(Afinisttrium  der  geisUichen,  unUrrichts  und  médicinal  Angeie^ 
genhelien).  Le  chef  de  ce  ministère  a  été  de  tout  tems  un  laï- 
que; au  reste,  comme  nous  le  verrons  une  autre  fois,  le  pou-» 
voir  de  nus  minisires  e^t  loin  d'être  aussi  étendu  et  aussi 
complet  que  celui  d'un  ministre  français.  Le  ministre  actuel, 
M.  d'AUenstein,  est  un  homme  très-eclaîré  et  profondément 
Instruit.  La  section  ecclésiastique  ne  compte,  sur  douze  con« 
seillers,  que  quatre  prélats  et  un  conseiller  représentant  les 
intérêts  de  l'église  catholique.  Quelques-uns  de  ces  prélats 
sont  en  même  tems  membres  de  la  section  de  l'instruction 
publique,  et  dans  la  section  médicale,  composée  de  médcins, 
se  trouve  un  des  conseillers  de  l'instruction.  Ces  trois  bran- 
ches s'enchaînent  donc  dans  le  sein  de  l'administration,  de 
manière  à  n'en  former  qu'une  seule.  Ce  qu'il  j  a  d§  plus  élevé 
dans  l'instruction  publique,  c'est  l'Université,  ou  plutôt  les 
Universités,  car  nous  en  avons  plusieurs  dans  nos  provinces; 
ce  qui  nous  garantit  du  monopole  et  du  despotisme  académi- 
ques. Les  chefs  des  universités  (les  recteurs)  sont  élus,  dans 
chaque  localité,  par  le  sénat  académique,  compo.*<é  des  profes* 
seurs  ordinaiipes  des  quatre  Facultés  de  théologie,  de  juris- 
prudence,' de  philosophie  et  de  médecine.  Chaque  Faculté  a 
aussi  son  chef  particulier  (Decan).  Le  recteur  ne  siège  au  fau-* 
teuil  que  pendant  un  an.  Les  profes>eurs  ordinaires  et  extraor- 
dinaires sont  également  salariés  par  le  gouvernement;  ils  sont 
pris  ordinairement  d^ns  une  classe  de  jeunes  instructeurs  non 
salariés  (Privut-doceniên)»  Les  "professeurs,  comme  les  iostruc^ 
teurs,  sont  tenus  de  faire  au  moins  un  cours  publia  ou  gratuit 
pi(r  semestre.  Les  autres  cours  qu'ils  peuvent  faire  s'appellent 
cours  privée  et  sont  payes  par  les  étudians.  Les  professeai-i^ 
ont  pleine  liberté  d'enseignement,  et,  sauf  un  intervalle,  heu- 
reusement aussi  court  que  triste,  il  n'y  a  pas  d'exemple  que 
le  gouvernement  s'y  soit  immiscé;  de  même  que  les  profes- 
seurs peuvent  choisir  et  le  sujet  et  le  mode  de  leurs  leçons, 
les  étudiâtes  «  de  leur  côté«  ont  le  choix  de  l'université  pras-»^ 
»iepne.  ou  jçtrau^ôre,  et  dus  professc^jirs^    . 
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Cette  liberté  du  choix  marque  la  différence  qu^on  admet 
entreun  écolier  et  un  étudiant,  et  donne  de  l'éinufallon  aux 
professeurs.  L'étudiant  qui  veut  entrer  au  service  de  TÉtat 
doit  subir  l'examen  qui  se  fait,  dans  chaque  branche  de  Tlo- 
stmclîon ,  par  une  commission  spéciale  ;  mais  II  né  peut  être 
admis  à  cet  examen  qu*après  avoir  passé  par  un  autre,  qui  à 
lieu  j\  sa  sortie  du  collège  {Gymnasinm)^  et  quî  lui  donne  \t 
droit  d'être  reçu  étudiant  immatriculé,  stjfvi'^  les  cours  de  l'u^ 
niverslté,  mais  sans  jouir  des  droits  d'étndiant.  L'on  voit  à 
Berlin ,  aux  leçons  des  professeurs  de  l*lJniveï*5hé,  oon-seule- 
roetit  beaucoup  de  jeunes  officiers,  mais  encore  des  personnes 
d'un  Hge  mûr  et  même  des  fonctlonnaîreîi  publics.  Le  go^a- 
vemement  a  jomt  A  chaque  unfrersîté,  et  entr^lenr,  à  grands 
frais,  pour  l'Usage  des  étudians,  des  bibliothèque.*,  des  jardins 
botaniques,  et  des  collections  scîeniîfiqueB  de*  tout  genre. 
Q^dques  collèges  ont  le  droit  d'ehToyef*  leurs  écoliers  A  Po- 
nivcr^îté;  il  en  existe  à  Berlin  sept,  parmi  lesquels  on  remar- 
que le  collège  français  fondé  par  les  protestatls  réfugiés  à  Té- 
poque  de  m  révocation  de  l*édlt  de  Naiites.  Les  $ciences  y 
«am  enseignées  en  langue  française.  On  en  trouve  Un  nombre 
proportionné  dms  toutes  les  grandes  rlHes  du  royaume;  ces 
collèges  sont  dotés,  ou  par  les  commones,  on  par  le  gouver- 
nement, ou  encore  par  des  legs  particulîerri,  destinée  aux 
jeunes  gens  qui  se  vouent  aux  sciences.  Outre  ces  collèges, 
on  comple  à  Berlin  environ  i  ao  écoles  prîmah'es  de  l'un  ou 
de  l'autre  sexe.  Tous  ces  établisse  ni  ens  sont  soumis  k  une 
commission  générale  des  écoles,  et  à  des  survdllans  spéciaux. 
Les  Instructeurs,  et  même  les  dames  qui  enseignent  dans  ccï* 
écoles,  ont  dû  subir  un  examen  asset  rigoureux. 

Dans  toutes  les  villes  de  province,  le  nombre  des  écoles  C5( 
propèrlionnet  »^  cekii  dé  Berlin.  Chaque  village  de  quelque 
împôriance  a  son  école,  et  très-peu  de  hameaux  même  en 
manquent.  Il  est  presque  impossible  qu'un  paysan  prussien 
ne  sache  pas  Kre ,  car  cette  connaissance  feît  partie'  de  Vm^ 
strtiction  religîense,  Wals,  quand  cependant,  il  s'en  trouve 
par-ci  par-là  quelques-'uns  qui  ne  savent  ni  lire,  ni  écrire,  et 
qui  Ignorent  les  principes  de  l'arithmétique,  comme  îî  faut 
qwlls  entre«t,  ainsi  que  totrt  Py^ussien,  aiT  service  militaire  , 
\h  trouvent  alors  les  moyens  de  s'Instruire  dans  l'éolc  du  ré- 
giment; ils  y  reçoivent,  au  moins  chaque  dimanche,  les  le- 
çons dés  jeunc6  DARciers.  Il  existe  aussi  (luelcptcs^-itnes'de  cc<r 
écoles  ^n  àvà[\sinçhe{Soniagschuten)  pour  les  jetihfels  artis:m<, 
et  ce  sotit  des  membres  de  l' Académie  des  artsqbi  y  montrent 
|e  dessin.  C'est  ainsi  que  le  gouvernement  prussien  veille  a 
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réducfiUoo  du  peuple  9  et  lui  «ccorde  en  oiêtne  tems  une 
sage  liberté. 

féiê9masic0Ui$^  «-^Paos  tous  lee  tùiû»  là  ntueique  a  été  ou)<a 
tivée  ayee  «aocès  en  Allemagne.  Les  plus  grande  oompo«i»« 
teurs  dont  la  réfMitaAioa  est  devenue  européenne  sont  sentis 
de  son  aein^  Dana  ie  nord  eomme  dans  le  mai  y  dans  les  osh 
pitales  coiDJBie  dans  Ips- moindres  villages,  on  rencontre 'des 
honuxues  qui  ont  acquis  un  certain  degré  de  perfection  dans 
cet  art  endiaoteur  qui,  plus  qu»  tout  autre,  semble  s'accorder 
arec  le  pA%  des  -  Allemands  pour  la  rêveritf  et  le  vâgûe  de^ 
conceptions  idéales.  Veilù  pônrqiioi  ils  excelleat  principale** 
ment  diin»le  chant  national  et  dans  les  cantates  spiritoellefr^ 
où  la  poésie,  l'enthousiasme  reiigîenx  et  le  sentiment  patrio** 
tique  s'aillent  naturellement  nu  charme  de  l'harmonie.  La 
musique^jaulastet  peut-être  plus^que  la  parole,  est  chez  les 
Allemands,  un  puissant  mojen  d'agir  sur  les  mh^ses,  et  dd 
\fs  éfeectriser  pour  une  idée  quelconque.  '  •  < 

Les  grandes  sociétés  musicales  qui,  depuis  une  ringtaine 
d'aofiées  ont  été  formées  ches  les  peuples  d'outre-Rbin,  sont 
donc  un  produit  naturel  de  leurs  mœurs  et  de  Içur  caractère 

trc^re.  £n  1810,  M.  Binhofj  artiste  distingué  de  Franken-« 
ftttsen,  en  Tkairioge,  conçut,  le  premier,  le  projet 'de  réunit; 
annuellement,  dans  les  villes  du  second  ordre ,  les.  virtuoses 
les  plus  renommés  et  les  amateurs  de  conoerts,  dans  l'intenh* 
Uon  de  procfurer  aux  babitans  de  la  province  la  -jouissance 
d'entendre  les  meilleures  compositîocis  exécutées  par  des  oT'h 
cb^slres  n<niibreux>  et  choisis.  Sa  persévérance^  un  goût  par- 
fait poiir  l'arrangeroent  convenable  etgracifaux  des  localités,* 
et  surtout  un  sâe  ardent  ponr  son  art,  le  firent  triompher 
des  obstaclfis  qui  semblaient  s'opposer  à  nn-dessei'nyqiH,  jus- 
qu'alors, n'avait  pu  se  réaliser  que  dans  les  résidences  de  Berli  n,' 
de  Munich  et  de  Vienne.  A  ses  risques  et  périls,  ML/Bischof  in- 
vita tous  les  maîtres  et  tous  les  amateurs  dont  il  eonnaissaît  lé 
séjour,  ^  rehausser  par  leur  talent  l'éclat  d'une  fête  musicale 
qii*U  se  proposait  de  donner  à  Fninkeafaans^n.  Cefte  dàmar«: 
die  fttt  couronnée  d'un  plein  succès.  Les  compositenrs^  les 
directeurs  de*  chapelle,  les  membres  dVme  multitude  de  ik)^ 
ciétéa  particfilièffes  consacrées  au  défteloppement  de  Tait  do 
prédilection  en  Allemagne,  acooorurant,  et  le  célèbre. i^An 
se  chat'gea,  lul«*mème,  de  la  direction  de  PorobéstteJ  Ni  les 
frais-  d'un  long  vojage,  ni  k  diiïicolté  du  transport  des*  în»? 
tmmdos  précieux  et  fragiles  n'avalent  pu  retepir  dès  étrangers' 
doconljÉces  éloignées,  de  coopérer,  de  leur  mie  m,  à  la  réusx 
4te  d'une  entrepriee  qu'on  avait  désirée  depui»  ^  long-leais. 
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Tou.s  les  iociétaires  avaient  attaché  s\  la  boutonnière  de  l'Iiabît 
un  ruban  bleu  portant  cette  inscription  :  Fête  musieaU  à  Fran- 
kinhametL  Ils  prenaient  leurs  repas  à  ^  une  table  d*hdte  oom- 
mune,  où  des  morceaux  de  chant  j  rendus  avec  une  pureté 
admirable»  ne  manquaient  jamais  de  teiminer  la  séance.  Le9 
récitatifs,  les  airs  de  bravoure,  les  ohosurs,  les  parodies  se 
succédaient  ordinairement  fus^n'à  oe  que  la  soirée  rappelât 
chacun  à  son  poste  à  Torehestre.  L'hospitalité  des  habitans 
de  k  ville  suppléait  au  défaut  de  place  dans  les  auberges , 
pour  le  logement  de  tant  de  monde*  Avant  la  cldiure  de  la 
filte,  M.  B^hof  avait  fait  imprimerie  catalogue  des  artistes 
et  des  amateurs  qui  s'étaient  rendus  à  son  invitation.  Au 
moment  de  se  séparer,  on  forma  le  pro)et  d'une  réunion  sem- 
blable pour  l'annéie  suivante,  et  la  description  que  M.  ttischof 
a  publiée  de  sa  seconde  fête  musicale  proure  qu^etle  ne  fui 
pas  moins  brillante  que  la  première. 

En  1 8 1  a,  la  société  se  donna  rendes<*vous  k  Brfîirt.  Cette 
ville  faisait  alors  partie  de  l'empire  français.  Comme  le  jour 
du  premier  ooncèrt  coïncidait  avec  l'anniversaire  de  la  nais- 
sance de  Napoléon^  l'affluence  des  étrangers  fkit  encore  plus 
considérable  qu'à  Frankenhausen.  Du  reste  les  dîvertissemens 
publics  ordonnés  par  le  gouvernement  faisaient  un  singulier 
contraste  avec  l'abandon  et  l'ingénuité  4ui  régnaient  dans  le 
cercle  des  musiciens.  Ils  oubliaient  complètement  le  héros  du 
siècle,  et  rapportaient  la  superbe  illumination  de  la  soirée  à 
leur  présence  dans  les  murs  d'Erfurt. 

Les  évènemens  de  la  malheureuse  guerre  de  Ruasie  poralj- 
sèrent  pendant  quelque  tetns  le  xèle  de  cette  intéressante 
société,  et  oe  ne  fut  qu'en  i8ao  que  M.  Bisohof,  nommé 
depuis  diefde  la  chapelle  épîscopale  de  Hîldesheim,  parvint  i\ 
en  railleries  membres  dispersés.  Il  les  convoqua  i\  Helmsttedt, 
Qù  ils  donnèrent  plusieurs  grands  concerts.  L'enthousiasme 
de  Tauditoire  et  des  artistes  liit  si  vif  à  cette  occasion  qu'on 
organisa  encore,  dans  le  courant  de  l'année,  une  réunion  gé- 
nérale é  Quediinbourg.  En  i8a4,  la  société  célébra  dans  la 
même  ville  le  jubilé  séculairo  dé  la  naissance  de  SLIopstock; 
Schneider,  Spohr^  et  duBrlet^liarU  de  Weber^  qui  occupent 
un  rang  si  distingué  parmi  les  premiers  compositeurs  de  l'é- 
poque, assistèrent  à  cette  solennité. 

Dèâ-lors  les  grandes  sociétés  inusicales  se  multiplièrent 
sur  plusieurs  points  de  l'Allemagne.  Il  s'en  feima  \\i^  sur  lett 
bords  du  Rhin  parmi  les  artbtes  de  Colof^ne,  de  Dusseldorf, 
d*Ëberfeld  et  d'Aix-la-Chapelle;  une. autre*  dans  ki  Saxe 
prussienne*  Cejh  deux  nouvelle»   fondations  se  disi^ngueiU 


ALLEMAGNE.  469 

surtout  par  le  but  ckaritnblc  d^établir,  par  la  suite,  une  caisse 
de  secoure  pour  des  Diiii«k*iens  qui  se  trouyeraîent  dans  le 
bes<iin  et  hors  d*état  de  gagner  leur  vie. 

Celte  année  (1829),  la  réunion  générale  des  musiciens  prus- 
siens et  ssixons  eut  lieu  ùTuniTersitéde  Halle,  depuis  le  to  jus- 
qu'au 13  septembre.  Schneider,  de  Dessùu^  ei  S ponttni^  direc- 
teur de  la  chapelle  royale,  à  Berlin,  furent  accueillis  avec 
transport  en  entrant  à  Torchestre,  composé  de  six  cents  per- 
sonnes. On  commença  le  concert  du  premier  jour  par  la 
pompeuse  ouyerture  d*01ympie.  L*e£fet  que  produisit  ce  bril- 
lant morceau  de  Spontini  serait  diâicile  à  exprimer.  Une 
cantate  du  même  maître,  en  l*houneur  du  roi  de  Prusse,  ex- 
cita également  les  bruyans  applaudissemens  de*rassemblée« 
Le  genre  de  Spontini,  quoique  différent  de  celui  de  la  plupart 
des  compositeurs  allemands,  fait  aujourd'hui  Tadmiration  et 
les  délices  du  public  dé  Berlin  et  du  nord  de  TAllemagne.  Une 
hymne  de  son  Agnès  de  Hohenstauffen  et  sun  célèbre  Chant 
national  des  Prussiens  terminèrent  dignement  la  soirée.  Cette 
dernière  composition,,  dont  les  paroles  énergiques  etTair  sim- 
ple et  majestueux  À  la  fols,  sont  tout  ce  qu'on  peut  entendre 
de  plus  imposant,  fut  rendue  avec  une  parfaite  précision.  Les 
couplets  furent  chantés  par  M"*  Schulz  :  sa  voix  sonore  et 
pure  causait  chaque  fois  une  sensation  magique,  lorsqu*après 
\e  refrain  du  chœur,  relevé  par  l'accompagnement  d'innom- 
brables instnimens,  elle  reprenait  le  solo  du  couplet  sui- 
vant. 

Dans  les  trois  concerts  qui  furent  donnés  pendant  la  réu- 
nion générale  des  sociétaires,  ^e  public  a  pu  entendre  trente- 
six  morceaux  du  premier  ordre.  Spontini  a  montré  dans  celte 
occasion  un  dévoûmeiît  infatigable.  La  Société,  jalouse  de 
lui  témt>igner  sa  reconnaissance,  lui  fit  présenter  une  mé-* 
daille  en  or  avec  cette  inscription  :  Lyricœ  Tragadiœ  Principi 
Germania  Meritorum  Cuitriœ,  Avant  son  départ,  la  Faculté 
de  philosophie  de  TUniversité  de  Halle  lui  conféra  le  grade 
et  le  diplôme  de  Docteur  en  musique. 

Avant  de  terminer  cet  article,  nous  apprenons  qu'une 
grande  fête  musicale  sera  célébrée  en  France  le  la  avril  pro- 
chain. Tous  les  artistes  et  amateurs  de  l'Alsace  et  de  quelques 
départemens  de  l'intérieur  se  sont  donnés  rendez-vous  ù 
Strasbourg,  pour  le  lundi  de  Pâques  i85o,  et  plusieurs  mu- 
siciens distingués  du  grand -duché  de  Bade  se  sont  empre^ 
ses  de  répondre  à  Tinvitation  qui  leur  a  été  faite  d'embellir 
par  leur  présence  les  concerts  qui  devront  avoir  lieu  à  cette 
époque.  (Nouvelle  Retue  Germanique.) 
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Milan.  —  Statistique.  —  Tabltûu  du  nombre  des  en  fans  ex^ 
posés  de  la  ville  de  Milan  pendant  les  années  i8i5,   1816  ^f 
1817,  comparé  au  pria  de  la  mesure  du  blé  pendant  les  années 
correspondantes  [1), 


«s 

K 

•m 


^^"'^^'       1816 
\  1817 


1*817 


NOMBRE 

h'MH  fins 
exposés. 


2,s8o 
5,08a 


5,080 
5,080 

5>4«7 


PltZ  BU  »U 

au  moggiù 
(met.  de  blé). 


lirrc*.     M>u*. 
69 —    1 

75—  5 
65—18 


Pain  blanc  de  ikil. 

o,     59,53 
0,    96,40 


KOMBAK 

moyen 

<1m  cnlao* 

exposé*  pendant 

!«•  trMito 

années 

pré«éd«ntM. 


1,700 


>*»M^.drik. 


(4,6i6) 


Bmix  Moum 

du  blé 

daoftlQ  fliéeifc 


Pain  blanc,  a  ktl 
pour  Ici  io  mnév* 
yniniér.  du  ' 
prix  niojra. 

O,     69,81 
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K 

K 


M  II.  AU 


(i8i5 
M  1816 
^>8i7 

/i8i5 

••  J1816 

(1817 


si 

«s  ° 
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m 

**   o   •*  'S 

£  s  «  ^ 


5,8a4 
3,966 

3,806 


ia,ia3 
10,961 
13,184 


3,680 
(3,So5)  f5,o85 

4,e»o 


(11,756) 


M 

3 

a 

as 

« 


8,3o6 
8,1 65 
8,940 


a4 

S  5  - 

■  .5-«  S 

3-0  00   s 
^  «a  «••s 
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(3,038) 


(8y46ç) 


6,5o4 
7,o5i 
8,436 


>o»4aft 

19»»  4 
ai,ia4 


3 


a 


(5,333) 


(30,336) 


liv.     •.    d. 
35— 9—» 


4«ak^ 

o#64,i5 


(1)  Cest  Id  misère,  plus  que  tout  autre  motif,  qui  pousse  les  parcns  4 
Aboodonuer  leura  enftios.  Le  tableau  cÎMleaaus.  qui  nous  a  été  commu* 
n^aé  par  H*  Adrien,  Balse,  le  démontre  de  b  maoièm  la  xdss  nfniT«iii 
cantcOa  voit  <|ue  le  nombre  deAenfans  expoaés  daoa  U  vittc  de  MiU»,  ' 
peodant  les  trois  années  de  disette,  a  été  presque  double  du  nombre 
moyen  calculé  sur  les  5o  années  précédentes. 

(3)  Tiré  de  fa  statistique  du  département  de  la  Sdne,  rédigée  par 
M.  Vii#u)T,  ao«s  lei  «nspices  du  comte  db  Ghabbol.  Ce  qui  se  rapporte  k 
Milan  a  été  soumis  k  M.  Baibi  par  le  célèbre  statiglicten  Gioja. 
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Paris,  en  1834* ••• 
MiUii)«n  1^4*  •• 


MOITS 

il 
domicUe. 


14)8^0 
3,555 


IIOBTS 

clans  les 
bôpitans. 


7»797 
1,645 


TOTAL 

det 
morts* 


rt^ 


•*•*" 


aa,6i7 
5,ouo 


En  Tetranctmnt  ceux  qtït  n'«|>piirtieDnent  pas  &  la  ▼Hlc^ 

Ybrisb.  --^  Jntifoités  Utiéraù'e^.  —  Une  lettre,  dat«c  do 
cette  yille,  annonce  qn^iin  manuscrit  du  célèbre  orfèvre  Ben- 
venuto  Cellini,  einplojrc  par  Franco»  1*'  à  des  œuvres  d'art 
d^ln  fini  et  d'une  délicatesse  morTCÎUeuBe,  vient  d'être  pu- 
blié ^  et  que  Goethe  en.  a  traduit  des  passages*  On  se  rappelle 
les  Mémoires  de  cet  artiste  écrits  du  style  naïf  de  Boctace  ; 
le  nouvel  ouvrage  a  pour  titre  Racconii^  ou  Contes;  il  a  été 
extrait,  par^M.  CamAa,  d'un  Traité  »ur  C art  ^de  V or fm^erU^ 
dont  l'original  existe  dans  la  bibliothèque  Marciana»  à  Yenist}« 
Ce  traité  appartenait  à  CeUini,  qui  y  a  inséré  plusieurs  notes 
et  observations. 

M.  Gamba  a  recueilli  aussi  dans  la  même  ville  les  malériaux 
d'un  ouvrage  qu'il  va  publier.  C'est  un  recueil  de  lettres  des 
vénitiens 'illustres  du  xvi*  siècle;  entre  autres  des  cardinaux 
Betnbo,  Contarini,  Valiero,  André  Morosini,  Naragero^  etc.^ 
et  deux  discours  politiques  du  sénateur  Georges  Gradenigo, 
qu'il  a  finit  imprimer  séparément. 

ESPAGNE. 

M  i.DBiD. — PubClcation  d'une  histoire  de  Carcfiitecture  espagnafe. 
—  On  vient  depublierlepremîervolutneder^iVfoir^i/tf /'ûrMr- 
tecture  et  des  architectes  de  C Espagne,  par  W.  Céaw  Bcrmiideï, 
l'un  cfes  savans  le  plus  profondément  versés  dans  les  beaux- 
arts,  et  qui  a  consacré  sa  vie  entière  (il  est  «Igé  de  80  ans)  ;V 
Têtude  de  rarchêologic  espagnole.  Le  mérite  de  l'autenr 
étant  universellement  reconnu  dans  son  pays,  et  son  travail 
ayant  un  but  national  el  patriotique,  le  roi  Febdiicaud  Vil  lui 
a  envoyé  une  somme  de  vingt  mille  francs  pour  l'aider  a 
subvenir  aux  frais  d*impressîon  de  son  ouvrage,  qnî  aura 
quatre  volumes.  Il  embru^sera  |*hisloircî  de  Part^fiftecture  es- 
*  pagnôle,  depuis  les  tems  les  plus  reculés*  Jusqu'à  nos  jours. 
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Le  premier  volume  a  été  accueilli  avec  le  plus  grand  intérêt. 
C*est  l'ouvrage  manuscrit  légué  à  M.  Cean  par  le  savant  mi- 
nistre espagnol  Lljlgvjho  t  Amibolâ,  et  dont  JovEllavos  fait 
mention  dans  ses  notes  annexées  à  l'éloge  du  célèbre  archi- 
tecte espagnol  contemporain,  don  Ventura  Aod^igobz,  qui 
forme  la  base  de  ce  travail.  Mais  les  nombreuses  et  intéres- 
santes corrections  de  Céan  Bermudez,  et  la  continuation  qu'il 
a  faite  de  l'histoire  de  l'architecture  jusqu'à  notre  époque, 
forment  la  partie  la  plus  considérable  de  l'ouvrage.  On  est 
fondé  à  prédire  dès  û  présent  un  grand  succès  à  cette  produc- 
tion remarquable,  qui  sera  sans  doute  traduite  dans  les  divers 
idiomes  de  l'Europe.  En  effet,  indépendamment  de  la  capacité 
reconnue  de  l'auteur,  l'Espagne  est  un  pays  propre  ù  attirer 
l'attention  et  l'intérêt  des  amis  des  beauX'^arts.  Successive^ 
ment  occupée  par  les  Phéniciens,  les  Cartliaginois,  les  Romain» 
et  les  Arabes,  il  y  est  resté  des  monumens  de  la  domination 
de  ces  peuples,  différens  d'origine,  de  langue  et  de  mceurs. 
Depuis  le  xr*  sièele,  et  pendant  la  période  de  la  puissance  de 
la  monarchie  espagnole,  les  arts  ont  fait  des  progrès,  et  ils 
ont  laissé  leur  grandiose  empreint  dans  de  magnifiques  ou- 
vrages d'architecture,  objet  de  l'admiration  des  connaisseurs, 
et  dont  le  peuple  espagnol  à  droit  de  s'enorgueillir. 

PAYS-BAS. 

Èc0U  supérieure  de  commerce  et  tThiduêirie.  —  BaviBt>Li6. 
-—  Cette  école  a  été  installée,  le  lo  janvier  dernier. 
MM.  BAATBBLEinr,  membre  des  États-généraux,  et  Plaisart, 
professeur  de  droit  commercial,  ont  fait  connaître  le  but  de 
cette  utile  institution ,  dans  des  discours  où  l'on  a  applaudi 
une  philantropie  éclairée,  des  Tues  neuves  et  philosophi- 
ques. Les  cours  sont  divisés  en  deux  classes  :  h  EiissiGNEiuirT 
GiNÉBAL  :  1*  tenue  de  livres;  a*  arithmétique;  5°  algèbre; 
4*  géographie  ;  5**  connaissance  des  marchandises  ;  6*  physi- 
que généwde;  7'' législation  commerciale  ;  8* économie;  9* his- 
toire du  commerce.  II.  Ensbighembht  ihdusteiel  :  1^  dessin  et 
perspective;  a*  géométrie,  mécanique;  3**  minéralogie.  La 
pratique  des  connaissances  acquises  par  l'enseignement  théo- 
rique a  lieu  1**  dans  des  comptoirs  formés  fictivement  dans  les 
.  principales  places  de  commerce,  et  où  se  font  toutes  sortes 
d'opérations  commerciales;  2''  dans  une  bourse  également 
fictive;  3"  dans  un  tribunal  et  son  greffe,  où  sont  portées  tou- 
tes les  discussions  résultant  de  ces  opérations  fictives,  et  où 
se  font  tous  les  actes  de  nature  à  être  reçus  aux  greffes  des 
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ttibumiuz  (le  iommerce;  4*  ^^'^^  un  laboratoire  destiné  aux 
expérience^  de  chimie  et  aux  essais.  de  Reiffenbekg. 

FRANCE, 

DÉPARTEMENS. 

NozAl  (Loire'-tnférieare).  —  Établissement  agricole  exem^ 
plaire  de  GRiND-JorAïf;  près  Notai  :  Ecole  d'agriculture^  et  fa-- 
brique  d^insirutnens  aratoires  perfectionnés ^  sous  la  direction  de 
MM.  Charles  Haentjeiis  eX  Jules  Rieffel.  — NousTojons  avec 
grand  plaisir  les  établisseniens  modèles  pour  Tagriculture  se 
multiplier  en  France.  On  en  compte  trois  aujourd'hui  en  pleine 
activité,  et  on  peut  dire,  en  pleine  prospérité  :  nous  citerons 
d*abord  celui  de  Grignon,  près  de  Paris,  qui  appartient  au 
gouvernement,  et  qui  est  plutôt  une  école  normale  et  une 
ferme  expérimentale  qu'une  exploitation  destinée  à  donner 
des  bénéfices;  il  est  dirigé  par  un  homme  fort  habile  et  très- 
digne  de  ce  diflficile  emploi.  Un  établissement  analogue,  connu 
de  tous  ceux  qui  portent  quelque  intérêt  !\  l'agriculture,  est 
celui  de  Royille,  fondé  et  dirigé  par  M.  Mathieu  de  Domùasle^ 
pour  lequel  on  ne  risque  jamais  d'outrer  l'expression  de  l'é- 
loge et  de  la  reconnaissance.  Ro ville  est  la  première  institu- 
tion agricole  qui  ail  été  établie  en  France  ;  et  c'est  quand  Pa- 
griculture  aura  pris  chez  nous  plus  de  développcmens  et  de 
perfection  qu'où  sentii-a  Lien  Pimportnnce  du  service  que  M.  de 
Dombasle  a  rendu  à  son  pays.  Mais  ce  n'est  pas  seulement 
comme  savant  agronome  que  Al.  de  Dombasle  est  digne  d'es- 
time; c^est  aussi  comme  savant  de  bonne  foi.  Bien  différent  des 
novateurs  de  tout  genre  (  il  était  novateur  en  France  il  y  a  peu 
d'années),  qui  font  d'ordinaircTiolcnce  aux  faits  pour  s'appuyer 
finir  eux,  et  donner  plus  d'autorhé  à  leurs  doctrines,  M.  de  Dom- 
basle a  mib  la  plus  grande  franchise  dans  le  compte  rendu  de  ses 
expériences;  il  n'a  dissimulé  ni  ses  chutes,  ni  ses  fautes,  et  a 
prévenu  ainsi  les  erreurs  que  n'auraient  pas  manqué  de  (aire 
naître  les  espérances  exagérées  de  gens  qui  ne  doutent  jamais 
du  succès.  Beaucoup  d'agroriomes  anglais  ne  sont  pas,  autant 
que  lui,  à  Pabrî  de  tout  reproche  sous  ce  rapport,  et  c'est,  à 
notre  aTis,  un  tort  extrêmement  grave.  La  troisième  institu- 
tion agricole  est  fille  de  celle  de  Roville  ;  c'est  celle  du  Ver- 
néuil,  que  dirigent  MM.  de  Dombasle  fds  et  Dufcoj  et  di)ct 
nous  avons  annoncé  la  fondation  (vOy.  Bec,  Enc, ,  t.  xlii,< 
p-  !i49)*  Elle  compte  encore  trop  peu  d'existitnce  pour  qu'on 
puisse  parler  de  son  avenir;  maii  clic  65t  dans  un  état  très- 
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.satisfaisant,  et  peut,  selon  toutes  les  apparences,  espérer 
ne  croissaHte  prospérité,  ^ 

MM.  Jules  RiEFFBL  et  Charles  HiEKTJEifs,  se  proposent  d*é- 
tablir  une  quatrième  ferme-modèle  en  Bretagne,  et  on  ne  peut 
qu'applaudir  au  choix  qu'ils  ont  fait  de  cette  province  :  ils  y 
trouveront  de  grandes  chances  de  bénéfioes,  et  pourront  y  tnre 
fort  utiles  au  pays  en  général.  M.  Rieficl  est  un  des  élèves  les 
plus  distingués  de  M.  de  Domb'asle;  M.  Haentjens  est  connu 
déjil comme  agronome  instruit,  et  c'e^t  à  ce  tîlre  qu'il  fait 
partie  du  Conseil  d'agriculture  du  département  de  la  Loire- 
inférieui-e,  de  lu  Société  d* encouragement  pour  l'industrie  na-- 
tionale,  de  la  Société  académique  de  Nantes,  etc.  Le  lieu  choisi 
est  le  domaine  de  Grand-Jouan,  près  de  la  petite  ville  de 
Noxai,  sur  la  route  de  Nantes  à  Rennes,  lequel  a  490  hecta- 
res de  superficie.  Les  fondateurs  ont  voulu  intéresser  à  leur 
entreprise  tous  les  amis  de  l'agriculture,  et  spécialement  le» 
grands  propriétaires  de  la  province  où  est  situé  le  domaine 
de  Grand-Jouan  ;  ils  ont  donc  subdivisé  le  capital  nécessaire 
i\  l'achat  du  domaine  et  à  l'exploitation  en  400  action»,  de 
1,000  finYics  chacune ,  dont  ils  se  réservent  un  asscx  grand 
nombre.  Les  personnes  qui  sont  disposées  iV  faire  des  spécu-^ 
lations  agricoles ,  paraissent  devoir  trouver  dans  cdle-ci  un 
très-bem  et  solide  placement  de  fonds. 

PARIS. 

InsTiTVT.  — Académie  des  Sciences.  —  Mois  de  révaiEi^  1 83o.. 
Séance  du  l*^ — MU.  Desfontaines  et  de  Cassini  font  un  rapport 
sur  le  Mémoire  de  M.  Adrien  de  Jussibu,  relatif  à  la  fatnltte 
des  raéliûcées.  «L'auteur  coonmence  par  exposer  le  plan  gé-^ 
nénd  de  ses  travaux  et  le  but  vers  lequel  ils  sont  dirigés.  En 
^psofessant  le  principe  si  bien  dlèveloppé  et  si  heureusement 
appliqué  par  son  illustre  père ,  que  les  végétaux  doivent  être 
classés  d'après  leurs  afiini  tés,  en  attribuant  des  valeurs différen* 
tes  aux  dvrersoDdres  de  caractères,  M.  Ad.  de  Jussieu  reconnaît 
un  principe  généralement  admb  aujourd'hui,  et  qui  modifie 
beaucoup  le  précédent.  C'est  que  Ik  valeur  des  caractères  r 
même  dans  un  ordre  éMevé  ,  n'est  pas  invariable  à  beaucoup 
près  dans  tous  les  groupes  des  plantes.  Il  en  résulte  que  ce 
n'est  plus  par  voie  de  synthèse ,  mais  bien  par  voie  d'analyse 
qu'il  laut  procéder,  et  que  le  botaniste ,  au  lien  d'appliquer 
simplement  des  règles  établies  ù  priori,  doit  soumettre  cha- 
que  groupe  à  de  longues  et  minutieuses  études.  L'mitcur  ne 
mrutdeiic{>his  séparer,  comme  on  le  fiiisaîtaulrenMs,  la  h^^ 
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lantf]u«  proprement  dite  ou  descriptive ,  de  la  physiologie  et 
de  la  statistique  yégétales.  C*est  pourquoi^  en  examinant  cha- 
que'groupe  en  particulier  )  il  fait  connaître  tous  les  détails  de 
son  organisation,  vérifiés  sur  toutes  lei«  espèces  qu'il  a  pu  oh- 
«erver.  Dans  cette  organisation,  il  cherche  à  assigner  à  chc* 
fyae  point  son  degré  d'importance,  pour  déterminer  la  valeur 
relative  de*  caractères  dans  chaque  groupe,  et  en  déduire  la 
di»positio<»  inéthodique  des  genres;  enfin  il  compare  cette 
disposition  à  la  distribution  géographique,  et  constate  les 
rapports  entre  Tune  et  l'aulre.  S'il  <!st  vrai  de  dire  que  cette 
méthode  ne  présente  rien  de  neuf,  puisque  tous  lesi  mono- 
graphes  s'astreignent  aujourd'hui  à  suivre  cette  n^irche,  il  es| 
juste  d'ajouter  que  dans  l'exécution ,  et  c'est  là  le.poiut  diffi- 
cile ,  tous  ne  parviennent  pas  au  but  avec  autant  de  «uccés 
que  Al.  Ad.  de  Jus^ieu.  Le  résultat  de  ses  recherches  a  été  de 
diviser  les  méliacées eu  deux  familles,  lesméliacées  proprement 
dites  et  les  tédréhicces;  et  de  diviser  chacune  d'elles  en  deux  tri- 
bus nalurelles;  -savoir  :les  méliacées  en  méfiées  et  trichiliées, 
et  les  eédrélacées  en  swiéténiée«  et  cédrélées.  Les  méliacées 
dev-ieooent  de  plus  en  plus  fréquentes  à  mesure  qu'on  se  rap- 
proche des  tropiques  «t  qu'elles  occiqpent,  outre  la  zone 
équatoriale,  celle  que  M.  de  MIrbel  a  nommée  zone  de  transi- 
tion tempérée*  Il  existe  un  accord  fmppant  entre  les  afli-' 
fiités  des  genres  et  leurs  habitations.  Cet  accord ,  entre  la 
distribution  géographique  des  genres  et  leur  distribution  bo- 
tanique, mérite  toute  Taltention  des  philosophes,  parce  qu'on 
le  retrouve  plus  ou  moins  -dans  beaucoup  d'autres  familles,  à 
mesure  qu^on  les  étudie  plus  à  fond^  cl  parce  qu'il  peut  ser- 
¥ir  de  texte  à  des  considérations  de  la  plus  haute  importance, 
pour  lesquelles  toutefois,  il  faut  bien  se  garder  de  se  livrer 
aux  écarts  de  Timaginatioa,  aux  conclusions  précipitées  et  aux 
jrêves  systématiques^'»  Nous  ne  «uivrons  pas  M.  le  rapporteur 
dans  l'analyse  détaillée  qu'il  fait  du  Mén^oire  de  M.  de  Jussicu; 
noua  nous  bornerons  à  donner  un  extrait  des  conclusions. 
Les  travaux  de  cette  nature  ne  peuvent  rigoureusement  être 
appréciés  ici  que  dans  leur  ensemble  et  sous  le  rapport  de  la 
méthode  ou  du  plan  qui  a  été  suivi  ou  de  l'esprit  qui  a  pré- 
sidé à  leur  exécution.  Pour  les  vérifier  matériellement,  il  fau- 
drait -employer  pres<(ue  autant  de  tems,  de  ptiues  et  de  soins^ 
que  l'auteur -en  a  mis  pour  les  faire.  Mais  on  sait  qu'en  lii^aiit 
«me  description ,  on  peut  presque  toujours  pressentir,  d'aprt^s 
la  manière  dont  elle  est  rédigée ,  quel  est  le  d^gré  de  cou- 
lîance  que  mérite  l'autour,  et  si  l'on  peut  compter  sur  Texac- 
titude  des  obsenation;»  que  sa  description  repiéseute.  Cou<i» 
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déré  de  cette  manière ,  le  trarnil  de  ftf.  Ad.  de  Jussîeu  nou4 
parait  mériter  h  tous  égards  l'approbafion  de  t*Académie  ;  et 
nous  n'hésitons  pas  h  lui  proposer  d*eo  enrichir  le  recueil  de^ 
sayans  étrangers.»  (Adopte). — MM^  Arago^  Mathieu^  Damoi- 
seau  y  Bouvard  et  Le  français  Lalande  sont  chargés  de  décerner 
le  prix  d'astronomie,  fondé  par  feu  Délalande.-^MM.  Dumérilf 
Serres j  Boyer^  Portai  ^  Magendie^  Larrey^  Flourens^  de  Blain" 
mtie  et  Ùupuytren  sont  chargés  de  décerner  les  prix  fondés  par 
M.  de  Montyon  pour  les  ourrages  utiles  ù  Fart  de  guérir.  — 
— ^du  8.  — M.  Thiloriea  annonce  qu'il  a  remis  au  secré- 
tariat un  Mémoire  contenant  la  description  d'une  machine 
destinée  à  perfectionner  celle  qui  a  obtenu  le  prix  méca- 
nique^ Tannée  dernière.  Il  demande,  si  en  décernant  un  prix 
de  ce  genre ,  on  réser?e  aux  auteurs  le  droit  de  prendre  un 
hrcvet.  I/Académie  ne  peut  point  prononcer  sur  cette  ques- 
tion ,  mais  elle  ne  met  aucun  obstacle  à  la  faculté  d'obtenir  le 
brevet.  —  Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  .ViLLEBHi  où 
îl  annonce  qu'ayant  fait  des  recherches  sur  la  taille  des  hom- 
mies  dans  différentes  conditions  de  la  vie,  il  a  reconnu  que  la 
stature  des  habitant  des  Tilles  est,  en  général,  plus  haute  ;  il 
rtipporte  plusieurs  remarques  publiées  par  M.  QuéleUt »  et 
relatives  aux  i*%  a*  et  3*  arrondissemens  du  Brabant  méridio- 
nal. Ces   faits  confirment   l'assertion    de  M.  Vîllermé.  -- 
M.  Natter  communique  une  letMre  dans  laquelle  M.  Dubjiiiel 
rapporte  les  observations  qu'il  a  faites  sur  la  formation  de  lu 
glace  dans  les  rivières.  L'auteur,  dons  une  partie  du  lit  de  la 
Seine  où  la  profondeur  de  l'eau  était  d'environ  un  mètre  « 
ayant  cassé  la  glace  qui  était  6  la  surface,  a  trouvé  le  fonil 
couvert  d'une  couche  de  glace  d'environ  quatre  centimètres , 
d'épaisseur,  dont  il  a  détaché  quelques  parties  qui  adhéraient 
au  terrain.  —  L'Académie  va  au  scrutin  pour  l'élection  d'un 
correspondant  dans  la  section  de  géométt'ie.  Sur  58  votans  , 
M.  Jacobin  professeur  i\  Koenigsberg,  obtient  48  suffrages, 
M.  Poncelei  10.  M.  Jagobi  est  proclamé.—  M.  Sylvestre  fait 
un  rapport  verbal  sur  les  annales  de  l'Institut  agricole  de 
M.  SouLAKGB-BoDiN  (voy.  ci-dessus,  janv.  i83o,  p.  aa3.)  — 
M.  Hebschbl  est  élu  ù  l'unanimité  correspondant,  dans  la  sec- 
tion d'astronomie. — M.  le  général  Rogniat  fait  un  rapport  ver- 
bal sur  deux  ouvrages  de  M.  Cabion  de  Nisas,  ayant  pour  ti- 
tres :  l'un.  Essai  sur  l' histoire  générale  de  l'art  militaire;  VaLUtre^ 
Histoire  des  campagnes d^s  Français  en  Allemagne ^  en  1800.  — 
«S'il  est  vi'ai,  dît  le  M.  le  rapporteur,  que  nous  ne  puissions 
faire  faire  des  progrès  à  un  art,  à  une  science,  qu'en  nous 
aidant  des  recherches,  des  essais  et  de  l'expérience  dv  ceux 
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^î  nous  onl  pitécédés  dans  la  carrière  9  une  histoire  où  se- 
trouvent  recueilUcs  ces  expériences,  ces  recherches  et  ces  es- 
sais,  est  éminemment  utile.  Cette  histoire  manquait  pour  Tart 
militaire,  cet  art  si  raste ,  si  compliqué,  qu'on  a  pu -dire  avec 
vérité  qu*iV  comprend  tous  les. arts.  G*est  cet  ouvrage  que 
M.  le  colonel  Garion-Nisas  a  entrepris,  et  qu*il  a  exécuté, 
)e  puis  le  dire,  sans  crainte  d*être  démenti  par  ses  nombreux 
lecteurs^  presque  toujours  avec  bonheur,  sous  le  titre  d'es- 
sais.v  Après  avoir  donné  une  analyse  très-intéressante  de  l'ou- 
vruge ,.  l'honorable  rapporteur  s'exprime  ainsi  :  «Ces  idées  qucf 
)e  ne  fais  qu'indiquer  ici  sommairement,  le  savant  et  labo- 
rieux colonel  les  développe  avec  clarté ,  sous  le  charme  d'un 
style  facile  et  brillant.  Je  termine  par  une  légère  critique  : 
l'auteur  n'a  point  traité  de  l'art  militaire  nautique;  et  cepen- 
dant il  intitule  son  livre  :  Histoire  générale  de  l^art  militaire. 
On  regrette  aussi  de  n'y  pas  voir  figurer  avec  l'étendue  con- 
venable l'art  des  sièges  et  celui  des  fortipcations.  » — M.  €hB' 
VBEVLlit  une  note  sur  le  principe  colorant  de  la  gaude  qu'il  est 
parvenu  à  établir  à  l'état  de  cristallisation.  Cet  habile  chimiste 
a  réussi  également  à  isoler  le  principe  colorant  du  sumac,  et 
il  donne  quelques  détaib  sur  les  propriétés  de  cette  substance. 
—  Dii  i5  février.  —  MM.  Boutbon-Ghailabd  et  Robiqubt 
annoncent  ajoir  trouvé,  dans  l'huile  essentielle  d'amande». 
amères,.une  grande  quantité  d'acide  benzoïque,  et  parlent  de 
quelques  autres  découvertes  qu'ils  ont  fMtessur  cette  IniiJe.  — 
M.  Lbgallois  adresse  un  hygromètre  du  docteur  Commi'n^,  de 
Chester,  auquel  il  a  fait  subir  une  modification.  —  On  lit  une 
ordonnance  royale ,  qui  divise  la  chaire  occupée  par  feu  M.  de 
Lamark ,  en  deux  chaires ,  dont  l'une  pour  les  insectes  crusta- 
cées,  etc.  ;  l'autre,  pour  les  mollusques,  soophytes,  etc.  Pour 
la  première  de  ces4;haires,  M.  Litrsillb obtient 4^  voix,  sur 
44  9  îl  sera  présenté  comme  candidat.  •—  M.  Navier  commu- 
nique une  lettre  de  M.  le  colonel  AipcoiimT,  ingénieur  fran- 
çais au  service,  de  la  Jlussie ,  sur:  la  formation  des  glaces  dans 
la  Neva.  — MM.  Des  fontaines  et  de  Mirbel  font  un  rapport  sur 
le  Mémoire  de  M.  Gambbssbdbs,  concernant  les  organes  de  la 
fleur  des  plantes  de  la  famille  des  capparidées,  «  Le  but  de 
l'auteur  de  ce  Mémoire  a  été  d'examiner  comparativement  les 
altérations,  avortemens  et  autres  variations  qu'il  a  observées 
dans  les  organes  de  la  fleur  de  plusieurs  genres  appartenant  à 
l'ordre  ou  famille  des  capparidées.  M.  Gambessèdes  a  décrit 
ces  phénomènes  avec  exactitude,. et  les  a  expliqués  d'une  ma- 
nière très-ingénieuse.  Nous  pensons  que  son  Mémoire  est. 
très-digne  d'être  imprimé  parmi  ceux  des  savans  étrangers.  », 
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(  ApprofiiTc.)  ~  M  M  *  Geoffroy-Saint^HUtiiit  el  Lfitreifie  fooliin 
l'apport  sur  le  Mémoire  de  MM.  Meybihx  et  Lavaeiigbt,  inli* 
tulé  :  Considérations  nir  l'organisation  des  mollusques  »  etc.  Le» 
auteurs  se  livrent  depuis  quelque  tems  à  des  traTaux  anato-* 
iniques  considérables;  ils  ont  préparé  pour  une  prochaine 
publication  des  planches  lithographiées,  représentant  plus  de 
trois  mille  faits  nouveaux  d'anatomie,  relatifs  à  toutes  les  dif-^ 
ficuUés  de  la  science.  Ces  dessins  donnent  la  zootomîe  de 
beaucoup  d'animaux  du  milieu  et  des  derniers  rangs  de  la  8é-> 
rie  zoologique,  tels  que  reptiles,  tortues,  salamandres, poissons, 
crustacés,  insectes,  mollusques dedi vers  ordres.  MM.  Meyranx 
et  Laurencet,  se  crojant  suffisamment  préparés  par  les  travaux 
dont  nous  venons  de  parler,  se  sont  donné  comme  faits  gêné* 
raux  les  propositions  suivantes  :  i*  tout  mollusque  présente, 
sous  une  enveloppe  plus  ou  moins  dépourvue  de  parties  so* 
lides  et  d'appareils  scnsitifs  qui  s'y  rattachent,  un  système 
végétatif  rappelant  ctlui  d'un  seul  ou  de  plusieurs  animaux 
supérieurs;  a*  les  viscères  qui  composent  ces  appareils 'j~ sont 
placés  dans  les  mêmes  connexions  que  ches  les  animaux  su-« 
périeurs ,  et  leurs  fonctions  s'y  exécutent  par  un  mécanisme 
et  des  organes  moteurs  semblables  ;  5*  les  connexions  signa* 
lées  comme  interverties  ne  le  sont  qu'en  apparence.  La  clef, 
pour  en  faire  retrouver  l'invariable  persistance,  est  fournie 
par  la  considération  que  les  mollusques,  dont  le  tronc,  gar- 
dant ailleurs  une  situation  longitudinale,  se  trouve  au  ébniraire 
ployé  vers  sa  moitié,  et  que  les  deux  portions  en  retour,  sou- 
dées l'une  à  l'autre,  sont  renversées,  tantôt  sur  ce  qu'on  ap-* 
pelle  face  ventrale,  tantôt  sur  la  face  dite  dorsale  ;  4*  les  plica- 
tures  dont  il  s'agit  se  révèlent  à  Tjextérieur  par  la  position 
respective  des  orifices  ;  5*  enfin ,  en  cas  de  parties  résistantes 
et  engagées  dans  le  derme ,  ces  masses  terreuses  sont  encore 
comparables  à  de  certaines  portions  osseuses  chez  les  ani-« 
maux  vertébrés.  Voulant  donner  la  justification  de  ces  vues 
théoriques,  MM.  Meyranx  et  Laurencet  en  font  l'application 
à  l'ordre  des  céphalopodes,  et  même,  pour  rendre  plus  nette* 
ment  leur  pensée,  à  l'une  des  espèces  en  particulier,  î\  la 
seiche  {sepia  officinalis).  »  Après  atoir  suivi  les  auteurs  dans 
leurs  travaux  anatomiques  sur  ce  mollusque,  et  dans  les  re- 
marques dont  ils  les  accompagnent ,  le  rapporteur,  M.  Gecf- 
froy^SêUnt'Hilaire  arrive  aux  réflexions  suivantes,  que  lui 
fournit  l'organisation  de  la  seiche.  «  Si  l'on  rencontre,  renfer- 
més dans  les  mêmes  tégumens,  des  organes  aussi  élevés  par 
leur  structure  que  le  sont  deux  coeurs  veineux  et  un  cœur  ar-* 
tériel,  on  ensemble  parfaitement  régulier  de  branchies ,  de  la 
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matière  médullaire  principalement  concentrée  k  la  nuque  du 
cou ,  un  foie  très-étendu ,  un  appareil  de  Taisseaux  sécrétant 
tle  Turûie  ;  si  Ton  trouTc  également  associés  et  logés  ensemble 
tout  un  appareil  intestinal ,  un  bec  construit  comme  celui  des 
{lerroquets,  ToMophage,  tous  les  organes  de  la  génération, 
répétimtj  à  peu  de  choses  près,  ceux  des  poissons,  peut*on  dire 
de  tant  de  choses ,  que  c'est  un  ensemble  tout  autrement  en-^ 
trelacé,  tout  autrement  combiné  ?  Potir  prouyer  cette  propo- 
sition, et  pour  j  trouTcr  un  texte  en  faveur  de  la  plus  surpre- 
nante des  anomalies,  il  y  aurait  phis  à  faire  que  pour  soutenir 
la  thèse  contraire.  Car  û  faudrait  admettre  que  ces  organes , 
qui  ne  peuvent  exister  qu'engendrés  les  uns  par  les  autres ,  et 
u  cause  de  la  convenance  réciproque  des  actions  nerveuses  et 
circulatoires,  renonceraient  à  s'appartenir,  à  être  ensemble 
d'accord.  Or,  une  telle  hypothèse  n'est  point  admissible;  dès 
qu'il  n'existe  point  d'harmonie  entre  les  organes,  la  vie  cesse  : 
alors  plus  d'animal,  point  d'tinimal.  Mais,  si  au  contraire  la- 
vie  persiste,  c'est  que  tous  ces  organes  sont  restés  dans  leurs, 
habituelles  et  invariables  relations,  qu'ils  jouent  entre  eux. 
comme  à  Tordittaîre;  puis,  de  conséquence  en  conséquence,, 
c'est  qu'ils  sont  enchaînés  parle  môme  ordre  de  foiination,  as- 
sujettis ù  la  même  règle,  et  que,  comme  tout  ce  qui  est  conipo- 
sjtion  animale,  ils  ne  sauraient  échapper  aux  conséquences  do 
l'universelle  loi  de  ki  nature,  l'unité  de  composition  organique. 
MM.  Laurencet  et  Meyranx  ont  su  apprécier  les  besoins  de  la. 
science,  puisqu'ils  ont  essayé  de  diminuer  l'hiatu^  remarque 
entre  les  céphalopodes  et  les  animaux  supérieurs.  Us  n'ont 
sans  doute  point  espéré  d'arriver  tout  d'abord  à  un  résultat 
complètement  satisfaisant  ;  mais  on  leur  doit  du  moins  la  jus- 
lice  de  dire  qu'ils  teptent  avec  bonheur  de  frayer  la  route,  et 
qu'ils  Font  même  parcourue  dans  quelques-uns  de  ses  sen- 
tiers. Leur  idée  mère  est  ingénieuse-;  et,  si  l'on  s'accorde  k  ne 
considérer  leur  travail  que  comme  d'intéressantes  études  pour 
servir  à  l'histoire  des  mollusques  ,  ù  ce  titre  ,  leur  Mémoire 
nous  parait  digne  d'être  inséré  dans  le  recueil  des  savans 
étrangers.  »  (Approuvé.) — MM.  Seri'es,  Fiourens^  Magendie, 
Duméril  et  Cuvier ,  sent  nommés  pour  adjuger  le  prix  de 
physiologie.  —  M.  Puissant  fait  yn  rapport  sur  les  globes  ar- 
tiûciels,  terrestre  i*t  céleste,  proposés  par  M.  le  docteur  MOl- 
LCB,  attaché  à  l'état -major  hnnovrien.  «  L'auteur  ^signale  au 
nombre  des  imperfections  des  globes  ordinaires,  celle  qui  ré- 
sulte de  la  déformation ,  par  l'action  de  la  température  et  de 
rhumidité,  des  parties  matérielles  qui  supportent  ces  globes, 
cl  dérobent  à  la  tuc  la  moitié  de  leur  surface^  Il  remarque 


48o  FRANCE. 

qu*il  en  inttàc  Id'y  Irat dr  récliptîque ,  puisque  son  inlersec- 
tioa  avec  réquûîeur  nVst  jamais  fixe.  Il  regarde  comme  ab- 
surde de  décrire  les  signe?  du  zodiaque  sur  rarmiile,particu- 
liëremenr destiné  à  représenter  Thorizon  rationnel  ;  enGn,  il 
fait  observer  qu'on  ne  peut  donner  une  juste  idée  de  toutes 
les  circonstances  du  mouvement  diurne ,  par  celui  de  la  rota- 
tion du  globe  sur  son  axe,  parce  que,  dans  la  réalité ,  tous  les 
points  d*un  borizon  donné  répondent  ùcbaque  instant  à  difTé- 
rens  points  de  la  sphère  céleste.  Pour  parer  à  ces  défauts  in- 
contestables •  M.  Millier  adapte  à  ces  globes  dont  la  monture 
est  fort  .-simple  un  horizon  tellement  mobile,  que  le. pôle  de 
ce  cercle  peut  être  placé  à  un  point  quelconque  de  leur  sur- 
face; et  fixe  en  un  point  d'un  grand  cercle  de  cuivre,  repré- 
sentant le  premier  méridien ,  un  index  servant  à  indiquer  la 
position  d'un  astre  quelconque,  du  soleil,  par  exemple.  Il  ré- 
sulte de  cela  ,  qu'en  faisant  tourner  le  globe  terrestre  ou  cé- 
leste sur  son  axe ,  dans  le  sens  du  mouvement  diurne,  ou 
peut,  pour  un  lieu  et  une  heure  donnés,  connaître  immédiate- 
ment, à  Taide  de^  divers  cercles  gradués,  la  hauteur  de  l'astre 
sur  rhorizon',  son  azimut  et  son  amplitude  ,  nên  pas  exacte- 
ment, sans  doute,  mais  avec  une  approximation  suffisante  pour 
l'intelligence  de  la  sphère.  Indépendamment  des  deux  globes 
dont  il  s'agit,  M.  Mi'dler  en  a  fait  cons^truire  un  de  verre 
d'une  assez  grande  capacité,  qu'il  nomme  cosmopbére,  et  sur 
la  surface  duquel  sont  représentées  les  constellations  et  quel- 
ques-uns des  cercles  que  l'on  considère  en  astronomie.  Au 
centre  de  ce  globe,  creux  et  transparent^  est  disposé  un  plané- 
taire, composé  d'une  sphère  en  cuivre,  représentant  le  soleil 
et  de  petites  boules  d'ivoire  figurant  les  planètes..  Ces  boules 
sont  traversées  par  des  fils  circulaires  de  métal  qui  représen- 
tent les  orbites  de  ces  planètes ,  et  pénètrent  un  papier  glace, 
formant  le  plan  de  l'écliptîque.  C'est  au  moyen  de  cet  assem- 
blage, susceptible  d'être  perfectionné^  et  de  cercles  de  cuivre 
qui  le  complètent,  que  M.   Mûller  explique  le  système  du 
monde,  qu'il  fait  remarquer  les  divers  aspects  sous  lesquels  le 
ciel  se  présente  à  une  latitude  et  une  époque  données;  en  un 
mot,  résout  mécaniquement  <livers  problèmes  d'astronomie 
sphérique.  —  Vos  commissaires  pensent  que  plusieurs  de  ces 
modifications,  faites  aux  globes  céleste  et  terrestre  ordinaires, 
sont,  en  général,  propres  â  faciliter  l'étude  de  la  cosmographie, 
4>t  à  faire  acquérir  à  la  jeunesse  des  notions  plus  claires  sur 
les  principaux  phénomènes  célestes;  mais  qu'elles  ne  peuvent, 
en  aucun  cas 9  dispenser  du  calcul,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit 
de  déduire  de  l'observation  des  astres  des  résultats  numé* 
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riques  qui  intéressent  esscntielleine&t  la  géographie  et  la  na- 
vigalîoB.  »  (Approuvé.) 

—  Du  aa  février,  —  M.  G.  Cutter  Wi  on  Ménooire  intitulé  : 
Considérai  ions  sur  les  mollusques  et  en  particulier  sur  les  cépha- 
iopodes.  Ce  Mémoire  est  une  réponse  à  Topinion  de  M.  Geof^ 
froy  Saint-Hilaire  et  des  naturalistes  qui  professent  Tunité  de 
composition  dans  les  animaux.  Comme  rillustre  auteur  a  bien 
voulu  nous  le  communiquer  pour  l'insertion  entière  dans  notre 
Revue^  nous  nous  abstiendrons  d*en  donner  ici  aucune  analyse. 
—  MM .  Des  fontaines  et  Mirbel  font  le  rapport  suivant  sur  le  Mé- 
moire de  Al.  ^cAi7/tfRiCBÀBD,concerriant  les  familles  de  plantes 
A  placentas  ou  trophospermes  pariétaux.  •  Ce  Mémoire, 
dont  une  analyse,  même  imparfaite,  occuperait  beaucoup  trop 
d'espace,  contient  une  foule  de  recherches  et  de  considérations 
intéressantes  ;  il  est  accompagné  de  dessins,  à  Texactitude  des- 
quels nous  sommes  d'autant  plus  portés  à  croire  qu'ils  sont 
faits  par  M.  Richard  lui-même.  »  L'Académie  arrête  que  ce 
Mémoire  sera  inséré  dans  le  recueil  des  savans  étrangers*.  — 
MM.  de  Mirbel  et  H.  de  Cassini  font  un  rapport  sur  un  Mé- 
moire de  M.  Adolphe  Baoschiart,  intitulé  :  Recherches  sur  la 
structure  et  les  fonctions  des  feuilles,  «  Les  importantes  obser- 
vations de  M.  Jmici  sur  ce  sujet  n'avaient  encore  que  lui  seul 
f>our  juge,  quand  M.  Ad.  Brongniart  s'est  livré  ù  l'étude  de 
'organisation  et  des  fonctions  des  feuilles.  Pour  tout  ce  qui 
se  rapporte  ù  l'organisation" de  l'épiderme,  deç  stomates  et  du 
parenchyme  des  feuilles  aériennes,  il  a  fortifié,  par  de  bonnes 
observations  et  des  dessins  exacts,  les  assertions  de  M.  Amici. 
On  lui  doit  aussi  la  connaissance  de  quelques  détails  qui  n'a- 
vaient pas  été  aperçus  par  le  savant  physicien  de  Modéne.  Il 
montre,  par  exemple,  que  l'épidenne  est  formé,  dans  certaines 
espèces,  non  pas  seulement  d'une  couche,  mais  de  plusieurs 
couches  de  cellules;  c'est  pc  qui  a  lieu  dans  le  cactus phyllan» 
iholdes  et  dans  le  laurier-rose.  Si  M.  Brongniart  est  d'accord 
avec  M.  Amici  sur  l'organisation ,  il  ne  partage  pas  son  opi- 
nion sur  les  fonctions.  Il  croit  que  les  stomates,  qui  sont  comme 
autant  de  petites  bouches  faisant  communiquer  l'extérieur  avec 
les  lacunes  situées  sous  l'épiderme,  suivant  les  circonstances, 
absorbent  ou  rejettent  de  l'air  ou  pompent  de  l'huniidité. 
L'organisation  des  plantes  immergées  lui  fournit  des  argumens 
CD  faveur  de  cette  doctrine.  M.  Ad.  Brongniart  remarque  que 
les  feuilles  aquatiques  sont  formées,  depuis  le  centre  jusqu'à 
l'une  et  l'autre  surfaces  inclusivement,  d'un  tissu  cellulaire 
continu ,  homogène ,  et  rempli  de  granules  verts ,  de  sorte 
qu'on  est  autorisé  à  dire  qu*elles  n'ont  point  d'épiderme  à.l^ 
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manière  des  feuilles  aéiicnnes.  Cclles-ti,  crnprrs  M.  Bron- 
gniart,  ont  besoin  d'une  enveloppe  qui  garantisse  leuf  paren- 
chyme du  dessècliement ;  et,  tontofoi^,  it  fout  que  Fatr  le» 
pénètre  pour  que  le  phénomène  cfe  la  respiration  s'accom- 
plisse. Leur  épidcrme  9  peu  perméable ,  remplit  le  premier 
objet;  leurs  stomates  et  les  lacunes  qui  eommuoiquent  avec 
ces  petites  bouches  remplissent  le  second  objet.  Mais  U  est  de 
<oute  évidence  que  les  feuilles  immergées  ne  sont  pas  exposées 
Ai  perdre  leur  humidité  9  et  que  des  stomates ,  communiquant 
}avec  des  lacunes,  n'y  faciliteraient  que  faiblement  rintroduc* 
tion  de  l'eau,  véhicule  de  l'air  sans  lequel  il  n'y  aurait  point  de 
respiration.  Une  organisation  spéciale  étant  donc  nécessaire^ 
l'épitlermc,  les  stomates,-les  lacunes  sous-jacentes  manquent. 
Les  poumons,  si  l'on  peut  dire  ainv^i,  sont  à  nu;  les  feuilles 
pompent  l'eau  et  expirent  les  gaz  par  toute  leur  sUrface.  Li 
comparaison  de  ces  feuilles  aquatiques  avec  les  organes  res- 
piratoires des  poissons ,  et  des  feuilles  aériennes  avec  les  or- 
ganes respiratoires  des  animaux  qui  vivent  dans  l'air,  naissent 
naturellement  <le  ces  considérations  :  M.  Âd.  Brongniart  les 
a  exposées  avec  habileté.  Dans  cette  parlie  de  son  travail  qui 
nous  paraît  la  plus  intéressante,  parce  qu'elle  présente  un  point 
de  vue  nouveau»  Il  y  a  deux  choses  i\  considérer  :  d'abord,  un 
fait,  c'est  l'absence,  dans  les  plantes  aquatiques,  d'un  épiderme 
différent  du  reste  du  tissu;  et  ensuite  une  hypothèse,  c'est  la 
manière  d'expliquer  comment  deux  organisations  diverses 
produisent,  dans  des  positions  différentes,  des  phénomènes 
semblables.  Le  fait  nous  parait  hors  de  doute,  et  l'hypothèse 
s'accorde  très-bien,  dans  la  généralité,  avec  les  faits  que  nous 
révèle  l'étude  anatomique  et  physiologique  des  plantes.  Mais 
nous  devons  faire  observer  que  certaines  espèces  i\  feuilles 
aériennes  n^ont  ni  stomates,  ni  lacunes.  »  L'Académie  or- 
donne l'insertion  du  Mémoire  de  M«  Brongniart  dans  le  recueil 
des  saVans  étrangers.  A.  MiCHiuyr. 


PublkatUm  prochaifie  d'un  recueil  tnlltulé  :  VJgricuUewr 
mamifacitirier^  Journal  des  sciences  mécaniques^  physiques  et 
chimiques  appliquées  d  l'agriculture  et  aux  arts  qui  en  dépen- 
dent, tels  sont  :  les  sucreries  de  betteraves  et  de  cannes,  les 
amidonneries,  les  féculeries,  les  brasseries,  les  distilleries,  la 
meunerie,  la  fabrication  des  sirops  de  fécule  et  de  raisins,  des 
vins,  des  cidres,  des  poirés,  des  vinaigres,  des  huiles,  du 
lieurre,  des  fromages,  de  lindigo,  des  cafés  indigènes,  le  tra- 
vail des  lins,  des  chanvres^  le  sufllnage,  etc.  ;  publié  par 
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M.  DviiviiPAiiT,  avec  cette  épigraphe  :  L'homme  qui  st  borné 
à  récolter  des  mains  de  la  nature  n'est  pas  agriculteur 
(J.  B.  Saj)  (i).  —  Déjùy  dès  Tannée  iSaa,  M.  Dnbrunfaut 
ATait  tracé,  dans  un  Mémoire  coaronné  par  la  Société  d'agri- 
culture de  Paris,  le  plan  d*une  série  de  traités  sur  les  arts  qui 
se  lient  à  Tagrlculture  par  le  principe  de  la  consommation  sur 
place.  «  Mes  occupations,  dil-ildans  sonnoureau  prospectus, 
ne  m*ont  permis  de  publier  que  deux  de  ces  traités,  la  distilla-» 
tion  et  le  sucre  de  bettera res.  J'ai  réuni  beaucoup  de  matériaux 
pour  la  rédaction  des  autres;  et  il  ne  me  manque  que  du  tems 
pour  les  classer,  les  compléter  et  les  livrer  au  public,  ce  que 
f  espère  poiiToir  faire  incessamment.  Le  recueil  mensuel  que 
j^annonce  aujourd'hui,  rédigé  spécialement  pour  (es  manu-> 
facturiers  agriculteurs,  derait  suivre  naturellement  la  publi- 
cation de  la  série  des  susdits  traités ,  et  en  être  pour  ainsi 
dire  un  complément  indispensable.  Cependant  le  besoin  bien 
êcnti  d'un  journal  de  ce  genre  m'a  décidé  à^le  faire  paraître 
âh9  ce  moment.  Je  supposerai,  pour  la  publication  des  décou* 
▼ertes  relatives  k  ces  arts,  qu'ils  en  sont  au  point  oi^  les  ont 
laissés  les  ouyrages  les  plus  récens  sur  le  même  sujet.  Mon 
cèdre  embrassera  toutes  les  découvertes  sur  lu  grande  culture, 
les  assolcmens,  les  engrais,  les  instrumens  aratoires,  et,  en 
général,  toutes  les  applications  des  sciences  mécaniques,  phj* 
siques  et  chimiques  à  ^économie  agricole;  il  groupera  en 
outre  plus  particulièrement  les  progrès  des  fabriques  agri- 
coles. J'ai  compris,  par  exception,  dans  ces  fabriques,  l'art  du 
rafBoeur,  à  cause  des  relations  intimes  qu'il  a  avec  la  fabrica- 
tion du  sucre  indigène,  et  cet  art,  vu  son  importance,  occupera 
une  place  étendue  dans  ce  recueil.  On  apercevra  saris  doute 
facilement  les  avantages  d'une  pareille  publication,  qui,  en 
se  renfermant  dans  les  limites  d'une  série  d'arts  analogues, 
permet  au  rédacteur  de  faire,  avec  connaissance  de  cause, 
quelque  chose  de  plus  que  de  la  théorie.  Les  procédés,  les 
méthodes  et  les  machines  nouvelles  seront*  décrits  avec  soin, 
et  les  matières  de  ce  recueil  tout  spécial  étant  peu  variées, 
les  manufacturiers  agriculteurs  n'y  trouveront  pour  ainsi  dire 
que  des  renseignemens  qui  les  intéressent  immédiatement,  et 
par  conséquent  des  renseignemens  suffisamment  développés 


(i)  Ce  joamal  paraîtra  par  c^bier  de  treb  on  onatre  feuillea  par  mois, 
avec  une  ou  deux  plaochea  gravées.  Le  prix  de  raoonnemeot  est  de  5o  fr. 
par  an  pour  Parb;  .^a  fr.  pour  les  départcmcns ,  et  55  fr.  pour  l'étranger. 
On  s'abonne  chez  Tauteor,  rue  Pavée,  Q*  34>  ^^^  Marais,  ou  clicz  Baclie- 
lier,  quai  des  AugusUns,  n*  55. 
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pour  la  mise  en  u^uvre;  ce  €|ue  Ton  ne  rencontre  p^lnl  tou- 
jours dans  les  bons  journaux  d'industrie  que  nous  possédons.» 
Le  premier  nnmérO)  qui  paraîtra  le  i*' avril  prochain,  con- 
tiendra un  Mémoire  développé  sur  les  progrès  de  la  fabrica- 
tion du  sucre  de  betteraves,  des  notes  sar  les  appareils  d*éva- 
poration  a  vapeur,  sur  le  raffinage  et  la  distillation.  Il 
contiendra  en  outre  la  description  d*nn  appareil  distillatoire 
dans  le  vide. 


Soirée  Polonaise  d  PariSj  pour  célébrer  le  84*  anniversaire  de 
la  naissance  du  général  Kosciuszko  (  i  a  février  1 83o).  —  Il  n*est 
peut-être  aucun  peuple  dont  Thistoire  soit  aussi  attachante  et 
aussi  propre  à  exciter  un  vif  intérêt  que  celle  de  la  nation  po- 
lonaise. Les  Polonais,  anéantis  politiquement,  ne. tombèrent 
qu'avec  une  gloire  qui  survit  à  leurs  malheurs.  La  persévé- 
rance qu'ils  ont  montrée,  en  prodiguant  sur  tous  les  points  du 
glob^  leurs  services  et  leur  sang  pour  mériter  et  obtenir  la 
régénération  de  leur  patrie,  est  un  de  ces  traits  caractéristiques 
de  natipnalité  que  l'histoire  a  déjà  recueillis,  et  qui  seront 
éternellement  admirés.  Kosgivszko,  cet  immense  athLètc  de  la 
scène  polonaise ,  est  l'un  des  hommes  qui  marchent  en  pre- 
mière ligne  dans  les  dernières  révolutions  de  la  Pologne.  — 
Honoré  et  respecté  pendant  i^  vie,  41  emporta  dans  sa  tombe 
l'estime  de  tous  les  hoimnes  de  bien  et  la  vénération  de  ses 
compatriotes.  Par  ces  motifs  si  puissans,  un  grand  nombre  de 
Polonais,  qui  se  trouvent  maintenant  à  Paris,  ont  cru  devoir 
célébrer  le  84*  anniversaire  de  la  naissance  de  ce  grand  homme, 
et  payer  un  nouveau  tribut  à  sa  mémoire ,  en  offrant  .un  por- 
trait au  général  Lafayette,  son  ancien  ami  et  son  compagnon 
d'armes,  qui  s'est  fait  aussi  estimer  et  respecter  par  la  pureté 
et  l'élévation  de  son  caractère,  et  par  une  conduite  toujours 
conforme  à  ses  principes. 

Un  monarque  qui  a  commencé  la  restauration  de  la  Pologne, 
feu  l'empereur  Alexandre^  et,  avant  lui,  «on  père,  l'empereuc 
Paul  P%  honoraient  le  caractère  et  les  vertus  de  Koscîusxko. 
On  n'a  point  oublié  l'accueil  distingué  fait  par  Alexandre,  en 
i8i4>  au  héros  poloiuiis,  et  les  hautes  espérances  qu'il  lui  fit 
entrevoir.  —  Ce  fut  encore  Alexandre  qui  autorisa  la  transla- 
tion du  corps  de  Kosciuszko ,  de  Soleure  à  Cracovie,  et  qui 
permit  la  libre  et  publique  manifestation  des  sentimeiis  des 
Polonais,  sur  toute  la  surface  de  l'ancienne  Sarmatie,  et  même 
bien  au-delà,  dans  les  cércmonies  funéraires  consacrées  à  leur 
illustre  concitoyen. 
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Un  côDCOUrs  de  tant  d*honorables  soayènirs  ne  pouTait 
échapperait  zèle  patriotique  de  l*auteur  del'^i^/o/rtf  (/fi  légions 
polonaises  en  ItaÛe.  Le  iir  i^tiibb,  jour  annirersaire  de  la 
naissance  de  KoscluszkO)  fut  donc  destiné  pour  offrîr  au  générai 
X^fa jette  le  portrait  du  héros  polonais  ;  et  un  autre  semblable 
fut  offert,  dans  la  matinée  du  même  jour,  à  M.  Jullibn ,  de 
Paris,  auteur  d*une  Vie  de  Kosciuszko. 

Sur  les  huit  heures  du  soir,  le  général  Lafatbttb,  arec 
son  fils,  M.  Georges  Lafayeiie^  et  MM.  Benjamin  Constant  et 
t/f  NorvinSj  arriTérent  chez  M.  Chodsko^  où  se  trouvaient  déjà 
MM.  Daviilfde  Tlnstitut,  statuaire,  Victor  Hugo,  M.  À.  «/u/- 
lUn^  de  Paris;  Dubois^  rédacteur  en  chef  du  Globe;  MM.  Vil- 
lenene  el  Alfred  Fayot j  qui  ont  écrit  sur  Kosciusiko  ;  M.  Louis 
Reybaud^  homme  de  lettres,  et  plusieurs  étrangers  distingués, 
Suisses,  Anglais  et  Américains ,  tous  amis  siucères  de  la  Po* 
logne. 

M.  Léonard  Ghodzko,  en  recerant  le  général  Lafayette,  et 
pendant  que  M.  )Uichel  Podctastynski^  jeune  polonais,  littéra- 
teur distingué,  présentait  au  général  le  portrait  de  Kosciuszko, 
prit  la  parole,  à  peu  prés  en  ces  termes  : 

«Général,  TOtre  présence  fait  rejaillir  sur  nous  un  véritable 
honneur  ;  il  sera  apprécié  par  ^out  ami  de  la  liberté ,  et  sur- 
tout par  les  Polonais;  car  notre  patrie,  juste  envers  les  illus- 
trations vivantes,  place  votre  nom  parmi  les  plus  beaux  que  le 
patriotisme  ait  consacrés....  Dans  nos  foyers,  on  ne  le  pro- 
nonce jamais  sans  une  émotion  religieuse.  La  Pologne ,  amie 
éternelle  de  la  France,  s'honorera  toujours  des  liens  qui  ont 
uni  si  intimement  les  deux  peuples  dans  une  communauté  de 
gloire  et  de  malheurs....  Plus  heureuse  ou  plus  redoutable, 
la  France  ne  succomba  point,  tandis  que  la  Pologne  fut  parta- 
gée et  disparut.  Sa  chute,  cependant,  n'a  pas  été  sans  gloire, 
rt  rhéroîque  Kosciuszko,  le  compagnon  des  périls  de  votre 
jeunesse,  a  couvert  ses  premières  chaînes  de  lauriers  impéris- 
sables. Sous  la  république ,  le  consulat  et  l'empire ,  les  Polo- 
nais unirent  leurs  efforts  désintéressés  aux  grandes  destinées 
de  la  France.  Aujourd'hui,  condamnes  A  ne  vivre  que  de  sou- 
venirs, nous  saisissons  avec  joie  Toccasion  du  retour  d'une 
époque  qui  nous  est  «i  chère,  celle  du  84^  anniversaire  de  la 
naissance  de  Kosciuszko.  Veuillez  bien,  général,  agréer  ce 
portrait  de  votre  illustre  ami,  que  je  suis  heureux  de  vous  of- 
frir au  nom  de  mes  compatriotes,  et  qui  est  dû  au  biu-in  po- 
lonais. » 

Le  général  Lafayette  a  répondu  d'une  voix  émue ,  et  avec 
cet  accent  de  conviction  qui  lui  est  propre  : 
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«  C'est  avec  il»ie  vivq  «ntiblaeliûii  et  une  profonde  recon-^ 
naissance  que  je  rcçoî»  le  portrait  de  mon  ancien  frère  d'ar^ 
mes,  rillustre  K.osGivstiM>,  ce  parfait  type  du  courage,  de 
rhonneur  et  du  patriotisme  polonais.  Notre  atnîtié  date  de 
cinquante -trois  uns,  lorsque,  daa»  la  réTolution  américaine, 
nous  avons  eu  l'honneur  de  combattre  sous  le  drapeau  répu- 
blicain des  États-Unis.  L'histoire  a  consacré  Pépoque  où  la 
Pologne,  û  la  voix  de  Kosciuszko,  se  souleva  pour  reconqué* 
rir  son  indépendance,  où  il  voulait  Tunir  tout  entière  daw 
une  défense  commune ,  et  où  lu  glorieuse,  uoab  malheureuie 
journée  de  sa  captivité  flt  échouer  cette  noble  entreprise.  On 
l'a  vu,  depuis,  dédaigner  tour  i\  tour  les  avances,  les  cajoleriet 
de  deux  puis^ans^ empereurs,  qui^  au  faite  de  leur  prospérité, 
mettaient  plus  de  prix  à  Tappui  de  son  nom  auprèÂ  de  tous, 
qu*i\  la  magie  de  leurs  triomphes  et  à  la  force  de  leiurs  armes, 
et  qui  lui  offraient  tout,  excepté  les  deux  choses  qu*il  voulait , 
rindépendanceet  la  liberté  de  son  pajs«^..  Vous  venez  de  dire. 
Monsieur,  que  les  Polonitis  vivaient  desouveuirs;  mais  il  leur 
appartient  de  vivre  encore  d*espéranoes.  Je  me  sens  um  de 
tout  mon  cœur  à  leurs  vœux,  et  je  vous  remercie  d'un  présent 
d'autant  plus  agréable  pour  moi ,  qu'il  est  Touvrage  d'un  ta* 
lent  polonais,  et  qu*ii  m'est  offert  par  une  main  qui  a  retracé 
avec  tant  de  chaleur  et  d*esprit  la  gloire  des  légions  polo* 
naises,  pendant  des  années  si  honorables  pour  elles,  et  qui 
ont  servi  à  maintenir  cet  esprit  de  nationalité  que  vous  avci 
su  conserver  dans  toutes  les  vicissitudes....  H  deviendra  un 
jour  le  sidut  de  votre  patrie....  p 

Examinant  ensuite  le  portrait  de  Kosciusiko,  le  général 
I^afoyette  fut  Arappé  de  sa. parfaite  ressend>lance ;  il  admira 
l'exécution  de  la  gravure  sur  acier  qu'avait  terminée  M.  An* 
ioin^  Oliitctynski  ^  le  premier  artiste  polonais  en  ce  genre  « 
par  son  admirable  talent^  et  déjtV  honoré  pour  ses  travaux  de 
plusieurs  médailles  en  or  et  en  argent ,  et  nommé  depuk  peu 
membre  de  la  Société  philotcchnique  de  Paris ,  et  professeur 
de  la  première  classe  de  l'Académie  impéride  et  rojale  des 
beaux-arts,  à  Florence. 

Le  salon  de  M.  Chodzko  oflRrait  une  sorte  d'exposition  na- 
tionale de  productions  remarquables  du  burin,  du  cisea«, 
de  la  plume  ou  du  pinceau  d'artistes  polonab,  anciens  ou  «o* 
dernes. 

On  y  remarquait  le  portrait  inagniCque  du  roi  Jean-  So* 
bicski,  |>cint  d'après  nature  à'Willanow,  et  véritable  monu- 
ment historique,  qui  apjparlieitt  aujourd'hui  à  M.  le  lieutenant- 
f'olont'l  Kasimir  De  la  Roeke,  ancien  secrétaire  de  la  légation 
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française  à  Varsovie;. puis,  de  beHos pciniiircs, exéciilcCH  pair 
BJ .  Fûbien  Sarnecki  etpar  M  .Joseph  MaUnski;  eoGn,  des  gra  v  urvu 
où  Ton  pouvait  remarquer  Icii progrès  qu^a  faits  cet  art,  encaiii-' 
nienrantparFa/Ar,graveur  polouais  du  commencement  du  XVII* 
siècle,  et  finissant  paries  productions  du  burin  de  feu  Michel 
Plomki^  de  M«  Podolinakij  de  "Wilna,  de  M.  Théopidlê  Kisling, 
lithuanien,  élève  de  TUniversité  de 'Wilna  (et  qui  depuis  a 
terminé  ses  études  sous  la  dh*ection  de  M, Raphaël  Alorghen, 
îi  Florence,  et  de  Bl.  Joseph  Longhi,  ù  Milan),  et  de  M.  An* 
toine  Olestctytuki^  qui  a  consacré  Uius  ses  travaux  in  la  gloiri} 
de  sa  patrie. 

Cette  galerie  d*objets  d'art  offrait  encore  une  collection  de 
portraits  lithographies  ou  dessinés,  parmi  lesquels  on  distin- 
guait ceux  de  Dombrowski,  Kniazicwicz,  Jablonowski  et  Jo- 
seph Poniatoirski  ;  les  points  de  vue  des  principales  villes  de 
Pologne,  dans  leur  ancien  état,  et  des  dessins  originaux  de 
M.  Antoine  Oleszczynski,  destinés  ù  être  placés  dans  son  traité 
sur  les  beauiVarts  en  Pologne,  qui  va  paraître  inressammetit. 

On  admirait  une  belle  stAtue  de  Trepka^  le  Scévola  de  la 
Pologne,  faite  par  M.  fVladialas  Oieszczynskyf  élève  de  M.  Da- 
vid,  statuaire^  et  de  M.  Tiolier,  directeur-général  d«ïs  mon- 
naies. Ce  sujet  patriotique,  tiré  de  Phistoirc  nationale  du  tems 
deSigismond  I**  et  de  Michel  Glinskî,a  été  traité  por  M.  M'ia- 
dislas  Oleszczynski  d'une  manière  très-remarquable.  Occupé 
maintenant  ù  frapper  une  médaille  de  Koptmiky  pour  la  So- 
ciété royale  des  amis  des  sciences  de  Varsovie,  ce  jeune  ar- 
tiste ,  animé  des  mêmes  sentimens  que  son  frère  ^  rapporte 
aussi  tous  ses  travaux  ù  la  gloire  de  la  Pologne. 

Des  cartes  géographiques,  gravées  sur  piene  par  M.  ^V^^- 
rin  Oleêzctynskij  admirées  déjà  dans  une  des  séances  de  la 
Société  de  géographie  de  Paris,  complétaient  dignement  cette 
intéressante  exposition  ^  toute  polonaise. 

Au  milieu  de  tant  de  souvenirs  de  la' patrie,  BJ.  Albert 
SowivsKi,  connu  par  son  beau  talent  sur  le  piano,  a  exécuté 
plusieurs  morceaux  sur  le  thème  de  la  Potonuise  de  KoscittszkOf 
du  Matunk  de  Dombrowski^  et  d'autres  chants  nationaux,  dont 
il  vient  d*enrkhir  le  répertoire  musical,  en  publiant,  avec 
M.  G.  Fulgcnce  et  M.  Jules  de  Frémont,  les  Chants  polonais, 
nationaux  et  populaires.  M*  LkVKEKf  de  l'Académie  royale  de 
musique,  a  exécuté  sur  le  violon  de  brillantes  variations, 
tandis  que  M.  Henri  Cohen  a  fait  entendre  sa  belle  voix. 

Des  toasts  à  la  prospérité  de  la  France,  à  la  mémoire  de  Ko- 
sriuszko  et  au  général  Lafayette,  ont  été  portés  avec  ea- 
lk«usîasme. 
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Dans  cetle  réunion,  M.  Jcllien  de  Para ,  invité  par  les  Po" 
lonaisù  leur  servir  d'interprète^  a  adressé  au  général  Lafajette 
des  yeis,  qui  ont  été  vivement  applaudis,  parce  qu*iU  ont 
paru  retracer  avec  fidélité  la  vie  honorable  et  le  caractère  in- 
dépendant de  ce  grand  citoyen  (voy.  ci-après). 

M.  David  9  auquel  l'art  statuaire  doit  déjik  tant  de  chefs- 
d'œuvre  ,  a  bien  voulu  contribuer  à  l'exposition  polonaise , 
en  y  plaçant  son  buste  du  général  LafayetU;  et  il  a  pro- 
mis d'y  envoyer  le  médaillon  de  M.  Adam  Mickieœiczy  poète 
polonais,  qu'il  a  connu  ;\  'Weimar  chez^  le  célèbre  Gœthe, 
en  1839. 
Le  lendemain  i3  février,  le  portrait  de  Kosciuszko  a  été  porté, 
par  plusieurs  polonais,  chez  le  général  Lafayette,  où  il  a 
été  immédiatement  placé  auprès  de  celui  de 'Washington,  et 
au  milieu  de  portraits  et  de  gravures  qut  se  rattachent  ù  la 
guerre  des  États-Unis  d'/kmérique  et  à  la  révolntiop  fran- 
çuise. 

Ce  compte  rendu  fidèle  et  détaillé  d'une  cérémonie  toute 
patriotique,  consacrée  à  l'un  des  plus  grands  hommes  dont 
s'honore  la  Pologne ,  a  paru  devoir  être  conservé  dans  nos 
archives  de  la  civilisation,  comme  un  nouveau  et  solennel 
témoignage  de  cet  esprit  de  nationalité  et  de  ces  vertus  civi- 
ques qui  distinguent  éminemment  les  vrais  Polonais,  et  qui 
inspirent  un  sentiment  profond  d'estime,  de  respect  et  d'af- 
fection pour  leur  nation. 

• 

A    M.  LAFAYETTE. 

(la  féviier  i83o}. 

inustre  citoyen,  dont  llionorable  vie 
Fut  tonjours  consaciée  au  bien  de  la  patrie! 
liAFAYBTTs  !  toH  ouiii,  60  iouc  licux  recpcclé. 
Appartient  désoimais  à  la  postérité. 

Ce  prix  do  te^  vertus,  cette  noble  conquête 
Du  civique  laurier  qui  couronne  ta  tête, 
t^a  gloire  est  le  prcuuit  toujours  tardif  dn  tems. 
Elle  vint  te  sourire,  aux  jours  de  ton  printems  : 
Dans  les  champs  fortunés  de  la  jeune  Amérique 
Où  toti  bras  défendait  la  liberté  publiaue, 
Sur  l'airain,  sur  le  marbre,  elle  inscrivit  ton  nom 
Près  des  noms  immortels  d'Adams,  de  Washington, 

Dans  ces  mêmes  climats  qultiustrait  ta  victou-e» 
Un  guerrier  citoyen,  compagnon  de  ta  gloire, 
«     Le  grand  Kosciuszko  déposa  dans  ton  sein 
D'auranchir  son  pays  le  généreux  dessein; 
Et  toi,  tu  nouriiftsais  la  sublime  espérance 
De  fonder  sur  los  lois  le  bunhcur  de  le  Fiance, 


PilUS.  4^9 

Kt  d'ooir  à  |ain«is«  p«r  uo  «ge  ttftilé^ 
L'antique  moo»rehîe  mfte  Im  liberté. 

Tes  Toens  furent  tiahii.  Le  France  infortunée, 
kttx  fareon  dei  partii  bientôt  ebendonnée«    . 
Vit  traîner  toor  à  toor,  ans  méaiet  éehaland» 
Ses  pins  fermes  aonlâeiM*  aet  vengenta,  aea  bootreaos  ; 
Et  oe  tef  proacripteuci  loraqull  parut  complice, 
Dana  ces  tcms  de  terreur,  le  ciel  te  fut  propice  : 
Dant  les  cacheta  d'Olmola  il  cooaerra  tea  joaea. 

Puis,  d'uD  grand  cttojren  etpéraal  le'aeoo««B| 
Quand  de  Napoléon  l'éclatant  météore 
Fit  place  an  jour  nouveau  qui  pour  noua  Tint  éelofe« 
La  France  reconnut  ton  éloqnenlè  vm, 
Jadii  accoutumée  a  défendre  aea  droit») 
Et  de  la  liberté  aoldat  toofoon  fidèle. 
Aux  députés  françaia  tu  aerru  de  modèle. 

Mais,  an  delà  des  mers,  heureux  de  son  fardeau. 
Favorisé  des  vents,  un  superbe  vaisseau 
T*a  conduit  sur  le  sol  ob  brilla  ton  courage. 
Un  peuple  tout  entier  inonde  le  rivage, 
S'empreaae  autour  de  toi  :  d'unaoîmes  transporta 
Ont  déjà  salué  ton  retour  sur  ces  bords  ; 
Et  cet  élan  pubUo  de  la  reconnaissance 
Est  encore  na  homaaage»  «n  tribut  à  la  Fnmce* 

Lliôte  national,  cher  aux  Américains, 
Voit  d*un  œil  satisfait  ces  fiers  républicains 
Qpl  brisèrent  le  joug  d'an  honteux  esclavage  : 
Il  sent  que  leur  bonheor  fut  aussi  son  oavrare. 

Mais,  pleio  duioavenir  de  son  paya  nala|« 
U  déplore  .en  secret  Le  contraste  fatal  « 

Des  tristes  factions  qui  troublent  sa  patrie, 
Et  do  tableau  touchant  de  la  douce  narmoole 
Qui,  ohea  les  citoyens  de  ces  États  oatssana, 
Unit  dans  en  senl  vern  les  corara  fecoonaisMoa* 

La  FrancCt  qù  te  auit  dans  ta  course  loiolainet 
Contemple  avec  orsueil  cette  mobile  scène, 
Et  ton  char  triomphal,  et  le  joyeux  concours 
De  oe  peuple  innombrable  t  elle  entend  eea  dlM^Mna, 
MoiNincQf  préoleuxt  reeueilUa  par  lliistoiret 
Ob  diacuot  à  Tenvi  rajeunissant  ta  gloire» 
Se  platt  k  retracer  tes  exploits,  tes  vertus. 
Fait  revivre  pour  nous  les  jours  qui  ne  tout  pins. 
Et  déploie  aux  regards  de  l'Europe  étonnée 
De  ce  penplc  nouveau  l'heureuse  destinée* 

Nos  vœux  te  rappelaicot;  tu  reviens  parmi  noua; 
Ton  cœur,  long-tems  ouvert  aux  penchans  les  plus  doux. 
Gémit  de  retrouver^  dans  ta  belle  patrie, 
€e  parti  malfalaant,  incorrigible,  impie, 
Fabricatriir  obaent  de  criaânels  complotât 
Avide  de  pouvoir,  sana  pitié,  sans  repoa. 
Qui.  toujourf  proscripteur,  se  dit  toujours  victime, 
9e  dit  sauveur  du  trône,  et  loi  creuse  un  abtmc. 

T.  ZLV.  FÉVRIER   l85o.  3'1 
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Fidèle  à  1rs  deToirs,  tu  défends  à  la  fois 
TiCs  libertés  du  peupla  et  la  trône  des  rois  ; 
l>e  tes  TÎls  ennemis  dédaignant  les  ootrages» 
Tu  ne  recherchei  poiot  de  Cnroles  hommages  ; 
Tu  sais  nue  des  parti»  le  pouToir  passager 
Fait  briller  trop  souvent  d'un  édat  mensonger 
Des  réputations  que  flétrira  l'histoire. 
Et  qu'un  juste  avenir  protège  la  mémoire 
Des  mortels  vertoeux  qui  aerTent  leur  par»; 
De  tes  nobles  traTaux  tel  est  le  digne  pnx. 

Vainement,  des  partis  l'opinion  mobile 
Voulut  de  leur  faveur  t'offrîr  l'appui  fragile  : 
Ton  cœur  indépendant,  ton  esprit  indompté 
Ne  fléchirent  jamais  sons  leur  autorité, 
Et  ta  seule  vertu,  ton  Ame  libre  et  pare 
Te  font  jouir  vivant  de  ta  gloire  future. 


M.  A.  JrLLiBN,  de  PtarU. 


Chronique  des  théâlres,  pendant  le  mois  de  février  i85o.  — 
On  a  donné  dix  pièces  nouvelles,  pendant  ce  mois.  AuThédtre^ 
Français,  le  25  février,  Hemani  ou  V honneur  casUHany  drame 
en  5  actes  et  en  vers  de  M.  Victor  Hugo.  Depuis  long-tems, 
ce  théôtre  n'avait  obtenu  un  succès  aussi  éclatant  ;  depuis  long- 
tems,  il  est  vrai,  il  n'avait  offert  au  public  un  ouvrage  aussi 
remarquable;  non  pas  que  le  drame  nouveau  soit  de  tous 
points  un  chef-d'œuvre  ;  mais ,  telle  est  la  puissance  d'une 
poésie  vive  et  colorée,  et  de  l'admirable  jeu  de  AI"*  Mars, 
qu'elle  a  fait  souvent  oublier  les  nombreux  défauts  de  la  con- 
ception et  de  l'exécution  di*a.matiques.  La  représentation  d'Her- 
nani  est  un  événement  littéraire  ;  et,  soit  que  l'on  considère  ce 
drame  comme  la  production  isolée  d'un  génie  puissant  et  ori- 
ginal ,  soit  qu'on  veuille  le  regarder  comme  le  manifeste  d*un 
système  et  d'une   école,  il  mérite  un  examen  particulier. 
Nous  nous  proposons    de  lui   consacrer  un  article  étendu 
dans  notre  prochain  cahier.  —  VOdéon  a  donné  trois  pre- 
mières représentations   :  le  i5  février,  le  Pamphlet  ou  le 
souS'préfei  dans  l'embarras,  comédie  en  3  actes  et  en  prose,  de 
M.  Georges  Dvvil;  le  i8,  à  l'occasion  de  l'anniversaire  delà 
mort  du  grand  homme  à  qui  la  scène  française  doit  le  Tartufe 
et  le  Misanthrope  f  la  Mort  de  Molière^  drame  en  3  actes  et  en 
prose,  de  M.  Dumbbsan;  enfin,  le  aa  février,  la  Sœur  Ca- 
dette, comédie  en  i  acte  et  en  vers,  de  MM.  Aaiforr  et 
FoviHlBii.  Aucun  de  ces  ouvrages  n'a  obtenu  un  succès  bien 
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décidé;  on  a  reproché  à  la  premi6re  des  longueurs  et  des  si- 
taations  déjà  usées  ;  dons  la  seconde ,  on  a  trouvé  que  Tau- 
teur  ayait  péché  par  le  choix  du  sujet,  qui,  en  effet,  nous  sem- 
ble de  nature  â  être  diilicileinent  transporté  sur  la  scène;  enfin,  la 
Sœur  Cadette  est  une  légère  bluette  à  laquelle  des  vers  agréa* 
blés  et  spirituels  ont  valu  quelques  applaudisseraens.  —  Le 
Théâiredes  Nouveautés  a  représenté,  le  27  février,  Henri  F  et  ses 
compagnons,  drame  en  5  actes  et  en  prose,  par  MM.  Ro^ieu 
et  Alphonse  Roteb.  Des  caractères  empruntés  â  Shakespeare 
constituent  le  fonds  de  ce  drame,  qui  manque  de  développe-* 
mens  &u0isans,  et  qui  doit,  en  gramie  partie,  son  succès  à  la 
magnificence  de  la  mi^e  en  scène. — Les  Variétés  n*ont  donné, 
dansée  mois,  que  le  Mardi  gras  et  le  Lendemain^  pièce  en  1  acte. 
—  Le  Théâtre  de  la  Porte^aint-^Martin,  qui  n'est  rouvert  que 
depuis  peu  de  tems,  a  déjà  offert  au  public  :  le  Souvenir,  co- 
nfie en  I  acte  et  en  prose,  de  MM.  Chav4N6bs  et  âvgustb; 
et  B^mardm  dans  la  lune,  folie  en  1  acte ,  par  M.  Honobâ,  qui 
remplit  lui-même  dans  cette  amusante  parade  le  rôle  princi- 
paL  — On  a  vu,  à  VJmbiga^ComiqUe,  le  Félon  y  mélodrame 
en  3  actes,  par  M.  Meaville  et  M^*  (a  février )9  où  l'on  a 
applaudi  quelques  situations  dramatiques;  et  à  la  Galle,  On- 
dine  ou  la  Nymphe  des  eaux,  pièce  féerie  en  3  actes  (  17  fé- 
vrier). 

BEArx-ÀBTS.  —  NcMiSMATiQTTB  MODEBNB.  — Notice  sur  les 
médailles j  en  1829.  —  ^  Monnaie  des  médailles  a  frappé, 
pendant  l'année  1829,  vingt -quatre  médailles.  Nous  ci- 
terons la  première,  celle  de  M.  Galle,  datée  de  182a,  et 
dont  le  sujet  est  l'accroissement  des  arts  et  du  commerce, 
par  les  nouveaux  pi'océdés  que  Ton  doit  aux  sciences.  Mi-* 
nerve,  sur  un  siège  élevé,  semble  dicter  des  lois  à  Mercure  et  k 
Tulcain ,  qui  sont  assis  sur  les  degrés  de  l'estrade,  et  tiennent 
des  cornes  d'abondance  d'où  sortent  des  instrumens  utiles  aux 
artistes,  et  des  pièces  de  monnaie.  Ce  groupe  est  bien  dispose 
et  bien  exécuté.  Sur  les  livres  que  tient  Minerve ,  on  lit  les 
mots  PBTSiCA  et  mathematiqua.  Le  dernier  mot  est  écrit  ainsi  : 
c^tte  faute  est  d'autant  plus  malheureuse,  qu'elle  se  trouve 
dans  une  médaille  relative  aux  avantages  de  la  science.  On 
regrette  aussi  que  la  légende ,  qui  conunence  dans  le  champ, 
de  la  médaille  soit  interrompue,  au  milieu  du  sens,  pour  aller 
finira  l'exergue  :  artes  et  commbbcia  rovis  sciei^tiabvm  inven- 
ns  AMPtiFicATA.  MDCCCXXH.  Ja  tête  est  celle  de  Louis  XVIII, 
par  AKDKfEr. 
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L'avèoenneot  cl«  S.  M.  CharWsX  au  trtoe  a  M  exéeulé 
|Mir  M'  Dbfavlia.  Le  roi,  assis  sur  son  tr^œ,  hçqïX  le  atnnMtt 
de  la  noblesse*  de  la  magistrature  et  du  clergé  «  repréeeoiés 
par  trois  personnages  debout ,  étendant  la  main  droite.  Ce 
9njet,un  peu  froid,  est  racheté  par  un  dessin  correol  et  une  «se* 
cution  très-soignée.  La  légende  est  encore  coupée  :  mais  moins 
désagréablement.  On  lit  dans  le  champ  :  aacvQ  Jvai  svc'ctfVQy 
et  à  l'eiergue  :  publigâ   oujuvii  qimitvii  oasBgniA.    aw. 

lUK^CCXZlT.  DIB  XTI   SaPT.**!', 

La  statue  de  Louis  XIII»  rétablie  à  la  place  Rojale*  a  été 
gravée  par  M.  GATTEiex ,  au  revers  des  têtes  acçoUéea  de 
Louis  XYIU  et  de  Charles  X. 

Une  médaille  a  été  consacrée  à  la  chapelle  eEpiatoire  db 
Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette.  L*édifice  a  été  gravé  par 
M.  Fbtit.  Le  revers  fait  honneur  au  tarent  de  11.  VAnsauji. 
Il  représente  la  Erance  à  genoux,  présenumt  un  édîfico  à  la 
Hejigion.  On  lit  autour  :  teli^os  aiTB  ruToa,  at  à  Texicgu^  ; 
BTFOssis  ascii.iini  axvviAauii  ixliqvhs. 

Trois  médailles  ont  été  frappées  pour  la  pose  des  premiè-^ 
res  pierres  de  la  Chambre  des  députés,  du  Palais.de.  Justice 
de  Périgueux,  et  de  l'hospice  Saint-Michel,  4  Paris*  Les 
deux  premières  représentent  la  façade  des  édifices.  Une  autre 
représente  Téglise  de  Sainte-Croix,  ù  Orléans;  elle  a  été  frap*» 
pée  pour  rarehcvement  de  cette  église.  On  lit  à  Texergue  :  La 
Procession  d$  la  Pucelle  sort  par  le  portail  j  le  8  mai  1899.  ^^^ 
médaille  9  frappée  sous  Louis  XV,  et  gravée  par  Ouvivier,  re<* 
présentait  déjà  le  portail  de  cette  basilique  dont  les  deuxtoura 
avaient  un  étage  de  moins.  £n  comparant  ces  deux  médailles, 
on  ne  peut  s*empêchcr  de  remarauer  la  différence  de  l'exécu- 
tion qui  est  ik  l'avantage  de  la  plus  ancienne.  L'architecture 
j  est  dessinée  correctement,  accusée  avee  fermeté  y  les  délaila 
même  y  sont  très-soignés ,  et  rendus  avec  une  finesse  qu'on 
aurait  désiré  retrouver  dans  la  médaille  gravée  plus  rècem- 
ment« 

Ml  DoMian  a  gravé  la  médaille  de  la  Chancre  de  com- 
merce de  Marseille^  qui  représente  Mercure  aai»is  sur  une  proue 
ie  yaisseau,  le  pied  droit  posé  sur  une  corne  d'aboodanca» 
On  voit  dans  le  champ  l'écusson  de  ta  ville,  et  une  branche 
d'olivier- 

TrQÎs  autres  médailles  n'offrent  au  revers  nue  des  insçHp* 
lions.  L'une  a  été  frappée  pour  la  rouie  ^  Mademoiselle  qui 
abrège  de  quatorze  lieues  la  commuoicati^^u  de  la  Bretagne 
avec  la  Picardie.  La  seconde,  pour  la  restauration  de  VhépileL 


PARIS.  —  NÉCnOLOGIB.  4^ 

éê  CmtUfTûi»  tt  ta  tfoisièiiie  pour  rérection  d*un«  iallééeêpec'' 
twcéê  dans  la  même  ville. 

M.  Ca^vA  a  donné  la  première  médaille  d*one  côllectltm 

Ïti'il  projette  et  qtrit  nomme  galerie  numismatique  des  rois  de 
'ram^e.  Cette  médaille  i^présenfe  Charles  X.  Il  est  probable 
ÎD*aux  autres  portraks,  on  fotndra  Tannée  de  la  naissance,  celle 
o  règne»  et  que  le  reters  contiendra  quelques  Indications 
blstoriquesn 

M.  GÂTKÂai»  a  fj^Té  le  portrait  du  duo  de  Berrj  pour  la 
médaille  frappée  à  la  mémoire  de  ce  prince  par  le  départe- 
ment  dn  nord. 

Les  têtes  d'hommes  célèbres  morts  sont  :  celle  de  Franklin^ 
toppée  À  sa  mémoire  par  les  Pmncs-maçons  de  Paris  ;  tfelte 
de  J.  G.  Housêémênt^  fondateur  de  la  loge  des  amis  it}corrtrp<« 
tibles;  celle  de  Luuêur^  par  M.  La  CiEad;  de  Bdlttti^  par 
M.  BAatB;  du  ri44c'd!e  ta  Rochefoucautt ^  parle  même,  pour  la 
Société  de  la  Morale  chrétienne;  de  Laeépèdêt  par  M.  Pse- 
vaiea.  Celles  des  personnages  vlmm,  sont  :  S.  S.  1^  pape 
Pk  yin^  parM.  Piatimar;  Tcmpefeur  de  Rus^e,  Nicolas  /■•, 
par  le  luême;  le  colonel  Fabviér^  par  M.  PEtJTfttBA  ;  et  M.  éê 
Geer,  président  delà  hoblesse  saédoise,  par  M.  SAtnsoir. — 
Ces  médailles  èoni  exposées  dans  le  Cabinet  des  Médailles  et 
Antiques  de  la  biblîathèqae  du  roi,  6ù  Ton  entre,  le  mardi  et  le 
vendredi  de  chaque  semaine,  de  dix  à  deux  heures.    D.  3f . 

NÉCROLOGIE. 

■       « 

Aa^LBTEaHB.  --^Sir  Thomas  LAUraaNGa.  — Ce  p<*Tntre  célèbre  est 
morti  le  7')ant.  dernier,  d*nnelnfla?nmation  d'entrailles  qui  se 
dAelareateoune  telle  vioterv^e  qu'il  succomba  après  trots  jour» 
de  malabOf  et  îk  peine  Tingt-<|uatre  heures  de  maladie.  Il  avait 
6OViron0oans.llétaitillsd'unaubergTstedeBristol.Iltémoig0a 
de  bonne  heure  nn  geêt  prononcé  pour  les  arts  du  dessin;  et 
ftt)  ù  Bath,  où  il  étudiait  chec  nu  peintre,  nommé  M.  Roare, 
quelques  portraits  au  crn jon  qu'on  lui  payait  une  demi-gui^ 
née,  et  qui,  fort  imparfufls  comme  dessin,  annonçaient  déjà 
une  grande  Uness^dViécurion.  Un  peu  plus  tard,  il  reçut  de  la 
Société  ôts  ArtSy  peur  prix  d'eneooragement^  une  grande  pa-^ 
letce  en  argent  doré,  et  cinq  gninées.  Il  se  rendit  k  Londres  od 
•on  talent  ftt  de  rapitles  progrès.  Une  c?lrconstanee  heureuse 
pour  lui  fut  la  paix  avec  le  eemlnent;  H  put  alors  riarter  les 
cours  étrangères,  et  se  lier  arec  des  hommes  remarquables, 
prêt  de  ^ni  ses  manières  distinguées^  son  esprit  et  ^on  profond 
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scQlijuent  de  l'art,  lui  servirent  d'inlroductioo.  Il  était  beau, 
aimait  passionnémeut  la  musique  et  la  poésie ,  et  parlait  bieo 
en  public ,  quoique  hon  éloquence  fut  un  peu  étudiée  et  man- 
quât parfois  de  cbaleur.  Parmi  les  vieux  maîtres ,  il  admirait 
surtout  Raphaël  et  Rembrandt.  Ses  qualités,  conmic  peintre, 
étaient  la  délicatesse  de  Tezécution ,  la  beauté  de  la  couleur 
qui  avait  plutôt  du  charme  qu'une  vérité  immédiate  :  aussi 
réussissait-il  beaucoup  mieux  dans  les  portraits  de  femmes.  Il 
excellait  à  rendre  ce  premier  aspect,  ce  coloris  fugitif  et  un 
peu  transparent,  cette  mobilité  de  physionomie  qu'éveille  le 
plaisir  ou  la  conversation.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  com- 
mencés; un  des  plus  avancés  est  un  portrait  de  Moore^  le  poète, 
peint  pour  M.  Murray.  Ses  prix  étaient  fort  élevés,  et  il  se 
faisait  payer  moitié  de  la  somme,  à  la  première  séance,  usage 
contre  lequel  on  s'est  récrié ,  mais  qui  n'était  pas  noureau. 
Sir  Josué  Reynolds  avait  été  forcé  de  prendre  la  même  pré- 
caution contre  ceux  qui,  voulant  se  faire  peindre  par  lui, 
comme  afiaire  de  mode  et  de  bon  ton,  ne  retiraient  pas  leurs 
portraits  quand  ils  étalent  finis.  Cependant,  sir  Thomas  Law- 
rence devait  moins  sa  fortune  à  sa  clientelle  dans  le  publie 
qu'aux  sommes  énormes  que  lui  ont  valu  les  portraits  de 
souverains  qu'il  est  allé  faire  sur  le  continent,  par  ordre  du 
roi  d'Angleterre.  Il  dépensait  beaucoup  en  choses  d'art ,  et 
laisse  une  collection  d'objets  précieux,  estimée  à  i5o,ooo  liv. 
sterl.  Lors  de  son  Toyage  en  Italie ,  il  avait  acheté  pour  près 
d^un  million  de  dessins  originaux  de  Michel-Ange.  Il  avait  cou- 
tume de  dire,  qu'étant  garçon  et  sans  enfans,  il  se  créait  ainsi 
une  famille  et  des  jouissances.  On  cite  de  lui  plusieurs  traits 
de  générosité  envers  des  artistes  malheureux.  Il  exposa  pour 
la  première  fois  ^  Somerset- House,  en  1 787.  Quoiqu'il  ait  sur» 
tout  borné  ses  études  au  portrait,  il  regrettait  de  ne  pouvoir 
s*adonner  à  l'histoire.  Il  avait  fait  choix  dans  MUton  d'une 
grande  composition  historique  qu'il  se  promettait  d'exécuter, 
et  dont  les  dessins  existent  dans  ses  cartons.  On  asaure  que 
des  dettes  faites  dans  sa  jeunesse  et  une  grande  habitude  <ie 
dépense  sont  causes  qu'il  est  mort  pauvre. 

Ses  obsèques  ontété  faites  avec  une  pompe  royale.  Quitrante* 
deux  voitures,  parmi  lesquelles  on  remarquait  celles  du  roi 
et  de  plusieurs  pairs  du  royaume,  suivaient  le  char  funèbre. 
En  attendant  l'érection  d'un  monument,  le  corps  a  été  dé- 
posé dans  une  aile  de  Westminster,  sur  la  même  ligne  que 
"W^t,  et  ù  peu  de  distance  de  sir  Josué  Reynolds. 

l^e  célèbre  sculpteur  Chantrey  a  pris  un  moule  e^  plâtre 
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d«  la  âgure  do  raort,  dont  les  traits  avaient  conservé  une  ex- 
|>re89ion  de  ealme  extraordinaire.  Le  poète  Campbell  pré- 
paré, dit-OD,  une  biographie  de  sir  Thomas,  et  la  coUectiofi 
de  tons  ses  portraits  grayés  par  les  premiers  artistes  de  TAn- 
gleCerre  ne  tardera  pas  à  paraître.  L.  S.  B.. 

ALLBMAeNB.  — DoBBOws&T  {Joupk).  — Le  6  janvier  1839, 
est  mort,  à  l'Age  de  76  ans,  l'abbé  Joseph  Dobrowsky , 
l'hoimne  de  PEurope  le  plas  versé  dans  la  connaissance  de 
rimtoire,  âe&  antiquités  et  des  langues  siavonnes. 

Il  était  né,  le  17  août  1763,  à  Jermet,  près  de  Raab,  en 
Hongrie  ;  mais  il  fut  élevé  en  Bohême,  d'où  ses  parens  étaient 
originaires ,  et  où  ils  étaient  retournés ,  peu  de  tems  après  sa 
naisrance.  Dobrowsky  renaît  de  se  faire  jésuite  à  Brunn, 
lorsque  l'ordre  fut  supprimé.  C'est  alors  qu'il  se  rendit  à 
Prague,  où  il  trouva  des  protecteurs,  et  où  il  se  mit  à  étudier 
avec  ardeur  les  langues  orientales,  et  surtout  la  langue,  la 
littérature  et  l'histoire  de  son  pays.  Chargé  successivement  de 
différentes  fonctions,  il  devint,  en  178^),  vice-recteur  du  sé- 
minaire de  Prague  ;  et ,  en  1 787,  recteur  de  celui  d'Olmutz. 
A  l'époque  de  son  couronnement,  l'empereur  Léopold  II  vi« 
sita  la  Société  des  sciences,  établie  à  Prague,  et,  à  cette  oc- 
casion, Dobrowsky  prononça  un  discours  sur  l'attachement 
des  peuples  slaves  à  l'Autriche.  Peu  de  tems  après,  il  accom- 
pagna en  Suède  le  comte  Joachim  Stemberg,  dans  le  but  de 
recouvrer,  au  moins,  par  des  copies,  une  partie  des  trésors 
littéraires  et  bibliographiques  enlevés ,  pendant  la  guerre  de 
trente  ans,  à  la  Moravie  et  ù  la  Bohême,  par  les  généraux  sué- 
dots 'Wrangel,  Kœnigsmark  et  Torstenson.  En  179a  et  179^9 
il  fit  un  voyage  à  Pétersbourg  et  à  Moscou,  et  y  recueillit  de 
précieux  et  abondans  matériaux  sur  toute»  les  branches  de  la 
littérature  slavonne.  Dans  les  années  suivantes,  il  parcourut 
plusieurs  fois  l'Italie  avec  le  comte  Françob  Stemberg,  qui, 
versé  dans  l'histoire  et  dans  la  numismatique,  était,  avec  son 
parent  Gaspard  Stemberg,  l'un  des  savans  et  des  protecteurs 
des  lettres  les  plus  distingués  de  Prhffue  et  de  l'Allemagne. 

Dobrowsky  n'a  pas  cessé,  jusqu'à  sa  mort,  de  s'occuper 
avec  sèle  de  Lu  langue  et  de  la  littérature  des  peuples  Slavons. 
Rempli  d'un  noble  patriotisme,  il  a  tout  (ait  pour  ranimer* 
l'étude  de  l'histoire  de  la  Bohême,  si  propre  &  réchauSu*  le 
sentiment  de  la  dignité  nationale.  Il  a  cherché  à  débarrasser 
cette  histoire  d'une  multitude  de  fables,  et  a  porté  dans  ses 
traraux  uu  esprit  de  critique  digne  do  célèbre  Schlœser,  qui 
Itû-mème  avait  si  bien  mérité  de  celte  partie  de  la  sdenoe». 
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La  Société  dtê  sciences  et  le  musée  de  Prague  eot  eu  à  Do** 
browsky  les  plus  grandes  obligations,  pour  le  tèle  âTec  lequel 
il  s'est  occupé  à  radiercher  et  à  recueillir  les  restée  de  l'art 
et  de  la  littératura  de  son  pajs.  €*est  ainsi  qu'il  a  déeouTerl 
quelquefois  de  nouvelles  $ouW;es  historiques ,  comme ^  par 
exemple,  la  chronique  d*Ansbert  sur  la  croisadede  Frédéric 
Barberousse.  La  Grammaire  de  ta  langue  SUxtonne^  qu'il  a 
composée  en  grande  partie  t\  Vienne,  de  1819  à  i8»a,  est  de^ 
venue  classique,  en  particulier  pour  les  Polonais  et  les  Russe», 
qui  se  sont  enricbis  par  des  traductions  de  la  plupart  de  ses 
savantes  recherchés. 

L'automne  dernier,  Dobrowskj  fit  un  rojage  ù  Vienne, 
d'où  il  partit  au  mois  de  décembre,  pour  CraeoTie ,  àÊon  ou 
but  scientifique.  Quelques  objets  de  nature  à  l'intéresser  le 
retinrent  à  Bmnn*  C'est  là  qu'il  tomba  malade ,  et  qu'il  est 
mort  Z. 

Itaub.  *-*-  TiBAUPi'^FoaBa.  -—  l'Italie  a  po^du,  dans 
CkstrUs  TfeiuLDf-FoRBS^  poète  crémonaîs,  un  des  hom- 
mes de  qui  elle  avait  déjà  reçu ,  et  de  qui  elle  pouvait  encora 
attendre  le  plus  d'illustrotlon.  Il  était  né  à  Crénmne,  le  8  00* 
tobre  1793,  dans  une  fimille  dépourvue  de  biens;  mais  il 
avait  eu  le  bonheur  d'êire  adopté ,  dèS'  fa  nabsance ,  par  un 
homme  doué  de  rares  talens ,  et  surtout  d'une  habileté  peu 
commune  ;  c'était  le  jésuite  André  Foies,  un  de  ces  moines 
espagnols  qui ,  au  àioment  de  la  destruction  de  leur  ordre, 
furent  déportés  barbarement  et  jetés  sur  les  rivages  de  PIta* 
lie.  Ce  jésuite  était  arrivé  à  Crémone,  ne  passédant  an 
monde  que  sa  soutane  et  son  bréviaire;  lorsqu'il  mourut, 
6D  1897,  il  laissft  au  jeune  TedahH,  auquel  il  avait  feit  prendre 
son  nom ,  une  fortune  honorable  qn'il  avait  su  accumuler  en 
peu  d'années.  Il  jmgnait  un  esprit  fin,  délié,  persuasif, 
une  parfaite  connabsance  des  hommes  et  des  affiiires ,  aux 
sciences  quMl  avait  étudiées  et  professées  ;  et  il  ise  plut  à  en»- 
plejer  toutes  ses  fecnltés  iV  former  le  coeur,  à  développer  Tin- 
telligence  de  IVnfant  qu'il  avait  vu  naître  dans  sa  mabon  ;  ear 
il  y  avait  recueilli  le  père  et  la  mèra  de  Tedaldi.  L'enfant,  plein 
de  reconnaissance  pour  son  père  adoptîf,  répondit  à  ses  bten^ 
ftdts  par  des  efforts  soutenus  pour  s'en  rendre  digne.  Il  égala 
ses  espérances  par  ses  progrès  dans  les  lettres:  il* les  dè-< 
passa  par  le  développement  d'une  âme  élevée  et  tendre» 
par  une  sensibilité  profonde ,  par  une  pureté  de  sentlmetit 
moral,  une  rigidité  de  principes,  une  richesse  d'iniaginatîoo 
qui  pnèpaniient  en  lui  le  poète,  et  plus  encore  Phomme  de 
bien,  rhomme  chéri  de  tous  ses  amis. 
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,  L\ibbé*  Fbres  nt  garda  pas  toujours  ton  élèye  90us  tes 
jeux  ;  il  T^nroya  d'obard  dans  un  colléfpe  de  Darière,  où  le 
|eune  homme  fut  petit-être  iiiibu  une  première  fois  de  cette 
imagination  rêveuse  des  Allemands,  dont  H  apprit  alors  la 
langue  ;  iî  le  fit  passer  A  l'onif  erslté  de  Bologne^  où  Tedaldi 
fut  reçu  docteur  en  droit,  en  181 4*  II  l'enroja  ensuite  prati- 
quer les  lois  à  l\«ilan,  pendant  tes  deux  année»  suivantes. 
Mais  ce  fat  durant  son  séjour  dans  cette  capitale  que  le  jeune 
poète  abandonna  complètement  les  études  légales  pour  s*at*> 
tacher  à  faire  des  vers.  Il  débuta  par  la  tragédie  de  Canaee, 
qui  faisait  A  peine  pressentir  ce  qu*il  pouTail  accomplir  plus 
tard  ;  il  la  fit  suivre  par  plusieurs  poèmes,  dans  lesquels  onVe- 
connut  tour  k  tour  du  goût,  de  l'harmonie,  une  grande  con- 
naissance des  anciens,  m»is  surtout  une  profonde  sensilulité. 
Le  premier  de  ces  poèmes,  jitla  Graiitudinê,  était  l'expres- 
sion de  sa  reconnaissance  envers  le  moine,  son  bienfaiteur, 
qui  se  fkiisait  appeler  son  oncle. 

Ce  ne  fut  que  quelques  années  plus  tard,  cependant,  qu'on 
vit  grandir  progressivement  Carlo  Tedaldi  dans  ses  trois  tra- 

Sédies  de  BondêimonU,  de  Béatrice  Tenda ,  et  des  Fieêchi  ê 
Varia^  de  manière  à  promettre,  pour  un  avenir  qu'il  n*a  pas 
atteint,  plus  de  talens  et  de  succès  encore.  Puisant  des  inspi- 
rations dans  l'histoire  de  sa  patrie,  qiiMI  avait  étudiée  en  anti- 
quaire et  en  poète,  à  l'aide  d'une  vaste  érudition,  main  bien 
plus  encore  ^  l'aide  d'une  âme  tendre,  élevée,  enthousiaste, 
îk  86  proposait  non-seulément  de  foire  revivre  les  scènes  di- 
verses de  Tantique  Italie,  d'être  un  peintre  fidèle  des  mœurs 
et  des  tems  qui  ne  sont  plus,  mais  de  nous  les  faire  compren- 
dre par  l^entremise  des  émotions,  d%»  senlimens  profonds,  qui 
sont  toujours  les  mêmes  dans  le  c6»ur  humain.  Il  s'attacha  au 
système  appelé  romantique^  qui  n'est  pas  à  beaucoup  près  si 
étranger  ù  Tltulie  qu'à  la  France  ;  car  les  chefs  de  cette  école 
prétendent  trouver  leurs  premiers  modèles  dans  le  Dante , 
PArioste,  et  même  le  Tasse.  Moins  aigris  par  la  controverse,. 
Ils  se  sont  moins  jetés  dans  les  extrêmes,  et  pe  sont  jamais 
tombés  dans  la  bîsarrerie.  Tedaldi- Fores  se  dégagea  donc  seu- 
lement de  la  rigueur  des  unités ,  importée  de  France  en  Ita- 
lie, et  exagérée  par  AlÛeri  ;  mais  il  n'adopta,  il  ne  copia  aucun 
modèle  étranger,  quoiqu'on  trouve  dans  sa  manière  des  rap- 
ports frappans  avec  celle  de  Schiller. 

Dans  Bandêimoniê^  il  peignit  l'antique  et  austère  liberté  de 
Florence,  au  tems  do  ses  premiers  troubles  civils  ;  dans  Bm- 
trieê  T^dut  U  mit  sous  nos  yeux  la  oour  soupçonneuse  et  som** 
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bre  du  duc  dc^  Milan,^  Philippe-Marie  Yisconli,  qui  courbait 
sous  le  joug  du  pouvoir  absolu  les  factions  lombardes  et  les 
Coodottieride  l'Italie  ;  dans  les  Fiuchi  e  Dorioj  il  représenta  Ta- 
rlstocratie  hautaine,  intrigante  et  voluptueuse  de  Gênes,  lors- 
que les  vertusavaient  disparu  de  cette  république,  mais  lorsque 
la  grandeur  de  caractère  y  brillait  encore.  Et  dans  chacune  de 
ces  tragédies,  Tedaldi-Fores  avait  créé  des'  caractères  de 
femmes,  avec  cette  pureté,  cette  délicatesse,  cette  tendresse, 
vrai  feu  sacré  des  vestales,^  que  ces  êtres  privilégiés  conser- 
vent sur  la  terre,  dans  le  tems  même  où  nos  passions  et  nos 
crimes  travaillent  à  dégrader  Tespèce  humaine. 

Les  succès  des  tragédies  de  Tedaldl«Fores  furent  contestés; 
on  devait  s'y  attendre,  d'après  la  controverse  littéraire  à  la- 
quelle Ils  se  rattachaient  :  ils  suffirent  cependant  pour  fixer 
'sur  lui  les  regards  des  hommes  qui  honorent  le  plus  l'Italie. 
Il  s'était  entre  autres  uni  d'une  tendre  amitié  à  Manxoui,  et 
c'était  pour  revoir  ce  poète,  ce  romancier  illustre,  qu'il  vint 
ii  Milan,  à  la  fin  de  décembre  1899.  ^^^  imagination  y  fut 
frappée  de  ce  qu'on  lui  racconta  sur  la  mort  récente,  à  Tau- 
berge,  d'un  philosophe,  d'un  législateur,  d'un  philantrope, 
de  M.  Dumont,  qu'il  aimait  sans  le  connaître  personnelle- 
ment. Il  se  fit  conduire  au  lieu  où  les  gens  de  l'auberge  l'as- 
surèrent qu'il  était  enseveli  ;  c'était  une  erreur,  le  corps  de 
M.  Dumont  avait  été  ramené  à  Genève.  Étonné  de  n'y  point 
voir  de  pierre  sépulchrale,  il  ordonna  qu'on  lui  préparât  un 
monument.  Il  écrivit  cependant  à  Gene^  pour  s'assurer  de 
l'agrément  de  la  famille  du  philosophe  géneVlMA^  il  n'eut  pas 
le  tems  de  recevoir  la  réponse  à  sa  lettre.  Atteint  à  l'auberge 
de  la  même  maladie  dont  était  mort  celui  qu'il  regrettait, 
et  soigné  comme  lui,  loin  de  sa  famille,  par  un  seul  ami,  il 
mourut  comme  lui ,  de  la  gangrène  dans  les  entrailles,  a  Mi- 
lan, le  29  décembre;  et  la  pierre  qu'il  avait  préparée  pour 
Dumont  le  recouvre  aujourd'hui  lui-même.  Sa  mère,  dont  il 
faisait  toute  la  gloire  et  toute  l'espérance,  seule,  entre  ses  pa- 
rens,  lui  survit  pour  le  pleurer. 

J.  €.  L.  DE  SlSMONDI. 

Frâncb.  —  Lévis.  —  Pierre~Marc'Gaston ,  due  de  Lévis, 
pair  de  France,  ministre  d'État,  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, chevalier  d'honneur  de  Madame,  duchesse  de  BerrI,  etc. 
est  mort  à  l'Élysée-Bourbon,  le  i5  février,  âgé  de  6s  ans.  U 
fut  attaché  de  bonne  heure  au  conUe  de  Provence  (depuis 
Louis  XVIII],  et  dut  peut-être  à  cette  intimité  Les  opinions 
libérales  qui  lui  firent  accueillir  favorablement  les  premières 
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réformes  de  la  réroludon,  A  l'Assemblée  constituante,  où 
M.  de  Lévis  fut  député  par  la  noblesse  du  baillag;e  de  Dijon, 
il  suivit  les  oscillations  de  la  politique  de  son  royal  patron, 
votant  fréquemment  ayec  le  côté  gauche,  mais  non  unifor- 
mément et'  systématiquement.  Le  comte  de  Provence  ne  crut 
pas  devoir  mettre  son  gentilhomme  d'honneur  dans  la  confi- 
dence de  son  projet  de  quitter  la  France,  qu'il  effectua  en  1791; 
lui-même  a  pris  soin  d'en  expliquer  les  motifs,  qui  n'ont  rien 
de  blessant  pour  M.  de  l^vis,  dans  la  relation  qu'il  a  écrite, 
de  ce  voyage,  imprimée  en  1 82 1  • 

Après  avoir  adhéré  à  la  protestation  générale  du  côté  droit 
de  l'Assemblée  constituante  contré  la  constitution  de  1791, 
M.  de  Lévis  quitta  la  France  et  prit  le  parti  de  l'émigration. 
L'Angleterre  devint  son  asile  ;  on  le  retrouve  à  Quiberon,  oil 
il  fut  blessé  ;  mais  le  monde  élégant  et  les  lettres  devinrent 
désormais  le  charme  et  la  consolation  de  sa  vie.  Rentré  en 
France,  peu  après  le  18  brumaire,  M.  de  Lévis  fut  du  petit 
nombre  des  hommes  marquaos  du  faubourg  Saint- Germain* 
qui  ne  fléchirent  point  le  senou  devant  Baal,  quand  l'encens 
de  la  cour  et  de  la  ville  brûlait  sur  ses  autels.  Chez  lui,  ce 
n'était  point  entêtement,  ni  intolérance  ;  c'était  tout  simple- 
ment honnêteté  de  bon  goût  et  dignité  de  caractère. 

La  restauration  repla^^a  naturellement  M.  de  Lé?is  à  son 
ancien  rang.  Il  fut  compris  dans  la  première  promotion  des 
pairs,  en  18 14*  Après  les  événemens  de  181 5,  il  se  maintint 
dans  les  rangs  des  hommes  modérés,  ce  qui  lui  valut  un  mo- 
ment d'influence  dans  la  chambre.  Il  fit  partie ^  de  diverses 
coDunissions  qui  posèrent  à  cette  époque  les  bases  du  crédit 
pubUc  de  la  France,  en  faisant  adopter  le*  système  des  em-- 
prunts  combinés  avec  le  respect  des  engagemens  réguliers  et 
avec  un  solide  amortissement;  les  conséquences  politiques  de 
l'ordonnance  du  5  septembre,  qui  rappela  dans  la  lutte  parle- 
mentaire le  parti  de  la  révolution,  effrayèrent  M.  de  Lévis, 
•et  le  rejetèrent  dans  le  parti  du  côté  droit.  Il  appuya  le  mi- 
nistère de  !\I.  de  Richelieu,  et  ensuite  celui  de  M.  de  Villèle. 
Il  était  de  ceux-là  qui,  ayant  pris  peur  de  la  révolution  fran- 
çaise, et  pourtant  ayant  des  sentimens  trop  généreux  et  l'esprit 
trop  juste  pour  se  détacher  de  la  liberté,  rêvent  de  nous  faire 
une  société  politique  à  peu  près  comme  celle  de  la  Grande- 
Bretagne.  Voilù  pourquoi  M.  de  Lévis  appuya  avec  beaucoup 
de  conviction  la  loi  du  droit  d'aînesse;  voilà  pourquoi  encore 
il  invoquait  des  moyens  de  stabiliser  la  qualité  d'électeur 
dans  les  familles.  Ses  idées  aristocratiques,  un  rapport  assez 
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lucide  tur  Le  biidget,  des  considérations  sar  i$9  flnmtn,  pu- 
bliée» en  1 S96,  avaient  Talu  à  M.  de  Lévis  d*être  présenté 
quelquefois  pour  le  ministère  des  finances,  par  la  Çaoti-^ 
dUnn^S  mais  la  chose  ne  fut  jamais  plus  sérieuse.  La  légis- 
lation française  doit  à  M.  de  Léris  une  seule  amélioration 
importante  ;  elle  consiste  dans  l'abolition  complète  du  droit 
.  d*aubaine,  qu'il  a  Thonneur  d'avoir  provoquée  et  obtenue, 
au  moyen  de  rinitiative  nxie  la  Charte  attribue  aur  membre» 
de  l'une  et  de  l'autre  chambre.  Jusque  là  le  Gode  civil  s'était 
borné  à  la  règle  de  réciprocité.  M.  de  Lévis  démooira  très- 
bien  que  la  liberté  et  la  sécurité  d'acquérir  des  immeubles, 
accordée  aux  étrangers,  sans  restrlctioiis  et  sans  limite,  ne 
pouvait  manquer  d'attirer,  sous  le  beau  ciel  de  la  Pranee,  la 
ccmsommation  de  leurs  revenus,  et  de  fixer  leurs  capitaux  sur 
son  fertîleterrit<rire.  L'espéneneea  paHaitement  confirmé  se» 
théories.  Probablement  Phistoirtr  ne  retiendra  que  ce  fait  de 
la  vie  publique  du  duc  de  Lévis;  mais  c'est  déjà  un  bonoeor* 
de  n'être  point  entÂèrcment  oublié  d'<^. 

L'histoire  littéraire  accordera^^t-elle  cm  frius  long  souvenir 
^  M.  de  Lévis?  Deux  circonstances  ont  seules  le  don  de  fiiire 
vivre  les  oeuvres  de  Tesprit  :  le  talent  supérieur  et  l'utilité.  Il 
j  a  de  Tesprit,  de  Tèlégance,  de  la  finesse,  de  la  légèreté 
dam  les  écrit»  littéraire»  et  philosophiques  de  M.  de  Lévis. 
C'est  bien  pour  on  succès  viager,  c^est  trop  peu  pour  des  suc* 
ces  durables.  Tous  les  écrits  de  M.  de  Lévis  oui  réussi  dans 
le  monde,  aucun  n'obtint  les  boudeurs  de  la  popularité.  P«ur 
le  démontrer,  il  suffit  Je  transcnrc  leurs  titres  :  MawUnu  tt 
réfleMons  sur  diffiions  sajets  ;  -—  SotBoenirt  et  portrmUs ;  — 
^wàê  dtê  qmairs  Fncardins  (d'Hamiiton):  — 'Ze^yoïnsso^  de 
Chetreuse,  ou  la  eontpèration  de  i&ai.  -^  Le  dernier  écrit  de 
M.  de  Lévi»,  publié  peu  de  semaines  avant  sa  mort,  est  une 
LMrtHct  Ul  méthode  Jacoiot,  qui  lui  paraissait  une  pknsaote- 
rie  beaucoup  trop  prolongée.  {L$  Tems0) 

—  G0S8IU.1S.  "^  Les  sciences  viennent  de  perdre  un 
homme  distingué  dans  la  personne  de  M.  Pa^cal-FraMçois^ 
Joseph  Gossaixiv ,  membre  de  l'académie -des  Inscriptions  et 
Bettes-Letires,  conservuteor  du  cabinet  des  médailles  et  an- 
tiques de  ïst  Bibliothèque  du  roi  et  ofilcier  de  la  légioo-dlioa* 
neur.  H.  Gosseulih  était  né,  à  LUfte^  le 6  4éceiiAre  i^Si.  A 
l'âge  de  vingt-un  ans,  il  vo^^agea  dans  la  France,  la  Suisse, 
l'Italie  et  l'Bspagne  ;  pendant  ces  vojages,  il  s'occupa  de  re- 
cheirhes  relatives  à  la  géographie  ancienne  ;  et,  éès  l'âge  de 
viagA-six  ans,  il  composa  «ne  dissertatioa  sur  la  Chersenèse 
d'or  et  le»  Sines  de  Ptoléméc. 
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U  fut  député  par  m  proyinct  au  oooseii  rojalda  comm^rce^ 
«n  17844  et  il  le  fut  encore  eitraordinatrement  en  1769,  a«*- 
près  de  l'AsatiBblée  natioDale.  Ce  fat  dans  le  même  tems  quil 
publia  an  Mémoire  sur  ]a  queAtion  proposée  par  l'Acadéniie 
éts^  lelles-Lettre»  ^  doot  Tobjet  était  de  comparer  ensemble 
Strabon  et  Ptolémée,  et  de  marquer  l'état  où  ils  araient  trouvé 
et  porté  les  connaissancea  g^éo^rapbiques. 

Ce  Mémoire  ouvrit  à  M.  GosseJlia  iea  portes  de  T Académie 
dea  lascriptions  et  Bellef-Leltres« 

En  1791 9  le  roi  le  nomma  membre  de  radmiaistration  du 
commerce  de  France  9  qui  fut  supprimée  en  179a.  Le  comilé 
de  Salut  pifUio  lui  cooCéta,  en  1794»  une  place  Importante  au 
département  de  la  guerre. 

Dès  sa  {eunesse,  M.  Gossellin  avait  eu  le  goût  deamédaHteâ; 
il  les  recueillait  avec  paasion,  recherchait  la  société  desper» 
sonnes  qui  possédaient  r^es  cabinets^  et  particulièrement  oeUe 
de  l'abbé  de  Terstai  et  de  M.  ^^Ennery.  C'est  à  In  vente  de  ce 
,  dernier  qu'il  commença  à  se  former  un  cabinet  de  médailles^ 
remarquable  suitout  par  une  belle  9uitê  impériale  tPargent.  Il 
réunit  aussi  un  choix  extrêmement  intéressant  de  médatUes 
grecques  primitives,  et  de  pièces  de  la  plus  belle  ^oque  de 
l'art.  11  ne  négligeait  aucune  occasion  d'augmenter  on  d'em* 
bellîr  ces  deux  séries  de  médailles  ;  il  avait  formé  arec  la  dcM 
nière  des  espèces  de  tableaux,  où  |a  richesse/ie  la  madère  était 
Stti^paasée  par  la  fa  raté  des  objets.  Sa  vie  sédentaire  n'avait  guère 
d'autre  diatraoiiàn« 

Jusqu'à  la  révolution,  le  cabinet  des  médailles  avait  été 
soua  la  dtreotlon  de  l'abbé  Barthélémy^  qui  avait  le  litre  de 
§Êr4ê  de  ce  cabinet  »  et  qui»  à  cause  de  son  grand  âge,  s'était 
idt  ad|otndffe  son  neveu,  Barthélémy  Cwrcay,  Celui«ci,  à  la 
mort  de  son  oncle,  et  lors  de  la  nouvelle  organisation  de  la 
Bibliothèque  )  alors  nationale,  fut  nommé  conservatenr,  con- 
jointement avec  M.  Mutin,  En  1709^  à  la  mort  de  Bmthcjemj 
Courcay,  M*  Millin  s'empressa  de  demander  pour  collègue 
M.  Gossellin,  dont  il  connaissait  le  goût  pour  les  médailles,  quoi 
qu'il  n'eut  donné  sur  cette  partie  aucun  ouvrage  spécial ,  si 
ce  n'est  le  Catalogue  de  la  collection  de  M.  d'Ennery,  auquel 
Il  avait  travaillé  avec  l'abbé  de  Tersan,  et  Rome  de  Lide. 

Les  ouvrages  principaux  de  M;  Gossellin,  sont  :  l'^Géogror' 
phit  des  Grecs  anaiysiey  ou  les  systèmes  d*Ératosthènes  et  de  PtO' 
témée ,  comparés  entre  eux  et  avec  nos  connaissances  modernes^ 
ouvrage  couronné  par  l'Académie.  Paris,  1790.  Grand  in-4% 
avec  dix  cartes.  2*.  Recherches  sur  la  géographie  systématiéfue 
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et  poêiihe  deé  anciêM.  f  et  a*  fol.,  1798  ;  5*  et  4*  vo^y  181 3. 
In-4*  (i)«  Il  est  auteur  de  plusieurs  mémoires  insérés  dans  les 
Mémoires  de  l' Académie  des  Inscriptions  j  dans  ceux  de  la  classe 
d'histoire  :  dans  la  traduction  française  de  la  Géographie<de 
Strubon  :  dans  les  Recherchas  sur  les  Scythes  et  les  Gothsy  de 
Pinkerton,  etc. 

En  1 80 1 9  il  avait  été  nonmié,  par  le  fpoiiTemeii^ent,  l'un 
des  traducteurs  de  Strabon,  pour  la  partie  géographique.  En 
1816,  il  fut  adjoint  à  la  rédaction  du  Journal  des.  Savons,  Il 
fut  nommé  chevalier  de  la  LégionHi'Honneur  en  1804»  et  of^ 
fieier  de  cette  Légion  en  1816. 

Veuf  9  et  sans  enfans,  depuis  une  vingtaine  d'années  9 
M.  Gossellin  menait  une  vie  très-retirée,  ne  voyant  que  quel- 
ques amis  9  et  passant  une  partie  de  l'année  à  Montmorency 
où  il  avait  acquis  une  maison  de  campagne.  Il  occupait  une 
grande  partie  de  son  tems  à  la  lecture  et  à  des  recherches  sur 
les  mesures  itinéraires  des  Anciens.  Tant  qu'il  pat  marcher, 
la  promenade  fut  sa  seule  récréation  :  depuis  quelques  années 
U  éprouvait  une  grande  faiblesse  que  le  défaut  d'exercice 
augmenta. 

Il  fut  surpris  par  une  attaque  d'apoplexie,  le  }eudi  4  février 
i85o ,  et  succomba  le  dimanche  7 ,  à  l'âge  de  78  ans  et  deux 
mois.  Son  corps,  selon  ses  dernières  veloutés,  a  été  traos- 
porté  à  Montmor^cy. 

Le  portrait  de  M.  Gossellin  a  été  moddé  par  M.  D^patUis, 
habile  graveur  en  médailles,  et  coulé  en  bronie^  il  est  de  la 
plus  parfaite  ressemblance. 

M.  Gossellin  a  administré  le  cabinet  des  médailles  pendant 
trente  ans,  d'abord avecM.  Millin;  et  depuis  dix  ans,  avec 
M.  Raoul  Rochette  qui  succéda  à  ce  dernier.  La  place  de 
M.  Gossellin  demetire  éteinte  par  sa  mort. 


»^ 


1)  Ces  ouTraget  se  trouvent  chez  Deborc  frère»,  rue  Serpente,  n*  7, 
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CONSIDÉRATIONS  PHILOSOPHIQUES 

L*BIST01RB  DE  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE. 

SICOKD  R  BniniE  AinCLS. 

* 
*  (Voy.  ci'dessus,  pag.  5.) 

«  Chaque  siècle,  dit  un  écriyain  (MALLET-DurAn)  qu^on  ne 
soupçooaera  pas,  à  ooup  sûr,  de  partialité  en  faTeur  de  la  ré- 
volution, pèse  sur  le  siècle  qui  le  suit  par  sa  masse  inaperçue; 
il  entraine  d'un  insensible  mouvement  les  opinions»  les  insti* 
tutîons,  et  les  rapports  sur  lesquels  on  les  avait  fondées.  Im- 
T.  XLV.  MAIS  i83o.  33 
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pitoyable  noyateur,  le  tems  prépare  en  secret  les  métamor*^ 
phoses  ;  Thabileté  du  législateur  consiste  à  marcher  du  même 
pas  que  lui  y  tt  &  atténuer  sa  d<uiaioatioa  en  la  partageant. 
Mais  les  empires  et  les  usages  s*écrou1ent,  lorsque  les  résul- 
tats nécessaires  de  Tétat  social  ne  sont  plus  en  harmonie  avec 
les  lois  positives  ;  c'est  au  moment  de  leur  choc  que  se  dére- 
loppent  les  révolutions  générales  qui  renversent  des  institu- 
tions vénérables  ou  abusives*  dont  le  ciment  se  trouve  abso- 
lument  dissous.  » 

Avant  d*émettre  m>tre  opinion .  personnelle  sur  la  longue 
préjMii^tion  des  événeroens  de  1 789,  il  nous  a  paru  utile  de 
citer,  pami  les  défenseurs  de  Tancien  régime,  ceux  d*entre  eux 
qui  aVîdenl  senti  la  nécessité  de  la  révolution^  et  de  faire  ainsi 
pour  les  écrivains  de  Técole  féodale  et  catholique,  ce  que 
nous  avions  essaye,  dans  notre  premier  article^  à  Tégard  des 
historiens  d^Técole  philosophique  et  libérale,  c*est-;k-dire,  de 
distinguer  les  esprits  supérieurs  des  n^4Jft€S  politiques,  sans 
acception  de  parti*  Peur  éclairer  les  hommes  qui  s*obstinent 
à  ne  voir  qu'une  émeute  fortuite  (1)  dans  une  insurrection 
nationale  aussi  vaste  que  profonde,  et  dont  Texplosion,  dès 
long-tems  prévue,  ne  pouvait  plus  être  retardée,  le  langage 
de  Mallet^-Dupan^  empreint  du  cachet  d'une  raison  ealme  et 
puissante,  doit  avoir,  en  effet,  plus  de  poids  et  d'efficacité 
que  les  plus  éloquens  plaidoyers  des  publicistes  patriotes,  et 
nous  en  dirons  autant  de  tous  les  partisans  des  vieilles 
croyances  et  des  antiques  institulions>  auxquels  om  baule  in- 
telligence a  permis  d'écarter  le  prisme  des  passions.  «  Per- 
sonne, a  dit  M.  Tablié  de  LAMBiiifAis,  n'«.  mieux  connu  que 

(1)  Waltbi-Scott,  qui  parait  généralement  a«sei  éloigné  de  oett«  opi- 
nion, dans  son  Tableau  hutorique  de  laRèvolulUm  F\rançai$e,  s'en  cat  beati- 
conpvrâpprocbé  dans  son  jugement  sur  le  i^Juiltet,  qu'il  assimile  à  la 
puilio«riç  pasfagèrç  de  U  populace  de  Londrea, en  1  jSOyaoua  kaordnes  de 
lopd  Gordon.  Louis  XVI,  selon  lui,  aurait  pu  triompher  de  l'enthousiatme 
kalional  si,  à  Pezemple  de  Georges  III, il  eût  maicbé  contre  le  périple  k 
k  tête  des  troupes.  C'est  ne  tenir  aucun  compte  de  la  différence  des  po- 
fitions. 
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hscd  te  pourofr  de  Topinion  quil  appelle  la  reine  du  monde. 
Son  empire  sur  les  korames  est  absolu,  quoiqu'il  ne  dèyienne 
quelquefois  apparent  qu'ai  la  longue^  et  cVst  ce  qui  trompe 
Iftot  d*obsenra leurs  superficiels,  incapables  d*embrasser> 
d*aD«  Mule  TUe  de  l'esprit,  un  vaste  ensemble  de  rapports, 
et  de  lier,  à  de  grandes  distances,  le  présent  au  passé.  Specta- 
teurs des  tempêtes  qui  agitent  la  société,  ib  expliquent  clia-* 
que  Tagne  par  la  yague  qui  la  presse  immédiatement.  C'e«t 
ainii  qu'on  a  sérieusement  attribué  la  réforme  du  x?i*  siècle 
â  la  fdbusle  d'un  moine,  et  la  rérslutlon  française  à  un  défi- 
toit  dé  «fUelqnes  millions  dans  les  fixantes.  •  {Essai  sur  l*indlff. 
IwtrwL^  p.  4^.} 

Cepead«at,  le  saperi»e  diampion  du  catholicisme,  tout  fier 
d*être  ahtôi  parvenu  aux  régions  les  plus  élevées  de  rhlstoire, 
et  de  laisser  tomber  de  là  des  paroles  de  dédain  sur  les  ob- 
servateurs vulgaires ,  ne  s'apercevait  pas  peut-être  que  ses 
traita  pouvaient  faire  plus  d'une  blessure  dans  les  rangs  de 
ee»  amis,  et  arriver  jusqu'à  un  autre  grand  écrivam  qui, 
eomme  luiy  prfitaK'alors  l'appui  de  son  talent  et  de  sa  répu- 
tation MmO^nservaùur,  N'était-ce  pas,  en  effet,  M.  de  Château- 
bmod  qui,  préludant  à  signaler  l'origine  de  la  crise  dont  il  se 
Ifoirrait  à  1*  fois  témoin  et  victime ,  et  comme  pour  faire 
pressentir  le  caractère  ignoble  et  mesquin  qu'H  allait  lui  at- 
Ivîbuer,  aTsft  impritté,  à  Londres,  durant  son  émigration, 
cotte  étrange  phrase  sur  la  cause  des  orages  politiques  et  re* 
Hgtaux  Mirvenas  en  Europe  depuis  trois  siècles  ?  «  Pourquoi 
toutes  ces  scènes  de  carnage  ?  la  Ligue,  où  Ton  vit,  comme  de 
O08  îouf9,  les  Français  traîner  les  entrailles  fumantes  de  leurs* 
¥iotimes*?  Poorquol  ces  troubles  des  Pays-Bas,  où  le  duo 
d^Albe  }ooa  le  premier  acte  de  la  tragédie  de  Robespierre? 
les  imssaeres  des  paysans  d'Allemagne?  les  guerres  civiles 
d'Ecosse?  la  révolution  de  Cromn^l,  durant  laquelle  àts 
HKiHieiireux,  entassés  dans  les  cales  humides  des  vaisseaux, 
périssaient  empoisonnés  les  uns  par  les  autres  ?  Pourquoi  ces 
abominables  spectacles  ?  pcrct  qu^un  moine  s'avisa  de  trouver 
mumtak  ^ue  U  pape  n*eâi  pds  donné  d  son  ordre,  plutôt  quU  uml 
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attribuer  à  ce  mot  ;  c*eat-à-dire  $  comme  ayant  produit,  son» 
le  rapport  des  hommes  et  des  choses»  tofit  ce  qu'il  fallait  d'ex- 
traordîiiaire  et  de  prodigieux  en  vertus  et  en  crimes,  pour  fin- 
ciiiter  raccompJissemciui  d'une  régénération  iodisp^msable  » 
nécessitée  parles  progrès  des  siècles  antérieprs^etpaurMder 
ainsi  la  marche  de  l'ordi'e  iMtureL  ou  dioiny  dont  elle  neéeraîc 
qu'une  déviation,  sî  la  comparaison  4^  M-  de  Maistce  é^l 
exacte. 

Une  pensée  commune  se  fait  remarquer,. du  reste,  entre  cet 
ioflejcible  défenseur  de  la  pubsance  papale  et  ceux  des  écri- 
'  vains  de  son  école  qui  ont  su  découvrir  les  racines  historiques 
de  notre  révolution.  Pour  eux  tous,  le  renversement  des  InstU 
tu  tiens  fondée»  sur  les  anciennes  croyances  féodales  et  calho* 
Hques  est  une  œuvre  criminelle,,  dans  son  essence  et  mmi 
principe,  quoique  soumise  à  uffe  influence  providealieUe ; 
pour  eux  tous,  quiconque  y  a  coopéré,  de  près  ou  de  loin^ 
n*a  été  qu'un  instrument  satanique ,  el  ils  poursuivent  égale- 
ment de  leurs  anathèmes  Luther  et  Calvin^  Vellaire  et  Heus* 
iieau ,  Uirabeau  et  Robespierre.  En  combattant  cette  appré- 
ciation, trop  empreinte  des  inspiration»  de  la  hiMoe  et  de  la 
colère.  Douane  ferons  qu'exposer  uos  propres  vues  sur  les 
causes,  les  moyens,  le  but  et  les  résultat»  de  lé  rénovation  po- 
litique de  la  France,  et  que  remplir,  parcenséqueAt,  la  tâche 
qtie  nom  nous  sommes  proposée  dans  cet  artiete. 

La  société  européenne  du  moyenâge,  issue  du  mélange 
de  races  exclusivement  guerrières  avec  des  nations  c.onrerties 
à  la  doctrine  pacifique  de  TÉvangile ,  dut  exprimer  dans  sea 
organisation  ,  dans  ses  formes  poétiques ,  l'hétérogénéité  des 
élémens  qui  lu  composaient.  Deux  pouvoirs  surgîreni  an  bû- 
lieu  d'elle,  comme  représentans  nécessaires  et  régubteors  na- 
turels des  intérêts  contmires  qui  coexistaient  an  seio  d'une 
même  association*  Le  sacerdoce  sie  chargea  de  gouTeraer  iê 
monde  ipirituel,  au  nom  du  Dieu  des  chrétiens ,  ou  de  Coftit 
ufdversêl ,  tandis  que  les  chels  militaires,  comme  les  plue 
hyraves  et  les  plus  forts,  dans  un  tems  où  l'existence  maténelle 
des  peuples  et  des  individus  n'était  consacrée  qu'aux  armes  , 
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irt  n*avait  d'appui  que  dmoè  le$  armes,  se  païAàgèrient  Tempire^ 
ètimand0  iemporei,  qaeleChrist  lui-mêlne  leur  avàillë|^éy  sous 
leaom  de  Céêmr.  Malgré  leur  antâ^nisme  origtoel  et  la  diver»^ 
geoce  eouUnue  de  leur  tendance  ^^  les  évêques  et  les  seîgneurs- 
par^înrent  à  éinbEr  entre  twt  utw  espèce  d*équiBbre  (i  )  «  à  la 
ftreur  duquel  la  société  obtint  toute  la  paix-alors  poi^dbte ,  et 
put  marcher,  arec  plus  ou  moins  de  rap^té ,  vers  on  meilleur 
aTdnir.  Tant  que  l«ir  double  inflœnee  correspondit  aux  sym- 
pathies, aux  eoanatiasane^s  et  aux  besoins  généraux  ;  tant 
qu'elle  s'exer^  dkns  la  voie  progressive  (a) ,  nulle  contesta- 
tien  sérieuse  ne  s'éfeva  sur  la  tégitfaiiité  de- leur  pouvoir,  et 
lV>béîssafiee  des  masaes  resta-  fondée  sur  la  reconnaissance  et 
l'afleclion.  Alors  ^  le  prêtre  avait  raison  de  ^  ém  infaillible  ^ 
et  le  soldat  de  se  CEoiiie  indamptakUj  puisqu'ils  se  sentaient 
forts,  Ton  et  L'autre ,.  de  la  confiance  de  ceux  qu'lb  avaient 
mission  d'enseigner  et  de  défendlre.  Albrs,  rhnmantté  qui,  par 
cpla  seuLqu^elle  a  été  cl'éée' perfectible ,.  soùA^,  murmure  et 
se  révolte,  dèsque  son  dévelo]^ment  successif  est  contrarié 
par  des  institutions  réfrogimdes  ou  stationnairës,  constatait, 
pet  son  assentiment^  que  l'autorité. épbcopale  et  lé  patro- 
nage iéodal  étaient  les*condttions  et  les  moyens  nécessaires  à 
yatcoompUssement  dit  progrès  <pi'etie  avait  à  fiiire  à  cette 
épique»  £lle  jpêndaît  en  amour  et  en  foi  à  ses  préctpteui^  et 


>*«*i 


(i)  La  mefftetimi  qui  éUiblit  cet  équUibr«  eritr«  lèi  deax'  pouvoirs  fut 
«ypiiiiiée  dAlMLfMHIe  Cormiile  :  Jmngamit^iiexiirëi,  gjmdiutn  gtadio  topu*' 
kmus, 

(a)  M.  GviEOT,  dans  son  Cours  tthisioir^  a  pr^oadn.  qnr  la  féodalité, 
ai  elle  a?aik  été  Favorable  au  développement  des  individus,  se  présentait 
Béamnoins  comme  obstacle  au  progrès  social;  ce  qui  supposerait  que  la^ 
société  pe«t  exister  radépRendaniment  de  aei  membres,  et  marcber  en 
tenaiiitene  des  iiMitvidiis  qui  la  composent.  On  a  pu  dire^  Il  est  vrai,  du 
chriatiaiûaïAe  qu'il  ne-  s^était  occnpé  que  dn  pcrBetliuRnemeot  de 
VlHfmmê  marml,. conisidéré  isolément  et  tout-â^falt  en  dehors  des  retations 
suciale»,  niaia  en  ne  pourrait  i^ttèroadmettre  que  la  société  n'ait  pas  pri.  - 
filé  de  cette  actiou-civitisatrke,  et  qtte  l'amélioration  des  parties  puisse 
torrcflpoodre  à  raltératioiide  l'ensemble  ;  oe  que  paraît  indiquer  Topi- 
nioo  ducélébfc  prolicMear  de  la  Sorbaone  aur  le  r^hnc  féodal. 
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à  sear  gardiens  ce  qu'elle  en  recevait  en  déyôûment ,  en  lu- 
mières et  en  protection;  et,  comnoie  sa  voix  «st  bien  réefleimîat 
celle  de  Oie^,(fo^p<'/M*/i,  vox  Del)  i  ce  né  fat  point  par  «bm-^ 
tLssement,  ni  par  servilité  ^  comme  oa  Fcn  accuse  commaûé* 
ment,  mais  plutôt  par  Tiostinct  sublime  qui  l'attache  à  tout  ee 
c^ui  favprise  soa  éducation*  proridentieUe,  qu'elle  conaentit  à 
revêtir  du  sce^u  à\y\i^  ta  ero9se  et  Cépéê  (i). 

Cependant,  les  habitude»  guerrières  deyaient  subir  une  dé- 
croissance constante,  tant  par  l'action  pacifiante  de  l*ÉgUê& 
que  par  l'accroissement  de  sécurité  que  l'État  obtenait  de 
l'ordre  hiérarchique ,  auquel  la  force  militaire  était  soumise. 
Des  mœurs  sédentaire»  remplacèrent  le  tagaboodage  primitif 
des  conquérans  ;  et ,  sous  les  auspices  des  hôtes  redoutable» 
des  casteCs,  les  habitans  des  bourgs  et  des  yiUes  purent  s'occu- 
per d'agriculture,  d'arts  et  métiers- et  de  commerce.  Ainsi,  la 
féodafjté ,  née  de  la  guerre,  et  constituée  pour  la  guerre ,  se 
frappa  elle-même  dans  le  principe  et  le  but  de  sonexJBfcncè, 
en  donnant  nécessairement  pour  principal  résultai  au  déploie* 
ment  de  sa  terrible  puissance  une  phis  grande  sûreté  aux 
hommes  qui  éprouvaient  le  besoin  et  le  désir  dé  se  Krrer  aux 
travaux  paciliques*  Il  fallut  bientôt,  en  effet,  à  des  cooinui- 
Hautes  laborieuses  d'autres  directeur»  cpie  des  chefs  de  sol* 
dats^  accoutumés  à  vivre  de  pittage  et  a  mépriser  le  travail  ; 
et,  comme  l'activité  matérielle  de  la  société.  »'appliqua  chaque 
jour  davantage  aux  arts  de  la  paix,  les  représeotaiw  de  la 
guerre,  bardés  de  fer,  pleins  d'ignorance  et  d'orgtieil,  se  trou- 
vèrent de  plus  en  plus  étran^rs  et  inutiles ,  et  durent  même 
finir  par  se  faire  considérer conune  ennemis,  au  sein  de  po- 

• 

(i)  Là  faBctîficâtion  paiftagèse  du  glaÎTe  tenpord  coBime  cooté- 
quence  de  sâ  coopération  an  bieo  âlora  poMÎble  ott  iiHU<{aée'dM»  le  litro 
■0U8  lequel  les  dépositaires  du  glaive  spintuel  imploraient  le  Trèê*Hmmi , 
qu'ils  appelaient  le  Dieu  dM.armées,  Uu  reste,  Tautorité  religieuse,  tout 
en  consacrant  le  pouvoir  militaiie  par  soiAe  de  «a  transactioo  avec  lut, 
n'en  contioua  pas  moins  de  pri>fesser  et  de  pi-écber  lesduetriuea  qui  de- 
vaient éteindre  les  passions  guerriècet  et  subalteruiaer  de  plue  eo  ph»  la 
force  brutale  et  Je  métier  des  armes. 
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pulalioDA  iodustrielles,  donirimpoUancQ  Bat8Aàot«.proY<x|ii« 
Tailranchlsseinenl  des  comaïunes ,  premier  symptônle  de  i*é* 
ma^clpalion  plus  complète  qai  éloit  résorvée  au  Tier9*État 
pour  la  fin  du  xtiu*  siècle. 

La  réYolution,  dîca*t^Q  9  n*a  pas  seulement  emporté  la  no- 
blesse féodale  ;  elle  a  renversé  aussi  le  trône  qui  a^ait  tant  con- 
tribué lui-même  à  TaDéantissement  de  la  puissance*  seigneu- 
riale :  or,  peut-on  expliquer  la  cbute  de  la  royauté  5  auxiliaire 
des  communes  contre  les  barons  »  par  les  mêmes  considéra- 
tions qui  s'appliquent  à  la  décadence  de  l'aristocratie  ? 

Sur  quelle  base  reposait  donc  le  pouvoir  que  les  rois  de 
France  exercèrent  pendant  tant  de  siècles  ?  En  quelle  qualité 
les  successeurs  de  Clpvis  et  de  Charlemagne  étendirent  *ib 
leur  domination  sur  tant  de  provinces?  N'est-ce  paa  comme 
8€l|;neurs  suzerains ^  ne  relevant  que  de  Dieu  et  de  leur  épée»' 
qu'ib  se  firent  obéir  au-delà  de  leurs  domaioies  particulierB  ? 
Bdais  ce  titre  de  suzerain  supposait  lui-même  des  vassaux^  par 
lesqueky  de  degré  en  degré,  le  monarque  descendait  et  se  trou-, 
vait  lié  à  la  masse  de  ses  sujets»  Quand  la  Couronne  eut  été 
amenée  à  se  priver  elle-même  de  r^s  intermédiaires;  quand 
le  moteur  suprême  du  mécanisme  politique  en  eut  dérangé 
toute  l'économie  et  brisé  tous  les  ressorts;  quand  la  tête  dn 
corps  féodal  eut  attiré  à  elle  toute  la  cbaleur  vitale,  au  préju- 
dice des  autres  membres ,  frappés  de  paralysie  ou  mutilés , 
est-il  étonnant  qu'elle  n'ait  pu  survivre  aux  organe^  dont  le 
jeu  et  les  fonctions  formaient  les  conditions  essentielles  de  sa 
propre. existence?  Oui,  la  royauté,  comme  l'ancienne  aristo- 
cratie^ se  porta  des  coups  mortels  à  elle-mêHie,  en  ruinant  la 
puissance  des  grands  qui  lui  servaient  d'étais  :  c'était  par  eux 
que  l'arbre  monarcbiqué  avait  jeté  de  profoudes  racines  dans 
le  sol  ;  en  eux^  ee$  racines  furent  atteintes,  et,  dés  lors,  rarbi*e 
dut  céder  tôt  ou  tard  aux  efforts  de  l'orage. 

Mais  le  pouvoir  spirituel,  dootTinfluencepacifiquecootribua 
si  fortement  ;]l ruiner  insensiblement»  par  sa  base,  la  puis6ance 
temporelle  fondée  sur  le^  armes,  fut  luinaiême  entraîné  dans 
la  chute  de  son  ennemi  naturel,  dont  les  circonstances  l'avaient 
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remki  tranaitoîreDieiiC  rdW-affidel  aux  jeux  des  fenples.  Cm 
prêchant  fa  pauvreté  d*espril6t  rabnégatton  absolaedes  choses 
terrestres^  il«.¥ait  laissé ,  en  dehors  de  ses  prévisions ,  les  tra- 
vaux scientifiques  qai  ne  rentraient  pas  dans  le  spiritualisme* 
exclusif  de  sa  théologie,  et  méconnu  ou  fMilé  les  intérêts  ma- 
téfielsdont  le'sofn  était  ainsi  échu  né'cessdpement  à  raotoritè 
nilitairey  qaîf  à  ce  titre,  avait  été  compétenteet  légUime  aussi 
leng-^teais  q«e  ces  intérêts  avaient  pu  se  màintenfa,  s^endre 
et  proférer  sous  son  «égide;-  Il  fésulta  et  cette  double  lacune 
dans  la  prévoyance  hi  sollicitude  et  l'action  du  ctergé,  qne  les 
sciences  physiques  et  la  société  indostrieHe  ée  développèlrent 
en  iàce  de  lui  et  malgré  loi,  et  que  la  portion  la^  plus  avancée  du 
genre  humain,  ne  pouvant  phis  contimier  sa  progression  pro*^ 
videntielle,  sovs  le  rapport  rationnel  et  matériel ,  avec  Tascé* 
tisme  et  le  mysticisme  dont  h  dogme  catholique  était  empreint^, 
se  trouva  condtirle  au  protestantisme,  à  Pincrédullté  et  à  la 
révolte.  Ce  soulèvement  des  intelligences  et  des^  bras  contre- 
ufie  doctrine  qui  dédaignait  ou  flétrissait  les  uns,  et  enchaînait 
les  autres,  suivit  de  près  les  effdrts  que  rinEdustrie,.née  sous  la 
protection  des  seigneurs,  fit  iiicessamment  pour  échapper  à  ces 
redoutables  tuteurs,  dont  la  domination  perdait  son  caractère 
d*ulilité  et  de  légitimité  pour  devenir  oppressive,  à  mesure 
que  l'influence  des  classes  paisibles  et  lafrorieuses  s*étendait 
davantage,  et  qu'elle  contrariait  les  habitudes,  et  Irritait  les  pas- 
sions des  gens  de  guerre. 

Pendant  toute  la  durée  de  cette  décadence  parallèle  des 
deux  pouvoirs  qui  avaient  régi  le  moyen  Age  ,ie  sacerdoce  et 
le  patriciat,  indépendamiïieiit  4ie  la  lutte  interne  dont  ils  étaient 
travaillés,  en  dépit  de  leur  alKance  apparente  et  forcée,  comme 
émanés  de  principes  contraires,  le  sacerdoce  et  le  patriciat^ 
disons-nous,  prirent  part,  ù  rencontre  !*un  de  l'autre,  au  mou- 
vement insurrectionnel  des  esprits,  et  firent  réciproquement  dit 
rationalisme  critique  avec  leurs  ennemis  respectifs;  c'est-à- 
dire,  que  tes  grands  seigneurs  se  piquèrent  de  philosophie,  et 
que  la  massQ  des  pasteurs,  connue  sons  le  nom  de  bas  ctergé^ 
pencha  vers  les  doctrines  populaires.  Dans  cet  afÊâiblIssement 
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^«saDcknnes  croyances  féodales  et  chrétiennes ,  ohet  ceux* 
là  même  qui  jusque-là  les  traient  professées  et  confon-» 
cNies  dnns  une  égale  Ténération ,  les  liens  moraux  qu'elles 
OTaient  produits  se  relâchèrent  d'autant  plus  que  Tlncompa- 
tthillté  de  la  foi  antique  arec  les  exigences  du  nourel  état  so- 
cial ^  se  fit  mieux  sentir.  La  progression  de  l'incrédulité,  et 
partant  de  la  corruption,  fiit  alors  identique  À  celle  des  lu* 
inières;  mais,  puisque  cette  corruption  et  cett^  inorédiilité 
étaîeflt  les  eonséqueni^siaéritables  d'un  régime  etd'un  dogme 
tombés  en  discrédit,  et  qu'elles  exerçaient  ainsi  leur*  influence 
dissolrante  contre  un  ordre  de  choses  sous  lequel  la  cifilisa-» 
tîon  ne  poaroit  plus  siiirre  son  cours  ascendant,  il  y  â  lieu  de 
les  juger -autrement  qu'on  Wt  l'a  fait,  et  de  ne  roir  en  elles 
que  les  conditions  déplorables  du  passage  d*un  système  arriéré 
à  nne  réorganisation  mieur  appropriée  aux  besoins  du  présent 
et  de  l'arenir. 

L'immoralité  des  hautes  classes,  soûl  la  régence,  Louis  XT 
et  Louis  XVI ,  fut  donc  moins  la  cause  que  le  signe  précur- 
seur de  la  révolution  ;  ou,  pour  mieux  dire,  elle  ne  fit  que  ma« 
nifest^  la  rérolution  lente  qui  s'opérait,  depuis  trois  siècles, 
dans  les  sentimens ,  les  idées  et  les  mœurs  de  la  nation  frhn- 
f  aise  ;  rérolution  dont  celle  de  1789  ne  fut  que  le  mtignifique 
et  terrible  résumé.  Les  hommes,  qui  travaillèrent  à  cette  der- 
nière, agirent,  conune  leufs  devanciers,  selon  les  vues  de  la 
Providence,  parce  que,  comme  eux, ils  n'usèrent  de  la  fauft  de 
la  destruction  que  dans  l'intérêt  du  progrès  social.  Mais  c'est  là 
ce  que  contestent  les  philosophes  de  Técole  catholique  (i),  et 
ce  qu'il  est  important  de  leur  démontrer. 

Comment  l'Église  romaine  arait-elle  fait  accepter,  des 
peuples  les  plus  civilisés  du  moyen  âge,  le  dogme  de  son  m- 


(1)  QQelqaei-DDt  d'entre  et^z  consentent  nétnmoint  k  consi«|<b«r  le  re- 
lâchement des  littns  sociaux  comme  une  nécessité  transitoire  pour  arri- 
ver ^  nn  noavel  ordre  de  choses,  ou  k  la  régénération  des  anciennes 
cffijÈ/Aceà*  €  Là  dissolution  sociale  ne  nous  efTiaie  pas,  dit  le  Correspon- 
tUiit,  car  il  faat  que  k  gr;mi  de  blé  meure  poor  ivasosciter»  • 
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fgUUbiiUé?  Ëti  faisant  trouver  à  ce6  peuples,  sou8  soo  omni- 
potepce  spirituelle»  le  t)QDheur  que  comportait  la  barbarie  de 
l'époque ,  et  le  moyen  de  développer  leur  virtualité  progres- 
sive. Les  itiisonneurs  critiques  auraieuC  été  mal  reçu»  alors, 
s'ils  eussent  voulu  prouver  la  fragilité  iotellectueUe  du  pape 
à  cette  cbrétienté  affectueuse  et  doeile  ,  c|ui  se  sentait  à  L'aise 
sous  l'autorité  pontificale  ^  et  qui  ue  pouvait  voir  que  le  mi- 
nistre de  Dieu  dans  le  guide  paternel  de  rhumanilé.  Pourquoi 
donc  cette  noble  portion  de  la  famille  humaine,  dont  le  res- 
pect et  Pamour  û  rent  autrefois  le  plus.beati  titre  du  Saint-Siège, 
et  attestèrent  le  caractère  divin  du  catholicisme,  serait-elle 
flétrie  et  récusée,  quand,  avertie,  par  le  raalaue,  de*  Tinsuffi- 
sance  des  anciens  objets  de  son  affscAion  et  de  sa  fo:,-eile  cesse 
d'aimer  et  de  croire  ?  Si  vous  invoques:  son  assentiment  et  sa 
soumbsion,  pendant  dix  siècles,  en  faveur  de  tos  doctrines,, 
pourquoi  ne  voulez-vous  tenir  aucun  compte  de  ses  répu- 
gnances et  de  son  soute vement  contre  elles ,  daraat  les  tmîs 
siècles  plus  éclairés  qui  ont  suivi  la  période  de  sa  confiance  et 
de  sa  dévotion?  Penset-vous  que  l'humanité  n'ait  mardbéde 
découvertes  en  découvertes,  et  n'ait  perfectionné  son  exbtenoe 
moralcetphjsique,quepour  tomber  tout  à  coup  dans  une  espèce 
de  délire  qui  lui  aurait  fait  rejeter  follement  ce  qu'elle  avait  chéri 
et  vénéré  jusque-là  ?  £t  crpjrez-vous  que  la  tète  de  la  société 
européenne  n'ait  été  saine  que  dans  ces  jours  reculés  de  sou 
enfance,  où  elle  consentait  A  gracidir  sous  vos  langes,  tandis 
qu'eUe  serait  frappée  de  démence,  depuis  qu'elle  aurait  atteint 
l'âge  dé  la  virilité  et  de  la  force  ?  C'est  pourtant  ce  que  sup'^ 
posent  vos  prétentions ,  et  ce  qui  résulte  de  vos  ^nathèmes. 
contre  les  hommes  qui  ont  préparé  ou  consommé  la  ré^fp' 
lulion. 

Dieu,  dites-vous,  ne  peut  pas  présider  aux  ravages  d'une 
philosophie  subversive,  et  diriger  les  agens  de  destruction,  qui 
sapent  et  déracinent  les  croyances  si  nécessaires  i\  la  vie  des 
peuples.  Mais,  quand  des  croyances  sont  surannées,  c'est  biea 
plus  la  langueur  de  la  mort  que  le  souffle  vital  qu'elles  corne- 
uiuniqu'ent  ;  et  Dî»^  qui  a  foit  l'homme  pour  le  progrès^ lu» 
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))criiiet,  ou  plutôt  lui  ordonne  ée  briser  tout  ce  qui  v'opposc  à 
raccompiisseiDent  de  ce  progrès»  €oii«iilte£  vos  lifpes- saint» 
eux-mêmes  ;  ils  tous  diront  que  le  Créateur^  obligé  de  régé-* 
nérer  la  créature  y  conçut  et  exécuta  la  phis  mémorable  de» 
destructions  qui  aient  signalé  les  époques  palingénéi»ques  de 
rhumanité.  C'est  encore  bien  peu  de  chose  que  les  excès  de 
krérolutton  et  les  calamités  des  guerres  religieuses  produites 
par  la  réforme,  à  côté  de  la  grande  catastrophe  du  déluge  :  et 
puis»  dites  que  la  PrcMridence  ne  peut  pas  conduire  la  main^i 
détruU! 

Oui,  ie  cachet  dÎTÎn  apparaît  sur  les  œuvres  même  que  tant 
de  gens  ne  savent  attribuer  qu*ù  l'aveugle  destin  ;  et  o'est>  le 
cas  de  rappeler  ces  paroles  de  M.  de  liaistre  lai-m^mo,  qui 
ferment  une  espèce  de  démenti  A  tout  ce  que  dît  ailleurs  cet 
éciîvaln  du  caractère  infernal  de  Im  tévùlaiion  et  de  ses  auteurs  : 
«  11  n'y  a  point  de  hasard  dans  le  monde  ;  et  même ,  dans  urv 
sens  secondaire,  il  n'y  a  point  de  désordre ,  en  ce  que  le  dé- 
sordre est  ordonné  par  une  main  souveraine  qui  le  pUe  ù  la 
règle,  et  le  force  de  concourir  au  but  (i).  »  (  Consid.  sur  iéi 
France j  pag.  i5y.  ) 

Il  résulte  de  la  nécessité,  proYidentielle  qui  ce  révèle  dans 
la  préparation  et  l'accomplissement  de  la  rérohition  française 
que  toute  tentative  de  contre-  révolution  est  folle  ou  Impie , 
et  que  tout  succès ,  à  cet  égard ,  ne  ferait  que  nous  replacer 
dans  la  situation  où  le  besoin  d'une  grande  rénovation  se  fit 
sentir  à  nos  pères  ;  ce  qui  serait  répu<Ûer  te  bienfait  d'une  ré« 
forme  consommée,  poUr  recommencer  gratuitement  les  tottr- 
mcns  et  les  désastres  qui  l'ont  accompagnée» 

Cependant,  ces  désirs  insensés  de  rétrogradation ,  ces  invo<^ 
eatiods  perpétuelles  au  génie  du  passé  n'appartiennent  pas* 
seulement  à  la  foule  des  vieillards  que  la  puissance  de  Pédu- 
cation  et  des  souvenirs  de  l'enfance  doit  fksre<lescen(|re  dani^ 
la  tombe  avec  les  préjugés  de  l'ancien  régime.  Des  hommes 
■  I  ■<  » t    t  ■■■  ■     ■     ■       <  i    ■        I    I      » 

(i)  Douce  «Of  «Qparttmnt,-  R<irr  aT«H  «iprtitié'  cette  pensée "d«it9  ùt» 
Esmi  phUosûphi^ueiêur  Chi$toif>e  ds  fm  toeiéti  tmlverHtU, 
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laiîiser  ainsi  aux  ami»  fatard  de  Phumnnîté  la  gloire   et  le 
boilheor  de  faire  encore  beaucoup  pour  elle. 

P.  M.  Laubënt,  avocat  à  la  Cour  royale. 


N .  B.  Nous  oroyoo#  devoir  rappeler,  4  TocoasioD  det 
que  Von  vient  de  lire,  que  lâ  Htvuû  Eneyeiopédique  n'adopte  ezdustTe- 
ment  aucune  doctrine,  ni  aucun  système,  mais  s'attache  k  faire  conoattre 
les  doctrines  et  les  systèmes  qui  obtiennent  quelque  crédit,  et  qui  méri- 
tant d'être  examinés.  Au  nriUeu  des  opinions  si  variées  et  si  divergentes 
qui  se  partagent  aujourd'hui  les  esprita,  en  philoaophie  oomine  eo  litté- 
rature, dans  le  monde  politique  comme  dan^  le  qnoode  savant,  noua  nous 
proposons  d'ofliir  un  tableau.  6dèle  et  impartial  de  l'état  des  choses  et 
des  idées.  Nous  ne  pouvions  passer  sous  silence  V École  de  Saitit-Simom, 
à  laquelle  nous  avons  déjà  consacré  plusieurs  pages  (Vuy.  Rep,  Ene  , 
U  aauii,  p.  368,  et  VJppmdicô  du  cahier  d'avril  1817)}  le  MéiDoire  de 
BL.  LAoaajiT  peniu>tlra  de  mieux  apprécier  qiielqaet^nt«  dit  vues  qû  le 
distinguent. 

DE  L'ÉTAT  DU  BARREAU  EN  FRANCE, 

AU  COMMENCEMENT  DU  XIX*  SIÈCLE, 

ET    DES     BiYOLOTlOMS     QV'lI.     A     SVB1E8. 

Parmi  les  nombreuses  conditions  essentielles  4  ime  bonne 
admiaidtration  de  la  justice,  il  faut  plaoer  la  liberté,  soit  de 
se  défendre  quand  on  est  judÎQiaireinent  attaqué,  soit  de  pour- 
suivre la  réparation  des  torts  qu*on  croit  avoir  éprourés.  Si 
tous  les  hommes  étaient  doués  des  mêmes  facultés  inteUeo- 
tuelles,  et  si  tous  pouvaient  également  employer  leur  tems  i 
la  poursuite  de  leurs  droits  ou  à  la  défense  de  leurs  intérêta,  k 
meilleur  moyen  de  connaître  la  vérité  dans  chaque  cause  se* 
l'ait  peut-être  d'obliger  les  parties  à  venir  exposer  elles-mênKBS 
à  leurs  )uges  leurs  prétentioi^s  ^t  leurs  moyens  de  défense- 
Mais,  comm^  les  intelligences  sont  lom  d'êtce  égal^  e^comm^» 
d'ailleurs,  tous  les  hommes  ne  peuvent  pas  donner  égale- 
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ttaent  leur  tënid  à  poursuivre  on  à  défendre  judiciairement 
leur»  intérêts  9  ila  bien  fallu  laisser  à  chacun  la  ihculté  de 
i^onOèr  îi  dlautres  la  défense  de  9es  droits.  De  là  est  née  la 
.profession  qui  consiste  à  se  pré^nter  devant  les  Cours  de  jus- 
-ficc,  soit  pour  j  soutenir  les  prétentions  de  ses  concitoyens  , 
^oît  pour  repousser  les  attaques  ou  les  accusations  dit{gées 
•eontre  euic. 

Il  semble  t|ue,  pour  être  admis  à  représenter  devant  un  trK 
4)uaal  une  personne  qui  poursuit  une  action  judiciaire ,  ou  qu 
repousse  une  action  formée  contre  elle ,  une  seule  condition 
•devrait  suffire  :  celle  d'avoir  obtenu  la  confiance  de  l'individu 
^or  lequel  on  se  présente ,  toutes  les  fois  qu'il  jouit  du  libre 
exercice  de  ses  droits.  Si  l'on  ne  peut,  en  effet ,  sans  Injustice 
^  sans  porter  onre  atteinte  t^s^g^ve  à  la  liberté  de  la  défense, 
refuser  d'entendre' le  citoyen  'qui  se  présente  pour  exposer  ses 
droits,  cm  pour  repousser  les  attaques  dont  il  est  Pobjet,  sur 
t|uel  fondement  pourrait-^on  refuser  dVntendre  l'homme  nu- 
quel  il  a  donné  sa  confiance?  Comment  dénier  à  la  personne 
qn'on  reconnaît  capable  de  défendre  ses  droits  ou  ses  intérêts 
là  capacité  de  choii^ir  un  défenseur? 

Il  ne  parait  pas  que^  chez  les  peuples  de  l'antiquité,  aussi 
long-tcms  du  moins  qu'ils  ont  joui  de  leur  liberté,  l'on  ait  ja- 
mais songé  à  donner  des  entrâtes  au  droit  illimité  de  se  dé- 
fendre par  soi'^même,  ou  de  choisir  son  défenseur.  L'intérêt 
T{u'avaient  les  accusés  et  les  plaideurs  ù  ne  donner  leur  con- 
fiance qu'aux  hommes  qui  la  méritaient,  par  leurs  connais- 
sances et  leurs  talens,  suffisait  sans  doute  pour  les  déterminer 
à  ne  i^ire  qtte  de  bons  choix.  D'un  autre  côté ,  l'intérêt  qu'a- 
vaient à  être  choisis,  de  préférence  à  leurs  concurrens ,  les 
hommes  qui  faisaient  leur  profession  de  représenter  leurs 
concitoyens  en  justice,  suffisait  pour  les  déterminer  à  acqué- 
rir toute  nnstruotlon  dont  ils  avaient  besoin.  Il  en  était  de  la 
profession    du  barreau  comme  de  .toutes  les  autres  ;   pour 
qu'elle  fût  bien  exercée,  il  fallait  seulement  qu'elle  donnât  des 
honneurs  et  de  la  fortune ,  et  qu'elle  ne  ftit  pas  entravée  par 
ûes  mesures  de  gouvernement. 
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Les  premières  atteintes  qui  furent  portées  à  la  liberté  de 
cette  profession  eurent  lieu  sous  le  fias-Empire ,  et  ce  oe  fut 
pas  l'intérêt  de  la  justice  qui  les  motiva*  Les  empereurs  Théo*- 
dose  et  Valeutinien  défendirent  ù  leurs  tribunaux  d'écouter, 
comme  avocats^  les  samaritains,  les  juifs,  les  païens,  les  héré- 
tiques. Plus  tard,  les  empereurs  Léon  et  Anthémius  défendi- 
rent l'exercice  de  la  profession  d'avocat  à  toute  personne  qui 
n'était  pas  catholique.  Cette  interdiction,  qui  aurait  mis  au 
rang  des  incapables  les  plus  célèbres  jurinconsultes  de  l'an- 
cienne Rome,  pouvait  être  profitable  au  catholicisme  ;  mais 
l'administration  de  la  justice  ne  pouvait  qu'y  perdre,  car  un 
homme  pourrait ,  à  la  rigueur,  être  un  bon  avocat ,  sans  être 
un  excellent  catholique. 

Dans  le  moyen  âge ,  on  ne  respiecta  pas  toujours. le  droit  de 
se  défendre  ;  mais,  pendant  long-tenu  du  OiviD%  la  proTcsaloB 
d'avocat  ou  de  jurisconsulte  fut  libre»  Lorsque  le.beAoinde  se 
défendre  contre  l'oppression  née  de  l'anarchie  féodale  obli- 
gea les  hommes  qui  exerçaient  le  même  métier,  ou  la  même 
profession  à  se  réunir  en  corps,  les  qvocats  ou  hommes  de 
loi  suivirent  la  destinée  commune.  Ils  formèrent,  sous  le  nom 
d*ordre,  une  corporation  qui,  comme  toutes  les  autres,  eut 
son  conseil,  son  chef,  sa  bannière,  ses  réglemens,  sa  disci- 
pline ,  et  même  son  saint  ou  son  patron.  Le  chef  était  natu- 
rellement le  porteur  de  la  bannière  ou  du  bfiton  auquel  elle 
était  attachée;  et  c'est  pour  cela  qu'on  le  nommait  le  kàton- 
nier. 

Les  ètablissemens  de  Saint-Louis,  faits. en  1270,  senties 
premiers  actes  des  rois  de  la .  troisième  race  dans  lesquels  il 
soit  fait  mention, des  avocats.  Ces  ètablissemens,  qui  les  obli- 
geaient ÙL  observer  quelques  règles  générales  dana  la  pratique, 
ne  mettaient  cependant  aucune  entrave  à  la  liberté  de  kur 
profession.  Un  édit  de  Philippe-le-Bel  du  a5  avril  11199, 
adressé  aux  baillis  de  Touraine  et  du  Maine,  leur  défendit 
d'écouter,  en  qualité  d'avocats,  les  exconmiuniés.  La  carrière 
du  barreau  resta  libre  pour  toutes  les  autres  personnes. 

Quinte  années  après  l'édit  de  Philippe-le-fiel»  en  i3i4,  une 
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lUMirtUe  ordoooance  fiw  las  ooodîUont  auxqu^lLa^'oo  iecait 
teim  de  se  soumetUr^  pour  être  admis  à  représenter  les  porlî^ 
ea  justice. 

Cette  ordonnance  roulait  qu*on  formât  une  liste  des  avocats 
assermentés,  qu^on  choisit  les  plus  capables ^  et  que  lesaulres 
fiu$$nt  êupprmis»  Elle  prescriTait  le  serment  qui  derak  leur 
être  imposé  ;  elle  exigeait  que  leur  nom  fût  inscrit  sur  un  ta- 
bleau, et  assujétissak  les  jeunes  gens  qui  voulaient  se  livrer  à 
Teiercice  d«  cettf  profession  à  s'en  instruire  y  en  firéquentani 
les  anciens,  c'est^^à-dire,  par  la  pratique.  EUs  œ  déterminait 
pas  cependant  le  tems  que  devût  durer  c^tte  aspèce  d'ap* 
prentissage ^  et  eUe  avait  raisonjcar,  en  fait  de  sciences  ^  le 
lems  employé  à  Vétude  ne  prouve  rien  (i). 

Pour  se  rendre  raison  de  cette  dernière  dliqpofîtioaj  il  faut 
se  rappeler  que  la  France  était  alers  régie  par  des  eoutames 
non  écrites  ;  que  1^  droit  romain  ne  commençait  à  Aire  étudié 
qu'en  Italie  ;  que  rimprimerte  n*étalt  pas  connue,  et  que,  par 
C4^^quent,  les  livres  de  jurisprudence  étaient  d'une  excès* 
aive  rareté ,  si  même  on  peut  dire  qu'il  en  existait  quelque»* 
uns;  entn,  que  la  science  du  droit  n'éteit  pas  enseignée  dana 
des  écoles  publiques,  comme  elle  Test  de  nos  jours.  $i,  dans 

de  telles  circonstances,  on  devait  soumettre  à  certaines  cendi«» 
tiens  les  jeunes  gens  qui  se  destinaient  au  barreau^  il  est  évi- 
dent quels  première  était  celle  d'étudier  la  pnOiquct  C'était» 
M  effet,  le  seul  mojen  poMible  de  s'en  iastsuiret  pmsqii'il 
o'existsit  ni  lois  écrites,  ni  livres,  ni  profoseeurs« 

Sur  la  fin  du  %r  siècle,  le  a  décembre  i4d^9  Cburbi  VIU 
rendit  une  ordonnançct ,  par  laquelle  il  défendit  de  recevoir 
coBMw  avocat  toutbomme  qui  n'aurait  pat  étudié,  pendant 
ein^  ans»  dans  une  Université  renomnaée,  et  V^  n'aurait  pai 
élé  tronvi  iioinê  et  êikfiêant  dans  la  même  Université. 

Le  tems  d'étude  Ait  réduit  à  une  année  par  le  règlement  dn 

M  jjiiiÉ mu  »  i>  I   I H  1 1  iiii   I    M  !■■    M'  m    II    m^-^f*m\  I     I  ■  !■    I  >     fi  'f     I  m 

(i)Tey«se«t«8  odteMMmee,  «fana  le  hêêmeil  du  ^onOiMm  imi  fl  tinfÊim, 

■ .  IV,  p.  sse* 
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y  septembre  1661  ;  mais  une  déclaration  du  moisd'aTrtl  167^ 
te  porta  à  trois  années.  La  déclaration  du  17  novembre  1690 
le  réduisit  à  deux,  et  celle  du  ao  janvier  1700  le  fixa  de  nou-^ 
veau  à  trois. 

Il  parait  que  le  droit  canon  fut,  pendant'Iong-tems,  le  seul 
qui  fût  enseigné,  puisque  la  déclaration  qui  ordonne  l^ensei* 
gnementdu  droit  civil,  à  Paris,  n*est  que  du  mois  d'avril  1079. 
Cette  déclaration  prescrit  Vétude  de  cette  branche  du  droit 
pendant  trois  années.  Elle  soumet  ceux  qui  se  destinent  à  la 
profession  d'avocat  à  subir  des  examens ,  et  à  soutenir  des 
thèses  de  blicealauréat  et  de  licence.  Ceux  qui  avalent  atteint 
^âg^  de  vingt-quatre  ans  étaient  même  dispensés  des  trois 
années  d'études.  La  déclaration  du  mois  d'août  1690  réduisait 
pour-^ux  le  tems  d'études  à  six  mois. 

L^ndltidn  qui  avait  fait  le  tems  d*études  prescrit  et  obtenu 
sa  Ucenee  n'était  pas  encore  membre  de  la  confrérie  ;  il  fal- 
lait qu'il  eût  été  présenté  à  une  Cour  de  justice  par  un  ancien 
confrère  ;  que  les  gens  du  roi  eussent  donné  leurs  conclusions 
pour  sa  réception  ;  qu'il  eût  prêté  serment  de  garder  les  or- 
donnances, arrêts  et  réglemens  de  la  cour,  et  que  la  réception 
eût  été  inscrite  sur  un  registre  du  parlement ,  appelé  registre 
des  matricules. 

Comme  toutes  les  autres  corporations,  celle  des  avocats 
exerçait  un  certain  pouvoir  sut*  ses  membres,  elle  les  ptinls- 
sait  quabd  ils  avaient  commis  quelque  acte  qui  pouvait  nuire 
aux  intérêts  du  corps.  A  Paris,  la  corporation  était  divisée  en 
colonnes  :  chaque  colonne  nommait  deux  députés,  et  la  réu- 
nion de  tous  les  députés  fotmait  un  tribunal  partkuiier  qui 
arait  sous  sa  juridiction  tous  les  membres  de  la  corporation. 
Saint  Nicolas  étant  le  patron  des  avocats,  le  bâtonnier  de  la 
confrérie  de  ce  saint  était  leur  chef  natnrel  ;  il  était  élu  par  les 
députés  de  chaque  colonne.  «  Le  titre  de  bâtonnier,  dit  Beu- 
cher  d' Argis,  vient  de  ee  que  celui  qui  en  est  févèta  portait  le 
bâton  de  la  confrérie  de  saint  Nicolas.  Ce  bâton ,  lors  dts  cé- 
rémonies de  la  confrérie ,  est  posé  en  face  de  la  chapelle  de  la 
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grande  salle.  Le  bâtonnier  le  salue  en  allant  à  l'offrande  et  en 
revenant  (i).  » 

Quoique  le  tribunal  particulîcir  de  la  corporation  exerçât  sur 
ses  membres  un  certain  pouvoir,  il  ne  pouvait  cependant  pas 
les  frapper  d'une  incapacité  perpétuelle  »  en  les  excluant  à  ja- 
mais de  la  confrérie.  S'il  se  présentait  quelque  grave  circon- 
stance où  un  pareil  châtiment  fût  jugé  nécessaire  f  tous  les 
avocats  étaient  assemblés ,  et  ils  prononçaient  en  corps  sur  le 
sort  de  l'accusé.  Toute  procédure  criminelle  étant  alors  ser 
crête,  lesavocatssubissaientia  loi  commune;  lorsqu'ils.avaîent 
à  répondre  de  leur  conduite  devant  le  tribunal  de  1^  confrérie  -, 
ils  étaient  privés  des  avantages  de  la  publicité. 

La  profession  qui  consiste  à  se  présenter  en  )qstice  pour  y 
défendre  des  intérêts  privés  n'est  pas  un  emploi  public  appar- 
tenant au  gouvernement.  Celui  qui  l'exerce  ne  représente  ja- 
mais que  de  simples  particuliers;  il  n'a  de.  pou  voir  que  celui 
qui  lui  a  été  transmis  par  des  personnes  qui  ne  sont,  en  général, 
investies  d'aucun  pouvoir  public;  cette  profession  n'est  donc 
qu'une  profession  privée,  -  comme  celle  4e  médecin.  Aussi, 
pendant  long-tems»  ceux  qui  s'y  livraient  n'eurent-ils  aucun 
costume  particulier;  ils  n'étaient  pas  vê|us  autrement  que  les 
autres  hommes;  ils  ne  portaient  au  barreau  que  le  oostumi» 
qu'ils  avaient  dans  la  vie  privée,  et  ce  costume  était  8.ii}et  4 
toutes  les. viuîations  delà  mode.  Mais,  comme  au  moyen  âge 
les  genside  loi  étaient  en  même  tems  ecclésiastiques,  et  coimnf 
il  est  d'ailleurs  dans  la  nature  de  foutes  les  corporations  de 
rester  stationnaires  tandis  que  tout  avance  autour  d'elles,  Jes 
avocats  avaient  fini  par  être  vêtus  à  peu  prés  commis  ies.prê- 
tres,  ayant  soutane,  rabat  et  bonnet  carré. 

C'est  dans  cet  état  que  la  corporation  ae  trouvait  qoand  la. 
révolution  arriva.  Toutes  les  professions  devenant  libres^  el 
chacun  ayant  la  faculté  d'exercer  ses  droits  conmie  il  i'entenn 
dait,  et  de  donner  sa  confiance  à  celui  qui  lui  paraissait  le  plus 
digne,  la  corporation  des  avocats  subit  le  sort  destiné  ùl  toutes 


(i)  Histoire  akrégéc  ^9*  avocate,  ch.  lo. 
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lés  autrôs;  elle  fut  sapprimée.  Le  dernier  pani^plie  de  Tor- 
ticle  10  de  la  loi  du  a  septembre  1790  sur  l'orf^anlsatlon  de 
lV>rdre  jvdidelfe  porte ,  eu  effet  9  <fue  «  les  hommes  de  loi,  ci- 
derant  appelés  «yoeats,  ne  detani  former  ni  ordres  ni  corpora- 
ikm  f  n'auront  aueun  eostume  particuner  dans  Texerciee  de 
leurs  fonctions.  » 

Quand  m6me  cette  corporation  n'aurait  pas  été  abolie  par 
«ne  disposition  spéciale,  elle  serait  tombée  en  vertu  des  dis- 
positions générales  qui  furent  adoptées  ^  la  même  époque.  La 
loi  constitutionnelle  du  5  septembre  1791,  en  déclarant  que 
lesdtoyena  étaient  égaux  devant  la  loi,  en  proclamant,  ce 
que  toutes  les  lois  rend«es  depnk  cette  époque  ont  reconnu, 
que  ce  qnt  n'était  pes  défendu  par  la  loi  ne  pouvait  être  em- 
pêché, el  que  md  ne  pouvait  être  contraint  A  fhire  ce  quVHe 
n^ordonnalt  pas,  avait  par  cela  même  abeK  tous  les  privilège^. 
On  crut  cependant  que  cette  dédaratfon  poun^lt  être  insoflS- 
•anie ,  et ,  pev  de  tems  après ,  la  liberté  des  professions  fut 
proclamée  dNme  manière  plus  lïipresse.  «  A  èompter  du 
f  «*  avril  proebuln,  disait  Taftlcfo  y  de  la  loi  dn  û  mars  179I9 
U  «era  Hbre  à  toute  personne  de  Mre  tel  négoce,  ^ft  éttaNTttr 
iêiU  ptofMhn. ,  art  00  métkr  qii*dle  trouvera  lion  ;  mais  eDe 
tem  tenue  4m  se  pottrvoir  auparavant  dNme  patente ,  d'en 
acquitter  le  prix  snlvant  lès  faux  ei-après  déterminés^  et  de 
sft  conformer  aux  féglemena  de  pottoe  qtïl  «ont  on  seront 
Ma.» 

CeUe  loi  avait  rendu  la  ffberté  à  toutes  les  professions; 
malt  eDe  n%valt  pas  InterM  aux  personnes  appartenant  an 
même  état,  ou  exer^nt  le  même  métier,  de  ^  ft^tner  en  cor* 
porations.  La  loi  du  14  )uin  1^1  leur  en  fit  la  défense  posî* 
Ike  ;  elle  défeuctfti  de  plus,  A  tons  les  eoips  adeolnistratifs  ou 
muoietpauX)  de nHsevoIrnuottttt  pétition  sous  la  dénomination 
dttm  état  eu  profession. 

«  L'anéantissement  de-  tontes  les  espèces  de  eorporatloiis  de 
oitejrens  dn  oiême  état  ^  professiion,  dit-elle,  étant  nne  des 
pases  nHioamentales  de  la  constitution  nrançaise.  Il  est  défendu 
de  les  rétablir  de  fait,  sous  quelque  préteste  et  qnelque  ftinpe 


DB  L'ÉTAT  DU  BARREAU  BN  FRANCE.  5^7 
qae  ce  soit.  •  (  Art.  i.  )  —  <  Les  citoyens  d'un  même  état  ou 

profession ne  pourront,  lorsqu'ils  se  trouveront  ensemble, 

se  nommer  ni  présidens,  ni  syndics,  tenir  des  registres,  prendra 
des  arrêtas  ou  délibérations,  former  des  réglemens  sur  leurs 
intérôts  communs.  »  (  Art.  %•)  —  «  Il  est  interdit  à  touH  corps 
adminbtnitifs  ou  municipaux  de  recevoir  aucune  adresse  ou 
pétition ,  sous  dénomination  d'un  état  ou  profession ,  dy  faire 
aucune  réponse  ;  et  il  leur  est  enjoint  de  déclarer  nulles  les 
délibérations  qui  pourraiedt  être  prises  de  cette  nuinière,  et  de 
veiller  soigneusement  à  ee  qu'il  ne  leur  soit  donné  aucune 
suite  ou  exécution.  »  (Art.  5.  ) 

Ces  dispositions  furent  confirmées  par  la  loi  constitution- 
nelle du  5  fructidor  on  3  (a  i  août  1795),  qui  déclara  qu'il  n'y 
aurait  ni  privilège,  ni  maîtrise,  ni  jui-ande,  ni  limitation  à  la 
liberté  du  commerce,  et  à  l'exercice  de  Tindustrie  et  des  arts 
de  toute  espèce.  L'artlele  555  de  cette  loi  ajouta  que  toute 
loi  probilMtive  en  ce,  genre,  quand  les  eîroonstanoes  la  rea-- 
draient  nécessaire,  serait  essentiellement  provisoire,  et  n'au- 
rait d'effet  que  pendant  un  an  au  plus,  à  moins  qu'elle  ne  fût 
formellement  renouvelée. 

Sous  l'empire  de  ces  lois,  le  gouvernement  ne  demandait 
jamais  cofkipte  à  une  personne  de  la  manière  dont  elle  avait 
appris  la  profession  qu'elle  se  proposait  d'exercer.  Chacun  étu- 
diait le  droit  comme  il  l'entendait ,  el  consacrait  à  ses  études 
le  nombre  d'années  qu'il  lui  plaisait.  On  devenait  avocat , 
comme  on  devenait  poète,  musicien ,  architecte  ,  en  choisis- 
sant de  bons  livres  ou  de  bons  maîtres.  On  pensait  que  le  ré- 
gime de  liberté  sous  lequel  «tétaient  formés  les  orateurs  et  les 
grands  jurisconsultes  de  Rome  n'était  pas  moins  favorable 
au  développement  de  la  science  du  droit  et  de  l'art  oratoire 
que  le  régime  barbare  do  xiv*  siècle. 

Bonaparte  vint ,  et  avec  lut  reparurent  le»  instituticms  du 
Bas-Empire  et  du  moyen  5ge.  Le  gouvernement  impérial,  s'efli- 
parant  du  monopole  de  l'ensoignemient  du  droit,  parla  loi  du 
23  ventôse  an  la  (1 S  mars  1804)9  déclara  nulle  toute  science 
qui  iVa^rait  pas  été  aequrso  de  ses  professeur)^.  Après  avoir  dé« 
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crété  létabUssement  d'écoles  de  droit,  et  détennîné  renseigne» 
ment  qui  y  serait  donné,  il  spéciGa  les  di?erses  fonctions  pour 
lesqueUes  Tétude  du  droit  serak  nécessaire.  11  déclara  en- 
suite  qu'à  compter  du  i*'  vendémiaire  an  17,  nul  ne  pour- 
rait exercer  la  profession  d'avocat  près  les  tribunaux ,  et  d'à-* 
voué  près  le  tribunal  de  cassation,  sans  avoir  représenté  au 
commissaire  du  gouvernement,  et  iait  enregistrer,  sur  ses 
conclusions,  son  diplôme  de  licencié,  ou  des  lettres  de  licence 
obtenues  dans  les  universités. 

Prévoyant  le  cas  où  dans  un  tribunal  il  n'y  aurait  pas  un 
nombre  suffisant  de  juges^  la  loi  du  aa  ventôse  voulut  que  les. 
avocats,  et  après  eux  les  avoués,  fussent  appelés  comme  sup- 
pléans.  Four  déterminer  l'ordre  daus.  lequel  ils  seraient  appe- 
lés, elle  ordonna,  par  l'article  39,  qu'il  serait  formé  un  ta- 
bleau des  avocats  exerçant  près  des  tribunaux.  L'article  3o 
ajoutait:  ù  compter  du  1"  vendétt)iaire  an  17,  les  avocats., 
selon  Tordre  du  tableau,  et  après  eux  les  avoués,  selon  la 
date  de  leur  réception ,  seront  appelés,  en  l'absence  des  snp« 
pléans,  à  suppléer  les  juges,  les  commissaires  du  gonveme-^ 
ment  et  leurs  substituts.  Enfin  l'article  5i  soumit  les  avocats 
et  les  avoués,  avant  d'entrer  en  fonctions,  à  la  prestation  du 
serment  de  ne  rien  dire  ou  publier ,  coname  défenseurs  ou 
conseils,  de  contraire  aux  lois,  aux  réglemens  et  aux  bonnes 
mœurs,  à  b  sûreté  de  l'État  et  a  la  paix  publique,  et  de  ne 
jamais  s'écarter  du  respect  dû  aux  tribunaux  et  aux  autorités 
publiques. 

Le  dernier  article  de  la  loi  déclare  qu'il  sera  pourvu,  par 
des  réglemens  d'administration  publique,  d  L*€œ4cution  de  /a 
présente  Loi^  et  notamment  ù  ce  qui  concerne  :  i*la  dési- 
gnation de  la  matière  de  l'enseignement ;  7**  la.  fof^matwnL 

du  tableau  des  avocats  et  la  discipline  du  barreau. 

Cette  loi  restreignait  sous  deux  rapports  le  droit  commun  : 
d'abord  elle  ne  permettait  l'exercice  de  la  profession  d'avo- 
cat qu'aux  hommes  qui  auraient  rempli  les  conditions  qu'elle 
avait  fixées;  en  second  lieu,  elle  restreignait  le  droil  natu- 
rel qu'a  toute  personne  de  ftUce  défendre  ses  droits  par  ^i 
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bon  loi  semble,  en  obligeant  les  citoyens  à  prendre  leurs  dé- 
fenseurs dans  une  classe  particulière.  Mais  elle  ne  dérogeait 
pas  aux  lois  qui  araient  aboli  les  corporations;  toute  per* 
sonne,  en  remplissant  les  conditions  prescrites,  pourait  exer« 
oer  laprofession  d'arocat  partoot  où  elle  le  jugeait  couTenable. 
La  dernière  disposition  de  ia  loi  arait  déclaré  qu'il  serait 
pourvu  d  son  exécution  par  des  réglemens  d^adnynistration 
publique,  relatirettient  h  certains  objets,  et  particulièrement 
à  la  formation  du  tableau  des  avocats  et  à  la  discipline  du 
barreau.  Six  années  s^écotflèrent  sans  qu'on  eût  besoin  de 
s'occuper  ni  du  tableau  des  avocats ,  ni  de  leur  disdplinp  ; 
mais,  en  1810,  le  gouvernement  Impérial,  qui  tendait  de 
toute  sa  puissance  à  rétablir  les  institutions  du  moyen  âge,  et 
qui  d'ailleurs  avait  quelques  raisons  de  craindre  l'iodépen-* 
dance  d'une  profession  qui  lui  était  suspecte,  prit  des  mes«^ 
res  pour  la  détruire  (1). 

La  loi  du  dd  ventôse  an  la  f  i5  mars  1604)  avait  déterminé 

toutes  les  conditions  qu'on  aurait  à  remplir  pour  exercer  la 

profession  d'avocat  ;  elle  avait  déclaré  que  tous  les  avocats, 

exerçant    leur  profession ,  seraient  inscrits  sur  le  tableau 

(art.  39).  Le  décret  impérial  considéra  cesdiqM>sitîons  comme 


(1)  Il  est  juste  de  dire  que,  dans  cette  marche  rétrograde,  le  gouTer-> 
nement  impérial  était  siogolièremeot  fovorisé  par  les  hommes  qui  avalent 
appartenu  à  de  vieilles  corporations.  Ces  hommes  ne  demandaiest  pas 
mieas  que  de  seconder  l'établissement  d'un  pouvoir  lyranDiqne,  poiirvn 
que  le  goQf  ornement  les  fit  entrer  en  partage  danarozercice  de  la  tyran»^ 
nie.  L'aTocat  Fournel»  qui,  en  i8i3,  publiait,  sous  le  titre  d^HUtoire  det 
avocate  au  'Parlement  et  du  barreau  de  Parti,  une  indigeste  compilation, 
s'enorgueillissait  de  ce  que  sa  corporation  avait  conservé,  jusqu'en  1790, 
les  Institutions  du  xiv*  siècle.  «  Il  est  aisé,  disait-il,  de  reconnaître  dûns 
ce  règlement  (du  mois  de  février  iSa^)  le  modèle  exact  de  la  diacipUae 
qui  s'observait  dans  l'ordre  des  aTocats,  à  l'époque  de  la  révolution,  e^ 

qui  avait  traversé  cinq  siècles Tout  s'y  trouvait  ea^actement  calqué 

sur  ta  dlêàplime  du  ziv«  siècle.  •  T.  i,  p.  176  et  176.  —  Bonaparte,  qui 
venait  de  rétablir  tes  grakdt  fiefs  ei  les  grands  feadataires,  encourageait 
beaucoup  les  apolegiatef  dn  iiv*  siècle;  il  voyait  en  eux  d'utiles  aozi^ 


55o  DE  L'ÉTAT  DU  BARREAU  Bff  FRANCK. 
nooaYeoues.  £q  attrîbu&ot  la  formutioade:)  UiblemiJc  aqx  pyré- 
sidens  et  aux  procureurs-généraux  de  chaque  tribuoal  ou  de 
choque  cour  »  il  leur  donna  le  pouYoir  d*écarter  arbitraire- 
ment ceux  qu'ils  jugeraient  indignes.  11  voulut  de  plus  que 
les  tableaux  fussent  soumis  à  l'approbation  du  ministre,  afia 
que,  de  son  côté,  le  gouvernement  pût  repousser  du  barreau 
les  hommes  qui  lui  déplairaient. 

La  Loi  n'avait  tià^h  pour  être  inscrit  au  labLeau  qu'ua  cer- 
tain tems  d'études,  un  diplôme  condtatAUt  qu'on  avait  une  ca- 
pacité suffisante,  Bt  une  prestation  de  serment.  Le  décret- 
impérial,qui  ne  devait  avoir  pour  objet  qœ  d'en  apurer  l'exé^ 
outioBy  créa  de  nouvelles  entraves  :  aux  conditions  légales 
il  ajouta  la  condition  d'un  opprentisftage  de  trois  onnées.  Il 
voulut  que,  pendant  ce  tems,  l'apprenti  fût  soumis  ù  une 
espèce  de  police  de  la  port  de  quelques^-uns  de  ceux  qui  se* 
raient  passés  maîtres 

La  loi  du  32  ventôse  an  id  avait  soumis  à  des  études  et  à 
des  épreuves  détiirminées  les  hommes  qui  se  destinaient  à 
exercer  la  profession  d'fivoeat  ;  mais  eUe  n'avait  en  rien  dérogé 
aux  lois  qui  avaient  aboli  les  oirire^  et  les  corporations,  et  qui 
en  avaient  prohibé  la  formation.  Sous  l'empire  de  cette  loi,  les 
hommes  qui  se  vouaient  à  la  pratique  de  la  jurisprudence 
étaient  dans  une  position  analogue  à  ceux  qui  voulaient  se 
livrer  à  la  pratique  de  la  médecine,  de  la  chirurgie  ou  de 
quelques  autres  professions  privées.  Du  moment  qu'Us  avaient 
subi  les  épreuves  légales,  ils  pouvaient  exeeoer  leur  pn»iessîon 
partout  où  ils  étalent  appelés,  sans  avoir  ù  consulter  autre 
chose  que  l'intérêt  de  leurs  ctîens  et  leurs  propres  convenances. 

Le  décret  impérial,  qui  devait  en  assurer  l'exécution,  viola 
d'idiord,  d'une  manière  mani£&ste,  les  loiftdes  %  septeoibre  1790, 
a  mars, 3  septembre  et  14  juini^Qi,  «t  ai  août  i^gSyea  réduis 
sant  les  avocats  en  corporation  ;  il  riola  de  phjs ,  d^one  ipa- 
uière  non  moins  manifeste,  les  disposition^ de  la  loi  du  aa  ven- 
tôse an  ta  (  i3  mars  i8o4}»  en  faisant  dépendre  l'inscription 
au  tableau,  non  de  raocompUwemenl  des.Asoaditious  prescri- 
tes par  cette  loi,  mais  d'un  certain  nombre  de  conditions  ar* 
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bkrairemvnl  imposées  par  le  décret,  et  des  eaprîcee  d'un  tri- 
bunal eeerety  appelé  conseil  de  discfplioe. 

Ce  décret  porta  des  atteintes  plus  grares  encore  ù  l'indé- 
pendance  de  la  profesidon  d'avocat,  et  par  une  conséquence 
nèoe.^saire  au  droit  qu'ayaient  les  citoyens  de  clioisir  leurs  dé^ 
Tenseurs.  Les  avocats  furent  attachés  à  certains  arrondisse- 
I9ien8  judiciaires,  et  il  leur  fut  défendu  d'en  sortir  pour  aller 
plaider  ailleurs,  sans  en  avoir  demandé  et  obtenu  la  permission. 
Il  résultait  de  là  que  le  gouveraeinent  pouvait  envoyer  devant 
itoe  Cour  Taccusalear  le  pins  kabile  pour  faire  triompher  Tac* 
ousatiotty  et  qv'ii  pouvait  empeser  Taccusé  d*appeler  oomme 
dèfemeur  l'homme  le  plus  capable  de  le  défendre. 

La  Fraftoe  avait  conquis ,  dans  la  première  année  de  la  ré- 
Taiution,  la  pubiicîté  de  la  procédure  en  matière  criminelle. 
Cette  précieuse  garantie,  dont  Bonaparte  n'osa  pas  priver  les 
aceusésordinfitres,  fut  ravie  aux  avocats  par  le  décret  impérial 
de  1810  ;  ce  décret  Institua,  sous  le  nom  de  conseil  de  dUci* 
pUrnê^  un  tribunal  secret  anquel  tous  les  membres  de  la  .cor- 
poration ftirent  soumis.  Ainsi  l'on  parvint,  à  l'aide  d'un  chang>e^ 
mèDtde  nom,  à  détruire  une  des  garanties  les  plus  précieuses 
de  noire  droit  public  ;  les  homnies  dont  un  des  principaux 
deirotrs  consiste  à  déibndre  les  lois ,  et  à  garantir  leurs  eond- 
tojens  de  l'oppression,  furent  soumis  à  la  procédure  dn  moyen 
âge. 

Parle  mdme  décret,  le  gouvernement  donna  ati  tribunal 
secret  de  Kè  eérporation  Te  pouvoir  de  suspendre  un  avocat 
dans  l'exercice  de  sa  profession,  on  même  de  Ten  dépouiller 
tout-à-^lhlt.  Prévoyant  le  cas  oà  ce  tribmial  manquerait  de 
doefVté,  il  sVdtribnalm-mème  la  (acuité  d'exclure  tout  homme 
qol  ne  voudrait  pas  se  prêter  à  ses  rues.  «"Notre  grand*) uge, 
ministre  de  la  justice,  disait  l'article  40  du  décret  pourra,  de. 
son  auiorUè  et  selon  les  cas  y  infliger  ù  un  avocat  l'une  des  pei- 
nes portées  en  l'article  ci-dessus  cité.  »  Et  au  nombre  de  ces 
peines  se  trouvent  l'interdlciion  pendant  une  année  ^  l'ex^ki- 
sion  ou  la  radiation  du  tableau  ;•  ce  qui  équivalait  à  l'expubtioii 
(Je  la  corporation*  ' 
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Le  pouvoir  sarak  bien  que  le  moyen  le  plus  sftr  de  prirer 
les  citoyens  de  tout  moyen  de  défense  était  de  s'attribuer  le 
droit  de  punir  arbitrairement  les  défenseurs.  Aussi ,  ayons- 
nous  Yu,  dans  certaines  circonstances,  des  accusés  de  dé- 
lita politiques  ne  pas, trouver  un  seul  avocat*  pour  les  dé- 
fendre (i). 

Pour  former  le  tribunal  secret  de  la  corporation  ou  de  l'or- 
dre, les  membres  se  réunissaiei^t  sous  la  présidence  «le  leur 
chef,  et  ils  présentaîe&t  une  liste  de  candidats  double  de  celle 
des  juges  à  nommer;  ces  candidats  ne  pouvaient  être  pris  que 
parmi  les  deux  tiers  plus  aiM^iens  dans  l'ordre,  du  tableau.  La 
liste  était  ensuite  transmise  au  procureur-générfid»  qui-eboi^ 
slssait  ceux  qui  convenaient  le  mien»  à  l'avlorité.  La  fiiculté 
qu'avait  le  gouveraement  d'écarter  la  moitié  <tes  candidats  qui 
lui  étaient  présentés,  lui  suffisait,  en  général ,  pour  éloigner 
des  conseils  de  discipline  tous  les  hommes  qui  pouvaient  lui 
déplaire* 

,  Depuis  quelques  années,  les  avocats^  du  barreau  de  Paris 
remarquaient  que  les  candidats  qui  obtenaient  le  plus  de  suf» 
frages  étaient  les  premiers  écartés»  En  i  Sua ,  le  procureur- 
général,  M.  Bellart,  n'ayaot  pas  trouvé  sur  la  listis  les  hom- 
mes qui  convenaient  pour  former  un  tribuqal  secret  sekm  les 
vues  des' ministres  (MM.  de  Villéle,  Peyroonet,  Corbière), 
suspendit  l'élection  des  membres  du  conseil  de  discipline* 
Cette  suspension,  qui  n'était  autorisée  par  aucune  disposition 
du  décret  du  i4  décembre  1810,  fut  fondée  sur  Le  (aux  pré- 
texte qu'il  y  avait  eu  des  irrégularités  dans  l'élection  des  can- 
didats. Le  procureur-général  annonça  qu'une  enquête  serait 
faite  à  cet  égard;  mais  ce  ne  fut  encore  là  qu'un  prétexte  pour 
masquer  lin  acte  arbitraire.  Aussi,  la  prétendue  enquête  n'eut 
pas  Heu  (a). 

(1)  A  Bordeaui,  par  exemple,  en  181 5. 

(a)  Voici  domtoent  le  savant  auteur  du  Recueil  complet  etês  hiset  du 
ordonnance  da  royamme  (M.  Isambert)  raconte  cette  anecdote  dans  le 
tolitme  de  18s a,  p.  343. 

•  Le  19  août  i8aa,  les  avocats  ont  procédé  au  renouvcUcioent  aoniiel 
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I«e  ministère,  ne  pOHTant  trovrer  le  moyen  de  dtrig;er  les 
élecUoRS  de«  candidats  de  manière  à  ne  laiéser  entrer  dons  le 
tribunal' secret  ou  •conseil  «de  diseipltne  i{ue  des  hommes  dis* 
poaéaé  le  seconder  dans  ses  desseins,  prit  le  parti  d'abroger 
ledécret^dè  i^  décembre  ififio.  Le  90  novembre  i93a,  sur  le 
rapport  de  M.  Pejronnet,  il  fut  rendu  une  ordonnance  qui 
f^ade  Uoaveau  l'ezeroâce  de  la  profession  d'arocat,  et  la 
disctpliBe  dq  barreau.  L'article  4^  ^  <^tte  ordonnance  dér 
elare,  en  termes  exprès,  que  le  itécrH  da  14  décembre  1810 
eet' abrogé;  si  donc  la  proleseion  d*aTOcat  est  soumise  ai^our- 
d^hnî  à  dès  dispositions  arbtftroifes,  c'est  dans  Tordonnance  du 
30  novembre  qu'il  fiint  les  attaquer. 

Il  résultait  éfidemmeat  des  circousteACes  dans  lesquelles 
ccftte  ordonnance  afail  été  rendue  que  le  ministère  n'avait  en 
pour  but  que  de  se  Tei^dn&  maître  du  tiibunal  seeret  imposé 
au  barreau  de  Parie.  Pour  atteindre  ce  but,  il  fut  obligé  4'en^ 
freiadref  icgmà  la  fois  les  dispositions  du  détrel  qu'il  allait  abro- 
ger, et  eellea  de  l'onkinnanoe  par  laquelle  il  roulait  Je  rem^ 
placer.  L'article  sa  du  décret  orddnnak  que  les  conseils  é» 
discipline  seraient  renouvelés  a? ant  la  fin  de  chaque  année 

d«  oeaieU,  et  conuiie  le  dédret  de  i8i»  dooMU  ao  proevrenr-fénèml  le 
droit  de  cl^^iMr  qui  bon  loi  sei^bUik  iur  la  litte  dvubl^  et  «que  les  «vo- 
catf  crareDt  avoir  remarqué  9u'(Xv(  B^H^rt  )  écartait  constamment  tes 
noms  honorables,  pour  tC autres  ttun  rang  Inférieur,  on  combina  les  liftes 
de  manière  à  les  exclare  de  la  liste  do  3o,  seal  moyen  de  mettre  le  pro- 
cnreiir-général  dans  l'impossibilité  de  les  nommer.  Qttte  tactique  rèoa- 
iit;  parmi  ceoz  qoi  obtinrent  la  candidatBre,  quelqnes^niis  des  anciens 
étaient  placés  aux  derniers  rangs,  comme  le  remarque  M.  le  procoreor- 
général  dans  «on  arrêté  du  a4  août  i8aa.  Aux  termes  de  l'article  la  du 
décret  de  1810,  le  procureur  •  généra  devait  faire  son  choix,  avant  le 
1**  septembre,  sur  la  liste  présentée.  Dès  le  s4  softt,  il  prit  on  arrêté  par 
lequel  11  commettait  dans  membres  do  parquet  pomr  informer  sur  les 
faits  releiifs  à  cetiA  éleetitm^  et  jttsqne-l4  il  prorogea  les  pouvoirs  de  l'an- 
cien conseil.  Cet  aorété  a  été  approuvé  par  le  garde  des  sceaux  (M.  Pey- 
roonet)  le  9  septembre;  l'enquête  n'a  eu  aucune  suite,  par  conséquent  fé- 
leetian  est  vahile.  Dans  l'article  5  de  l'ordonnance^  le  partage  en  colonnes 
doit  être  fait,  fwn  par  f  ancien  tenteU,  mais  par4e  nouveau*  Cependant  il 
n*eit  poibt  ékk.  • 
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judiciair«9  pour  commencer  leurs  fbftetîons  à  la  feoirée  des 
tribunaux*  Ces  cdnseib  ne  pouTaient  donc  exercer  leurs  fonc* 
tions  que  pendant  une  amiée  :  ce  tems  expiré  f  les  membres 
dont  ils  ae  composaient  rentraient  dans  la  dasse  commune,  et 
n'avaient  plus  d'aotorké  sur  les  antre»  membres  de  la  corpo* 
ration. 

L'ordonnance  du  %o  novembre^  qui  abrogea  le  décret  itû* 
pénal  du  i5  décembre  181 O5  abolit  le  droit  que  ee  décret 
donnait  aux  arocats  de  présenter  un  eettain  nombre  de  cao* 
didats  pour  la  composition  de  leur  tribmial  seoret;  Elle  Toulnt 
que  les  arocats  fussetu  divisés  en  sept  cokmnes,  lorsque  le 
nombie  des  noms  inscrits  sur  le  tableau  s*élérerait  juaqu'à 
cent;  en  quatre  coleones,  quand  le  nombre  des  avocats  s*élè- 
rerail  à  moins  de  cent  et  à  plus  de  cinquante;  en  trots,  quand  il 
s'éèèverak  à  moins  de  cinquante  et  k  plus  de  trente-cinq;  et 
en  deux  seulement,  quand  il  s'élèverait  à  mains  de  trente^ 
cinq  et  k  plus  de  riogt.  Suivant  Partide  7,  le  conseil  de  dis* 
dfline  devait  être  composé  des  deux  plus  anciens  de  ebaqne 
colonne  suivant  l'ordre  du  tableau,  des  avocata  «pil  avaient 
rempli  les  fonctions  de  bâtonnier^  et  d'un  secrétaire. 

Il  est  évident  que  les  ministres  pour  se  vendre  maires  de 
cette  espèce  de  tribunal,  po«ir  y  appeler  des  hommes  dé¥Oués 
à  leurs  intérêts,  et  en  exclure  ceux  qui  pouvaient  mettre  ob» 
stacle  &  leurs  desseins,  n^avaiënt  qu'à  confier  la  formation  des 
cplonnes  à  des  hommes  qui  partageraient  leurs  préjugés  et  leurs 
passions.  Il  leur  suffisait,  en  effet,  de  jeter  dans  une  seule  co- 
lonne les  hommes  qu'ils  Toolalent  écarter,  et  d'j  placer  eo 
même  tems  qilelqoes  noms  plus  anciens  dont  ils  étaient  sOrs. 
A  l'aide  de  cet  artîGcc,  et  en  donnant  aux  conseils  de  dî;»cfpline 
la  faculté  de  remanier  les  colonnes»  toute»  les  fois  que  les 
avocats  suspects  dindépendance  auraient  quelque  chance  de 
se  trourer  les  premiers,  les  hommes  asservis  aux  volontés  du 
pouvoir  devraient  être  toujours  en  majorité  dans  les  con- 
seils de  discipline  (1).  L*envie,  la  partialité  f  Pignorance^  la 

(t)  G«tte  répartition  (eo  colonnes)  pourra  être  renouvelée  ,  teualea 
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s«f  rllité,  Vimpfsobké,  n^empéchênt  pas  le»  liointtict  dm  TieiiKr. 
L«8  afoeats  Atteints  de  quelqu'un  de  cee  Ykes  n'ont  donc  pas 
moins  de  chanees  d*aiTiver  à  Itt  tète  de  leurs  colonnes,  et  de 
faire  partie,  par  conséquent,  du  conseil  de  discipline,  que  les 
hommes  qui  sont  distingués  par  leurs  talens,  leurs  connais- 
sances^ leur  indépendance  et  leur  désintéressement.  Mais  si^ 
après  atotr  mis^  en  apparence ,  ces  deux  classes  sur  le  même 
ntfeau^  une  main  partiale  s'était  réservé  la  fueuhé  d'éoarier 
ïtê  seconds^  et  de  fWtre  arriver  les  pfémiers^  il  est  aisé  de  prô*- 
voir  quelle  serait  l'aotioQ  d'un  tribunal  secret  qui  atirall  été 
ainsi  fonné. 

L'ordonnance  du  dO  novembre  ayant  prescrit,  par  ses  arti- 
cles I  et  d,  la  divi^loi»des  avocats  en  colonnes^  l'article  3  or- 
donna qtte4à  répartition  prescrite  par  ces  deux  articles  serait 
folle  par  les  anchns  MônnhtM  4t4é  eoMeil  de  dêêcipUm  doittêi^ 
ttment  in  eàurâloe.  Mais  comment  cette  disposition  ftit-elle 
exécutée  à  ^aris^  Les  fondions  du  conseil  de  discipline  formé 
en  i8ai  étaient  expirées,  puisque,  suivant  le  décret  du  14  dé*- 
cembre  1810^  elles  He  poqvikieiit  durer  plos  d'une  année. 
Lee  avocats  avaient  présenté  des  candfdiits:  peur  fèraÉei*  ùh 
oouveaa  conseil,  et  parmi  ces  candidats  on  n^  remarquait 
presqu'aucun  des  membres  du  dernier  conseil  de  discipline;  la 
pkipart  avalent  été  écartés  parce  qu*ils  avaient  cessé  de  mé^ 
riter  la  confiance  de  leurs  confrères* 

Cependant,  M.  le  proovreur-^néml  Bellart  écarta  la  liste 
«ntlève  de»  candidat  destinés  A  les  remplacer  ;  il  appela  les 
membres  du  conseil  de  discipline,  dont  les  fonctions  étaient 
e]y>irées,  et)  de  concert  avec  eux,  il  forma  les  colonnes  pres^ 
crket  par  Pordonnaoee»  Il  est  inutile  de  dire  que  ces  Mes- 
miurs  formèrent  les  Colonnes  de  manière  que  leurs  noms 
se  trouvassent  les  premiers  dans  chaque  colonne,  et  que  les 
ounlklalft  présentés  par  le  oorps  entier  pour  composer  le  con- 


troîs  \Dt,  s'il  est  Ainsi  ordonné  par  nos  Cours  royales,  snr  le  réquisitoire  dt 
itot  pnmurwmrB^mèrêiiaD,  (m  iur  h  dêmumde  eu  nmteit  dé  diteipSne  ;  art.  4 
de  rordonnance. 
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seU  de  discipline  en  furent  exoUià*  C'est  dan»,  ce  dooble  but 
que  le  décret  du    i4  décembre  avait  été  abrogé,  et  qjm 
MM.  fiellart  et  Peyroonet  avaient  fait  rendre  Tordonaanoe  du 
ao  novembre. 

Il  résulte  de  ces  faits ,  premièrement  que  le  conseil  de  di^ 
cipline  du  barreau  de  Paris  ne  fut  constitué  ni  suivant  le  dé^- 
cret  ioipérial  du  14  décembre  i^io,  ni  suivant  Tordonnance 
d«.  ao  novembre  qui  le  remplaça.  Ce  conseil  n*azîstait  donc 
que  par  suite  d^une  usurpation  de  fonctions  ;  son  existence 
aurait  pu  être  attaquée  ooomie  illégale,  quand  même  on  ad- 
mettrait qu'il  n*y  avait  rien  d'illégal  soit  dans  rordonnance 
du  mois  de  novembre,  soit  dans  le  décret  qui  avait,  pcécédé. 
I(  résulte  des  mêmes  faits,  en  seeond  liea,  que  ce  conseil  de 
discipline,  non-seulement  ne  pouvait  pas  être  considéré  oomme 
l'organe  du  barreau  de  Paris,  maia  qu'à  l'exception  û-vm  très- 
petit  nombre  de  membres  il  avait  été  formellemi^nt  repouasé 
par' lui  comme  indigne  de  sa  eanfiance  daos  les  éleciions 
de  iS%%. 

Alaintenant  deux  questicms  se /présenteraient  ici  à  résoudre; 
la  première  serait  de  savoir  si,  en  supposant  que  rordonoaaœ 
du  ao  Doveoibre  lâaa  eût  dû  être  provisoirement  exécutée, 
le  conseil  de  discipline  du  barreau  de  Paris  devrait  ou  ne  de- 
vrait pas  être  annulé  ;  la  seconde  serait  de  savoir  si  cette 
ordonnance  est  ou  n'est  pas  contraire  aux  lois. 

Il  snf&rait,  pour  résoudre  la  première  question,  d'observer 
que  le  conseil  de  discipline  ne  peut  fonder  son  existence  m 
sur  le  décret  de  1810,  ni  sur  l'ordonnanee  de  iSaa,  ni  sur 
l'assentiment  tacite  du  barreai^  de  Paris  (1). 

lia  question  de  la  légalité  de  l'ordonnance  est  la  plu»  grave  : 
^ussi  e^t-ce  sur  ceUe-h\  que  nous  appellerons  1 
l'attention  publique. 

La  loi  du  aa  ventôse  an   la  (i5  mars  iSo4) 
toutes  les  conditions  que  les  citoyens  ont  à  remplir  pour 

(1)  Plu«ieur»  pétitionit  ODt  été  «dreMéo*  à  la  GlMimbrc  des  député* 
contre  l'exbteocc  de  ce  coomûI. 
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exemer  la  profeseioii  d*avooat;  elle  déclare  que  les  arocaU 
pouiToât  être  appelés  à  suppléer  le^  j  âges,  e^,  pour  déterminer 
Tordre  dans  lequel  ib  aeroot  appelés,  elle  ordonne  que  leuru 
noms  aeroot  inscrits  eur  un  tableau  per  ordre  de  réception; 
mjlîselkae  renferme  aucune  disposUîon  qui  déroge  aux  loin 
qui  ptoluëént  lea  ordres  et  les  eorporationa*  Le  dernier  arti-r 
cle  de  ta  loi  est  ainsi  e4Miçu  :«  Il  sera  pourvu  piur  dei  règle-» 
mens  d'adsùiniilration  fub\\qnedVea4cutiandêla.pré4ent4  loi, 
et  notanunent  en  ee  qui  conoern^a«....;  7*  la  formation  du 
tableau  des  arocats  et  la  discipUne  du  barreau^  » 

Il  résulte  de  cette  disposition  que  le  goufemement  est 
aolotiséà  faire  des  réglemens  p(Mtr  i^ued€uiUm  dt  la  loi;  mais 
on  ne  saurait  certainement  pas  en  tirer  la  conséquence  que  les 
mînisires  sont  i|4itori»éa  à  violer  les  loUg  et  à  priver  une  classe 
jde  eitojeus  des  gatauties  qu'elle»  accordej^  à  tous*.  Ainsi, 
tout  ee  qoîf  dans  Tordonoanc^»  aura  pour  but  rexécution 
fidèle  de  la  loi  sera  légitime  :  tout  ce  qn}  portera  atteinte  à 
une  de  ses  dispositions  ou  eu^  droits  garantis  par  d'autres  lois 
sera  illégal. 

i\  Les  lois  des  a  septembre  1 7909 . 3  septembre  i79i« 
a  mars  et  i4  juin  de  la  même  aenée,  et  ai  août  1795,  abolis* 
sent  de  la  manière  la  plus  positive  les  ordres  et  les  corpora* 
fions,  et  défendent  à  Tautorité  adaûni^trative  de  les  reconsti- 
tuer ou  seulement  d'en  reconnaître  l'existence.  La  loi  du 
aa  ventôse  an  la  (  i3  mars  iHo4)  ne  déroge  â  aucune  de  ces 
1(MS  ;  elle  se  borue  ù  prescrire  les  études  qui  devront  ^tre  faites 
pour  exercer  la  profetision  d'avocat,  comme  d'autres  lois  ont 
prescrit  les  études  nécessaires  pour  être  mé<lecîn ,  chirurgien 
ou  pharmacien.  Cependant,  l'ordonoauce  du  ao  novembre 
189a  constitue  les  avocats  en  ordre  pu  ep  co/rporation ,  et 
leur  impose  arbitrairement  un  chef. 

a*.  La  loi  du  aa  venSôse  détermine  le»  coi^itions  qu'on  de- 
vra remplir  pour  exercer  la  profession  d'avocat;  elle  déclare 
que  tout  citojen  qui  aura  rempli  ces  conditions  sera  inscrit 
sar  le  tableau  (art.  39)  ;  mai» l'ordonnance  défend  d'y  inscrira 
les  noms  des  hommes  qui  n'ont  reonplî  que  les  conditions  lé-x 
Tr  xkv.  MARS  j83o.  33 
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gales,  et  ïen  frappe  ainsi  dincapadté;  éUecréeime^MltHade 
de  conditions  nourcHes,  et  n'àutorts^  Pifiddriprhm  '><fiie  de 
ceitx  qirt  àe  «ttnt  cOhfortnés  à  ces  conditions  àfbiti^aîMs. 

5*.  Suivant  leipHnbiffes  de  notre  dk»oît  public,  tfiiil  ne  peut 
être  puni  pour  un*  fait  que  I4  loi  «e  décJiinik'  pais  puâiMÏariiie 
ayant  quMl  fût  oônunis  ;  nul  ne-  peitt  èvrè  )ugè'eli-coniiannôè 
sans^v^f  été  entendu  ou  dûmeiA  appelé?  tiul<né  t>eét  Hté 
cond^uliié  qufe  dttm  le»  formes'  prej(iirt^«pàr k  loi  «t  pÉivde« 
juges  légalement  institué»;  toute  procè^unileQdteit  èiUnffic- 
lion  d'une  peine  doit  être  publique/ 

Toute»  ces  règlea,  sans  lesquelles  il  ne  «attrait  exister  <ie 
garanties,  dont  renfersée» par  l'ordonnance  dîi  «o  noTeiiiii#e 

18^.  . 

Cette  ordonnance  constitue  d^abord  une  espèce  de  tribunal 
secret,  wms  le  nofiaî  de  conseil  de  4i^cip^t  v ce  tribunul  n'est* 
sotkmis  àaucune  règle  ;  pour  lui,  leeilispo^itioné'deilt  Charte 
et  dès  Ibis  sont  cbmnie  nt>n  âvehtfé»  V  poinft  de  forme  pour  la 
procéd\irè;  pôiui  de  loîd  pour  détéitniner  les  délit»,  point 
de  règles  pour  les  jugeinens. 

La  loi  du -ail  téntôse  an  la  voulait  que  tout  homme  qui  au- 
rait reàipiî  Tes  conditions  qu'elle  a  prescrites*  Alt  porté  sur  lo 
tableau  ;  mais,  soîrant  fordonmince,  s'il  veut  s'y  faire  insèrilpe, 
il  faut  d'abord  qu'il  s'adresse  au  tribunal  seoret« 

Cetributialexamirte  la  dèmamle  ù  huis  dosy-eiPadmetou 
la  rejette  sans  enteiklre  ou  même  sans  appeler  celui  qui  ^u  for* 
mée.  h'k  toutes  les  délations  ténébreuses  sontadnîises.,  toute» 
les  calomnies  sont  assurées  de  l'impunité.  Si  ki  demande  «al 
réjetée ,  elle  l'est  sans'  eu  douncr  de  unotiHi.  Le  ju(^emeatd'«x* 
clàsibn  u'est  même  pas  commuhiqué: 

Si  îé  ti^ibtînàl  secret  ne  repousse  pat»  la  demande,  celui  qni 
l'a  formée,  et  qui  a  rempli  toutes  le»  condition  léfafoft»  «at 
admis  à  î»emplîr  te»  tjotidltibm  arbitwAFe»  de  l'iordbui&aace. 
Ccries-cf  étant  accomplies,  l'aspirant  peut  enoorq  ôUi^  ^pé 
d'one  ineapacîté  perpétuelle  par  le  tribuBfil  secret  ^ci»tte  se- 
conde décision  comme  ki  première  est  rendue  à  huis  dosi, 
sans  entendre  la  peràouùf  iméressée,  eà  n'est  pus  Biôtivèc.  Lea 
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jugemens  aîns}  rendttd  dan»  lé»  ténèbre»  «e  peurentêtne  a^-» 
qués'^r  âuctiAe  yo^e.  Il  e^t  même  défVtidii  dt  leS' commimi*^ 
quer  aux  hôtnme»  qui  en  sont  tVoppé»; 

Ainsi,  pour  être  admis  h  Mfe  partie  de  la  ooqionition)  il  faut 
d'abord*  remplir  toutes  h*s  eondition»  impoitéei)  panr  la  loi  pour 
exercer  la  profession  d'avocat;  c^est-ù-dire  q«'tt  faut  consaK 
crer  trois  années  de  »a  Yie  à  des  études  dispendieuses,  et  pro- 
duire de»  certificats  ou  des  diplôttie»  qui  eonstatent  qu*on  tf 
les  connaissance»  requises.  Il  faut  ciraurite^tre  admis  pur  td 
tfibuhal  secret  h  rempSr  les  condîllon»^  arbitrairement  inipo^ 
sées  ^ar  l'ordonnance,  c*est-ù-direi  consacrer  encore  troi»  an*^ 
nées  (te  ëa  vie  et  nne  partie  de  sa  fortune  à  de^  épreuve»' nouh 
velles.  Enfin ,  après  avoir  satisfait  aux  conditions  arbitraire», 
il  faut  être  agréé  par  le  tribubal  stecrêl  de  k  eorporation,  q#î 
écoute  tt)utes  le»  délatiotk)  »ans  donner  lé  moyen  d^en  con^ 
naître  aucune ,  et  qr»l  admet  ou  rejette  ar4^hrairement.         ' 

SF  le»  membres  du  tribunal  secret  ne  trouvent  aucun  moflf 
éTexclusîoft  dans  les  opinions  relig^ie uses  ou  politiques  de  l'as- 
pirant, ni  dans  ses  relations  de  (hmiUe,  ni  dan»  les  note»  »e^ 
crêtes  de  la  police,  ni  dan»  les  délations  de  se»  ennemis  oh  dé 
stes  envieux,  îlsfe  déclarent  membre  de  la  corporation,  et  Son 
nom  est  inscrit  au  tableau.  Dès  ce  mdment,  l'arbithiire  au- 
quel it  est  sf^umfs  est  (m  peu  moins  grand  ;  il^  peut  encore  être 
suspendu  dans  l'exercice  de  ses  fonctions ,  ou  mémo  être  éic-^ 
du  de  la  corporation  pour  de»  faits  qo'anedne  loi  n'a  préVuA 
ni  Toulu  punir;  mai»,  s'il  »ubit  une  peine  qu'aucune  loi  n'a 
étabKé,  fl  ne  la  subit,  du  moin»,  qu'après  avoir  été «nlendu  ^ 
et  il  'peut  appeler  du  }ugement  qui  le  condamne. 

Les- peines  que  rordonnanee  ct^e  et  que  le  tribunal  secret 
pronorit^  sont  illégales,  arbitraires,  puisqu'elles  peu  vent  "être 
ap|[>)iquée»  h  de»  fait»  que  le»  lois  ii'ont  pa»  youlu  punir^  à  des 
faits  kinocens'oo  moine  bonofables.  Leiribunalaecretpeui,  ta 
effet,  fraj^per  un  homme  d'incapacité  parcc.qu'ifca  oaànifesftc 
telle  opinion  i^eligieu'se  ou  politique  ,  parée  qu'il  a  nûs  dani 
la  défense' d'UM  accusé  plus  de  eèle  qu'il  ne  coiltenait  au  pouf 
roîr^  pitres  quHl  a  manifesté  de  l'estime  ou  de  l'amitié  pAiy 
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tekk  ou  telle  personoe,  ou  même  parce  que,  clans  les  élections^ 
il  n'a  pas  voté  pour  tel  ou  tel  candidat  que  le  pouvoir  proté- 
{^eait.  Les  pa5si($ns  haineuses  peuvent  se  développer  avec  d'au- 
tant plus  d'énergie  dans  ce  tribunal  ténébreux  que  les  victi- 
mes n*onl  aucun  moyen  de  s'y  défendre^  el  qu'il  n'est  pour  elles 
aucune  forme  protectrice. 

Les  lots  du  Bas-Empire  et  celles  du  moyen  Age  afvoient,  du 
moins  ^  déclaré  les  causes  pour  lesquelles  un  homme  serait 
frappé  d'incapaché.  Elles^vcluanjent  les  samaritains,  les  juilk, 
les  païens,    les  cxcommuolésy  enfin  tqus  ceux  qui  n'étalant 
pas  catholiques.  On  est  allé  befliu^oup  phi»  loin  ;  les  conseils 
secret»,  investis  d'un  pouvoir  arbitraire,  peuvent  frapper  d'in- 
capacité non-seulement  ceux  qui  sont  coupables  d'hérésie  en 
matière  de  religion,  mais  ceux  qu'ils  suspectent  d'hérésie  en 
matière  politique.  Dans  le  moyen  âge,  le  secret  des  pr«^dures 
et  des  jugemena  en  matière  pénale  était  le  droit  commun; 
maintenant,  c'est  un  droit  spécial  créé  pour  les  avocats.  C'est 
donc  dans  les  ténèbres  qu'un  hofhme  peut  être  puni,  non  poitr 
des  actions  punissables  »  mais  pour  de  simples  opinions^  et 
même  pour  les  actions  les  plus  vertueuses. 
.  Comment  les  actions  les  plus  innocentes  et  mên^e  les  plus 
honorables  ne  seraient-elles  pas  converties  en  crimes  dans  ce 
tribunal  secret,  lorsque  l'ordonnance  qui  l'iostitue  place  elle- 
même  ^u  rangdes  délits  le  simple  usage  d'un  droit  garanti  par 
la  Charte  ?  Il  n'est  personne,  en  France,  qui  n'ait  le  droit  d'é- 
crire sur  quelque  sujet  que  ce  soit  et  de  publier  ses  uptnions, 
cu.se  eonibrmant  aux  dispositions  des  lois.  Chacun  peut  dire 
et  publier  ce  qu'il  pense  sur.  une  discussion  judiciaire,  comme 
mr  tout  autre  sujet;  c'est  un  droit  que  l'article  S  de  la  Charte 
garantit  à  tous  les  Français  sans  exception.  L'article  34  de 
l'ordonnance  du  ao  novembre  abroge  cette  disposition  de  la 
Charte  pour  tous  les  hommes  qui,  ée  destinant  au  barreau, 
ont  moins  de  deux  ans  d'exercice  de  la  preleseion  d'avocat.  Un 
homme  qui,  après  avoir  fait  les  meilleures  études,  a  rempli 
toutes  les  conditioas  légales  pour  être  avocat,  ne  pourrait  pas 
exercer  un  droit  commun  à  tous  les*  citoyens,  sans  icourir  le 
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«lèquè  d^être  sévèrement  puni  par  le  trfbunal  secret.  Il  ne  |yeut 
•écrire  sur  une  c*fi9e  quelconque  qu'après  avoir  obtenu  de 
<leuz  membres  4e  ce  tribunal' un  certificat  constatant  son  assi* 
tiulté  aux  audiences  pendant  deux  années.  Ce  cerlîfical  ne  lui 
éerâplus  nécessaire  lorsqu'il  anra  exercé  pendant  deux  ans  sa 
f^rolesiAon.  A  lors  ^  il  pourra  écrire  sans  permission;  mftls,  s'il 
M  arrive  d*émeltre  des  opinions  qui  déplaisent  au  tribunal 
secret,  ce  tribunal  pourra  le  frapper  d'incapacité  pour  le  reste 
-àe  sa  vle^  quand  même  il  n'aurait  blessé  aucune  loS. 

Suitant  la  loi  du  33  ventôse  an  la  (  i3  mars  1^4)9  l^i"* 
-scrîption  au  tableau  n'avait  pour  objet  que  de  régler  l'ordre 
dans  lequel  les  avocats  seraient  appelés  comme  suppléans, 
pour  compléter  un  tribunal  ou  une  Cour;  mais  eHe  ne  confé- 
rait aucun  privilège  à  celui  qui  était  inscrit»  an  pré}udioe  de 
«eluiqui  ne  l'était  pas.  Le  droit  de  choisir  un  défenseur,  par- 
tout oàl'bn  jugeait  convenable,  appartetiait  à  tout  le  monde, 
comme  celui!  d'aller  plaider  partout  était  cofïimun  à  tous  les 
avocats.  Le  décret  impérial  de  1810  avait  lui^mênne  reconnu 
que  le  droit  d'exercer  la  profession  d'avocat  ne  résultait  pa^ 
de  l'inscription  au  tableau.  Il  suffisait,  pour  4* exercice  de  cette 
profession^  d'avoir  produit  un  diplôme  de  licencié,  et  d'avoir 
prêté  serment  devant  un  tribunal  ou  devant  une  Cour. 

Il  ne  suffit  plus,  suivant  les  dispositions  de  fordônnance  du 
30  novembre ,  d'avoir  rempli  les  oeodittons  prescrites  par  la 
loi,  pour  exercer  la  profession  d'avoent  et  être  admis  à  plaider, 
îl  fout,  de  plus,  être  inscrit  sur  le  tableau ,  c'e:>l'-A-dire ,  être 
devenu  membre  de  la  corporation.  Ainsi,  des  hommes  ca- 
pables, suivant  la  loi,  d'exercer  une  profession  sont,  sous 
deux  rappoi'ts,  frappés  d'incapacité  par  Fordonnance;  d'abord, 
ils  sont  frappés  d'une  incapacité  absolue  pendant  un  teras 
déterminé  ;  ensuite  ils  sont  frappés  d'une  incapacité  relative, 
mais  perpétuelle.  11  leur  est  interdit  de  plaider  dans  quelque 
Bcu  que  ce  î»oit,  jusqu*ii  ce  qu'ils  aient  obtenu  leur  inscrip- 
tion au  tableau;  et,  lorsqu'ils  sont  inscrits  sur  le  tableau,  il 
ieur  est  interdit  de  plaider  ailleurs  que  dans  le  ressort  du  tri- 
J>unal  ou  de  la  Cour  dans  lequel  ils  sont  inscrits. 
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L'ordpmiaooedu  apbovcsuhre  i3da.  est 4onc. illégale  :  i?  ei? 
en  qu'elle  réduit  en  coi'poration  des  bomtnçs  qui  e^xerpeo^  une 
profesffion  libre.;,  a"  en  çç  qu*clLc  fr^ippe,  d'incapaçil^ ,  j^^r 
Texerctce  d'une  professioo,  les  hommes  qui  ont  i:empiL  toutes 
les  conditions  légales  ;  3**  en  ce  qu'elle  porte  atteinte  au  dr^it 
naturel  de  la  défense  ;  4"  ^  ce  qu'elle  convertit  en  délit 
réxercice  d'un  droit  garanti  par  la  Charte;  5"  en  G;e  ^u'eUe 
ioMitue  un  tribunal  secret  qu'elle  investit  d'un  pouvoir  arbi- 
traire ,  et  qu'elle  afiran^cbit  de  toqtes  les  régies  prolectrices 
de  b  justice.  €e  tribunal  est  iUég^y  puisqu'il  procède  sans 
publicité,  qu'il  nemotit^<p•ss6s.jugemenQ^qM'il  n'admet  pas 
ja  défense  et  condamne  ^a^s  etotondre. 

Il  n'existe  àm^.  la  société  ajucun  métiei^  qualqtte  dégradé 
^'il  aoît  dans  l'opinion  9  qui  sf)it  squmis  au  mêc^e  arbij^raire 
4]ijeia  profession  d'ayocat.  L'ordonnance  ^i.réqeipment. a 
réduit  en  corporation  le  commerce,  de  bouçhecie  est*usi  chef- 
«iVsuTje  de  justice  et  de  libéralités  aMprès  de  celle  de  IHi,  Pej- 
iropnetsur  la  profession  d'avocat.  L'oppressipo  .qu'elle  fait 
peser  sur  la  corporation  qu'elle  établit  est  tell^m^ot  dure^ 
qu'elle  enlèye  jusqu'à  la  faculté  de  s'en  plaindre,  ^n  homme 
qni  oserait  dire  que  le  tribunal  secret  de  la  corpbratioj;i  est 
illégalement  constitué  s'exposerait  ù  £tre  dépiouillé  de  sa  pro- 
ibssion  par  ce  même  tribunal  (  i). 

Lq  prétexte  de  cette  tyranniie  était  de  reilier  aux  intéréi^  des 
personnes  obligéfes  de.  recourir  oru  ministère  des  avocats^ 
mais  elle  n'avait  réellement  pour  but  que  d'entraver  le  plus 


(i)  Nous  avons  déjà  fait  observer  que  cet  arbitraire  ne  saurait  se  jus- 
tifier par  le  dernier  article  de  la  loi  du  aa  ventôse  an  is,  qui  porte  qnV/ 
fera  pourvu  par  det  règlement  étndminittratUm  publique  à  la  fornmiêon  dm 
iaùldutu  des4tv0euiM  et  à  /a  discipline  du,  barrmm,  11  fixisfe  one  4îspofîUon 
semblable  pour  lesjtribnnaux.  «  Il  sera  fait ,  dit  l'article  io4a  du  Code 
de  Procédure,  tant  pour  la  taxe  des  frais  que  pour  là  police  et  dnytpline 
des  tribunaux,  des  réglcmens  d'administration  publique.  •  Aurait-on  pu 
conclure  de  cet  article  que  toutes  les  garanties  jodiciairés  établfés  parles 
lois  pouvaient  Otro  arbilraircinent  atbobes  par  des  râ^kmens  tPmdmimâ^ 
iration  publique  t 
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ppsùtqlp TenQrçicft  du.di^it.de  défense.  Lef  citoyen.'^  ençf- 
kl ,  oat  tnti)9urs  cun^^r.Té  le  droit  de  disposer  de  leurs  hiens 
de  i*.  ^n^u^^it^o  )»  .^t  0l)spi)uf.,lls  décident  touTeraioemeiU 
s'illei^r  coiiv^eet  de  focnier  ou  deDe[)as  fqriBer  telle. ou  lelle 
«clUtR>  Its  peuvent  trant|ig«r  &ut  tou9  leurs  dtaits,  et  prendre 
ù  cet,^g«rd  l'ofis 4çi Mlf;  personne  qu'il  leur  plaît  de.copsid- 
t«r.  .Ils  peuv^t.pmm)«e  poiur  arbitre  telle  personne  qu'ils 
ju^nt  convenable,  et  lui  donner,  par  conséquent ,  la  lacultà 
dedispQscr  poti^eraineinent  de  leur  fortune  et  de  leurs  intérSts 
les  plus  chers.  Or,  si  les  lois  leur  reconnaissent  assez  de  )U§;e- 


pelé  rnisêrvi  lise  ment  de  lu  plupart  des  diverses  prolessions,  il 
pouvait  écrire  :••  Duns  cet  assujettissement  presi(ue  généinl 
de  toutes  \e.i  conditions,  un  ordre  aussi  ancien  que  la  inagis- 
liature,  aussi  nolile  que  In  vertu,  aussi  nécessaire  que  la  jus- 
tice, se  distingue  ^r  nn  caractère  qui  lui  fsl  propre,  et  seul 
entre  lous  les  étals,  il  s»  maintient  loiijoura  dans  l'Iuarrufe  et 
/misilile  possession  de  son  indr/iendancf.  ' 

Ce  grand  magistral  jinin  iiil  rcrire  i-n  parlant  de  r'elle  pi-o--- 
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fession  :  «  Exempte  de  toute  sorte  d9  sertitod^f  eHe  attire  ù  là 
plus  grande  élération,  sans  perdre  aucun  des  droits  de  sa  pre- 
mière /i^^/^.  »  Aujourd'hui  9  tout  edt  cliahgé  t  la  plupafrt  de» 
professions  ont  conquis  leur  indépendance  et  leur  liberté;  elles 
ont  résisté  aux  tentatives  qu*on  à  foites  pour  les  tendre  es* 
clayes.  Une  seule  a  subi,  presque  sans  murmure,  le  joug  le 
plus  aTilissant  :  is^est  celle  qui  jadis  se  tantail  de  son  indépen-* 
dancei 

CA.  Comte. 

P.  S.  Noiis  avons  dit  (page  &56)  que  des  pétitions  avaièht 
été  présentées  à  la  Chambré  des  députés  coAtre  la  fdtmafibn 
du  conseil  de  discipline  du  barreau  de  Paris.  Nous  devons 
ajouter  qu*une  pétition  lui  a  été  aussi  présentée  contre  les 
dispositions  illégales  de  Tordonnance  du  ao  -novembre  i8ad^ 
et  que  cette  pétition  était  une  des  premières  qui  devaient  être 
soumises  à  la  discussion  (elle  est  inscrite  sous  le'n*  la).  La 
prorogation  des  Chambres  jusqu'au  mois  de  septembre  a 
ajourné  la  discussion  sur  la  légalité  et  rillégalité  de  cette  or^ 
donnance;  mais  elle  n'aura  pas  pour  ^ffet  de  Pécarter  satis 
ïlett)tir.  SI  la  Chambre  des  députés  était  dissoute,  les  mêmes 
pétitions  seraient  présentées  à  celle  qui  lui  succédera,  et 
peut-être  aussi  i\  la  Chambre  des  pairs.  Si  la  Chambre  élec- 
tive n'est  pas  dissoute,  elles  seront,  examinées  dans  Tordre 
inême  où  elles  ont  été  présentées.  t)e  toiites  lès  professions^ 
Il  n'en  est  pas  une  qui  soit  mieux  représentée,  dans  la  Cham-* 
bre  des  députés,  que  celle  deà  avocats.  Si  ses  intérêts  et  ceux 
de  la  justice  n'y  étaient  pas  défendus,  ce  ne  serait  pas  faute  de 
talens. 
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£XAM£N  D£  cette  QUESTION  : 

L' autorité  £mk  peut  ^  elle  intervenir  dans  Uê  obsèques 

Religieuses? 

• 

Les  membres  les  plus  distingués  du  barreau  de  Paris,  rèu* 
tais  en  conférence  et  présidés  pstr  M.  Dupis  ainéf  leur  bâton-* 
taier,  viennent  de  décider,  aune  grande  majorité,  que  Fautoritc 
civile  a  le  droit  de  (aire  présenter  et  recevoir  ù  l'église  le 
Cofps  dé  ceuk  à,  qui  t*autorîié  ecclésiastique  se  croit  obligée  de 
fefuselr  ses  prières. 

Cette  décbion  est  appuyée  sut*  des  arrêts  des  anciens  par- 
îemens  et  sur  des  décrets  du  Consulat.  On  la  fonde  aussi  sur 
la  considération  que  le  cierge  est  payé  par  CÉtat ,  et  que  Us 
îemples  catholiques  sont  des  propriétés  communales. 

Tout  en  rendaût  justice  aut  lumières  et  à  la  bonne  foi  des 
uvocats  qui  ont  prid  paft  à  cette  délîbération^Jl  est  permis  de 
s*étobner  que*  tant  de  sincères  admirateurs  de  Tordre  consti- 
tutionnel ,  habitués  à  répudier  les  traditions  de  Tancien  régime 
et  les  erremens  de  Tadminlstration  impériale  ou  consulaire, 
aient  abjuté  tout  ik  coup  cette  honorable  répugnance>  jusqu'ils 
invoquer  la  législation  et  la  jurisprudence  des  tems  de  ser /i-* 
fude  et  d'oppression  qu'ils  réprouvent ,  pour  échapper  aux 
iconséqueTices  libérales  de  la  Charte ,  qu'ils  vénèrent. 

M.  de  CoaMEHiR,  dans  un  article  remarquable,  publié  par  le 
Journal  des  Débats,  a  èaractérisé,  avec  autant  de  force  que  de 
clarté ,  cette  logique  peu  rigoureuse  des  jurisconsultes  libé- 
raux. Il  a  parfaitement  démontré,  du  moins  à  mon  avis,  que 
les  défenseurs  de  la  liberté  des  cultes  la  compromettent  en 
croyant  la  servir,  quand  ils  refusent  aux  ministres  de  la  religion 
de  l'État  l'indépendance  spirituelle  dont  ils  se  montrent,  d'ail* 
leurs ,  si  jaloux  pour  le  simple  sectaire  d'une  opinion  quel* 
conque,  et  que  la  loi  accorde  sans  distinction  à  tout  le  monde, 
tlepuis  l'idolâtre  jusqu'à  Tathée. 

On  ne  voit  guère,  en  effet,  couiincnt  une  croyance  pour- 
rait demeurer  libre  ,  si  le  prêtre,  qui  en  est  le  dépositaire  et 
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Torgane,  se  trouTait  précisément  exclu  de  la  règle  commuoe, 
et  pouvait  être  soumis  à  lu  contrafnfe  ûàûs  Véxeroice  de  son 
ministère.  Or,  cette  contrainte  existe  pour  le  lévite,  non-seu- 
lenfient lorsqu'on  exige  de  lui  des  actes  feligîeax  qi»e  les  lois 
canoniques  et  sa  propre  conviction  iui  interdisent,  mais  aussi 
lorsqu'on  envahit,  malgré  lui,  le  sanctuaire  conûé  à  sa  garde, 
pour  y  consommer,  sans  lui,  des  cérémonies  d^ns  lesquelles 
il  nepeut  voir  qu*i^n  sacrijég^. 

Les  églises  sont  des  propriétés  communales ,  sans  doute, 
puisque  le  clergé  ne  peut  plu?  rien  po^éder,  et  que  tout  édi- 
fice, consacré  ù  un  service  public  Quelconque,  appartient  ainsi 
nécessairement  à  la  communauté  politique.  Mais  ce  n*est  ja- 
mais que  dans  un  sens  restreint  et  sous  le  rapport  matériel, 
c'est-à-dire ,  lorsqu'on  se  borne  à  les  cpnsidérer  comme  de 
vastes  amas  de  pierres  élevés  sur  le  sol  communal,  que  les 
temples  constituent  une  propriété  municipale;  car,  dès  qu'on 
songe  à  leur  destination ,  dès  qu'on  les  anime  par  les  chanU 
des  fidèle^s  et  les  bénédictions  des  pasteurs^  dès  qu'on  se  les 
représente  sous  la  forme  vivante  que  leur  donne  la  pompe  re- 
ligieuse ;  dès  qu'on  on  fait,  en  un  mot,  la  maison  du  Seigneur^  il 
n'est  guère  possible  d'y  voir  la  propriété  de  CésoTy  et  de  ne  pas 
sentir  que,  les  droits  de  l'aulorité  civile,  sur  les  mwraiUes  ne 
peuvent  s'étendre  sur  les  consciences,  «ur  les  pratiques  du 
culte^  sur  l'église  proprement  dite.  Et,  c'est  bien  dans  t'églbe 
ainsi  envisagée,  ain«i  comprise,  que  Ton  prétehd  introduire, 
par  ordonnance  de  police,  les  corps  de  ceux  qqç  cette  église  ne 
peut  ou  ne  veut  point  reconnaître  comme  ses  membres,  ni 
bénir  comme  ses  enCans,  puisqu'on  réclame  des  obsèques  reli- 
gieuses, et  que  toutes  les  représentations  civiles^  selon  la  remarque 
de  ftl.  de  Cormenin,  ne  les  eonstituent  pas  y  et  que  ce  n'est  ni 
les  voûtes,  ni  les  ogives^  ni  les  vitraux  colorés  du  temple  qui  sanc- 
tifient la  prière,^ 

Que  diraient  les  hommes  tourmentés  d'une  si  vive  soliici- 
tudcpour  le  pouvoir  temporel,  si  un  cortège  nuptial  se  pré- 
sentait à  l'Hôlel-de-Villc,  pour  y  exiger,  de  l'olTicierde  l'état 
civil,  la  célébration  d'un  mariage  qui  n'aurait  pas  été  précédé 
des  formalités  légales,  ou  dont  les  parties  seraient  incapables 
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de  contracter  civilement;  et  si»  au  refus  du  fonptioo^aire ,  eA- 
çlave  de  3e$  devoirs,  pp  allait  demander  au  pj^ré  de, vaincre  la 
répi^Qçe  Intime  du  ^a^irat,  de  faire  ouvrir  de  vive  force, 
par  le#  |IVlrg^^lier«  et  les'^cristiios^  la  salle  de  la  mairie,  et  de 
présider  ensuite  à  Tacte  solennel  que  les  gens  de  la  noce  se 
f^h^rgeraiept  d'accomplir  en  Tobsence  du  ministre  de  la  loi? 
CfîU^  hjpQ^t;»e  e^  rév  allante  ;  ^e  Test  surtout  im x  jeu^  des 
4JQcats  du.gallicanispicf,  et.pc^rtanX. c'est  elle  qu*ib  réaliâent^ 
quand  ils  veulent  oontraiodre  l'église  ù  faine,,  pour  Veçccopimu- 
nié,  ce  que  la  mairie  ne  ferait  pas  pour  Vhommefrapfifldei^iftort 
€»u/«i. quand  ih  lui  pcescc^veot  de  fiaoctiûçf ,  oq  seulemçji^  de 
recf^voir  les  restes  mortels  de  ceux  qui»  de  leur  vivant^  se  sont 
placés  hors  de  son  sein,  et  qn'elledoitconsidére^comme  rebelles 
«^  4esdag9l^9t et  à  s^s^eos^ignem^ns.  Oui^  c'est  ce  renversement 
4es  idées  mnftde^  ^  plussimplei»  c'est  cette  violation  inouïe 
de  la  liberté. religi^u^e,  dans  tout  çç  qui  exprime  et  représente 
lil  religion,i  c'e6t*à«dire,  dans. se»  pontifes  et  d^n^  ses  temples  ; 
c-esticette  antinomie  flagrante  qu'ils  consacrent,  qui^id  ilsten- 
dentle  prêtre  justiciable  c^  commissaire  de  police,  dans  i'excr- 
«icfido-siK^erdoce;  quand  ils  lui  arrachent  la  clé  du  sanctuaire, 
pour  la  remettre  à  un  gendarme  ;  quand  ils  décident,  cnfia]  que 
.  la  miséricorde  divioe  ponmji  être  UgaUmeni  sommée,  par  des' 
bîouchesplus  oU  moins  profanes-,  de  descendre  jusque, sur  le 
oercueil  de  l'athée!  Avec  des  dispositions  au^si  hostiles  au 
ppu.voir  sacerdotal  ;  avec  cette  espèce  à^hUropl^obie^v^m  aveugle 
1^  oceurs  Les  plus  droits  et  les  esprits  les  plu^  élevés,  on  finirait 
pax  foire  mettre  ëur  le  frontispice  de  chaque  église  .quelque 
chose  d'<iQalogue  ù  la  fameuse  inscripUon  du,  cimetière  qui 
servit  de  théâtre  aux  oonvuUionnaires  de  Saint-  Médard. 

Dé  par  te  Roi,  définie  à  Diéti, 
De  faire  miracle  en  ce  lieii. 

La  considération  que  les  prêtres  so^t  pajés  par  l'État  n'est 
pas  plus  concluante  que  celle. de  la  propriété  matérielle  des 
églises,  dévolue  aux  communes.  Le  ckrgé  reyoit  nn  salaire, 
mais  pour  remplir  une  mission  spirituelle ,  dans  les  limites^ 
qui  lui  sont  tracées  par  la  loi  religieuse  dont  il  c^l  l'organe  ,. 
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tït  selon  Tordre  hiérarchique  établi  dans  son  sein ,  comme  le» 
temples  appartiennent  h  la  cité ,  avec  une  destination  précise, 
«t  à  telles  conditions  que  le  pouvoir  municipal  ne  saurai!  ré- 
gler ,  ni  changer.  Le  fisc ,  parce  qu*il  nourrit  le  curé  de  llm.- 
pôt  levé  sur  le  peuple,  ne  peut  pas  plus,  en  effet,  lui  dicter  sa 
conduite  pastorale  que  le  maire  ii*ést  autorisé  à  se  prévaloir 
des  droits  de  la  commune  sur  les  édifices  consacrés  an  serriez 
divin,  pour  s*immiseer  dans  les  cérémonies  d«rt«lte,  ou  pour 
user  et  abuser  do  lieu  saint ,  selon  toute  Textensiott  attaidiéb 
au  titre  de  propriétaire. 

Gomment  des  vérités  élémentaires  qui  paraissent  aecessi- 
Ues  aux  esprits  le  moins  exercés  ont* elles  pu  échapper  ù 
tant  de  jurisconsultes,  remplis  de  lumières  et  animés  des 
aeifleures  intentions  ?  Il  Êiut  s'en  prendre  à  l'antipathie  dont 
le  clergé  a  été  l'objet;  dès  le  xv*  siècle,  et  à  la  partialité  con^ 
"Stante  que  les  laïcs  ont  montrée  depuis  en  fhveur  de  la  pui»» 
sance  temporelle.  Mais  pourquoi  cette  partialité  et  cette  anti- 
pathie ?  Poi\rquoi  le  sacerdoce ,  si  puisdaiit  sur  r<eâprit  des 
peuples,  et  si  redoutable  pour  les  rois,  a-t-il  vu  passer,  du  côté 
-des  pouvoirs  politiques,  la  «prédilection  dont  il  avait  si  long^ 
tems  joui  ?  Parce  qu'A  «e  trouva,  un  joUr,  obligé  par  la  nature 
même  de  ses  dogmes ,  de  laisser  dével(^per  hors  de  son  sein 
'la  science  ^t  l'Hnduslrîe,  et  que  tout  accroissement  de  connais- 
sances et  de  richesses  s'effeetuant  sans  lui,  malgré  lui  et  contre 
lui,  il  fut  dès  lors  incessamment  combattu  par  les  savans  et  les 
industriels ,  du  point  de  vue  et  dans  les  intérêts  de  l'ordre 
temporel,  nu  milieu  duquel  se  continuait  le  progrès  Yiatloftoel 
*et.  matériel  dé  l'humanité.  C'est  parce  que  cette  situation  du 
clergé  catholique,  vis-à-vis  de  la  société  progressive,  n'a  pas 
t;hangc  (i)  ,  qu'il  est  encore  de  nos  jours  sacrifié  obstinément 


(i)  Cette  situation  n'étant  que  la  conséquence  du  dogine  chrétien  «iir 
la  nature  même  de  Dieu,  et  dérivant  spécialement  de  la  luatîme  qui  ré> 
prouve  ou  dédaigne  les  intérêts  matériels,  immole  la  dutir  ii  têêpriî,  et 
esalte  pardessus  tout  la  pauvreté  et  l'kumililé»  atns  en  accepter  llgno> 
rance  ;  cette  situation,  dis-jei  n'a  pas  changé  et  ne  pouvait  chauffer,  puis- 
que la  cause  est  tou  joui  s  là  pour  la  perpétuer.  Kn  vain  de  grands  écri- 
vains-ont  essayé  et  se  flattent  encore  de  réconcilier  la  doctrine  do  moyen 
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aux  prétentions  de  rautorité  civile  9  par  des  hommes  que  re- 
commandent ù  la  fois  de  nobles  sentimens  et  des  idées  éle- 
Tée0.  IVlaîâ  ces  hommes»  honorables^  qui  puisent  ainsi  la  raison 
de  la  préférence  qu'ils  accordent  à  l'Etat  sur  tÉglise,  dans  le 
caractère  arriéré  de  l'autorité  religieuse,  ne  s'aperçoivent  pas. 
qu'ils  se  privent  eux-mCmes  de  cette  raison  légitime,  et  qu'ils 
laissent,  sans  base  et  sans  justification,  leurs  dispositions  hos- 
tiles^ à  l'ég&rd  du  sacerdoce,  en  proclamant  la  nécessité  de  son 
Intervention  dans  les  rapports  de  l'homme  avec  Dieu  ;  en  pré- 
tendant que  c'est  encore,  selon  ses  rits  et  ses  pratiques»  quoi- 
que en  dépjl  de  lui-même,  que  la  justice  et  la  bonté  dirines 
doivent  êtf^  implorées.  Ici  le  philosophe  se  dément,  a  son 
tour,  comme  le  libéral  :  aussi  ne  se  tromperait- on  pas,  en 
affirmant  que  la  décision  des  avocats  de  Paris. n'est,  après 
tout,  pour  la  plupart  d'entre  eux,  qu'une  double  inconsé- 
quence. Mais,  sans  rien  préjuger  sur  leurs  opinions  religieuses 
ou  politiques,  il  me  semble  qu'on  peut  toujours  leur  opposer, 
avec  succès,  ce  dilemme  :  «  Si  vous  êtes  catholiques ,  U  est  in- 
unêéj  selon  l'heureuse  expression  de  M.  de  Cormenin,  de  faire 
dUsandre  la  prière  du  ciel  par  l'ordre  d*un  commissaire  de  police  : 
si  vous  ne  l'êtes  pa9,  il  est  dérisoire  de  réclamer  violemment 
ce  que  votre  conscience  repousse  ;  et  il  n'y  a  plus  que  du  scan- 
dale à  attendre  de  la.contradiction  par  laquelle  des  protesta ns 
et  des  incrédules  de  toutes  les  nuances  voudraient  requérir  et 
simuler  les  cérémonies  de  l'Église  romaine.  »  P.  M.  L 

Age  arec  la  scieoce  et  Tordre  matériel,  en  exhortant  le  clergé  à  s'occuper 
des  inlérèts  sociaux  et  à  se  mettre  an  niveau  des  lumières  du  siècle.  Les 
membres  du  clergé,  pris  indiridaellément,  ne  sont  pas  moin^aTailcés 
qne  le  reste  de  leurs  contemporains  ;  mais,  considérés,  en  corps,  Us  sont 
a«n«  llnfloedCe.dHine  doctrine  arriérée  qui  ne  leur  permet  pas  de  céder 
aux  exigences  de  leur  tems.  Voyez  plutôt  CÀpostoUque,  qui,  dans  ses 
empqrtemcns,  comprend  mieux  que  les  plus  illustres  champions  du  ca- 
tholicisme, la  portée  de  ses  dogmes  et  son  aversion  pour  les  progrès 
scientifiques,  quand  il  dit,  dans  son  Numéro  du  la  féTrier  :  •  Saint  Gré- 
goire^e-Grand  eat  plvs  è  ccetir  TaTancement  delà  religion  et  le  salut  des 
Ames  que  l'avancement  des  scieneet  et  des  ar^,  qui  ont  toujours  amené 
chez  tous  les  peuples  le  libertinage  et  rincrédulitê.  • 
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VOTAGB   AVX   Itis    DB    LA   MSK   DV   9th ,   Htf   itill^    Bt   l6sd,   et 

Rblation  DB  LA  DécotTTBBtE  DU  soBT  DB  Là  Péftouw;  par 

Icî  capitaine  Pff«r  DrtLôw  (i). 


Si,  fatigué  des  tracasseries  de  nos  rîllcs  d^urope,  ou  d« 
injustices  auxquelles  donnent  souvent  lieu  les  institutions  de 
notre  continent ,  et  les  formes  vieillies  de  notre  organisation 
sociale,  le  lecteur  ouTrait  ces'volutncs ,  pour  récréer  son  âme 
par  le  spectacle  de  la  nature  primordiale  et  de  la  TÎe  înoo- 
cente  des  insulaires  de  la  mer  Pacifique,  îl  se  vekraît  bfentdt 
cruellement  détrompé;  au  lieu  d'hommes  siinpies  et  fnno- 
cens ,  îl  trouverait  des  cannibales  ;:  au  lieu  d*une  nature  gra- 
cieuse ou  belle,  il  rencontrerait  à  chaque  pas  des  tableaux  qui 
font  frémir  Thumanité  ;  et  te  narrateur  ne  lui  fart  même  pas 
grâce  des  circonstances  fâcheuses  qui  eurent  lieu  dans  son 
vaisseau;  en  sorte  que  son  livre  est  rempli  des  aflligeans  récits 
des  horreurs  commises  par  les  sauvages,  et  des  effets  déplo- 
rables que  produit  chez  îiotfs  T  incompatibilité  des  curactères, 
ou  le  choc  de  nos  passions.  On  peut  néanmoins  conseiller  la 
lecture  de  ce  Voyage,  quelque  pénibles  que  soient  les  sensa- 
tions qu'il  fait  éprouver,  car  il  oITre  plus  d'un  genre  d'instruc- 
tion, sans  compter  les  éclairoissemeos  qu'il  fournit  sur  le  sort 
si  long-teins  ignoré  de  Tinfortané  La  Pérouse.  Persomie  ne 

(i)  Paris,  i83o  ;  PtUet  aine,  i  voL  ia-8'>,  avec  planche^;  prix,  i4  fr. 
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connaît  peiit-^ré  mieux  les  îled  de  là  mer  4(i  Sud>  et  les 
m^a^s  de^  insotAirés,  que  le  capitaine  P.  iHlion,  qui,  pen- 
dant une  vingtaine  d'hnnées,  a  nârigué  et  traflqué  dans  lees 
parages.  Il  iie»a^  donne  sur  ce  qui*  se  pa(sse  dans  Cette  faste 
mer  des  détuiir  qui  méritient  toute  l'attention  de  ceux  qui 
snWenr  le  mouYélheni^  de  la  ctrilisation. 

Dès  îe'début,'  M;  Dillon  nous  retmoe  une  scène  de  carnage, 
q^ii  date  dé  Tannée  iSi5>  niais  dont  Tliistoire  est  nécessaire 
petxr  explique^' par  quel  singulier  enchaînement  de  circon- 
stances ît  fut  amené  à  découvrir  le  lieif  où  le  vaisseau  de  La 
Pérouse  aiskH  fait  naufrage.  Des  navires  de  conmierce,  Char- 
gés par  des  négofciâhs  dé  Calcutta  9  ou  pour  le  compte  d'un 
capitaihe,  se  rendent  assex  fréquemment  de  !*Inde  à  la  mer  du 
9ud ;  quelquefofs,  des  matelots  en  arrivant  ^ns  ces  parages, 
prennent  leur  congé,  et  restent  dans  quelque  île,  oti  ils  es>^ 
pèrent  mener  une  vie' commode,  ou  s'enrichir  aux  dépens  de 
ssrovages' ignorans ;  d'autres  fois,  ajant  commis  des  délits  et 
infêmtrdes  erimes  ft  bord  des  navires,  ils  se  sauvent  en  troupe, 
surtoAtlOrsqtiMts  peuvent  s'emparer  d'une  chaloupe  ;  ils  errent 
d'une  île  à  rfciutre ,  vivent  de  rapines  et  de  brigandage,  font 
détester,  par  leur  conduite  odieuse,  tous  les  blancs,  et  subis- 
sent le  chfitiment  téri^ible  de  leurs  crimes,  quand  ils  ont  le 
malheur  de  tomber  enfre  les  mains  des  anthropophages  ;  queN 
ques-uns,  pourtant,  s'établissent  chez  les  insulaires,  épousent 
des  femmes  du  pays,  et  répandent  un  peu  de  civilisation  dans 
ces  îles-,  tout  en  devenant  eux-mêmes  étrangers  aux  mœurs  du 
monde  civilisé.  L'Océan  pacifique  est  devenu  un  théâtre  plein 
d*aventuros  de  ce  genre,  qui  auraient  quelquefois  l'intérêt  du 
roman;  mais  personne  ne  songe  a  les  écrire  :  elles  restent 
ailssf  obscures  que  les  individus'  qui  se  jettent  ainsi  au  milieu 
d'un  monde  sauvage. 

Il  ftiut  remarquer  que  les  capitaines  qtii  fréquentent  avec 
leufs  navres  les  Archipels  de  la  mer  du  Sud  sont  en  grai^de 
pdi^He  de!^  hommes  grossiers,  que  la  longue  habitude  a  rendus 
hrdlffènsns  û  la  férocHé  des  cannibales  des  îles ,  et  qui  n'ont 
d'autflf  sOuci'quë  de  faire  des  voyages  lucratifs,  et  de  se  pré^ 
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server  du  danger  d*êlre  déToré$  par  leurs  ehaittids  santages; 
Tout  le  reste  ne  leur  importe  guère;  quand  les  tribus  oa&ai* 
haies  se  dévorent  entre  elles,  ils  restent  spectateurs  impas* 
sibles;  que  dis-je?  quelquefois  ils  ne  rougissent. pa^  d'aider 
celle  des  deux  tribus  qui  leur  promet  d#  gains. 

M.  P.  Dillon  aroue  très4ngéniûment  que  Le  capitaine  Rob* 
son,  sous  le  commandement  duquel  il  fit^  en  181 3»  un  Tojage 
de  spéculation,  4  bord  du  narire  le  BunUr,  aux  iiea  Fidji,  en 
agissait  ainsi.  H  nous  dit  froidement  :  «  Le  capîtaiqe  Bobson 
s*étaît  arrêté  deux  fois  daos  cesiles,  et  avait  acquis  une  grande 
influence  sur  Tosprit  des  habitaiis  d'une  partie  de  la  côte  de 
l'île  du  Sandal,  en  prenant  part  à  leurs  guerres»  et  en  les  ai^ 
dant  à  détruire  leurs  ennemis  qnd  avaient  éU  râtis  et  mangés  ^ 
sa  pré^nee.  -n  On  dirait  que^  c'est  une  chose  tOMte  simple  aux 
yeux  de  l'auteur  que  d'aider  les  sauvages  à  griller  et  à  dévo^ 
rer  leurs  ennemis  :  aucune  expression  4c  blâme  ne  suit  ce 
récit.  Comme  les  Archipels  du  Sud  sont,  pour  ainsi  dire,  abao* 
donnés  à  eux-mêmes,  H  parait  que  chaque  capitaine  de  na- 
vire peut,  à  son  gré,  ajouter  à  la  somme  d'horreurs  qm  s'j 
commettent  sans  cesse.  S'il  est  maître  de  son  navire ,  personne 
ne  lui  demande  compte  de  sa  conduite  ;  par  foisj  seulement! 
son  équipage ,  composé  d'bomn^es  qui  n'ont  guère  plus  de 
moralité  que  le  chef,  le  traite  cconmc  il  a  traité  les  sauvages, 
le  met  à  mort,  et  s'empare  du  navire. 

Mais  revenons  au  capitaine  Robson.  Cet  armateur ,  veuu 
pour  la  troisième  fois  aux  îles  Fidji,  désira  couper  du  bois  de 
Sandal  pour  en  faire  une  cargaison.  Son  ami,  le  chef  des  sau-< 
vagesde  Villear,  lui  représenta  que  ses  gens  risqueraien^'être 
surpris  et  tués  dans  les  forêts  par  les  sauvages  d'une  tribu 
vobine  ;  il  lui  proposa  d'exterminer  d'abord  cette  ti^ibu,  pour 
que  les  gens  du  navire  pussent  couper,  sans  crainte,  du  bois 
de  Sandal.  Le  capitaine  n'y  consentit  pas  d'abord;  cependant, 
comme  la  coupe  se  faisait  lentement,  il  calcula  qu^il  J  aurait 
plus  de  bénéfice  à  aider  les  sauvages  de  Yillear  à  massacrer 
leurs  ennemis,  afin  d'en  être  aidé  à  son  tour.  C'était  un  calcul 
purement  marchand,  dai^  lequel  rhu^anjté  ne /ut  même  pai 
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«ensukée.  Le  ^piuine  Robson  enroja  donc  trois  embarca>* 
fions,  arec  riégi  fusiliers  et  i!ih  petit  canon,  se  joindre  à  la 
flotte  des  saurages^  consistant  en  quarante-six  grandes  piro-^ 
gués  et  portant  ut)  millier  de  cannibales.  Le  malheureux 
P.  DittoQ  it  partie  de  cette  expédition^  «  Nous  détcuij^imes^ 
4ît-il,  a?ec  son  saag^froid  acoeutumé,  les  villages  et  les  plan- 
tations sur  les  deux  rives;  »  Ù  décrit  cnsiiite  tranquillement 
les  repas  que  les  sauvages  font  avec  la  chair  de  leurs  ennemis  ; 
ils  la  coupent  eo  morceaux,  enveloppent  ces  morceaux  de 
feuilles  de  bananier  vertes,  et  les  font  rôtir  au  four  avec  la 
racine  de  tara.  M.  Dillon  en  a  été  iémoîn  c  aiosi>  il  n'y  a  pas  à 
en  douter. 

Cependant,' la  coupe  du  bois  de  Sandal  n'avançait  pas;  le 
capitaine  Robson  deniit  rennemi  des  sauvages  dont  il  «vait 
été  rallié,  et,  cette  fois,  ce  furent  les  sauvages  do  Villear  qu'il 
6t  attaquer  par  ses  embarcations.  M.  Dillon  fut  encore  obligé 
,  d*ètre  de  l'expédition.  On  opéra  un  débarquement  sur  un  pla- 
teau, sans  se  douter  d'une  embuscade  qu^avaient  préparée  les 
sauvée».  Quelques  blancs  furent  massacrés;  M.  Dillon  vit 
assommer  ou  percer  de  flèches  plusieurs  des  siens  ;  il  ne  lui 
resta  d'autre  ressource,  dans  une  plaine  couverte  de  plusieurs 
milliers  d'enoemis,  t|ue  de  gagner,  avec  cinq  hommes  de  l'é- 
quipage, un  rocher  où  ils  purent  se  défendre  quelque  tems, 
en  tuant  les  sauvages  qui  tentèrent  de  gravir  la  roche  es- 
carpée. De  cette  position  élevée ,  qui  dominait  la  plaine,  les 
i^glais  virent  dépecer  leur^  infortunés  compagnons  par  les 
sauvages^  et  leurs  membres  portés  au  fbnr  pour  être  rôtis  et 
dévorés.  Ici,  pourtant,  M.  Dillon  convient  que  c'était  an 
$pectack  révoltant.  Je  le  crois;  car  les  spectateurs  devaient 
craindre  d'être  traités  de  même«  Quelques  uns  des  compa- 
gnons de  M.  Dillon  voulurent  s'enfuir;  il  menaça  de  tuer  le 
premier  qui  oserait  abandonner  la  roche.  Il  essaya  ensuite  de 
négocier  avec  les  anthropophages;  il  prooût  la  liberté  de  huit 
sauvages  détenus  à  bord  du  bâtiment  du  capitaine  Robson,  si 
on  voulait  le  laisser  partir  avec  sa  suite.  Il  y  eut  une  suspen- 
sion d'armes  pour  le  tems  pendant  lequel  on  irait  chercher  les 
T.  XLV.  nias  i83o.  36 
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huit  pnsonniers  du  b/ttimcnt.  La  foiile  inTira  M.  Dillon  à  àtê* 
éendre  et  à  reccYoîr  ks  témoigfnages  d'amitié  des  insulaires  : 
ît  s'en  g^rda  bien  ;  mais  un  matelot  suédois  qui  avait  résidé 
petidant  cinq  ans  dans  ces  îles,  et  en  parlait  la  lan^e,  et  nn 
Chinois,  ne  furent  pas  si  prudens;  ils  descendirent 9  se  mê- 
lèrent parmi  les  sauvages,  et,  peu  de  tems  après,  on  les  mit  à 
mort,  pour  dévorer  leurs  corps.  Il  ne  restait  plus  sur  la  roche 
que  trois  hommes  blancs ,  savoir  :  M.  Dilten  ,  un  Prussien 
noirtmé  Martin  Bushart,  et  un  Anglais  appelé  'Wilson.  Les  at« 
tacpies  recommencèrent  :  le  Prussien,  qui  était  bon  tireur,  tua 
pour  sa  part  vingt-sept  sauvages;  M.  DiHon  en  tua  aussi,  el 
en  blessa  quelques-uns  ;  le  troisième,  qui  ne  savait  pas  tirer ^ 
chargeait  les  fusils  des  deux  autres.  «  De  tems  eu  tems,  ra-^ 
■conte  M.  Dillon,  toujours  avec  le  même  sang-froid,  les  aau« 
vages  m'invitaient  à  descendre  et  à  me  laisser  tuer  avant  la  fin 
du  jour ,  afin  de  leur  épargner  la  peine  de  me  dépecer  et  de 
me  faire  rôtir  pendant  la  nuit.  J'étais  dévolu  pièce  par  pièce 
eux  différens  chefs ,  dont  chacun  désignait  celle  qu'il  voulait 
avoir,  et  qui  tous  brandissaient  leurs  armes ,  en  se  glorifiaol 
du  nombre  d'faommes  blancs  qu'ils  avaient  tués  dans  coite 
fournée.  » 

Il  ne  restait  aux  trois  malheureux  blancs  que  dix-sept  car- 
louches  :  ils  virent  clairement  qu*ils  ne  pouvaient  prolonger 
leur  vie  que  jusqu^au  crépuscule ,  et  qu'alors  ils  toniberaie»! 
infailliblement. ent*e  les  mains  des  sauvages,  qui,  peut-être  , 
leur  feraient  subir  des  tortures  horribles  pour  se  venger  de  la 
mort  des  leurs.  Les  trois  marias  prirent  alors  la  résoldtion 
désespérée  de  tirer  toutes  leurs  cartouches  jusqu'aux  trots  der« 
nières,  et  d'appuyer  ensuite  l'embouchure  des  canons  de  leurs 
fusils  contre  leurs  corps  pour  se  tuer.  Dans  ce  moflient  le  graod- 
prêtre  arHvapour  leur  annoncer  que  lés  huit  prisonniers  étaient 
relâchés ,  et  que  le  capitaine  Robson  enjoignait  aux  Anglais 
de  remettre  leurs  fusils  aux  sauvages  et  de  se  rendre  au  bâ- 
timent. M.  Dillon  répondit  qu'il  ue  se  séparerait  point  de  sou 
arme ,  et  avec  cette  promptitude  d'esprit  que  donne  rh^bi- 
tude  de  vivre  eu  milieu  des  périls  il  appuya  son  fusil  sur  le 
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grand-prètré)  et  lui  déclara  quHl  fallait  marcher  ainsi  jusqu'au  ^ 
bâtiment ,  siaon,  c*en  serait  fait  de  sa  vie.  Voyant  que  M.  D\U 
Ion  était  homme  à  exécuter  sa  menace  «  le  grand-prêtre  nrnr»- 
cha  devant  lui,  ayant  le  canon  du  fusil  dirigé  sur  sa  tôte» 
et  errant  aux  sauiragcs  de  ne  pas  faire  de  mal  aux  blancs 9 
parce  qu^il  lui  en  coûterait  la  Tie,  et  que  la  oelère  céleste  tom*> 
berait  sur  tout  le  peuple.  Voilù  comment  les  trots  blancs  ar-t 
rWèrent  sains  et  saufs  au  bûtimeot^  qu*ils  ne  devaient  plu6 
espérer  de  revoir. 

Le  Prussien  Martin  Bushjrt  avait  pris  ane  femme  de  ce» 
Ses;  comme  elle  était  trcs-av^acée  dans  su  grossesse,  il  dév 
sira,  au  départ  du  Hunier^  être  déposé  avec  sa  femme  dans 
quelque  île  paisible;  il  en  fut  de  même  d*un  lascar  ou  ma- 
telot indien«  En  conséquence,  on  les  transporta  dans  une  petite 
ile  appelée  Tnc^pin,  dont  les  habitons  paralysa îent  avoir 
un  caractère  doux  et  pacifique,  et  recevaient  les  étrangers 
sans  manifester  aucun  sentiment  hostite. 

Le  Hunier  poursuivit  sa  ronle  vers  la  Chiite  ;  M.  Dillon  coii- 
llnua  de  naviguer  dans  la  grande  mer  de  sud  ;  ayant  acheté 
«in  bûdment,  il  fit  pour  son  propre  compte  le  commerce  dans 
cette  mer,  où  les  insulaires  le  connaissaient  sous  le  nom  de 
Péter.  En  1B36,  il  toucha  par  basard  A  Tucopia,  et  re?it  son  . 
fidèle  Martin  Busbart  et  le  htscar,  qui  n'avaient  pa.**  lieu  de  se 
plaindre  de  leur  sort,  et  vivaient  à  Tucopia  aussi  heureux 
i\u*ou  peut  Têtre  quand  on  a  renoncé  aux  douceurs  de  la  yie 
dans  les  pays  policés.  C'est  ici  que  le  hasard  servit  merveiUeuf 
sémcnl  le  capitaine  Dillon  à  faire  une  découverte  à  laquelle  II 
«tait  loin  ûe  songer.  ^ 

Le  lascar  vendit  ù  l'armurier  du  bâtiment  de-M.  Dillon  une 
^arde  d'épée  en  argent,  portant  un  chiffre.  Cet  objet  fut  mon* 
tré  au  capitaine ,  et  celui-ci  ^  curieux  d'apprendre  comment 
une  garde  d'épée  de  fabrique  européenne  pouvait  se  trouver 
•dons  une  Se  qui  n'étail  point  fréquentée'  par  les  navires  d'Eu^ 
rope,  demanda  des  renseignemens  A  Martin  Bushart.  Le  Prus^ 
sienijlui  apprit  que  ce  fragment,  ainsi  que  beaucoup  d'objets 
«n  1er  qui  se  trouvaient  entre  les  mains  des  insulaires,  pravc* 
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naît  d'une  ilc  assez  éloignée  appelée  Mnnicolo,  où  àeXA 
b^timens  d'Europe  avaient  fait  naufrage,  il  y  avait  une  qna^^^ 
•rantaine  d'années.  Ce  fut  un  trait  de  lumière  pour  le  capitaine 
qui  pensa  aussitôt  que  ces  deux  bâtimens  devaient  être  lés 
deux  frégates  de  l'expédition  de  La  Pérouse^  dont  le  sort  était 
•encore  incertain,  malgré  les  recherches  faites  par  le  gou- 
vernement français.  D'Entrecasteaux,  chargé  d'explorer  la 
cner  du  sud  ù  cet  effet,  avait  passé  à  peu  de  distance  de  l'île 
Manicolo,  et  s'était  contenté  de  l'appeler  l'île  de  la  Rechercfte, 
«ans  se  douter  que  ce  nom  serait  justifié  un  jour  par  un  navi- 
^teur  anglais,  et  que  ce  seul  point  du  globe  était  le  but  qu'8 
cherchait  inutilement  en  fallut  le  tour  du  monde. 

l.e  lascar  'Qssora  1^  capitaine  Dillon  qu'il  était  allé  six  ans 
auparavant  à  fiianicolo ,  et^qu'il  j  avait  encore  vu  deux  hom  • 
«nés  âgés  qui  avaient  fait  partie  de  l'équipage  des  bâtimens 
inaufragés>  et  qui^n  étaient  pour  ainsi  dire  les  débris  vivans. 
Sachant  combien  le  monde  civilisé  s'était  intéressé  au  sort 
•de  La  Pérouse ,  «t  quelle  importance  le  gouvernement  fran- 
çais attachait  à  connaître  l'accident  qui  avait  causé  ki  perte 
nies  deux  frégates,  M.  Dillon  prit  aussitôt  la  résolution  de 
4aire  voile  pour  l'iie  Manicolo,  quoique  les  vivres  commen- 
^ssent  à  lui  manquer.  Il  engagea  Martin  Bushart  et  un  insu- 
laire de  Tucopia  à  l'accompagner  dans  son  voyage;  au  bout 
^e  deux  jours,  il  fut  en  vue  de  Manicolo  ;  mais  la  force  des 
courans  et  le  danger  des  rescifsqui  entourent  l'ile  comme  d'une 
•ceinture  l'-empèchèrent  pendant  une  semaine  d'en  approcher* 
Faute  de  vivres,  il  ne  put  continuer  ses  recherches  cette  fois, 
mais  il  ie  promit  ùi  son^retour  â  Calcutta  d'y  intéresser  la  Corn* 
pagnie  des  Indes.  A  cet  effet  il  emmena  Martin  Bushart, qui,  dans 
cette  histoire  de  découverte,  joue  un  rôle  marquant ,  et  que 
l'on  verra  reparaître  encore  dans  la  relation  du  voyage  du  capi- 
taine d'Urville. 

Nous  sommes  transportés,  dans  le  chapitre  II,  à  Calcutta; 
M«  Dillon  rend  au  lecteur  un  compte  détaillé  de  ses  négocia- 
tions avec  le  gouvernement  ;  il  nous  fait  part  de  toute  la  cerres* 
pondance  à  bquelle  elles  donnèrent  lieu.  Il  raconte  la  séance 


<le  Ta  Sooiélé  asiatique  qui  s'intéressa  vivement  au  succès  de 
^expédition  9  et  qui  lui  adjoignit  le  docteur  Tytlcr  ,  triste  pré- 
sent, s*il  en  faut  croire  le  capitaine.  La  Compagnie  des  Indes 
attacha  ce  savatit  à  Texpédition,  en  qualité  de  médecin  -  natu- 
raliste :  on  ne  négligea  rien  pour  rendre  le  voyage  aussi  utife- 
qiie  possible  à  la  science  et  à  rhumanité.  La  Compagnie  eut 
Fattenlion  d'mvitorle  gouverneur  français  de  Pondichérj  à 
fiire  accompagner  M*.  Dillon  par  umagent  de  son  choix,  puis- 
que la  France  devait  être  intéressée  plus  que  tout  autre  pays 
au  succès  do  Texpédition.  M.  Chaigkiau  fut  envoyé  de  Pon- 
dichéry  pour  s'emharquer.*  avec  le  capitaine  anglais  à  bord  du 
Reiêarch  qui  fut  équipé  aux  frais  de  la  Compagnie. 

Ce  navire  était  encore  dans  la  rivière  lorsque  le  capitaine- 
Dillon  et  le'docteur  Tytler  furent  déjà  brmiiHés.  Le  médecia 
écrivit  in  la  Compagnie  que  le  capitaine  avait  des  accès  de  folie 
et  qu'il  était  dangereux  de  lui  confier  le  commandement.  De  son* 
côté,  M.  Dillon  représenté  Iv  docteur  comme  un  fou,  et  le  peint 
sous  les  couleurs  les  plus  défavorables.  Depuis  Calcutta  jus- 
qu'à la  terre  VanDiemen  ce  furent  des  altercations  intermi- 
nables,  et  dont  l'impitoyable  capitaine  raconte  les  détails  tout, 
au  long.  Rienn'est  plus  fastidieux  que  ces  querelles  de  ménage 
qui  viennent  troubler  le  pkisir  que  le  lecteur  aurait  à  suivre 
M.  Dillon  dans- son  importante  mission.  Comment  n'a-t-il  pas 
senti  que  ce*  récit  était  plus  fait  pour  ennuyer  et  dégoûter  le 
lecteur  que  pour  lui  plaire?  Si  M.  Dillon  s'est  flatté  dé  l'idée 
qu'il  convaincrait  le  lecteur  de  la  justice  de  sa-t^use,  il  s'est* 
encore  trompé  ;  car,  dans  une  querelle,  ce  n'est  rien  que  d'en* 
tendre  une  seule  partie,  il  faut  les  entendre  toutes  deux: 
mais  en  vérité  le  sujet  est  trop  insignifiant  pour  que  le  publîo 
puisse  prend^e  fait  et  cause  dans  cette  affaire. 

Toutefois,  lorsque  le  navire  fut  arrivé  à  la  terre  de  Van  Die->- 
men,  le  docteur  Ty  lier  prit  le  parti  de  s'embarquer  pour  la  Nou- 
velle-Hollande. Le  capitaine  fut  très- courroucé  de  ce  départ  ;  ;e- 
crois  que  les  lecteurs  en  seront  charmés,  et  regarderont  cette  ré- 
.«ftlution  du  docteur  comme  un  trait  d'esprit.  Si  M.  Tyticravait- 
csoutlnué  de  naviguer  avec  le  capitaine,  rincompalibililé  doi" 
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Içurs  humeurs  nous  aurait  préparé  des  querelles  à  tout  mo- 
ment, et  le  docteur  aurait  occupé  plus  de  place  dans  la  rela- 
tion que  I^.Pérou:>c  lui-même.  Le  voilà  parti,  et  il  a*ien  sera 
plus  question. 

.  EnGn  le  Researck  vogue  à  pleines  voiles  dans  TOcéan  paci* 
lique.  A  la  Nouvelle-Zélande,  les  sauvages,  ayant  reconnu  le^ 
capitaine,  crient  à  tue  tête  :  c'eiit  Péter!  c'est  Pétçrl  l^s  fem- 
i|ies  accourent  en  foule ,  et  remplissent  bientôt  le  pont  du  na-' 
\ire.^ous  apprenons  i\  ce  sujet  qu'ellcs^soii  habituées  ù  passer 
la  nuit  à  bord  des  navires  baleiniers  qui  rel/ichent  dans  cet 
:irchipel.  M.  Dillon  crut  devoir  leur  accorder  la  mémo  faveur 
■p•^\xT  ne  pas  déroger  ù  la  coutume ,  ou  montrer  de  la  déûanca 
à  ces  femmes  complaisantes.  Il  pense  même  qu'il  est  d'une 
j(K>nnepolitique  d'en  agir  ainsi,  mais  la  morale  est-elle  ici  d'ao« 
cord  avec  ht  politique  ?  Je  ne  le  pense  pas^  et  je  conçois  pour-' 
quoi  les  misi>ionnaLrcs  anglais  qui  se  sont  établis  dans  b  Nou« 
velle-Zélandc  ne  veulent^as  communiquer  avec  les  baleiniers 
eX  autres  narircs  qui  rehlchent  dans  les  ports  de  TarchipeU 
Ues  matelots  qui  retiennent  les  femmes  sauvages  k  bord  pen- 
«laoL  la  nuit,  et  s'enlvrcnit  avec  elles^  ne  doivent  pas i^tre des 
Stijcts  fort  édiûans  pour  les  cliefs  d'une  missioa^ 

Un  trouvaauprès  de  la  baiedes  îles  un  tonnelier  anglais  éta^ 
hli  avec  uoe  femme  du  pays.  Cet  ouvrier  travaille  pour  les 
bâtimens  qui  s'arrêtent;  U  reçoit  pour  sala  tre  de  la  poudre,, 
des  balles,  de  la  coutellene,  de  la  quincaillerie,  elc.  Il  froque^ 
c*es  articles  dans  le  pays  contre  des  porcs,  de  la  volaille,  etc. 
Artisan  et  commerçant  à  la  f<»L«,  il  vit,  selon  M.  Diilbn  d'une- 
manière  irès-confortabU.  Les  mti>sionnaires  sont  établis  de 
Paiitre  côté  de  la  baie  ;  ils  ont  une  goélette  qni  entretient  les. 
communications  entre  la  Nouvelle-Zélande  et  la  Nouvelle- 
Galles,  en  sorte  que  les  missionnaires  sont  toujours  en  rap--' 
iprt  avec  le  monde  civilisé,  l^n  jour  peut-être  un  paquebot 
fera  régulièrement  le  trajet  d'une  fie  àTautre  pour  tranmporler 
des  passagers,  des  journaux,  des  marchandises.  M.  Dillon  vif 
aussi  la  maison  d'un  capitaine  baleinier  anglais  q$tî,  ayant 
épousé  la  fille  d'un  chef  de  l'ile,  s'est  établi  dans  ce  pay5,  «a 
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«•fHriMiant  de  se  livrer  à  la  pcche  dés  baleines.  L'auteur  pru- 
Biel  un  ouvrage  sur  les  roœurs  des  Zélandaîs  ;  je  suis  fâché  qu'il^' 
ii^iil  pas  intercalé  l.es  détatls  sur  ce  sujet  dans  sa  relationt 
n.  Dllloareçut  à  bord  de  son  navire  une  visite  de  la  reine  Tou- 
voulou  et  de  son  frère  Moyhanger,  qu*on  avait  amené  en  Angle- 
terre sous  le  règneide  Georges  III.  Ce  sauvagefit  au  capitaine  un 
récit  plaisant  de  son  entrevue  avec  le  souverain  de  la  Grande- 
Bretagne;  «  J'étaffl  un  sot  alors,  dit-il,  et  je  ne  savais  pas  ce  qui 
était  bon.  Quand  le  roi  Georges  me  demanda  ce  que  je  voulais, 
fe  répondis  :  quelques  iok'u  (outils  en  fèr^  et  des  clous.  Si  j'a- 
vais démandé  des  fusib,  il  m'en  aurait  donné  un  cent.  Si  je 
Fetournats  aujourd'hui  en  Angleterre,  et  que  le  roi  me  de* 
mandât  ce  qui  me  plairait  le  plus  dans  son  royaume,  je  ré- 
pondrais hoUf  hou  (  fusil ,  fusil*).  » 

A  la  demande  de  Moyhangcr,  M.  Dtilon  emmena  ce  prince- 
sauvage  comdie  simple  matelot.  Sa  sœur,  Touroulou ,  se  sou« 
renail  encore  du  massacre  du  capitame  français  Marion,  qui^ 
arrivé  dans  cette  baie,  en  1770,  eut  plusieurs  démêlés  san<^ 
g^ans  avec  les  insulaires,  et  fût  tué  par  eux  sur  la  plage.  Les^ 
sauvages  ont  des  chansons  sur  cette  catastrophe.  Une  scène 
qui  a  frappé  ce  peuple  barbare,  c'est  Tempressement  que  mit 
une  femme  européenne,  descendue  à  terre,  à  emporter  son 
enfant  an  vaisseau,  pour  le  soustraire  au  massacre.  Ils  ont  en- 
cadré ce  trait  dans  .leurs  chants;  tant  il  est  vrai  que  les  affec- 
ttons  naturelles  touchent  les  cœurs  les  pi  us  farouches.  En  1809^ 
ces  mêmes  insulaires,  excité»  par  l'un  d'eux,  qui  avait  été 
maltraité  par  le  capitaine  du  navire  anglais  le  Boydy  massa** 
crèrent  tout  l'équipage  de  ce  bâtiment,  à  l'exception  de  deux 
ienmHïs,  d'un  enfant  et  d^un  mousse,  que  leur  furcsur  épargna. 
Soixante -dix  Anglais  qui  avaient  expiré  sous  les  coups  des 
sauvages  furent  rOlis  et  dévorés. 

M.  Dilion  reçut  aussi  la  visite  d*une  grande -prêtresse,  qui 
demanda  du  rhum,  et  eut  peur  du  chirurgien  du  navire, 
comnoM;  d'un  sorcier,  parce  qu'il  ôtait  sa  perruque ,  qu'elle 
prit  pour  sa  chevelure  naturelle.  Le  capitaine  nous  apprend 
que  cette  grandc-prctrcsse  lui  demanda  un  oâlcici  |)Our  Ipt 
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servir  cTépoirx,  »ltendu  qnc  TEuropéeit;  qu'elle  avait  était  re« 
tourné  en  Angleterre.  Quand  le  navire  eut  appareillé,  on 
trouva  la  grande-prêtresse,  Yancathay,.  enivrée  de  rhnoi,  el 
oubliée  dans  un  coin  dn  bâtiment  par  le  maître  de  Técpiipage^ 
qui  était  devenu  son  époux  éphémère.  Il  fallut  la  renvoyer 
à  teiTe  dans  un  canot.  Tels  sont  ks  rapports  singuliers  qui 
s^établissent  entre  les  sauvages  et  les  marins  européens. 

A  la  fin  de  juillet  iSa^,  M.  Dillon  mit  à  la  voile  peur  File 
Manicblo ,  où  il  devait  éclaircir  le  sort  de  TexpédUion  d# 
La  Pérouse.  Je  passé  beaucoup  de  détails  nautiques  qui  en* 
combrent  la  relation  ,  et  qu'H  eût  meux  valu  peut-être  re- 
jeter k  le  in  de  l'ouvrage ,  pour  le  peu  de  personnes  à  qui 
ces  détails  peuvent  servir.  Ayant  touché  aux  iles  des  Amis, 
à  rfle  Rothuma,  dont  les  insulaires  se  font  remarquer  par  leur 
caractère  doux  et  paisible,  et  à  Tîlis  peia  conivie  de  la  Mitre, 
appelée  Falacca  par  les  habitans  des  îles  voisines,  qui  y  vien- 
nent pêcher  des  requins ,  le  Research  arriva  ait  commence^ 
ment  de  septembre  ùl  Hle  Tucopla.  Ici  Fintervention  de  Mar> 
tin  Bushart  devint  nécessaire.  Il  aUa  chercher  un.  itisulairt 
nommé  Rathea,  qui,  ayant  séjeurné  pendant  cinq  ans:  ù  Man>- 
colo,  connaissait  très^bien  ^ette  ilc,  était  instmit  des-  détails 
du  naufrage  des  deux  bâtimens  européens,  et  avait  souvent 
tu  du  fer  et  d^autres  objets  de  cçs  bAtiments  entre  les  mains 
des  insulaires.  Il  fut  engagé  comme  pilote  et  interprète.  A  Tu- 
copia  même,  M.  Dillon  se  procura  plusieurs  outils  et  autreS' 
objets,  tels  que  grelots,  sonnettes,  une  poignée;  d^épée  avee 
un  chiffre,  etc.,  qui  provenaient  des  bâtimens  naufragés. 
Étant  sûr  de  l'assistance  de  Martin  Bushart  et  du  pifote  tuco- 
pien,  le  capitaine  se  dirigea  sur  Tîle  Manicolo;  on  aperçut 
cette  île  le  7  septembre,  mais  les  rescife  qui  l'entourent  de- 
mandaient de  grandes  précautions  pour  approcher  des  cotes. 
M.  Dillon  a  donné  une  petite  carte  de  cette  île  devenue  inté-^ 
ressante  par  son  voyage  et  parla  visite  subséquente  du  bâti- 
ment français  l* Astrolabe.  F^es  côtes  et  Jes  rescifs  surtout  pa- 
raissent y  avoir  été  dessinés  avec  sein.  Il  n'y  a  qtte  quelques 
passes  entre  les  bancs  de  coraux  qui  entourent  l'île.  S^to  travail 
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des  potypcs  finit  par  fenncr  ces  passée  ,  l'île  deviendra  ina- 
bordable f  û  moins  que  ces  rescifs  ne  se  joignent  à  la  côte  et 
se  couvrent  de  teire. 

Le  capitaine  fit  faire  le  tour  de  Tile*  »onder  les  côtes,  TÎsi- 
ter  les  villages  situés  auprès  de  la  plage,  et  demander  dans 
toutes  les  parties  de  l'île  des  reoseigneioen^  sur  les  vaisseaux 
nauOagés.  Malheureusement,  le  Prussien  Bushart  ne  savait 
bien  ni  l'anglais,  ni  le  tucopien,  et  le  pilote  ne  paraissait' 
pas  trop  bien  entendre  le  langage  de  Manicolo  ;  les  réponses^ 
et  les  assertions  des  naturels  de  cette  dernière  île  n'arrivaient 
donc  au  capitaine  Dillori  que  par  l'intermédiaire  de  deux 
interprètes  également  ignorant.  Cependant  »  les  vieil- 
lards s'accordaient  è  dire  qu'un  bâtiment  monté  par  des 
blancs  était  venu  toucher,  il  j  a  u^e  quarantaine  d'années^  suc 
les  rescifs,  auprès  du  village de'Whanou,  et  avait  coulé  à  fond; 
que  quelques  hommes  de  l'équipage  se  sauvèrent ,  et  furent 
tués  ensuite  par  les  insulaires,  et  que  d'autres  furent  dévorés 
par  les  requins.  Que,  la  ngit  suivante,  un  second  bâtiment 
toucha  également  sur  les  rescifs,  mais  qu'il  revint  à  flot;  que 
les  blancs  qui  le  montaient  débarquèrent,  et  transportèrent 
sur  la  plage  les  matériaux  de  leur  bâtiment,  pour  en  con- 
struire on  petit  à  deux  mâts  ;  qu'ils  restèrent  long-tems  dans 
l'île,  vivant  de  pbntes  cultivées  par  leurs  mains;  qu'ils  parti* 
rent  ensuite  dans  leur  nouveau  bâtiment,  à  l'exception  de 
deux  qui  restèrent  à  Manicolo.  Quelques -nns  dirent  que  les 
crânes  des  blancs  qu'on  avait  massacrés  avaient  été  déposés 
dans  la  maison  des  esfjrits  ;  ce  fait  fut  nié  par  d'autres.  Les 
deux  blancs  qui  restèrent  à  Manicolo  avaient  été  vus  aussi 
par  des  habitans  de  Tucopia.  Il  paraît  que  l'un  était  mort,  ei 
que  l'autre  était  parti  pour  une  autre  île,  avec  une  tribu  en- 
nemie des  autres  insulaires.  M.  Dlllon  se  fit  montrer  la  place 
où  les  blancs  avaient  coinstrnit  leur  navire,  et  où  l'on  disait 
qu'ils  avaient  élevé  des  retmnchemens  pour  se  mettre  à  Ta- 
bri  des  incursions  des  sauvages  :  on  n'y  observa  plus  aucune 
trace  de  travail  humain  ;  mais  jcs  objets  provenant  des  deiix 
b^timens  se  trouvaient  répandus  chez  les  insulaires  de  Haul* 
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i'ofo  et  des  ilcs  vui:«inc$.  Quelques  sauvages  araieut  le  cartf^ 
loge  du  nez  traversé  par  des  tubes  de  verre  qui  paraissaient 
provenir  d'anciens  baromètres. 

M.  Dillon  acheta  toitt  ce  qu'il  put  trouver,  et  en  flt  dresser 
l'inventaire  en  présence  de  M.  Chai^niau,  pour  rendre  la  décoo* 
verte  plus  authentique.  Les  journaux  ont  parlé  eâ  détail  de  ces 
objets,  déposés  d'ailleurs  maintenant  en  partie  au  Mubée  de  la 
marine,  au  Louvre  ;  il  est  d'autant  moins  nécessaire  de  nous< 
y  arrêter  que  le  capitaine  français  d^Urville ,  qui  visita  M ani- 
colo  quelque  tems  après ,  trouva  beaucoup  d^auttes  objets  ^  et 
même  de  plus  considérables  ,  comme  on  pourra  le  voir  dafis 
la  relation  qu'il  va  publier.  Ces  découvertes  kissent  très-pee 
de  doute  sur  le  sort  de  l'expédition  de  I^a  Pérouse  :  aucun 
autre  bâtiment  européen  n'a  touché  A  l'Ile  Maoicolo  depuis- 
la  perte  des  deux  corvettes  ;  les  objets  qu'on  a  trouvés  sont 
de  fabrique  française;  depuis  La'  Pérouse,  on  ue  connaît  kt 
perte  d'aucun -autre  bâtiment  fi*ançais  dans,  la  mer  du  Su<l. 
Cependant,  il  reste  toujours  de  l'incertitude  sur  l'équEpage,  et 
sur  la^ort  du  commandant.  Fut-il  du  nombre  des  blancs  qnt 
s'embarquèrent  sur  le  bâtiment  construit  dans  l'He  Manicolo, 
ou  a-t-il  essuyé  le  sort  affreux  des  Français  nmssacrés  ifu  mo>- 
ment  où,  échappé  au  naufrage,  il  croyait  touchera  une  côte 
hospitalière  ;  enûn ,  où  est  allé ,  et  qu'est  devenM  le  bâtiment 
sur  lequel  s'étaient  embarqués  les  naufragés  ?  Ni  les  recherches 
du  capitaine  Dillon ,  ni  celles  du  capitaine  d'Urville  n'ont  pa 
fournir  aucun  éclaircissement  ù  cet  égard. 

Je  trouve  une  grande  dissidence  d'opinion  entre  ces  deux 
capitaines  au  sujet  du  caractère  des  insulaires  de  Manicolo. 
M.  d'Urville  parait  les  regarder  comme -les  sauvages  les  plus 
inlraltables^  inaccessibles  à  tout  sentiment  d'humanité,  et  dis- 
posés à  traiter  aussi  perfidement  tous  les  blancs  qu'ils  trai^ 
tèrcnt  à  M^hanou  les  compagnons  de  La  Pérouse.  Il  ne  reçut 
d'eux,  à  ce  qu'il  paraît,  aucune  marque  de  bienveillance,  et  ce 
ne  fut  qu'en  faisant  briller  un  morceau  d'é|Dffe  rouge  aux  yeux 
d'un  insulaire  qu'il  parvint  à  obtenir  des  ren«eignemens  sur 
les  débris  encore  existans  du  vaii«seau  naufragé.  Il  fut  obli^ 
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de  M  comporter  enyers  les  insulaires  de.Manicoio  comme 
s'ii.^  allaieht  à  lotit  moment  commettre  une  trahtiion  ù  Tégnrd 
d«8  Français.  M.  Dtllon,  au  contraire,  les  peint  sous  des  cou- 
leurs FaTorables.  «Ils  me  paraissent,  dit-il,  traitables,  gcné«- 
teux  et  reconiKiîssans ,  et  animés  d*un  esprit  d^équitéet  dln-^ 
dépendance  tel  qu'ils  ne  reccTaient  pas  nn  seul  objet  sans 
offrir  en  retour  quelque  chose  qu'ils  regardaient  comme  éqni- 
yalcnt.  La  cofinance  avec  laquelle  ils  se  rendirent  sans  armes 
auprès  du  vaisseau,  qui  étftit  à  six  ou  sept  milles  au  kr^ , 
Semblerait  indiquer  qu'ils  ne  conccTaient  pas  qu'oh  pût  violer 
un  contrat  amicuil,  et  que,  incapables  d'une  telle  action,  ils  fie 
soupçonnaient  pas  que  d'autres  passent  la  commettre.  »  Ce- 
pendant, dira-t-on,  ces  sauTitges  si  polis  qui  ne  veulent  pas 
recevoir  un  présent  sans  le  rendre,  ont  massacré  san^  pitié  de» 
hommes  qui,  échappés  au  naufrage,  cherchaient  un  asile  dans 
leur  fie.  M.  Djllon  prévoit  l'objection  :  (I  croit  que  ce  qui  les 
porta  ù  massacrer  les  français,  ce  fut  l'idée  que  ces  étrangers 
étaient  des  esprits  mal  faisans ,  âes  monstres  marins.  Ils  n'avaient 
fumais  vu  de  blancs  ;  aucun  vaisseau  européen  n'avait  encore 
abordé  leurs  côtes.  Tout  ce  qu'ils  voyaient  faire  par  les  Fran- 
çais, qui  rebAlircnt  leur  vaisseau  dans  l'île  ,  leur  parut  mer- 
reflletrx ;  •  et  la  manière  dont  ils  en  parlaient  â  M.  Dlllon 
ferait  croire,  en  effet,  qu'ils  n'étaient  pas  revenus  de  leur  pré- 
jugé. Ib  assuraient  que  ces  blancs  avaient  des  nez  énormes , 
que  le  chef  avait  constamment  dirigé  un  tube  vers  le  ciel , 
eonime  pour  conduire  les  astres,  et  qu*on  aVail  vu  toujours  aux 
aguets  un  des  leurs,  appuyé  sur  une  seule  jambe,  et,  tenant 
«ne barre  de  fera  la  main.  Il  est  quelquefois  difficile  de  juger 
avec  exactitude  du  caractère  des  sauvages.  Semblables  aux* 
en  fans  9  ils  font  le  mal  sans  en  avoir  la  conscience  ,  et,  dans 
d'autres  momens,  quand  les  passions  ou  les  préjugés  ne  les 
entraînent  pas,  ils  cèdent  à  des  moiivemens  généreux.  Les 
rertus  et  les  crimes  se  coml»inent  ou  se  succèdent  chbz  eux  , 
SîMis  qu'on  puis^ie  loiier  les  uns,  ni  condamner  les  antres;  îU 
BC  savent  ce  qu'ils  font;  ils  ne  raisonnent  pas  :  ils  agissent 
selon  l'impulsion  du  moment.  M.  Dilh^n  loue  aussi  la  doucciic 
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de  caractère  dès-insulaires  de  Tucopîa  ;  cepeudaDt,  ces  sQii\^ag«^ 
ne  laissent  vivre-  dans  chaque  famille  que  les  deux  premier» 
enfans  mâles,  et  étranglent  impitoyablement  les  autres,  afiik 
que  la  population  de  leur  petite  île,  qui  n*a  qpe  sept  milles 
de  tour ,  ne  s^&ccroisse  pas  outre  mesure*.  It  en-  résulte  que 
le  nombre  des  filles  excède  celui. des  garçons^  et  que  la  po- 
lygamie devient  presque  une  nécessité  dans  cette  île.  Les  io^ 
sulaires  de  Tucopia  aussi  avaieni  eu  peur  du  premier  vais- 
seau,  européen  qui.  aborda  dans  leur  ile-,  el  avaient  voulii- 
empêcher  les  blancs  de  débarquer ,  parce  qu'ils  les  prenaient 
pour  une  espèce  d*espfits,  ou  d^knaiix  maitns«  Ratbea,  l'in- 
aulaire  que  M.  Dillon  avait  engagé  comme  pilote,  pour  soik 
excursion  à  Manicolo,  n'était  pas  trop  sûf  que  te  capitaine* 
ne  fût  pas  le  chef  d'une  troupe  d'esprits  ou  d'êtces.  d'uner 
nature  particulière. 

L'ile  Manicolo  est  uw  peu  plus:  grande  que  Tucopia ,  mais* 
hérissée  de  montagnes  couvertes  de  halliers  impénétrables 
elle  n'est  habitée  que  sur  les  côtes  et  dans  quelques  bas-fond^. 
Les  habitans  ont  la  ptcui  très-noire  et  les  cheveux  longs,  tan- 
dis que  les  insulaires  de  Tucopia  ont  le  teint  cuivré.  Les  Ma- 
nicolais  font  un  si  fréquent  usage  du  bétel  mêlé  à  de  la  chatts 
que  leurs  dents  en  deviennent  rouges.  Ils  se  parent  de  col-* 
liers  de  coquilles  et  de  bracelets  ;  dix  à  vingt  anneaux  d'é-^ 
cailles  de  tortue  pendent  à  leurs  oreilles,  allongées  jusqu'aii^x 
épaules;  une  plume  dit  coq  ou  de  poule  trarerse  le  cartilage; 
du  nez  :  des  bonnets  poiiUus  leur  servent  de  coiffures.  Ces 
in.<uiaires,  comme  ceux  de  Tucopia,  cultivent  un  peu  la  terre,, 
en  plantant  du  tara,  des  patates  ,  etc.  ;  les  arbiesù  piaylesi 
cocotiers  et  la  pêche  leur  fournissent  le  reste. 

M.  Dillon  avait  fait  explorer  les  diverses  parties  de  l'île.  H 
avait  recueilli  assez  de  renseigncmcns  sur  le  sort  de  La  Pc- 
rouse  pour  pouvoir  regarder  sa  mission  comme  accomplie: 
cependant  il  ne  pouvait  se  dissimuler  que.  s'il  avait  pu  s'en- 
tretenir avec  les  vieillards,  il  aurait  sans  doute  appris  beau- 
(  oup  de  détails  intéressuns  sur  le  naufrage  des  Françaii^  U 
^peusatt  à  regret  que  ces  vieillards,  témoins  oculaires  dudcsa;:»-' 
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tre,  étarit  morts,  personne  ne  pourrait  plus  donner  de  ren« 
Bcignemens  certains.  CVst  ce  qui  lui  inspira  un  projet  un  peu 
singulier,  mais  qui  prouve  une  prévojance  très-louable  et 
un  Tif  désir  de  s'acquitter  dignement  d*une  mission  impor- 
tante. Il  roulut  laisser  un  des  siens  pour  qu*il  apprît  la  lan- 
gue de  rtle,  se  familiarisât  avec  les  sauvages,  et  recueillît  de 
leur  bouche  tout  ce  qu'ils  savaient  du  sort  de  l'expédition 
française. 

M.  Dillon  nousapprend  qu'il  laissa,  en  efilet,  non  pas  ù  Mani- 
€olo,  mais  &  l'fle  Indenny  ou  Santa^Crux,  qu'il  visita  ensuite 
pour  prendre  de  nouvelles  informations,  un  jeune  Anglais, 
avec  des  instructions  sur  la  manière  dont  il  devait  se  conduire. 
Ce  jeune  homme  s'était  enfui  avec  d'autres  matelots  d'un  b/)» 
timent  anglais,  et  s'était  établi  dans  l'île  Tucopia  :  c'est 
là  que  M.  Dillon  l'avait  recueilli.  Un  jeune  aventurier  qui  n'a 
fait  que  la  vie  de  matelot ,  n'est  peut-être  pas  très-propre  h 
rester  paisiblement  dans  une  île,  pour  j  apprendre  la  langue 
des  sauvages,  et  recueillir  des  renseignemeos  sur  un  fait  dont 
probablement  il  ne  se  soucie  guère.  Mais  il  paraît  que  M.  Dil- 
lon ne  trouvait  pas  d'autre  personne  qui  voulût  consentir  à 
vivre  ches  les  sauvaTges,  et,  à  tout  hasard,  il  faisait  bien  de 
confier  cette  mission  à  un  jeune  homme  qui  annonçait  beau- 
coup d'intelligence.  S'il  trompe  l'attente  du  capitaine  anglais» 
t>n  en  aura  moins  de  regret,  puisque  M.  d'Urville  est  par- 
venu à  recueillir  d'autres  renseignemens. 

Étant  le  premier  navigateur  qui  ait  exploré  les  parages  dô 
Manicolo,  M.  Dillon  a  eu  le  droit  honorable  de  donner  des 
noms  aux  caps,  baies,  passes  et  montagnes  de  MànicoIo, 
que  M.  d'Urville  appelle  Vanicoro ,  et'que  d'Entrecasteaux, 
en  passant  con^me  je  l'ai  dit,  avait  nonmiée  l'île  de  la  Recher- 
che. M.  Dillon  lui  a  donné  le  nom  de  La  Pérouse.  Il  indique 
dans  sa  carte  les  montagnes  de  Charles  X,  la  passe  Dillon,  la 
rivière  Chaigniau  ;  les  noms  des  principaux  membres  du  gou- 
Temenient  anglais,  à  Calcutta,  se  retrouvent  là ,  et  la  malice 
nn  peu  rancvneuse  du  capitaine,  ne  pouvant  oublier  le  docteur 
Tjtler»  a  donné  son  nom  à  un  écueil  trompeur  qui  peut  per« 
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dre  \eê  fûîsdeaiitw  H.  d*Urville  aura  désigna  p«^r  d'aiilrcs  dé* 
nomiûariom  ïû9  kicalîtés  de  Tilo*,  qai  présentera^  par  cou- 
eéqueût^  ua  MOgulîer  mélange  de  noms  français  et  anglau; 
cependant  les  insulaires  ne  prononceront  jamais  aucun  du  ces 
mots  qoe  k  géograplûe  sera  obligée  d'employer  en  Europe 
pour  leur  pays. 

Ilaoicolo  n'attirera  pas 9  du  reste,  beaucoup  de  naviga-t 
teurs.  Les  Français  de  V Astrolabe  payèrent  un  peu  cher  leur 
sé)Our  dans  l'île  9  étant  attaqués  de  fièvres  qui  transformèrent 
le  bâtiment  en  hôpital ,  et  qui  ne  les  quittèrent  que  loag>tcins 
après.  M.  Dillon  et  son  équipage ,  plus  habitués  au  climat  des 
lies  de  la  mer  du  Sud  9  résistèrent  à  TeiTct  d'une  atmosphère 
insalubre  ;  néanmoii&  les  ûè vres  se  déclarèrent  dans  l'équipage. 
Quant  aux  sauvages  M.  Dillon  assure  que  le  quart  de  la  pa* 
pulation  est  rongée  d'ulcères. 

A  l'ile  Indenny  ou  Santa-Crux,  dont  les  halntans  sont  de  la 
même  race  que  les  Manîcolaisi  e£  ont  avec  eux  des  relation» 
fréquentes,  quoique  parlant  une  autre  langue,  les  Anglab  rer 
marquèrent  que  les  sauvages  avaient  beaucoup  d'oudb  faits 
avec  le  fer  provenant  des  deux  frégates  françaises.  Le  nau-* 
firage  de  l'expédition  de  La  Pérouse  a  répandu  dans  toutes  ces 
îles  un  métal  qu'on  n'y  connaissait  guère  ;  il  y  est  devenu 
presque  une  branche  de  commerce.  Indenny  produit  des 
cannes  à  sucre,  des  cocos,  des  fruits  à  pin ,  des  bananes,  dei 
ignames  et  des  patates.  Les  habitans  ont  divers  (ruits;  ils  ea- 
trétiennent  des  porcs  et  des  volailles.  Ils  s'adonnent  un  peu  à 
l'agriculture  comme  les  Manicolais  :  c'est  un  premier  pas 
vers  la  civilisation.  Ils  approchaient  du  bâtiment  anglais  ea 
chantant  des  chansons  qui  rappelaient  à  M.  Dillon  celles  que 
faisaient  entendre  les  Alalabars  sur  les  bateaux  moussoulsf 
dans  le  port  de  Madras. 

L'état  sanitaire  de  l'équipage  exigea  que  le  capitaine  accé- 
lérât son  départ.  Il  fit  voile  pour  la  Nouvelle-Zélande,  et  j 
débarqua  ses  malades.  Deux  baleiniers  étaient  à  l'ancre  dans  la 
baie  ;  il  fit  avec  l'un  d'eux  un  arrangement  pour  ramener  Mar- 
tin Busharty  son  guide  fidèle,  à  l'île  Tucopia,  où  il  désirait 
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achever  sa  carritu*e.  Rathea  devait  partir  par  la  même  felou- 
t]ue;  mais  îl  mourut  arant  que  le  bâtiment  fût  prêt.  Le  Re- 
j^c^rcA  appareilla  ensuite  pour  jie  rendre  à  la  Nouvelle-Galles 
méridionale,  et  de  là  il  se  dirigea  sur  Tlnde.  Le  capitaine 
«mva,  le 7  avril  1828,  à  Calcutta.  Ses  découvertes^  excitèrent 
une  $en.<ation  générale  ;  il  fut  décidé  que  les  débris  du  vais- 
seau de  La  Pérouse  seraient  envoyés  à  la  compagnie  des  Iodes, 
^  Londres,  aûu  d^ôtre  offerts. ensuite,  si  la  compagnie  le  jugeait 
à  propos,  au  roi  de  France.  iU.  Dillon  s'embarqua  sur  un  bâti- 
ment qui  allait  partir  pour  TAngleterre;  arrivé  à  Londres^  il 
fut  autorise  à  offrir  À  Charles  X  les  objets  trouvés  à  Mani- 
€o!o. 

M.  Dillon  mit  dans  toute  cette  affaire  une  diligence  ex- 
trême, de  peur,  à  ce  qu'il  parait,  d'être  devancé  dans  la  publi- 
cité de  ses  découvertes;  Il  fut  bien  accueilli  à  Paris ,  reçut  du 
gouveiiiement  français  les  récompenses  que  mérilaient  son 
zèle  et  ses  succès,  et  sb  hâta  de  rédiger  la  relation  de  son  voyage 
de  décrnivertes. 

II  petit  être  bien  tranquille  maintenant  sur  la  part  qui  lui  rc<» 
rient  dans  la  gloire  de  la  découverte  du  sort  de  Texpèdition 
de  La  Pérou^^e.  Grûce  à  son  activité,  il  est  indubitable  que,  la 
prermier ,  Il  a  trouvé  ù  Manicolo  les  traces  du  naufrage  du 
célèbre  navigateur  français.  Les  débris  rapportés  de  cette  Ha 
et  la  date  de  la  publication  de  sa  relation  en  sont  garans.  Ce* 
pendant,  cette  relation  de  M.  Dillon  se  ressent  trop  de  la  hâte 
de  la  rédaction  ;  la  forme  du  journal  marin ,  que  l'auteur  a 
kis»é  subsister,  n'est  pas  une  des  plus  intéressantes  pour  ie 
commun  des  lecteurs  ;  ensuite,  les  détails  insignifians  qui  en-* 
eombrent  ce  journal  de  vojage  nuisent  également  à  l'intérêt 
d«i  fond.  Je  le  répète,  la  relation  de  M.  Dillon  aurait  gagné 
beaucoup  s*il  arrall  supprimé  le  récit  de  ce  qui  s'est  passé  sinr 
son  navire,  «t  s'il  j  avait  substitué  des  renseigoèmeos  sur  les 
îles  de  la  mer  du  Sud  qu'il  connaît  si  bien,  et  que  le  public 
connaît  très-peu. 

Dtrriva. 
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Théorie  du  jODAi.<$iite,  appliquée  d  la  réforme  des  îsraélita  dé 
tous  les  pays  de  l'Eutope^  et  servant  en  même  tems  d^ ouvragé 
préparatoire  à  lavershH  du  Talmudde  Babyione;  par  Tabbé 
L.  A.  CaiÀftiHi  (i)% 

Mous  avons  déjà  fait  coiftt^aiire  aux  lèctetirs  de  ce  recueil  les 
projets  de  M.  l*abbé  Gbiarini  (a).  Sans  doute,  ils  n*ont  pas 
oublie  que  ce  savant  professeur  de  l'université  de  Varsovie  se 
proposé  de  traduire  le  Talmud  en  langue  française.  Je  crus 
devoir  lui  soumettre  quelques  observations  critiques^  non  pas 
sur  le  projet  en  lui*>inème)  mais  sur  la  version  du  Talmud  con- 
sidérée comme  moyen  d'amélioration  morale  pour  les  jui6. 
M*  Gbiarini  répondit  à  ces  critiques  (3)  ;  et,  comme  il  arrire 
habituellement  dans  ces  sortes  de  discussions,  nous  avons 
conservé  l'un  et  l'autre  nos  idées  opposées.  Les  pièces  dq 
procès  sont  sous  les  jeux  du  public  ;  c'est  à  lui  de  décider. 
Cependant,  je  dois  faire  remarquer  que  je  n'ai  eu  ni  le  tems^ 
ni  la  volonté  de  traiter  ciette  grave  question  avec  tous  les  dé- 
reloppemens  qu'elle  réclamait.  Je  me  suis  borné  à  indiquer 
sommairement  les  motifs  de  douter.  Gonvaincu,  d'ail]euf9» 
que  les  illusions  de  M.  Gbiarini  tourneraient  au  profit  de  là 
science,  et  qu'elles  n'offraient  aucun  inconvénient,  je  n'étais 
que  trop  enclin  à  ne  pas  le  dissuader  d'entrer  dans  une  car* 
rière  où  la  fatigue  était  pour  lui,  et  les  avantages,  sinon  pour 


(i)^Parif  et  Genève,  i83o  ;  Barbesat.  a  toI.  ta-8*;  prix»  t4  ft. 
(s)  Yoy.  Rev  Ene,,  t.  zzzviii,  p.  ao;  avril  i8a8. 
(5)  ObservaiioM  sur  un  article  de  la  Revu^  Bneydopéiiique,  Pari«,  1819; 
Dtdot. 
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les  juifs,  au  moins  pour  nous  tous,  qui  alinons  -^  voir  reculer 
les  bornes  du  domaine  de  la  philosophie  et  de  l'histoire. 
Pensant  aujourd'hui  comme  je  pensais  alors,  je  vais  me  bor- 
ner à  présenter  une  analyse  fidèle  de  Touvrage  que  l'on  a 
soumis  à  mon  examen,  laissant  échajper  sans  regrets  Tocca* 
sion  de  rentrer  dans  la  lice,  et  de  prouver,  par  de  nouveaux 
raisonnemens,  qu'une  traduction  françai^^e  du  Talmud  ne 
peut  nullement  contribuer  à  l'amélioration  morale  ou  reli- 
gieuse des  juifs. 

L'ouvmge  que  nous  annonçons  a  été  Imprimé  à  Paris; 
cependant,  il  semble  surtout  destiné  aux  personnes  qui,  en 
Pologne,  s'occupent  de  la  réforme  des  Israélites.  Il  est  dédié  i\ 
l'empereur  Nicolas,  qui  honore  iVI.  Chiarini  et  ses  important 
travaux  d'une  protection  efficace.  En  expriinant  notre  opinion 
sur  ce  livre,  nous  nous  souviendrons  que  nous  ne  sommes 
pas  ses  juges  naturels  ;  car  M.  Chiariui  n'a  pas,  je  croîs,  pensé 
que  ce  produit  de  son  érudition  pût  exercer  quelque  influence 
sur  le  sort  des  juifs  français  ;  et,  «nie  confiant  aux  presses  pa- 
risiennes, il  n'a  réellement  songé  qu'à  rendre  hommage  à  la 
perfection  de  notre  typographie.  Cette  explication  justifiera 
le  peu  d^étendue  que  nous  donnons  à  l'analyse  d'un  ouvrage 
où  toutes  les  questions  rehitives  ù  la  réforme  religieuse  des 
juifs  sont  soulevées  avec  plus  ou  moins  de  bonheur. 

La  ThéorU  du  judaistru  est,  en  quelque  sorte,  destinée  à 
servir  de  préface  à  la  traduction  française  du  Talmud.  Ce  livre 
préliminaire  nous  fera  connaître  le  véritable  caractère  du  ju- 
daïsme et  nous  montrera  que,  pour  épuriT  cette  doctrine  si 
défectueuse,  il  faut  remonter  au  Talmud  qui  lui  a  donné  naîs- 
«ance,  dévoiler  les  innombrables  erreurs  contenues  dans  ce 
code  religieux,  et  amener  ses  adorateurs  à  l'abandonner  pour 
reporter  leur  culte  vers  les  livrcd  de  Moïse,  source  unique  de 
tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  bon  et  dç  grand  chez  les  juifs.  Une  in- 
troduction fait  connaître  le  plan  et  la  division  des  deux  Tal- 
muds,  .ainsi  que  Varrangamnt  et  la  division  de  la  version  pro- 
îetée  du  Talmud  de  Babylone,  complété  par  le  Talmud 
de  Jérusalem;  car  M.  Chiarini  a  eu  riirurense  idc'e  de  réunir 
T.  XIV.  MARS  i83o.  3? 
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ces  (leur  livres  et  de  commenter  le  plu»  ancien  à  Taldo  du  plus 
récent,  de  ai«nnièrc  à  nous  donner  le  système  entier  des  tra* 
ditions  rabbiniques. 

L*auteur  entre  en  matière  par  ces  mots  :  le  judaïsme-  est-il 
dévoilé?  Toute  la  première  partie  de  son  livre  est  employée  à 
démonlrei*  que  le  judaïsme  n^est  pas  dévoilé  et  qu*il  ne  pourra 
l'être  que  par  une  version  française  du  Talmud.  Certes,  si 
Ton  devait  admettre  l'assertion  de  M.  Chiarini^  nous  aurions 
lieu  de  gémir  sur  la  futilité  des  travaux  des  hônmies  les  plus 
sa  vans.  Quoi!  les  Buxiorff,  les  Barlollotci,  les  Wotff,  l«s  Bas- 
nage,  les  Eisenmenger,  et  teint  d'autres  qui  ont  dévoué  leur 
ardeur  infatigable  à  l'étude  des  antiquités  rabbiniques,  n'ont 
pu  nous  faire  connaître  le  Talmud.!  Eisenmenger  a  employé 
dix-buit  années  à  écrire  son  Judaïsme  dévoilé,  et  il  aurait  perdu 
le  fruit  de  tant  de  veilles!  Soyons  plus  justes  pour  ces  hom- 
mes ,  dont  les  travaux,  quoi  qu'on  en  dise,  ne  périront  jamais; 
ils  ont  bien  réellement  dévoilé  le  judaïsme;  c'est-à-dlrc  qu'il? 
ont  fait  voir  tout  ce  que  cette  religion  avait  de  faux  et  d'anti- 
social. Ils  ne  se  sont  pas  trompés  sur  la  cause  au  mal  :  ils  l'ont 
vue  dans  le  Talmud.  J'ai  toujours  cru  qu'ils  avaient  épuisé  h 
matière,  et  que  leurs  successeurs  devaient  se  résigner  à  em- 
prunter leurs  vues  et  leurs  pensées  :  la  lecture  de  la  nouvelle 
Théorie  du  judaïsme  ne  m'a  point  fait  changer  d'avis.  Je  con- 
cevrais que  l'on  soutînt  que  le  Talmud  n'a  pas  été  jusqu'à 
présent  jugé  avec  calme  et  avec  impartialité  ;  que  les  chré- 
tiens, en  le  critiquant,  n'ont  tenu  aucun  compte  des  temsqoi 
le  virent  naître;  que  ce  code  religieux  est  le  seul  qui  n'ait  pas 
été  encore  soumis  à  l'investigation  de  l'esprit  philosophique; 
mais  se  flatter  qu'il  reste  encore  dans  le  Talmud  quelque  er- 
reur ù  mettre  au  jour,  quelque  paradoxe  à  réfuter,  quelque 
bizarrerie  à  ridiculiser,  voilà  ce  que  je  ne  saurais  admettre. 
Pour  penser  de  la  sorte,  il   faudrait  regarder  comme  non 
avenus  une  foule  d'ouvrages  d'un  mérite  incontestable,  et  dire 
avec  M.  Ctiiarini  que  la  nation  Israélite  nous  est  aujourd'hui 
plus  inconnue  qu'une  horde  errante  de  peuples  nomades,  sé- 
parés de  nous  par  des  solitudes  inaccessibles,  par  de  vaste» 
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ocèai»  et  de»  contîneoiv  eoders.  Or 9  qui  voudra  jamai»  sou^ 
scrire  à  uoe  aussi  étrange  opinion  ? 

lU.  Chiarini  n*est  pas  molns^  sévère  pour  les  écrivains  qui 
se  sonl  occupés  de  la  réforme  des  juifs.  Dohm^  MlrabeoM^ 
Grégoire  et  tant  d'auti'es  n*ont  pas  dévoilé  le  judaïsme,  parce 
qu*ils  ne  Tont  jainais  considéré  sous  son  véritable  poini  de 
vue.  On  ne  déchirera  le  voile  qu'en  traduisant  infégralemeni 
le  Taimud;  de  simples  extraits  oe  suffiraient  pas. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  ouvrage»  Fauteur  entreprend 
de  donner  une  notion  exacte  du  judaïsme,  considéré  cotpme 
culte  religieux  des  juifs  de  la  dispersion.  Les  sectes  qui  ont 
divisé  les  rabbin*,  leurs  caractères  différens,  leurs  livres  de 
prédilection  sont  autant  de  sujets  que  l'auteur  traite  avec 
beaucoup  de  soin.  11  s'étend,  trop  longuement  peut-être,  sur 
les  funestes  altérations  que  le  Taimud  a  lait  subir  au  caractère 
des  Juifs.   Quelques-  reproches  doivent  être  dirigés  contre 
cette  partie  importante  de  l'ouvrage  de  M.  Chiarini.  D'abord, 
elle  m'a  semblé  très-obscure;  l'auteur,  dans  le  but,  sans 
doute,   de  rendre  ses  déductions  plus  sévères,  a  employé 
un  enchaînement  de  divisions  et  de  subdivisions  que  l'esprit  W 
plus  attentif  ne  peut  suivre;  ainsi,  par  exemple,  il  accuse 
de  subtilité  les  taUnudistes  :  le  reproche  assurément  est  très- 
fondé  ;  mais  pourquoi  diviser  la  subtilité  de  ces  docteurs  en 
subtilité  puériles  vaniteuse,  accablante^  obscène^  élevée  aa^deeeus 
de  la  loi?  Pourquoi  distinguer  dans  la  haine  des  taknudistes 
une  haine  légale^  une  autre  générale,  et  enfin  une  troisième 
qui  est  plus  parliculiére  contre  les  musulmans  et  les  chrétiens  ? 
Si  la  baioe  des  juifs  est  plus  particulière  contre  les  musulr 
mans  et  les  chrétiens,  contre  qui  donc  est-elle,  moins  particu- 
lièi*e?  Mais  cette  partie  de  la  théorie  du  judaïsme  donne  prise 
à  des  critiques  d'un  autre  genre.  iU.  Chiarini  énumère  tous 
les  vices  des  jui£»;  la  série  est  longue  et  ne  se  termine  qu'à 
l'amour  du  petit  gain;  or,  tous  ces  vices,  tou&ees^ défauts,  il 
les  fait  descendre  uniquement  du  Taimud ,  et  ne  tient  nul 
compte  de  l'effet  que  durent  produire  sur  le^  caractère  des 
Juifs  les  atroces  persécutions  d\i  moyen  âge.  On  (^on^lt  qite 
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Tesprit  de  Taiitenr,  se  trouvant  cii'conscrît  dans  une  seule  idée 
qui  a  cessé  depuis  long-tems  d'être  neuve,  ne  peut  être  con- 
duit qu'à  reproduire  ce  qui  a  été  dit  dans  un  tems  oA  la  phi- 
losophie croyait  trop  souvent  pouvoir  se  passer  des  leçons  de 
rhistoire.  La  rrilique  des  systèihes  religieux  est  assez  avancfe 
de  nos  jour»  pour  qu'il  ne  soit  plus  permis  de  placer  une  doc- 
trine en  dehors  de  l'histoire,  afin  delà  juger  plus  commodément. 
Non,  le  Talmud  n*a  pas  seul  corrompu  le  caractère  juif;  une 
hitnne  partie  du  mal  est  due  à  ces  législations  barbares  que  le» 
chrétiens  ont  pendant  tant  de  siècles  fait  peser  snr  les  restes 
malheureux  d'Israël,  et  dont  M.  Chiarint  ne  fait  pas  même 
mention  dans  ses  deux  volumes.  Je  ne  m'attendais  gtiere'à  Iron- 
ver  Toccasion  de  proclamer  de  nouveau  une  vérité  aussi  lii- 
viale;  mais  aoo  pages  du  livre  que  j'analyse  sont  employées 
à  prouver  le  contraire. 

Dans  la  troisième  partie  de  sa  Théorie,  le  professeur  polo- 
nais considère  le  judaïsme  tel  que  le  présentent  les  commeii- 
taînes  à  l'aide  desquels  les  juifs  étudient  la  Bible.  Il  avait  dc-jA 
traité   ence'jet;    aussi,    l'abandonne -t-il  assez  vite  ponr 
se  livrer  k  des  considérations  d'un  genre  différent,   et  qiti 
offrent  plus  d'intérêt  et  d'utilité  que  tout  ce  qu'il  avait  dft 
jusque  li\.  Â  son  tour,  il  essaie  de  dessiner  un  plan  de  réforme 
k  4'usage  di?s  juifs.  Les  lois  de  Moïse ,  dit-il,  et,  en  fi^énéral,  Iv^ 
livres  de  la  Bible  ne  s'opposent  pas  k  la  régénération  du  peu- 
ple juif.  Cette  opinion  est  appuyée  sur  des  preuves  très-bien 
ehoisies,  et  qui  doivent  satisfaire  les  esprits  les  plus  rigou- 
reux. Â  là  vérité,  on  a  tant  écrit  en  Allemagne  sur  le  mo- 
saisme  considéré  comme  institution  politique,  et  l'ouvrage 
récent  d'un  jeune  Israélite  français  plein  de  talent  a  mis  si 
bien  en  lumière  tout  le  système  mosaïque,  qu'il  restait  pca  de 
choses  ne«ives  à  dire  sur  cette  matière.  C'est  un  mérite  de 
second  ordre,  mais  cependant  réel,  que  celui  qui  consiste  A 
représenter  avcô  fidélité  ce  que  d'autres  écrivains  ont  pcn<ô 
sur  un  sujet  difficile,  abstrait,  et  que  le  pins  grand  nomhrr 
ne  peut  aborder.  Tel  est  ici  le  mérite  t\e  M.  Chiarini.  Non? 
avins  donc  défini,  ajoute-t-il,  la  réforme  des  juifs  de  la  dh*- 
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per^ion  un  retour  spontané  du  judaUmt  au  mosaismc,  L*auteur 
semble  indiquer  que  cette  idée  lui  appartient  en  toute  pro- 
pi-iélé;  cependant  il  faut  reconnaître  qu'elle  a  été  bien  de» 
fois  développée^  non-seulement  par  les  réformateurs  non  juifs^ 
iBuis  encore  par  Técole  juive  de  Berlin. 

Je  n'indiquerai  pas  dayant^ige  les  emprunts  que  notre  sa- 
vant hébraîsant  a  faits  ù  ses  devanciers;  je  les  aurais  même 
dissimulés,  dans  son  propre  intérêt,  si  je  ne  Pavais  habituelle- 
ment trouvé  sévère  et  même  injuste  envers  des  écrivains  dont 
les  recherches  n'oni  pas  nui  à  sa  Théorie  du  judaïsme.  Pour- 
9  livons  l'examen  de  cette  théoi'ie. 

Doit-on  s'occuper  avant  tout  de  la  réforme  du  judaïsme,  et 
lae  songer  Â  améliorer  l'état  extérieur  des  juifs  que  lorsque 
la  religion  de  ce  peuple  aura  été  ramenée  au  mosalsme?  Voilà 
une  question  très-importante^  et  ù  laquelle  pous  avons  répondu, 
Bi.  Chiariui  et  moi  j  d'une  manière  entièrement  opposée.  Je 
crois  toujours  que  parler  de  régénération  religieuse,  de  philo- 
sophie et  de  morale  à  un  peuple  que  l'on  maintient  dans  la 
misère,  dan?  l'ignorance  et  dans  l'avilissement,  auquel  on  ne 
veut  accorder  aucun  moyen  d'améliorer  sii  triste  existence  , 
c'est  consumer  beaucoup  d'efforts  en  pure  perte.  Commences 
par  donner  k  cette  race  malheureuse  l'exemple  des  vertus  que 
vous  lui  prêchez  si  bien ,  et  alors  elle  concevra  qu'elle  doit 
déposer  ses  haines  héréditaires  ,  et  entrer  sans  défiance ,  sans 
ressentiment,  sans  arrière-pensées,  dans  les  rangs  de  la  grande 
société  européenne  ;  mais,  aussi  long-tems  que  vous  direz  aux 
juifs  qu'il  faut  aimer  sort  prochain,  rendre  ù  César  ce  qui  ap- 
partient ù  César,  et  qu'en  même  ten^s  vous  les  parquerez  dans 
des  Gheiii  comme  des  condamnés;  que  vous  leur  ferez  payer 
aux  portes  des  villes  des  droits  d'entrée  comme  à  des  bes- 
tiiux;  que  vous  ne  les  laisserez  .ni  travailler  librement,  ni  pos- 
sédfir  en  paix,  ils  riront  de  vos  paroles  et  s'inquiéteront  fort 
peu  de  toutes  les  traductions  que  vous  ferez  en  leur  faveur. 
J'ai  cké  l'exemple  de-la  France;  je  le  cite  de  nouveau.  Oui, 
les  Israélites  français  marchent  à  grands  pas  vers  une  com- 
plète  réforme  ;   leurs  mœnrà  s'améliorent  chaque  jour,  ils 
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abiHidonnent  leurs  passions,  leurs  préjugés ,  et  tout  ce  TÎeut 
tevafn  d*erreirrs  que  des  siècles  de  perséentloD  avalent  déposé 
au  fond  de  leurs  âmes.  Le  goût  de  Piustruction ,  celui  d'un 
iratrail  honorable  se  répandent  parmi  eux,  et  nous  entrevoyons 
rin.stant  où  nous  pourrons  leur  parler,  a?éc  Tespoir  d'^tit 
compris,  de  la  nécessité  de  réformer  Tensemble  de  leurs  doc- 
trines religieuses.  Je  dis  l'ensembU  :  car,  k  ohaqœ  moment, 
les  chefs  de  leur  cnlte  prononcent  s|ns  obstacles  rabrogation 
de  quelques-uns  des  principes  funestes  introduits  naguère 
dans  leurs  livres  sacrés  par  le  fanatisme  et  rignorance.  A  qui 
devons-nous  donc  un  changement  si  surprenant  et  si  heureux? 
h  Torganisalfon  de  1 807  ;  d  cette  législation  attaquée  avec  si 
peu  de  ménagement  par  potre  savant  polonais,  qui,  en  cette 
circonstance,  ne  craint  pa^de  se  rendre  Técho  de  celte  oppo- 
sition ulira^rabbimque^  qui,  excitée  jadis  par  des  dévots  chré- 
tiens «  chercha  inutilement  h  entraver  les  délibérations  du 
grand -sanhédrin.  Cette  opposition,  semblable  ik  une  autre 
que  je  ne  nommerai  pas,  perd  tous  les  jours  de  sa  force, 
parce  que  s«s  débiles  soutiens  tombent,- et  ne  so'ht  plus  rem- 
placés. Heureusement,  ce  n^est  pas  le  tardif  secours  qui  lai 
vient  de  Varsovie  qui  pourra  la  rendre  redoutable.  J*ai  vu , 
avec  surprise,  que  M.  Chiarini,  qui  se  croît  appelé  A  réfbrmeif 
le  judaïsme,  et  qui  traite  si  sévèrement  les  lois  françaises,  ne 
connaissait  pa3  l'état  actuel  des  Juifs  en  France,  il  dit  (p.  3^, 
t.  2)  r  En  France j  les  Israélites  Jouissent  dt  toupies  droits  de  â" 
toyens,  mais  ils  ne  remplissent  aucun  emploi  public  (1).  Puis, 
par  une  contradiction  étrange,  il  ajoute  :  S*il  hy  a  pas  un  êtul 
pays  de  l* Europe  oA  Jes  Juifs  soient  entièrement  p7*ivés  des  droits 
civils^  de  même  il  n'en  existe  pas  un  seul  où  ils  en  aient  la  pleine 
fouissante.  Je  dirai  donc  ù  M.  Chiarini  quMl  existe  un  pays  où 
les  Juifs  ont  la  pleine  jouissance,  non-seulement  des  droits  ci- 
vils ,  mais  encore  des  droits  politiques,  et  qee  ce  pays  c^est  la 
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(1)  Oa  lrouv«  daos  l'ouvjtage  de  M.  CoqwUri  </#  hUmIbrvts  toiilvlé  : 
Notice  sur  les  Israélites  Je  France,  l'état,  auâsi  exact  qu'un  peMt  l'obleoir, 
de  tous  lei  Israélites  qui,  en  i8ai,  occupaient  en  France  des  emploin  pu- 
bUcj*. 
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Frapce.  Comoiept)  lorsqu'on  ignore  des  choses  sues  de  toute 
r£urope^peut-on imprimer  une  phr(||e  couune  celle-ci  (p.  338, 
note  a)  :  Vorgaif^U<ntion  civiU  donnée  aux  Juifs  par  Napoléon  ai- 
t^que  le  judaïsme  4t  lemosaUmed  la  fois,  et^  pat  couséquent^y  elle  n^ 
peut  que  corrompre  lanaiionisraélite,  OH  lieu  de  la  régénêver.  Alnd 
dooie  M«  CbiarÎDÎ  cherche  à  flétrir  une  législation  qu'il  ne 
conoaltpas,  et  à  l'ombre  de  laquelle  vivent  contens  et  heu- 
reuXf  depuis  vingt-trois  ans^  près  de  609O00  Israélites.  Qu'il 
traduise  le  Talmud,  $i  telle  est  sa  vocation,  et  si  la  faveur 
de  son  soM-veraio  l'encoura^;  mais  qu'il  se  garde  bien  de 
qualifier.de  corruptrices  nos  sag^s  lois,  et  d'exciter  no^  con- 
citoyens iâraélites  au  mépris  de  cç  qui  assure  leur  repos  et  leur 
bonhciM';  car  de  tels  écarts  n'appartiennent  plus  à  la  science , 
et  donnent  trop  de  prise  sur  celui  qui  se  les  permet. 

Avant  de  terminer  la  troisième  et  dernière  partie  de  son  livre^ 
l'auteur  nous  fournit  des  notions  ti  ès-détaillées  sur  le  régime 
des  synagogues  de  Pologne.  Ces  notions^  ù  mon  avis,  sont  ce 
qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  tout  l'ouvrage.  Un  précis 
des  idées  de  l'auteur ,  mis  sous  la  forme  de  demandes  et  de 
réponses,  résume  toute  sa  Théorie  du  Judaïsme. 

Forcé  d'émeltre  une  opinion  spr  l'ensemble;,  du  livre  dont 
je  vîeus  d'offrir  à  nos  lecteurs  une  rapide  analyse,  je  dirai  que 
le  système  du  savant  de  Varsovie  repose  sur  une  idée  fausse, 
qui  est  que  tous  les  Tices  du  peuple  juif  proviennent  unique- 
ment  du  Talmud.  Cette  idée,  je  le  sais,  était  nécessaire  à  l'au- 
teur pour  arrivei^  à  son  inévitable  conclusion  :  il  faut  traduire 
te  Talmud;  mais  l'étude  de  l'histoire  du  UMiyen  Tige  nous  mon- 
tre combien  elle  a  peu  de  fondement.  Quant  .à  la  forme  de 
l'ouvrage, elle  me  semble  défectueuse;  la  lecture  dé  oesdeuv 
Tolumes  est  rendue  fatigante,  moins  par  d'innombrables  cita- 
tions dans  toutes  les  langues  de  l'Europe  que  parle  désordre 
qui  régné  dans  la  distribution  des  matières  et  par  des  répé^ 
tîtions  trop  multipliées.  Toutefois  cet  ouvrage,  malgré  ses 
défauts,  ne  sera,  point  inutile;  car  il  mettra  hors  de 
doute  que  M.  Chiartni  est,  peut-être,  Frliomme  da  l'Eu- 
rope le  plus  propre  à   donner  une  bonne  version  du  Tal? 
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inud.  Ce  docl€  prores;»eur  porte»  dansTexéeulioD  de  la  longue 
et  pénible  cnti*eprÎ8e  ù  laquelle  il  a  dévoué  sa  vie  »  un  en- 
thousiasme qui  peut  IVntrainer  dans  des  erreurs ,  alors  qu'il 
veut  poser  les  hases  d'une  véritable  théorie  du  judaisme,  mab 
qui  en  même  tems  donne  Tassurance  que  cette  tâche  difficile  ne 
^era  point  abandonnée  par  celui  qui  la  commence  avec  une  si 
généreuse  ardeur.  Grâce  aux  veilles  laborieuses  d'un  homme 
dont  l*éruditon  et  le  zèle  ne  sauraient  être  méconmis ,  nous 
verrons  le  Tafauud  venir  prendre  place  dans  cette  collection 
d'anciens  livres  sacrés  que  les  travaux  des  savans  ont  rendus 
sicrt'ssibles  aux  profanes.  Si  Tespoir  que  M.  Chiarini  a  com^u 
de  parvenir  à  la  réforme  des  juifs  par  la  traduction  française 
du  Talmud  ne  se  réalise  pas,  la  reconmiissance  de  tous  les 
hommes  instruits  lui  prouvera  qu'il  a  atteint  un  autre  but  non 
moins  difficile  et  tout  aussi  glorieux. 

A.  Bevgrot. 
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Le  SovvmAiny  ou  du  govvbxiibiibiit  d'afbxs  L'ssparr  des 
1ICSTITUTI0V4  ;  par  M.  AugusU  Vidaliit,  avocat  à  la  Cour 
royale  de  Paris  (i). 

Le  livre  auquel  cet  article  est  consacré  rappelle,  par  son 
titre,  deux  ouvrages  qui  jouissent,  quoique  ù  difiëretis  degrés, 
d'une  juste  célébrité  :  U  Prince,  de  Machiavel,  et  rEsprit  des 
Lois,  de  Montesquieu.  Le  premier  est  le  code  des  tyrans,  soit 
que  l'auteur,  en  le  composant,  «it  eu  l'intention  d'offrir  des 
règles  et'  des  préceptes  aux  mauvais  princes,  soit  que  plutôt 
liait  voulu  inspirer  l'horreur  de  la  tyrannie,  en  exposant  toutes 
les  fureurs  et  tous  les  crimes  dont  elle  a  besoin  pour  s'ét«blir 


(1)  Fartiy  tSsç);  Delaunay,  M«*  Husard.  In-8*  de  a6i  pages;  prix. 
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el  poar  8e  oonsoltikr.  Le  secoitd  ouvragée  retrace  aTec  étei^ 
due  Tesprit  qui  a  prè^fidé  aux  diverse»  législations  du  inonde, 
dans  la  force  et  dans  le  déclin  des  républiques  ou  des  monar- 
chies, dati»  les  siècles  d'une  cirilisation  éclairée  et  dans  les 
tems  d'une  ignorance  barbare.  Un  titre  simple  découvre  d'un 
seul  trait  l'Immense  carrière  dans  laquelle  le  génie  Ta  nous 
conduire,  et  qu'il  doit  parcourir  avec  tant  de  Tigueuret  d'é- 
clat. Le  titre  du  Frmce  est  moins  heureux,  et  ne  permet  pas 
de  prévoir  de  quelle  espèce  de  princes  il  doit  être  question, 
de  Marc-Aurèle  ou  de  Galigula. 

Le  titre  que  M.  Yidalin  a  choisi  n'est  peut-être  pas  mon 
plus,  il  faut  le  dire,  à  Fabri  de  tout  reproche  d'ambiguité.  On 
peut  se  demander  si  l'auteur  entend  tracer  les  dcToirs  et  les 
droits  des  princes  souveniius,  en  leur  prescrivant  toutefois  de 
se  conformer  à  l'esprit  des  Institutions  établies,  ou  s'il  Tcut 
simplement  présenter  au  public  l'hijttoire  des  souverains  et 
des  gouiememensen  s'éckirant  dans  sa  marche  par  l'esprit 
des  institutions,  comme  les  antiquaires  retrouvent  des  époque» 
u«i  des  laits  historiques  dans  les  matériaux  épars  et  dans  les 
révélations  incertaines  de  la  numismatique^  Telle  est,  en  effet, 
la  question  que  nous  nous  sommes  fiùte  d'abord  ;  mais  notis 
avons  bientôt  reconnu  que  ce  titre,  quoique  un  peu  vague, 
était  peut-être  le  seul  convenable,  puisque  l'auteur  envisage 
extraite  son  sujet  sous  deu  x  aspects  difierens.  Il  ne  s'est  point 
contenté  de  suivre  de  siècle  en  siècle  la  marche  des  gouver- 
nemens,  tantôt  en  harmonie  et  tantôt  en  opposition  avec  les 
institutions  des.  peuples;  il  n'a  pu,  daus  ces  questions  vitales, 
«e  borner  au  rôle  d'un  froid  narrateur,  et  rester  neutre  et 
impassible  au  milieu  d'une  lutte  anime e.  Il  a  voulu  preudie  un 
parti,  adopter  une  bannière,  comme  doivent  faire  tous  les 
hommes  de  cceur;  et,  ù  leur  exemple.  Il  s'est  rangé  du  côté  de 
Iji  faiblesse  contre  la  force,  de  la  vertu  contre  le  crime,  de 
l'esdavage  contre  l'oppression.  Ainsi,  en  rappelant  ce  que  les 
gouvememens  ont  bit,  il  montre  ce  qu'ils  auraient  dû  faire  ; 
»\  parfob  il  accorde  dos  éloges,  il  se  livre  aussi  à  d'énergi- 
ques censures,  et  ses  paroles  ont  partout  un  accent  énergique 
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de  convictiou.  Lit  Sou^rain  D'est  -point  iiQe  de  ces  cooipoâi* 
iious  fugltÎYe»  inspirées  par  les  circoi>»taBces,  et  destinées  à 
monrir  arec  elles;  ce  B*est  point  la  preduolion  hâli?e  et  sans 
saveur  d'un  talent  qui  n*a  pas  été  inûri  par  la  retraite  et  par 
la  méditation.  M.  Vidalin  s*eat  sovrena  que  Pétrone  criUque 
amèrement  certains  novices  qui,  dans  Jour  impatieiine,  pm^ 
tent  sur  la  pUeedes  études  encore  crues^(i)y  comme  si  le  .public 
aimait  ks  fruits  verts  et  déooliMrés  ;  et ,  ne  Toidani  pas  suivre 
leur  exemple,  il  a  pris  le  tems  nécessaire  pour  rassembler  les 
matériaux  de  son  édifice  et  en  coordonner  avec  sein  les  diffé- 
rentes parties. 

Il  nous  serait  impossible,  dans  les  étroites  limites  qui  nous 
^ont  imposées,^  de  fiûre  un  examen  complet  de  cet  ouvrage, 
d'en  discuter  tous  les  priadpe«. et  tous  les  élémens.  11  »eas 
suffira  d'indiquer  les  points  principaux  qui  nous  oat  le  plus 
vivement  frappés.  Bans  le  chapitre  i*',  l'acateur  parait  penser 
que  les  Tertus  des  peuples  ont  leur  source  naturelle  dans  les 
institutions,  n  Peut-^être^afoute-t-il,  a-*t-on  trop  Tante  Thé* 
roïsme  des  anciens,  sans  appk'ofondir  assez  leurs  iastitutians 
patiiotiques,  comme  eux-mêoies  se  coudmient  devant  la  Pj*- 
thie,  sans  pénétrer  le  secret  de  ses  inspiratiof».  *  Phis  loia, 
H  attribue  la  ruine  de  Carfhage  au  manque  d^inslitudoos 
fortes  qui  lui  auraient  fait  trouver  des  soldats  dans  tous  les 
cHojens.  «  Son  existence  entière  se  décidait  dans  un  chtiBp 
de  bataille.  Ainsi,  le  terme  de  sa  durée  était  marqué  par  le 
terme  de  sa  gloire.  Annibal  'Vamou  ù  Zama,  Garthafge  fut  dé^ 
Imite.  »  Dans  ce  même  chapitre,  l'auteur,  arrivant  ù  des  tems 
plus  modernes,  fait^l'élogedeces  assemblées  eoa&monales  de 
l'Angleterre  qui,  par  leur  courageuse  énergie,  assurèrent  Teids- 
tence  de  cette  grande  Charte  à  l'ombre  de  laquelle  le  peuple 
anglais  jouit,  depuis  plusieurs  siècles,  des  douceurs  de  lali^ 
bcrté.  «  Sous  Edouard  II,  la  représentation  communale,  pour- 
.suit  M.  Vidalin,  ne  consentait  aucun  impôt  sans  joindre  dos 
l>étitions  au  bill  des  subsides.  Plus  tard^  l*orateitr  de  la  Cluim- 


(i)  CrH^atHAùe  êêuMa «n  fûntm  forUmL 
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bre  eut  onlre^  en  se  préëentant  au  monarque)  de  lui  adresser, 
au  nom  du  Parlement,  les  trois  demandes  suivantes  :  de  sûreté 
peur  ses  membres^  d'accès  auprès  de  sa  personne,  et  de  liberié 
de  disc4kirs^..,.  Les  comnmnesy  sous  Edouard  III,  déclarèrent 
(fu'ellts  ne  reoeonaitraîent  désormais  le  caraotère  de  lois  €\a^d 
celles  qui  seraient  notées  par  elles  et  revêtues  de  leur  sanction* 
En  154I9  sar  le  motif  réel  ou  supposé  que  la  grande  Charte 
aurarît  élé  Tlolée  par  les  agens  de  la  Couronne,  elles  somme» 
rent  le(«.  miniatiss  de  eoniparaitre  devant  elles^  Abaissées  par 
les  Henri,  comprimées  surtout  par  Henri  VIII,  et  répridiaa- 
déea  par  Elisabeth^  les  communes,  aous  les  quatre  deraiers 
Stuavts,  Hffckmirent  par  leur  courage,  Bcellèrent  par  leur  sang 
le  maintienne  leurs  libertés.»  Es  France,  les  États-€énéruux, 
remplaçant  le»  assemblées  militaires  qui  proclamaient  les  roi« 
sur  leurs  pavois,  s'honorèrent  souvent  par  unerésistance  pa« 
triotique  auK  envahissemens  du  pouvoir.  «  Les  États-Géué- 
raux,  en  octrojant  au  roi  des  subsides,  ne  manquaient  pas 
d*ajotiter  :  parce  que  ladite  ordonnance  noUs  semble  oonve» 
nable  et  profitable  à  la  besogne,  et  si  peu  greveuse  4]tietiul  ne 
doit  la  refuser,  nous  y  consentons.  »  hpshs  a;roir  fait  xxuiaai- 
tre  les  inoonréniens  et  les  *  avantages  des  différentes  sortes  de 
gouveniemens,  l'auteur  présente  le  gouvernement  repaéi^n» 
tatff  comme  le  meilleur  de  tous;  il  termine  ainsi,  avec  autamt 
de  justesse  dans  la  pensée  qnede  netteté  dans  l'expression  1 
f  Les  lois  pour  tous  et  la  liberté  pour  chacun,  telles  sont  les 
invariables  bases  de  ce  genvemenaent  ;  son  règne  est  celui  de 
la  légalité.  Puisant  sa  foiroe  dans  la  modération  et  sa  durée 
dans  les  institutions,  le*sy^me  représentatif  résoudra  enfin 
le  problème,  encore  insoluble,  d'une  mnnarehie  sans  despo- 
tisme et  d'une  liberté  sans  anarchie.  »  Le  jiry  reçoit  à  son 
tourjtfl  juste  tribut  d^hommages.  «  De  couragetfx  Terdicts  ont 
honoré  cette  institution;  et  t^le  est,  en  Angleterre,  son  irri^ 
table  indépendance  que  les  chances  judioiaiîres  sont  touioiirs 
au  profit  du  faible  contre  le  fort.  Dans  le  procès  ^n  adohère 
de  loni  Grosvenor  contre  lady  Grosvenor,  sa  femme >  et  le 
dt>e  de  Glocester,  le  chef  de  la  cour  du  banc  du  roi  se  tourna 


58o  SCIENCES  MORALES 

vers  les  jurés,  et  leur  dît  :  «  Vous  byce  à  prononcer,  Me«- 
sieur5,  entre  le  frère  du  roi  et  mtlord  («rosveuor  ;  que  la 
qualité  des  parties  ne  vous  en  impose  pas.  Jugci  entre  le 
lord  et  le  prince,  comme  vous  jugeries  entre  k,  et  B.  »  Le 
frère  du  roi  fut^condamné  à  vingt  mille guinées  de  domoiagti- 
intètôts.^  t  Certes,  ajoute  M.  Vidalin,  le  pays  où  Ton  peut 
réduire  ki  pubsnnce  d'un  prince  du  sang  à  celle  d*une  quan- 
tité algébrique  est  le  pays  de  la  lib«rté;.ct,  s'il  n'existe  point 
de  liberté  sans  lois,  il  ne  subsiste  point  d*État  sans  esprit 
pidific.  » 

Ces  citations  doirent  donner  une  idée  dcr  la  manière.de 
l'auteur  et  des  vues  dans  lesquelles  11  a  écrit.  En  abordant 
plusieurs  questions,  palpitantes  de  l'intérêt  du  moment,  il  les 
u  traitées  avec  une  noble  indépendance  qui  seaible  n'aroir 
cherché  ses  inspirations  que  dans  ui^  conscience  pure  et  ho- 
jiorable.  Aussi  n'y  troure-t-on  point  un  système  arrêté  dan$ 
le  5ons  de  tel  ou  tel  parti  ;  on  ne  saurait,  il  est  rrai^  douter 
du  parti  atiquel  M.  Vidalin  a  Toiié  ses  affections  ;  mais  ses  af- 
fections n'ont  jamais  arraché  des  concessions  à  sa  oonsdenoe. 
Ainsi,  dans  un  chapitre  rcmurquable  sur  le  8y$Umê  rtUgUux 
dans  Us  gotnememens  anciens  et  tnêdsrneti,  l'auteur  établit  que 
la  tolérance,  en  lait  de  religion,  est  un  deroir  des  gou?<*iiie- 
mens.  «  Il  est,  dk-il,  un  Dieu  po«r  tous  les  homoies.  Poor- 
quoi  n*ezjsteraît-ll  pas  pour  chacun  le  droit  de  l'adorer  seloa 
son  cœur?  La  tolérance  raiàène  les  esprits,  la  persécution  leé 
divise,  et  le  glaive  ne  persuade  pas  en  égorgeant.  »  Plus  loio, 
l'autour  fait  ses  efforts  pour  démontrer  que  la  religion  catbo* 
lique,  apostolique  et  romaine  est,  dons  nos  iradiiioms,  dtau 
tios  tnœurs^  et^  pour  ainsi  dire^  enracinéo  dans  noire  soi.  »  €etl« 
religion  n'est  pas  enracinée  aussi  profondément  que  M.  Vi- 
dalin le  si4>p6se,  puisque,  dans- une  partie  de  la  France,  elle 
a  été  remplacée  par  un  culte  dissident,  et  que  les  meaibrcs 
de  ce  culte  se  sont  répandus  dans  tout  le  rcyuume,  malgré 
los  -tentatives  qui  furent  folles  jadis  pour  étonffer  l'hérésie, 
coumie  s'exprimait  le  jésuite  Letellier,  dans  ie  lion  tems  drs 
d'Oppôdc  et  des  Luiibardemont.  Quelques  autres  doctrines, 
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profeMiêeji  par  M.  Vidalin,  pourniieilt  6ire  également  contes- 
tées. Le  chapitre  âe  la  responsabilité  morale  du  souTerain 
et  de  la  responsabilité  matérielle  des  ministres  établit  dtabord 
très-bien  la  nécessité  de  rendre  les  ministres  responsables  en 
Tertu  d'une  loi  précise,  destinée  à  caraclériâer  et  ii  punir  les 
cnmes  ou  les  délits  dont  il  peuvent  être  reconnus  coupables; 
car,  sans  cette  loi,  la  responsabilité  ministérielle  n*est  qu'un 
mot,  qn'une  raine  théorie  sans  application.  L'auteur  observe 
ensuite  que,  dans  la  France  monarchique,  aucun  système  de 
responsabilité  ministérielle  n'était  possible,  parce  que  le  ca- 
ractère du  prince  devenait  la  loi  des  minbtres.«  Nommés  par 
le  prince  ou  par  des  cabales  de  cour,  les  ministres  étaient 
révoqués  par  son  caprice  ou  par  d'autres  intrigues.  »En  An- 
gleterre, la  responsabilité  exi&tait  dans  toute  sa  force,  et 
mème«  en  i34i,  il  fut  statué  qu'au  troisième  jour  de  cfaiiquc 
session  tous  les  ministres  se  dépouilleraient  de  leur  emploi, 
seraient  réduits  ^  la  qualité  de  simples  particuliers,  mandés  A 
là  barre  du  Parlement,  obligés  de  répondre  aux  griefs  élevés 
contre  leur  administra tton,  et^  en  cas  do  culpabilité,  déclarés 
indignes  de  leur  charge.  » 

Tout  ceci  est  très-bie»,  et  nous  n'avons  que  des  éloges  \i 
donner  ù  l'auteur.  iVLiis  nous  ne  saurions  être  de  son  avis, 
lorsqu'il  cherche  A  prouver,  à  l'occasion  des  assemblées  na- 
tionales, que  Vewciuskm  d*iin  député  pour  laduréa  d'une  session 
rentre  dans  la  discipline  et  la  prérogative  parlementaire,  Noq<( 
pensons,  au  contraire,  que  cette  exclusion,  même  momenta- 
née, est  l'effet etio  signe  d'une  omnipotence  dangereuse  qui  au- 
rait pour  résultat  de  fausser  la  représentation  nationale ,  en 
détruisant  l'indépendance  de  ses  membres,  en  soumettant  la 
minorité  aux  caprices  et  aux  violences  d'une  majorité  d'autant 
plus  disposée  tî  abuser  de  son  pouvoir  qu*elle  aurait  de  plus 
coupables  desseins  contre  les  libertés  du  pays.  Le  lieu  des 
séances  d'une  assemblée  délibérante  doit  être  essentiellement 
un  lien  de  franchise,  et  notre  loi  politique  semble  l'avoir 
compris  implicitement,  puisque  même  au  dehors  elle  couvre 
les  membres  des  det:x  Chn mitres  du  manteau  de  rinviolabilllé. 
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non'^seuleiiieDi  pendant  la  sesflkm,  miis  encore  dans  le  tems 
qui  la  précède  et  qui  la  suH  imiàédialement.  Il  faut  écarter 
de  4^omaie  appelé  à  prononcer  sur  les  grands  intérêts  de  la 
patrie  tout  ce  qui  pourrait  troubler  l*iadépeiMlance  des  opi- 
mens.  Il  Ëiut,  dans  l'enceinte  des  séances,  excuser  des  écarts 
auxquels  il  est  permis  de  supposer  une  cause  honorable  ; 
et  celui  qui  s'y  est  lirré  n'en  doit  eoœpCe  qu'à  sa  coascîence 
et  à  ses  coœmettans,  qui  jugeront,  à  l'époque  des  élection» 
noufelles,  s'il  a  bien  ou  mal  rempli  son  isandat,  s'il  s'e^  rea- 
fermé  dans  les  limites  €pie  leurs  iotérêts  prescriYaieot,  ou  si 
ces  limites  ont  été  mal  à  propas  d^assées. 

Au  reste,  quoique  nous  ne  partagions  pas  l'opîoioa*  de 
M.  Yidnlin  relatireoieiit  à  rexchiaioa,  et  relatif  ement  4  quel- 
ques autres  points  traités  dans  le  chapitre  xxrin,  nous  derons 
déclarer  que,  sous  plusieurs  rapports,  ce  chapitre  nous  a 
paru  remarquable  et  rempli  d'aperçus  neufe  et  lumineux. 
Les  autres  diapttres  méritent  aussi  l'attentien  des  le<5leurs, 
et  nous  signalerons  particttHèremenl  ceux  qui  traitent  des  di- 
yerses  formes  de  gouvernement  ;  des  alKances  et  de  la  diple- 
malie,  de  l'esprit  public,  de  la  déchéamee  du  ttânê,  stij^  dont 
l'auteur  s'est  tiré  avec  habileté,  en  se  rappelant  sans  cloute  le 
suppositoê  ignés  cinerl  doio$&  du  poète  romain,  de  ta  religion  et 
enfin  de  l'abdication  de  la  royauté.  Nous  aurions  vouhi  pou* 
voir  fiûre  connaître  encore,  par  d'autres  citations,  phisiears 
morceaux  très-distingués,  et  entre  autres  un  portrait  de 
Caaning  qui  donnerait  une  haute  idée  du  talent  de  l'auteur; 
mais  nous  sonomes  pressés  de  finir,  et  nous  dirons  en  deux 
mots,  pour  nous  résmner,  que,  malgré  quelques  fautes»  l'oa* 
Trage  du  Souverain  sort,  par  son  mérite,  du  cadre  des  publiai' 
tiens  ordinaires,  que  c'est  un  litre  de  bonne  foi,  comme  celai 
de  Montaigne,  et  que,  sous  le  double  rapport  des  principes  et 
du  style,  l'auteur  est  dans  la  bonne  voie. 

SfiavâUDE  SiMMnr. 
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Histoire  de  la  goerre  de  la  PéiiiNsrLB  sous  Napoléon  , 
par  Robert  Southet,  poète  lauréat  d'Angleterre,  tradiiîti; 
par  M.  Lardier  (i). 

Dans  une  courte  préface,  l'éditeur  s'exprime  ain.ii  :  «  Robert 
SocTHÉY  est,  comme  on  sait,  l'un  des  plus  grands*  poètes  et 
des  meilleurs  prosateurs  de  ^a  Grande-Bretagne.  Anglais  et 
Tory,  sa  manière  d'envisager  les  faits  qu'il  raconte  doit  cho- 
quer plus  d'une  fols  notre  susceptibilité  nationale.  Mais ,  s'il 
eût  appartenu  à  un  autre  p^rtî,  son  ouTragc  eftt  présenté  on 
attrait  moins  vîf  à  la  curiosité  ;  car  les  archiTes  de  son  gou- 
vernement ne  lui  eussent  pas  été  ouvertes,  et  il  aurait  puisé 
moins  abondamment  dans  les  sources  officielles.  Il  importe, 
d'ailleurs,  à  ceux  contre  lesquels  les  graves  inculpations  de 
Robert  Soutliej  sont  dirigées,  qu'elles  leuf  soient  connues. 
Elles  s'accréditent  y  à  leur  insu,  en  Europe;  et,  comme  fa 
mort,  qui  les  a  respectés  sur  les  champs  de  bataille,  les  frappe 
incessamment  dans  leurs  asiles  domestiques,  bietitdt  aucun 
d'eux  n'existera  plus  pour  les  démentir.  Dans  un  volume  d'ap- 
pendices, nous  insérerons  toutes  les  réclamations  qui  nous 
seront  adressées,  etc.  » 

Ainsi ,  tous  nos  généraux  qui  se  croiront  calomniés  par  le 
poète  lauréat  pourront  placer  leur  défense  à  côté  de  ses  at- 
taques, rectifier  les  faits  et  signaler  ses  erreurs.  Voilà  qiii  est 
fort  bien;  ce  soin  particulier  les  regarde  seuls,  et  nous  devons 
le  Teur  laisser.  Mais  il  est  un  autre  accusé,  victime  des  accusa- 
lions  les  plus  odieuses,  et  dont  personne  probablement  ne  fera 
insérer  l'apologie  dans  le  volume  des  appendices.  On  dira'rt 
qu'il  est  mort  sans  laisser  de  parens,  et  que  ses  héritiers,  ré- 
pudiant sa  succession ,  ont  abandonné  ses  restes  aux  outrages 

» 

(i)  Paris,  i8a8;  Dondey-Dupré,  rue  Saint-Louis,  n»  4^,  et  nie  Riche- 
Ken,  n*  47  bis.  4  voi*  hh-8*.  Les  deux  premiers  voliiincs  soiit  en  vente  ; 
prix  du  vokiine,  7  fr. 
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de  TuniTers.  Les  étrangers  qu*il  épouTanta  long-tems  de  na 
puissance  lui  gardent  Tinépuisable  ranenne  de  la  peur  ;  ceux 
qu'il  combla  de  bienfaits  semblent  en  avoir  perdu  le  souvenir. 
Est-ce  Bonaparte,  dira-t-on  peut-être  ?  nullement^  Si  Tempc- 
reur  compte  de  nombreux  adversaires,  il  ne  manque  pas  non 
plus  de  défenseurs.  Il  y  à  parmi  nous  de  la  reconnaissance 
pour  le  despotisme.  Cet  accusé ,  c'est  le  parti  de  la  liberté 
française ,  c'est  le  peuple  français  tout  entier  dans  ses  jours  de 
gloire  et  de  dévoOment,  c'est  l'béroïque  génération  de  1789. 

Quand  ces  accusations  absurdes  portées  contre  la  patrie  ne 
souilleraient  que  des  plumes  étrangères*  tout  écrivain  patriote 
devrait  regarder  comme  un  devoir  d'en  faire  justice  ;  et  ce  de- 
voir devient  plus  impérieux  encore,  lorsque  chaque  jour  des 
Français  ne  craigneQt  point  de  les  répéter  dans  leurs  histoires, 
dans  leurs  brocbures,  dans  leurs  journaux.  Ces  assertions,  si 
souvent  reproduites ,  uniraient  par  tromper  la  génération  qui 
s'élève ,  par  porter  des  jeunes  gens  bien  intentionnés,  mais 
mal  instruits,  à  rougir  de  leurs  pères,  et  ù  perdre,  avec  le 
sentiment  de  l'orgueil  national,  le  seul  moyen  de.rester,  ou 
de  redevenir  une  nation. 

Laissant  donc  de  côté  l'h'istoîre  de  la  guerre  d'Espagne 
qu'on  pourra  mieux  juger  lorsque  les  autres  volumes  auront 
paru,  et  les  inculpations  personnelles  que  repousseront  sans 
doute  ceux  qui  en  ont  été  l'objet ,  je  vais  m'occuper  unique- 
ment de  l'espèce  d'introduction  dans  laquelle  M.  Southey  fait 
passer  la  révolution  française  sous  la  férule  britannique.  Cette 
révolution  est ,  à  ses  yeux ,  une  période  de  démence  politique. 
Mais,  sans  doute,  une  pareille  démence  avait  un  attrait  bien 
contagieux,  ou  donnait  une  force  bien  puissante  au  peuple 
dont  elle  s'emparait  ;  car  on  ne  tarda  pas  d  reconnaître  qu'elle 
menaçait  (tenvahir  en  entier  le  monde  civili^»  Toutefois  ,  je  ne 
reprocherai  point  à  M.  le  poète  laitréat  cotte  qualiûcation  aussi 
peu  poétique  que  peu  polie.  Il  n*y  a  point  là  de  fait  articulé: 
il  n'y  a  qu'une  injure.  C'est  avec  le  même  laconisme  mépri- 
sant qu'il  parle  de  l'Assemblée  constituante,  qu'un  compa- 
triote de  M.  Southey  appelait  te  plus  grand  foyer  connu  dV^it 
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ffahiie,  dé  désinSéressemeni  et  de  connaissances  positives  (î).  «On 
convoqua,  dît  notre  historien,  une  assemblée  de  législateurs^ 
dans  un  pays  où  personne  ne  s'était  occupé  de  légtslatioii.  » 
Ainsi,  la  nation  qui,  sans  parler  de  tant  d'antres  publicisfes, 
avait  pi^oduit  Montesquieu  et  J.  » J.  Rousseau,  chex  laquelle 
l'Esprit  des  lois  avait  eu,  dans  dn  an  et  demi,  vingt-deux  édi- 
tions, où  les  Considérations  sur  les  causss  d$  la  Grandeur  et  éela 
Décadence  des  Romains  ^  où  les  Lettres  persanes  et  le  Contrai 
social  étaient  jugés,  discutés,  même  dans  les  salons,  né  renfer- 
mait personne  qqi  eût  fait  les  moindres  études  législatives. 
Nous  aurions  dû  sans  doute  demander  à  l'Angleterre  une  pa- 
cottille  de  politiques  tor  js  qui  connussent  aussi-'bien  la  législa« 
tion  que  M.  le  poète  lauréat  connaît  notre  hiiAolre. 

Mais  cette  nation ,  déjà  si  méprisable  au  moment  où  s'as- 
semblèrent les  États-Généraux,  ne  tarda  pas  à  le  devenir  bien 
plus  encore.  «  La  révolution  avait  glacé  tous  les  sentimens  et 
endurci  tous  les  cœurs La  corruption,  dont  la  cour  don- 
nait depuis  si  long-tems  l'exemple,  avait  envahi  la  nation  en- 
tière, en  renversant  toutes  les  barrières  posées  par  les  mœurs 

et  les  lois La  littérature  et  les  acVs  prirent  un  caractère 

d'obscénité  au  delà  de  toute  expression  ;  la  ligne  de  démarca- 
tion qui  sépare,  le  vice  de  la  vertu ,  et  qui  ne  peut  être  trop 
Ibitement  tracée ,  di^rut  entièrement  par  les  soins  des  so- 
pkfotes ,  qui  semblaient  avoir  pris  à  tâche  de  coirompre  leurs 
eondtoyens.  » 

En  vérité,  même  après  avoir  lu  l'insipide  et  odieuse  compi- 
hition  deWalter  Scott,  on  s'étonne  encore  à  la  vue  de  pa- 
reilles extravogances.  Heureusement,  les  preuves  de  la  fausseté 
de  ces  imputations  sont  aussi  évidentes  que  nondireuses  ;  et 
le»  aristocrates  d'Angleterre  auront  beau  s'étayer  de  nos  étrari" 
gers  de  ViniérieuTy  lesquels  ont  aussi  pris  à  tâche  de  décrier  la 
génération  qui  prodigua  son  sang  pour  nous  donner  la  liberté , 
Ils  ne  pourront  qu'obscurcir  un  momeitt  ces  preuves;  ils  ne 

■  ■  '  -  •         .  ■     • 

(i)  Fox. 

T.  XLV.  MARS  id5o.  38 


586  SCIENCES  MORALES 

sauraient  Icg  infirmer;  la  Térîlablc  histoire ,  qui  se  CoimIc,  ntié 
sur  les  pamphlets  de  coterie,  mais  sur  les  faits,  n'auropasde 
peine  ùl  montrer  que  la  rérdutton  française  n'a  point  offert  une 
déplorable  exception  à  cette  loi  générale  d'après  laquelle  la 
liberté  donne  aux  mœurs,  aux  lettres,  aux  beaux-arts ,  une 
':grandeur  nouvelle,  une  nouvelle  sévérité. 

On  a  commis  "des  excès,  des  attentats,  des  horreurs  pendant 
\h  révolution  française.  Qui  le  nie?  Mais  feut-U  juger  une 
nation  d'après  quelques  émeutes  instantanées,  ou  d'après  la 
courte  tyrannie  de  quelques  hommes?  Songei  aux  cîrcoB- 
^anoes,  songez  à  cette  ligue  de  tous  les  gouvernemens  qui  je* 
taient  au  milieu  des  passions  populaires ,  pour  les  pervertir 
en  les  exaltant,  toute  l'influence  de  leur»  mtenaccs,  de  iews 
promesses,  de  leurs  soldats,  de  leur  or,  de  leurs  agens  pubUcs 
et  secrets.  Quel  est  le  peuple  placé,  par  quelque  cause  que  oe 
flU,  dans  un  danger  pareil  qui  n'ait  offert  d'aussi  grands  ou  de 
plus  grands  excès?  L'Espagne,  en  i8oS,  ne  combaltait  pas 
pour  la  liberté,  c'était  au  nom  du  roi  Ferdinand  qii«  s'ébran- 
lait sa  population  :  eh  bien ,  rappelm-vous  le  massacre  des 
prisonniers  de  Valence*^  Toyez  dons  toutes  Ica  villes  ,  4  Cadix, 
àâéville,  à  Valladolid ,  les  hommes  les  plus  distingués  tomber 
sous  les  poignards  du  peuple.  Ce  n'était  pas  pour  la  liberté 
que  l'Angleterre  prenait  les  armes  sous  les  Lanca^fere  et  les 
York  ;  ra|>pelez-TOus  ces  longues  années  dont  tous  les  jours 
étaient  comparables  aux  plus  funestes  journées  de  notre  révo* 
lutiotK 

On  a  commis  dea  excès!  mais  est-  ce  une  raison  de  croire 
que  la  révaimtion  avait  glacé  tous  les  saniimens?  Pour  que  l'in- 
sulte ne  fût  pa^  ridlcvle,  il  ad^ait  fiEilla  dire  ^^  la  révolutioft 
n'avait  enflammé  que  les  passions  vile»  et  atroces»  Alors,  au 
moins,  il  n'y  aurait  pas  eu  contradiction  évidente;  mais  il  J 
aurait  eu  toujours  calomnie.  Le  feu  des  discordes  civilesy  que 
ne  cessaient  d'attiser  Iceliéros  de  M.  Souihej,  avait  mis  aussi 
en  fermentation  toutes  les  passions  généreuses.  Jamais  époque 
ne  fit  éclater  tant  de  vertus  publiques  et  privées,  tant  d1ic- 
roîsme  çt  de  dévoûment.  Si  quelques  misérables,  vendus  à 
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Vétraïugeff  knmokieiit,  au  nom  de  la  patrie»  les  T^rttaUes  pa* 
Irîote»^  si  des  hommes  sincères,  mai»  égnrés,  serf  aient  à  leur 
insu  les  projets  de  knrs  plus  mortels  ennemis  »  combien  d^au- 
tves  surent  braver  à  la  fob  et  les  fureurs  de  Robespierre  et  les 
menaces  de  Piiuitzl  combien  montèreni  à  Téchafaud  pour 
saurer  les  jours  d*un  ami  I  combien  sacrifièrent  leur  fortune 
pom*  armer  les  défenseurs  de  la  France  I  C'esté  cette  époque^ 
où  y  d'après  M .  le  poète  lauréat ,  tous  les  sentimens  étaient 
glacés  dans  nos  cœurs  endurcis  ;  c'est  h  cette  époque,  et  seule-> 
ment  à  cette  époque,  qu'on  a  tu  des  généraux  ne  songer  qu'aux 
périls  de  la  patrie,  tandis  qu'au  moment  même  où  les  batte- 
ries autrichiennes  tonnaient  contre  eux  sur  les  bords  du  Rhin 
on  agitait  dans  les  murs  de  Paris  s«  on  ne  les  enverrait  pas  au 
supplice.  C^est  alors,  et  seulement  alors,  qu'on  a  ?u  des  sol- 
dats vainqueurs  mourir  de  faim  plutôt  que  de  toucher  au  pain 
des  vaincus,  des  soldats  vainqueurs,  sans  chaussure  et  sans 
vêtemeoa,  mourir  de  froid  phxtôt  qi»e  de  toucher  aux  vête- 
mens  des  vaincus.  4^ant  à  cette  corruption  qu'on  nous  dit 
avoir  passé  de  la  cour  dans  Ta  nation  tout  cniiércj  comment  un 
homme  qui  ne  manque  pas  d'esprit  aurait»il  pu  j  croire?  Le 
beau  moment  fK>or  imiter  les  gakinteries  de  la  régence  et  leé 
orgies  du  Parc-aux-Cerfy» !  Certes,  lesFraufais  avalent  autre 
chose  à  faire  qu'à  s'occuper  de  roueries  de  cour!  Le  mariage , 
«n  cessant  d'être  toujours  un  lien  indissoluble,  était  devenu 
an  engagement  pins  sacré;  et  des  documens  authentiques 
prouvent  que,  de  1791  à  1801,  le  nombre  des  en  fans  naturels 
uvait  dvminué  d'un  tiers  dans  la  capitale. 

Examinons  maintenant  les.  accusations  portées  contre  la 
littérature  de  la  révolution.  J'ai  bien  lu  dans  quelques  jour-* 
naux ,  imprimés  en  France ,  mais  qui  ne  sont  français  m  par  le 
«tjrle,  ni  par  les  sentimens,  que  notre  nouvclte  Uttératurty  com- 
posée de  Mémoires  de  forçats,  de  contes  de  revenans,  de 
rondes  du  sabbat  et  de  confessions  de  filles  publiques,  était  plus 
grare  et  plus  austère  que  notre  littérature  républicaine.  Mais, 
)i»qu'à  présent^  j'avab  pensé  que  les  étrangers,  capaMes 
d'iaspirer  ce»  patriotiques  jngemens  ^  avaient  trop  de  pvdeur 
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pour  y  apposer  leur  signature.  En  les  voyant  répéter  par 
Robert  Southey,  je  me  siiis  d'abord  demandé  :  Sera^t-îl  pos- 
sible que  Bl.  le  poète  lauréat  d'Angleterre  n*eût  connu  ^  de 
tous  les  ouvrages  publiés  en  France  de  1790  à  18049  que  le 
poème  de  la  Guerre  des  Dieux?  Serait -il  possible  encore  qu'il 
ignorât  Texistence  d'un  poème  de  Voltaire  et  d'autres  poésies 
antérieures 9  bien  plus  libres  que  Tépopée  de  Paray  ?  J'ai  tu 
bientôt  que  cette  excuse  ne  devait  pas  être  admise.  Comment 
supposer,  en  effet,  qu'un  littérateur  anglais  n'ait  entendu  parler 
d'aucun  des  ouvrages  qui  ont  le  plus  occupé  l'attention  pu-^ 
blique  parmi  nous?  Comment  surtout  le  supposer,  lorsque 
plusieurs  de  ces  écrits  ont  eu  une  influence  marquée  sur  la 
lutte  engagée  entre  la  France  et  l'Angleterre  ? 

Cependant,  comme  ces  accusations  pourraient  trouver  quel- 
que créance  dans  un  tems  où  les  études  littéraires  sont  si  né- 
gligées, rappelons  rapidement  quelques-uns  des  ouvrages  de 
cette  époque  obscène  et  frivole.  On  trouve,  d'abord,  dans  les 
sciences,  V Exposition  du  système  du  monde  et  le  traité  de  la 
Mécanique  céleste  de  Laplace  ;  le  Traité  du  caLcal  différentiel  et 
intégral^  par  Bossut  ;  les  Rapports  du  physique  ei  du  moral  de 
l'Homme^  par  Cabanis  ;  la  Nosographiephiiosâphique  de  Pinel  ;  la 
Nouvelle  Mécanique  des  mouvemens  de  l'homme  et  dés  animûuxy 
par  Barthez,  etc. 

Dans  la  poésie ,  excepté  le  poème  de  Parny  sur  lequel  je 
reviendrai,  tout  porte  l'empreinte  de  mœurs  devenues  pkis 
austères,  de  sentimens  plus  élevés,  et  de  pensée»  plus  pro- 
fondes. Lebrun ,  qui  trop  souvent  avait  employé  8<hi  beau 
talent  à  revêtir  de  brillantes  images  les  petits  ressentimeas  de 
son  amour-propre  ou  les  fadeuis  de  la  mythologie,  se  consacre 
à  peindre  les  exploits  du  patriotisme  et  les  biènfiiits  de  la  li- 
berté. C'est  Timoléon,  c'est  Graccbus,  c'est  l'Hôpital  que 
Chénier  évoque  sur  la  scène.  Les  accens  sévères  de  la  poli- 
tique retentissent  encore  dans  ses  odes,  et  tout  le  monde  con- 
naît ses  hymnes  républicains.  Delille  écrit  les  pkis  beaux 
^hantsjde  l'/mo^/mi/i^it,*  M"- Baboîs  imprime  i\  l'élégie  un  Carac- 
tère sacré ,  en  lui  conûant  les  regrets  de  l'amour  noateroel  ^ 
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M.  Ândrieux  sème  jusque  dans  ses  poésie»  les  plus  Légères  des 
pensées  philosophiques  et  desTérites  morales;  cet  ItabiU  écri^ 
tain  ,•  et  avec  \m  ,  Colltn  d*HarleviUe  et  Picard  donnent  à  la- 
comédie  un  but  moral  et  uoe  décence  très-rare  atant  la  réro' 
lution;  tous  les  théâtres  ,  jusqu'au  Vaudeville,  veulent  célébrer» 
rhérolsme  et  le  dévoûment  ù  la  patrie  ;  enfin,  la  passion  des  su^^ 
jets  nobles  et  politiques  est  môme  poussée- si  loin,  qu'on  porte 
'  sur  les  planches  de  l'Opéra  les  Thermopyles  et  Léonidas  (i),* 
Loin  que  le  goût  du  public  et  l'influence  du  pouvoir  fiivo-. 
risassent  les  écrits  dont  les  mœurs  pouvaient  s'effaroucbory 
loin  qu'on  accueillît  avec  empressement  les  productions,  même^ 
médiocres,  qui  présentaient  des  tableaux  obscènes,  comme- 
oçla  s'était  vu  tant  de  fois  sous  les  derniers  règnes,  tout  le 
talent  que  Parnj  avait  déployé  dans  ia  Guerre  des  Dieux  ne, 
pût  sauver  ce  poème  de  la  censure  du  gouvernement,  ni  du 
blâme  du  premier  corps  littéraire.  La  Guerre  éee  Dieux  avait 
paru  en  l'an  y;  le  i*^  vendémiaire  an  8,  le  Directoire  devait 
proclamer  au  Champ-de-fdars,  pendant  la  fôte  de  la  fondation 
de  la  république  ,  le  meilleur  ouvrage  publié  .dans  Fannèe. 
L'Institut  national,  consulté  sur  le  choix,  répondit  que  le. 
poème  de  Parny  était  le  seul  qui,  par  ses  beautés  émintntes, 
méritât  cet  honneur,  mai^  qu'on  ne  pouvait  indiquer  aux  sof' 
fttiges  du  gouvernement  un  livre  dont  quelques  passages  bles- 
saient les  mœurs.  En  conséquence,  le  nom  d'aucun  poète  ne 
fut  proclamé.  On  se  souvient  que  Porny,  s'-é tant  présenté  pour- 
entrer  dans  la  classe  de  la  littérature,  fut  repoussé  plusieurs 
fois,  quoique  persoime  n'osât  nier  la  supériorité  de  ses  talent, 
et  uniquement  parce  qu'il  avait  fait  un  livre  contraire  dans 
quelques  parties  ù  k  morale.  Ce  fut  seulement  en  Fan  1 1  que- 
les  portes  de  l'Institut  lut  furent  ouvertes,  lorsque  le  petit 
poème  de  Geddam  l'eût  mis  pour  un  moment  (bins  les  bonnes 
grâces  du  premier  consul-. 


(i)  L*opérade  Lconiiias  fat  juué  dans  les  prcniirrs  jours  de  thermidor 
an  7.  Il  n'eut  pas  de  saccès,  quoique  la  musique  de  MM.  GaKsmcu  e^ 
Psatvis  offrit  des  beautés  rem^rquablefi. 
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QuaDl  ù  la  direction  iinpriiuée  uux  lcUrei»par  Tliistîtui  na- 
tional»  on  en  pourra  juger  en  parcourant  les  su  jets  quMl  propo^ 
sait.  Je  citerai  scokcneat  le  programme  de  Tan  6.  i*.  Prix 
d'économie  politique.  Pour  quels  objets  et  d  quelles  condition» 
convient' il  d  un  État  républicain  d'ouvrir  des  emgvunts  publics? 
a*.  Prix  de  sdencu  sociale.  Quelles  doivent  êt9*e,  dans  une  repu-- 
bliqne  bien  constituée ^  l'étendue  et  les  limites  du  pouvoir  du  pèrt 
de  famille?  3**.  Prix  ()e  morale.  /Quelles  sont  les  institutions  les  * 
plus  propres  d  fonder  la  morale  d'un  peupU?  4**  Prix  de  poé^e. 
La  liberté,  ode  «  poème ^  discourj$  en  vers,  ou  épltre.  Une  littéra- 
ture qui  s'occupait  de  pareil:»  objets  avait -elle  an  caractère  cTob^ 
scéuité  au-^deld  de  toute  expression? 

Appliquée  aux  beaux-arts,  cette  assertion  de  M.  R.  Southey 
prouve  plus  évideiomeiit  encore,  ou  la  plu» criante  ignorance^ 
ou  un  parti  pris  d'écrire  rhistoire  avec  des  contre-vérités.  Oo 
sait  ce  qu'étaient  les  arts  sous  Louis  XY  ;  on  sait  que  Diderot 
lui-même  s'indignait  de  Tobscéniité  et  de  la  fadeur  des  tableaux 
ù  la  mode  ;  on  se  rappelle  les  sujets  que  traitaient  de  préférence 
l^oucber  et  ses  éqnules,  qui  suivaient  en  cela  le  goût  du  public» 
Si  M.  Soutbey  n'avait  vu  aucun  des- tableaux  de  l'école  répu- 
blicaine, ou  s'il  n'avait  pu  sentir  la  grandeur,  la  noble  sévérité 
iiilroduite  par  David  dans  cette  école  à  jamais  illustre  ,  il  au- 
rait pu  du  moins,  sam  beaucoup  de  peine,  comparer  les  sujets 
des  ouvrages  d'art  exposés  avant  la  révolution,  ù  ceux  des  ta- 
bleaux qui  rendirent  célèbres  les  salom  ouverts  sous  la  répu- 
blique. Cet  examen,  qui  ne  lui  aurait  pas  demandé  deux  jours, 
aurait  suffi  pour  l'éclairer  sur  la  direction  morale  des  arts,  seul 
objet  de  sa  critique.  Il  aurait  vu  qq'au  moment  de  notre  régé- 
nération sociale,  ù  la  place  des  scènes  de  boudoir  si  recherchées 
jusque-là,  les  plus  beaux  exemples  des  vertus  publiques  et  pri- 
vées, retracés  par  nos  artit<tes,  se  pressèrent  dans  l'enceinte  du 
Louvre.  Alors,  sedéfiant  des  idées  qu'ilavait  puisées  sans  doute 
dans  l'un  de  ces  ignobles  pamphlets  contre  la  France  dont  l'Aft- 
gleterrefullong-lcms  inondée,  il  aurait  peut-être  interrogé  quel- 
qu'un qui  eût  pu  voir  ces  exposîlioDS  et  juger  de  l'eiTet  qu'elles 
produiraient  sur  le  public.  A  moins  qu^il  ne  se  fût  adressé  à  un 
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émigré  ou  à  on  roititiitique,  on  lui  aurait,  ù  conp  sûr,  répondu: 
A  celte  époque  où  Ténergie  nationale  se  prononçait  si  glo^ 
rfeusement dans  toutes  les  carrières,  le  Grand-^Sàlon  était 
eomme  un  raste  panorama  où  se  déroulait  aux  regards  Thé- 
roîsïne  de  tous  les  âges,  et  où  les  Français  venaient  juger  leum^ 
grands  citoyensmis  en  présence  des  héros  de  tous  les  peuples. 
Ici,  ils  contemplaient  la  mort  de  CaïUs  Gracchus  ,  retracée  par 
te  Topiuo  LebruA  quldeTalt»  quatre  ans  plus  tard,  mourir  sur^ 
Téchafaud  pour  avoir  voulu  étouffer,  dans  le  cœur  sanglant  de 
Bonaparte,  le  projet  d^asservir  son  pays  ;  là,  Marceau  mourant 
sur  un  étendard;  ici,  Othryade,  par  Barbier;  là,  le  jeune 
Barra,  par  Datid;  ici,  Marcus  Curtius  se  dévouant  pour  mr 
patrie  ;  là,  les  magistrats  de  la  France  proclamant  la  patrie  en: 
danger. 

Et,  en  effet,  telle  était  alors  la  direction  imprimée  aux  arts. 
Le  peuple  se  pressait  avec  ardeur  devant  ces  nobles  pein* 
tures ,  parce  que  les  fimes  étaient  agitées  de  sentimens  pro^ 
fonds,  comme,  vingt  ans  auparavant,  les  petits* maîtres, 
occupés  de  bonnes  fortunes,  d'élégantes  trahisons  et  d*aimabù9 
rouêrm,  venaient  se  pûmer  d*aise  devant  (a  Cràchê  cassée^  la 
Précaution  InuUii,  la  Toitetiey  Ib  Bain, et  mille  autres  scène^da 
même  genre,  que  M.  South^y  n*a  garde,  sans  doute,  de  trou-» 
ver  immorales  et  obscènes. 

On  doit  bien  prévoir  qn 'après  avoir  si  indignement  travesti 
nos  mœuirs,  notre  littérature,  nos  arts,  l'auteur  ne  se  montrera 
pas  plus  exact  en  parlant  de  ce  que  fut  parmi  nous  l'instruction 
publique.  Aussi,  ne  voit-il,  de  179a  à  1807,  que  ce  qu'il  ap* 
pelle  la  fongUrie  décorée  dti  nom.  d*École  Normale.  C'est  vrai- 
ment une  chose  bien  commode  que  d'écrire  des  histoires  chez 
no»  voisins  U'outre-Manche  !  La  lecture  de  la  compilation  du 
romancier  llV^alter  Scott  nous  avait  déjà  fait  pressentir  le  secret 
t]e  ces  savantes  compositions;  l'examen  de  l'introduction  de 
M.  Southey  ne  laisse  plus  aucun  doute.  On  a  lu  rapidement 
quelques  journaux;  on  a  entendu,  dans  une  taverne  ou  dans 
une  antichambre ,  quelque  émigré  discourir  sur  les  horreur» 
et  les  absurdités  qui  désolaient  .son  pays  df*puis  qu'il  en  avait 
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emporté  dans  sa  fuite  la  Tertu  et  le  bon  sens*  Ce»  lectures  et 
ces  conversations  ont  laissé  des  souTenirs  confus  ;  cela  suffit 
pour  se  mettre  à  TceuTre  ;  Vhistmen  taille  «a  plqme  et  ra- 
conte; les  dates  s'embrouillent  dans  sa  t^te;  il  n'auraif,  pour 
toutéclaircir,  qu'à  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  table  du  Moniteur; 
mais  ce  serait  trop  de  peine  :  il  réunira ,  s'il  le  faut',  dans  une 
même  journée,  le  conmiencement  de  91  et  la  fin  de  1800. 
Doit-on  y  re^rder  de  si  prés,  lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  la 
France  ? 

Les  leçons  donnéiss  à  l'École  Normale  ont  formé  un  recueil 
de  plusieurs  Yolumes,  et  c'est  une  opinion  assez  générale,  que 
quelques-uns  de  ces  Yolum^  contienoei^t  des  iqorceaux  ad- 
mirables. Qu*importe?  ceux  qui  ont  yanté  c^s  leçons  étaient 
des  républicains  :  il  est  donc  éyident  que  leurs  éloges  9ont  dei 
impostures;  ce  fut  la  Conrention  qui  étsiblit  TÉcole  Normale; 
qui  peut  douter,  après  cela,  que  cette  école  ne  fût  une  Jonr 
glerit? 

Ce  fut  aussi  la  Conyentlon  qui  institua  V École  Pofytechniquff 
les  Écoles  des  langues  orientales,  Ips  Écoles  de  services  publics, 
chargées  de  former  des  $uj6ts  pour  l'artillerie,  le  génie,  les 
ponts  et  chaussées,  les  mines,  la  nayigalion.  Ces  écoles, 
comme  l'École  Normale,  deviendront^elles  ies  jongleries  mu^ 
ia  plume  de  M.  Southey  ?  Non,  il  les  passera  sous  silence  ;  et^ 
en  vérité,  il  m'a  donné  si  bonne  opinion  de  son  savoir  que 
fc  n'ose  ici  l'accuser  de  partiglité.  Peut-être  ignore-t-il  l'exisr 
tence  de  tous  ces  établissemens,  ou  fait-il  honneur  de  leuf 
fondation  à  P^mpereur  Napolépn. 

Mais  ce  qui  est  encore  plus  fort,  c^est  qu'il  semble  n'avoir 
jamais  entendu  parler  de  la  fameuse  loi  du  5  brumaire  an  4» 
de  ce  système  cofnj>let  qui  embrassait  tou^  les  degrés  d^ 
l'instruction  d'un  peuple,  depuis  les  leçons  du  magîstçr  dç 
village  jusqu'aux  travaux  d'une  compagnie  chargée  de  pré- 
sider aux  efforts  de  toutes  les  sciences  et  de  tous  les  arts.  Pas 
un  mot  des  écoles  centrales;  pas  un  mot,  npn  plus,  des  lycéen 
établb  sous  le  consulat.  Cependant,  ceux^i  peuvent  être  du 
moins  indiqués  dans  cette  phrase  :  «  Après  queique*  essais  qui 
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tendaient  tous  au  môme  but,  on  finit  par  créer  rUniyersité 
impériale.  »  Mais,  quant  à  tout  le  système  fondé  par  la  Gon<- 
Tention ,  il  est  non  ayenu  pour  Thistorien.  Lors^ae^  souâ  U 
gouvemtmsrU  consulaire f  on  voujut  s'occuper  d'instruction,  on 
reconnut  que^  pendant  tout  le  cours  de  la  révolution^  tous  Us  en* 
fans  avaient  été  abandonnés  d  Coisiveté  la  plus  complète 

Ici  l'accusation  se  détruit  elle-même  par  l'excès  du  ridicule. 
Quel  est  l'homme  tant  soit  peu  raisonnable  qui  s'imagine  que 
le  peuple  le  plus  éclairé  de  la  teiTC  ait  pu,  à  une  époque  de 
régénération  et  d'enthousiasme,  laisser  pendant  dix  années 
tous  les  enfiains  sans  culture  ?  Il  ne  s*agit  donc  pas  de  prouyer 
que  nous  ayions  ayant  le  consulat  une  instruction  publique  ; 
il  «'agit  de  démontrer  que  nous  possédions  le  plan  d'instrucr 
tion  publique  le  plus  yaste  qui  jamais  ait  été  n^is  en  pratique. 
Par  la  loi  du  5  brumaire,  la  Gotryeution  avait  établi  : 
i;  Une  ou  plusieurs  écoles  primaire^  par  canton.  Ces  écoles 
étaient  placées  sous  la  surveillance  des  administrations  mu- 
nicipah^s;  les  instituteurs  proposés  par  ces  adi^inistrations 
devaient  être  examiné»  par  un  jury  d'instruction,  et  nonunés 
par  les  administrations  de  dépi^ement.  La  république  leur 
fournissait  au  moins  un  logement,  un  jardin  et  un  local  pour 
réunir  les  élèves.  —  a*  Une  école  centrale  dans  chaque  dépar.- 
iement.  On  y  professait  les  laqgues  anciennes,  les  mathéma* 
tiques,  le  dessin,  la  physiqup  et  \si  chimie,  la  grammaire  géné«- 
rale,  \^  belles-lettres,  l'histoire  et  la  législation.  Il  devait  y 
avoir  auprès  de  chaque  école  centrale  une  bibliothèque  publi- 
que, un  jardin  et  un  cabinet  d'histoire  naturelle,  un  cabinet  de 
physique.  Le  traitement  fixe  des  professeurs  était  le  môme  que  ce- 
lui d'un  administrateur  de  départeinent.  — 5*  Des  écoles  spé- 
ciales d'astronomie,  de  mécanique,  d'histoire  naturelle,  de  mé- 
decine, d'art  vétérinaire,  d'économie  rurale,  d'antiquités,  des 
sciences  politiques,  de  peinture,  de  sculpture  et  d'architecture, 
des  écoles  de  musique  ;  enfin,  d^^  écoles  spéciales  pour  lef 
sourds-muets  et  les  aveugles-nés.  — 4**  ^^  institut  des  scien- 
ces et  des  arts  charge  d'encourager  tous  les  travaux  de  l'esprit 
pair  c)e$  cpucQurs  nombreux,  parla  publication  de  ses  Méfnoira^ 
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et  pnr  un  oompic  annuel  rendu  4ia  corps  législatif  de  Pétai 
(les  lettres,  des  art»  et  des  sciences.  —  5*  Enân,  des  rèccMB* 
penses,  de»  honneurs  publics 'proposés  à  rémulatioD  des  ta* 
lens^  et  dont  la  longue  liste  se  termine  par  ces  motst  ilx 
corps  législatif  décerne  les  honneurs  du  Panthéon  aux  grands 
hommes,  dix  ans  après  leur  mort.  »    ' 

Certes,  ce  sjstèmr-là  Taiaît  un  peu:  mieux  que  celui  de 
rUnirersité  impériale.  Sans  doute,  il  présentait  quelques  iitt- 
perfections.  Le  législateur  arait  eu  tort  de  séparer  le  coun 
d*études  en  trois  sectiohs  distinctes^  et  de  fixer  Page  où  les 
élères  pouvaient  être  admis  dans  chaque  s^tton»  Une  sevie 
chaire  de  langues  anciennes  était  insuffisante,  etc.,  etc.  Maê 
ces  défauts  étaient  faciles  à  corriger,  et  le  Conseil  d'instmo- 
tion  publique,  en  les  signalant  au  ministre  de  Tintérienr, 
indiqua  des  moyens  sûrs  de  donner  aux  cours  des  écoles  oeo- 
traies  toute  Textension  et  tout  Tensemble  désirables. 

Ce  Conseil,  institué  au  mois  de  brumaire  an  7,  trois  ans 
après  la  loi  de  la  Conyention,  comptait  dans  son  sein  les  hom* 
mes  les  plus  dignes,  par  leur  caractère  et  par  leurs  talens,  de 
diriger  Tinstruction  d'un  grand  peuple;  il  suffira  de*  nonmer 
MM.  Ginguené,  dt  Tracj^  Garât.  Lorsque  Bonaparte  s'empara 
de  la  première  magistrature,  le  Conseil  s'était  lirré,  surtoat 
depuis  la  nomination  de  M.  de  Tracy  (rentôse  ao  7),  à  Tcw- 
men  le  plus  approfondi  de  l'état  des  études,  ainsi  que  des  me- 
sures qui  pouraîent  leur  imprimer  plus  d'actirité,  et,  sur qoel* 
ques  points,  une  meilleure  direction.  Par  l'organe  d'un  minis- 
tre qui  a  laissé  un  nom  honorable  dans  les  lettres,  François  d$ 
Neufchâteau,  le  Conseil  avait  demandé  à  tous  les  professeur! 
des  écoles  centrale?  les  renseignemens  les  plus  exacts  surkurt 
classes,  les  cahiers  de  leurs  leçons,  l'indication  des  ouvrages 
qu'ils  suivaient  de  préférence,  etc.,  etc.  Des  circulaire»  parti- 
culières proposées  par  M.  de  Tracy,  et  approuvées  en  conseil, 
avaient  été  adressées  aux  professeui^s  de  langues  anciennes,  da 
législation,  de  grammaire  générale  et  d'histoire,  pour  les 
diriger  dans  la  disposition  do  ces  cours  si  importans.  L'eia* 
men  des  cahiers  des  divers  professeurs  avait  pour  but,  cowsat 


ET  POLITIQUES.  ôgS 

diesdl  h  Conseil  9  daos  «on  rapport  du  16  piuviô»  m  B  | 
«  de  faite  partager,  à  runiversalUé  do9  écoteâ,  k  bienfaii  dé 
la  preaiière  méthode  plus  simple  et  plus  faeîle  qai  eût  été 
découverte,  bienfait  qui,  sans  ce  moyen,  fût  resté  loBg^temd 
«concentré  dans  retendue  d*un  seal  département.  » 

Le  Conseil  s'adressait  aussi  aux  administrations  des  éeolcfl, 
a/lu  de  coDfiaitre  tous  les  oioyens  de  fixer  Tordre  le  plus  utile 
entre  les  differens  cours,  et  de  faire  marcher  d'ensemble  ce5 
cours  si  nombreux,  de  manière  à  ce  qu'ils  s'entr'aidassent  mu- 
tuelle«ient  II  demandait  des  renseignemens  généraux  aux 
administrati(His  ejt  des  reoseignemens  particuliers  aux  pro-* 
fesse  urj&. 

Ces  travaux  préparatoires  une  fois  teraiinés,  les  membres 
du  Conseil  se  trouvèrent  en  état  de. proposer  au  ministre 
quelques  modifications  à  la  loi  de  brumaire  an  4*  Nous  avo9S 
déjà  rapporté  les  principales.  Une  autre  proposition  impor^ 
tante  avait  pour  ob>^  l'étabtisseaient  d'une  écaU  spéciale  des 
sciences  morales  et  poUiiçueSy  qui  n'avait  pas  été  formée  eor« 
corx*,  malgré  les  dispositions  de  cette  loi. 

Malheureus^[neiit,  l^  rapport  fut  présenté,  non  plus  au 
ministre  du  directoire,  mais  au  ministre  du  premier  consul. 
Le  résultat  était  facile  à  prévoir.  Ce  n'étaient  pas  des  citoyens 
que  Bonaparte  voulait  former;  le  mot  de  sujets  n'était  pas 
encore  sur  ses  lèvres,  mais  l'esclavage  du  peuple  était  déjiV 
dans  sa  pensée.  Après  huit  mois  de  silence,  le  ministre  Lucien 
Bonaparte  écrivit  à  M*  Vincent  Campenon,  secrétaire  du 
Conseil  :  *  Mon  intention  est,  citoyen,  q^e  le  secrétariat  du 
Conseil  d'instruction  publique  soit'  placé  auprès  du  bureau 
des  établissemens  d'instruction  publique  de  ce  ministère. 
Yous  y  transporterez  donc  le  plus  tôt  possible  tous  les  objets 
dont  la  garde  et  la  surveillance  vous  ont  été  confiées,  et  il  vous 
sera  assigné  un  local  pour  les  recevoir  et  les  disposer.  » 

Un  an  plus  tard,  les  écoles  ceTilralcs  furent  délniites,  et, 
quelques  mois  après,  la  classe  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques à  l'Institut  national  fut  swpprîmAe.  Cette  dernière 
suppression  suffit  pour  éclairer  sfur  les  motifs  de  la  première 
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Bonaparte,  eomine  l'a  dit  un  de  ses  conseillers  d'état,  n^avait 
pan  la  préUntion  d'agrandir  encore  le  cercle  de  l'instruction  pu-- 
bliqué,  maie  il  y  régnait  de  la  liherté  et  de  l'indépendance ,  et 
il  n'en  f^atait  pa$.  Il  nous  a  privés  des  résultats  immenses 
qu'on  derait  attendre  d'un  système  conçu  et  complété  par 
des  hommes  tels  que  MM.  Daunou  et  de  Tracy  ;  mais  II  ne 
pourra  du  moins  empêcher  que  Thistoire  n'en  proclame  l'exis- 
tencey  lorsqu'elle  aura  d'autres  interprètes  que  MM.  Walter 
Scott  et  Southey. 

Quelque  beau  que  fût  ce  système,  dira  peut-^tre  le  poète- 
historien,  je  n'ai  pas  dû  m'y  arrêter,  puisqu'il  n'a  pas  été 
mis  à  exécution.  —  Ici,  je  n'ai  pas  pour  lui  répondre  des  piè- 
ces aussi  gpénéralement  connues  que  la  loi  de  brumaire  et  les 
Ohservaiiont  sur  le  système  actuel  (Tinstruction  pubtique.  par 
M.  de  Tracy.  Cependant,  les  preuves  ne  me  manqueront 
point. 

DH  IMnstant  où  fut  rendue  la  loi  sur  l'instruction  publique, 
on  établit  à  Paris  deux  écoles  centrales ,  celle  des  Quatre- 
Nations  et  celle  du  Panthéon.  Deux  ans  plus  tard ,  on  en  ou- 
vrit une  troisième  dans  la  rue  Saint- Antoine.  En  même  tems, 
le  Prytanée  français  comptait  de  trois  à  quatre  cents  élèves. 
Toutes  les  études  étaient  suivies  avec  succès  dans  ces  quatre 
étabUssemens  ;  les  ennemis  des  écoles  centrales  conviemient 
généralement  que  l'enseignement  des  sciences  était  excellent  ; 
leurs  reproches  ne  portent  que  sur  les  cours  des  langues  an- 
ciennes. Eh  bien  !  qu'on  parcoure  les  morceaux  de  poésie 
latine  composés  par  les  élèves  et  publiés  lors  de  la  distribution 
des  prix,  on  verra  si  Tétude  du  latin  était  si  négligée.  Je  ne 
eiterai  que  deux  strophes  d'une  ode  écrite  en  l'an  7  par  un 
élève  de  l'école  centrale  du  Panthéon  sur  l'assassinat  des  plé- 
nipotentiaires français  au  congrès  de  Radstadt. 

N  FJetp....  quia  imo  gencrosa,  ciyes. 

Cordai  ▼iadictani  sitiant....  «acrato» 
^nipiuf  pacis  populùro  miniatruf 
Mucro  pcreinit. 
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O  probram  noftri  scelut  asquc  seclH 
Quod  nec  erraotes  sine  lege  tiirb», 
Qaod  nec  auiae  sunt  acies^  oeTaiidttiDl 
AuttrU  fecit. 

Le  jury  d'instruction  pour  k  département  de  la  Seine  était 
composé  de  Lagrangê,  de  Lapiace  et  de  ChénUr. 

Parmi  les  professeurs,  plusieurs  se  sont  fait  une  réputation 
dans  les  lettres  ou  dans  les  sciences  ;  je  oitorai,  à  Paris,  De- 
parcieua,  Mentelie,  ÉtilUn^  M.  Dumas;  dans  les  départemens, 
MiU.  Drozy  Ordinaire,  Chantreau,  Fontaine.  Une  foule  d'hom- 
mes qui  se  distinguent  maintenant  dans  les  diverses  car-< 
rières  ^ont  été  élevés  dans  les  écoles  centrales.  Ces  écoles 
étaient  en  activité  dans  presque  tous  les  départemens;  et  ces 
résultats  avaient  été  obtenus,  malgré  tous  les  embarras  pécu- 
niaires d'un  gouvernement  auquel  on  n'accordait,  pour  lut- 
ter contre  l'Europe ,  et  pour  administrer  la  France  agrandie 
par  la  victoire ,  que  la  moitié  du  budget  affecté  mainte- 
nant à  l'état  de  paix  de  la  France,  telle  que  l'ont  rapetisses 
deux  invasions. 

On  voit  avec  quelle  exactitude  M.  Soutbey  trace  le  tableau 
des  mœurs  et  de  l'esprit  de  la  nation  française.  S'il  avait  porté 
la  même  ignorance  et  la  même  partialité  dans  le  récit  de  ia 
guerre  de  la  Péninsule,  son  ouvrage  tout  entier  devrait  être 
relégué  panui  les  plus  méprisables  pamphlets.  Hâtons^nous 
d'annoncer  que  la  lecture  des  deux  premiers  volumes  nous 
autorise  à  en  concevoir  une  opinion  moins  dé^vorabie.  D'un 
cdté,  l'auteur  paraît  avoir  étudié  son  sujet;  de  l'autre,  la  vé- 
rité lui  coûtait  moins  à  dire  ;  et,  quand  nous  rendrons  compte 
de  rhiêtoire,  nous  aurons  des  éloges  à  mêler  au  blâme^  sorte 
de  compensation  que  la  critique  ne  pouvait,  avec  la  meilleure 
Tolonté  du  monde,  trouver  aucun  moyen  de  se  permettre, 
en  parlant  de  l'Introduction,  J.  R.  A. 

X. 
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LITTERATURE. 


La  Chevàlekic,  poème,  contenant  là  Table  bokdc,  Amadis, 
et  Roland,  par  H.  Creusé  de  Lesser  (i). 

La  Table  ronde,  poème  (2). 

Après  le  règ;ne  de  Charlemagne ,  mort  en  814  ?  remprrft 
d'Occident,  renouYcIé  par  le  géme  de  ce  grand  homme,  tomba 
tout  entier  entre  les  faibles  mains  de  lonis-le-DébonnarTf ,  et 
vit  bientôt  s'éteindre  les  éclairs  de  cÎTffisairon  qnc  le  fils  de 
Pépin  avait  fait  faire  sur  FEurope  occidentale.  Ce  n'e^t  pas 
îcî  le  lieu  de  jtiger  ce  prince,  ni  de  le  montrer,  après  Mon- 
fesquieti,  Mabljr,  Millot  et  M.  de  Ségur,  couracn  hicessain- 
ment  du  nord  au  midi  de  TËurope,  en  guerre  contre  les  Lom- 
bards ,  les  Saxons  et  les  Maures  d'Espagne  ;  dissipant  à  grande 
peine  les  ténèbres  de  la  barbarie;  fendant  des  éeoles;pi^ 
bliant  des  lois;  pressentant,  si  l'on  peut  le  dire,  le  gonteme* 
ment  constitutionnel  (S)  ;  réédîfiaot  endn  cet  empire  roinaiB 
dont  le  nom  rirait  encore,  après  trois  siècles,  dans  le  soih 
renir  des  hommes. 

Qu*i1  suffise  de  dire  que,  einquante  ^ns  après  sa  moft ,  son 
empire  était  déjù  démembré  ;  ses  trois  potits-4il8  se  faisaieat 
mie  guerre  impie  et  ruineuse,  oâ  oonlait  de  toutes  parts  k 
sang  français  ;  et  la  nature,  comme  si  elte  eût  été  fatiguée  (4) 


(1)  Paris,  1814  et  i8t2»;  B^latmâr.  4^t>l*ia-i8. 

(1]  Paris,  1809  ;  Amabie  Gobin  et  €'•«.  tQ-8*  ;  pits,  7  fr. 

(5)  On  trouve  cette  phrase  dans  un  de  ses  Gapitulaires  :  LeoD  twuMPi 
populi  pi  et  eanstitulUmê  regU,  Gap.  an.  864.  art.  6.  ¥07.  Mablt;  04»rv. 
sur  fHisioire  de  France,  Lûu  uyak  s*  . 

(4)  Voy.  Millot,  ni$î,  de  Charlemagne. 
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d'avoir  produit  anccfesftlremieai,  dans  une  même  famille  ^  des 
homotiestels  que  P^in  de  Héi'i^tal»  Charles  Martel,  Pépin- 
le-Bref,  Charlemagne,  ne  donna  plus  que  des  enfans  dégéné- 
rés, dont  rindolence  et  la  cruauté  ne  purent  garantir  leurs 
sujets  des  invasions  des  barbares,  ni  des  maux  enfantés  par 
la  féodalité  et  la  plus  grossière  superstition. 

Les  peuples»  cependant,  n^  perdirent  pas  immédiatement  la 
mémoire  des  hauts  faits  de  Cbarlemagne  (1)  :  au  milieu  de 
l'elûroyable  misère  qui  aceabla  la  France  du  ix*  au  xit'  siècle, 
et  qui  a  f^it  si  justement  mommer  celte  époque  un  âge  <U  boiiA 
et  de  sang 9  les  souvenirs,  les  traditions  remontaient  vers  un 
levas  plus  heureux,  vers  une  sorte  d'/îge  d'or,  et  les  grandes 
actions  de  Charlenoagne  venaient  d'ellesHuêmes  s'offrir,  mais 
sans  chronologie ,  sans  géographie 9  sans  aucune  critique,  à 
la  fécondité  des  conteurs,  à  Tinsatiable  curiosité  de  la  multi- 
tude» 

Sous  les  premiers  Capétiens,  une  institution  qui  fut  peut- 
être  un  bien  alors  (et  cebi  seul  doit  nous  apprendre  quel  ét^t 
l'état  de  la  société)^  la  chevalerie  errante  ou  régulière  vint 
éblouir  les  yeux  et  frapper  l'imagination  de  la  foule  par  Té- 
clat  et  la  solicËité  de  ses  aroMires,  la  pompe  de  ses  cérémonies, 
lea  épreuves  des  candidats,  le  courage  d^  élus^  la  sainteté  des 
sermens  qui  les  liaient  à  leurs  ejnpru^ ,  et  cette  so^te  de  mys- 
tère que  la  religion  j  aliacheiu  Le  peuple,  coomie  cela  ar- 
rive presque  toujours,  applaadit  à  l'humanité  apparente  qui 
créait  cet  ordre  nouveau;  il  aida  hii-n^0>e  à  river  ses  fers, 
en  forgeant  ces  armes  à  Taide  desquelles  un  chevalier  pou- 
vaity  sans  risque  et  sans  courage,  mettre  en  fuite  une  troupe 
de  villains  désaimés^  et  surtout  en  admirant,  sans  les  imiter, 
^adresse ,  la  force  ou  les  qualités  de  ses  maîtres. 

Toutefois,  les  conteurs  s'emparèrent  de  cet  enthou8ia9m& 

(1)  AnqtiBTrL  dit  que  la  nation  Trançaite  vil  avec  plaînir  le  mariage  de 
Hugues,  troisième  fils  de  Henri  I,  avec  Adèle,  fille  d'Herbert,  comte  de 
Termandois,  et  deacéndante  de  Gharlemagoe,  qui  semblait  rattacher  la 
famille  des  Gapets  à  celte  des  princes  qu'on  nommait  encore  les  grands 
roum 
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national  pour  la  cheyulerte  :  il  se  fit  dans  les  têtes  ira  mèknge 
singulier  des  idées  actuelles  avec  les  fkits  passés.  CharlenuH 
gne  reparut,  ou  sous  son  nom,  ou  sous  celui  d'Artus,  roi  de 
Bretagne^  ou  tnême  sous  celui  de  Périon,  roi  des  Gaules  (i); 
mais,  dans  tous  les  cas,  au  lieu  de  sa  yéritable  cour^  ab  lieu  des 
Académies  qu*il  avait  formées,  au  lieu  des  sa  vans  dont  il 
^'entourait,  il  n*eut  plus  pour  amis  ou  pour  ennemis  que  des 
chevaliers  errans,  preux  ou  félons,  qui  jouaient  toujours  le 
grand  rôle  dans  Touvrage,  tandis  que  l'empereur,  personnage 
secondaire  et  ridicule,  semblait  ne  s'y  trouver  que  pour  f^ire 
ressortir  la  valeur  de  ses  sujets. 

Telle  est,  en  gros ,  l'idée  que  l'on  peut  se  former  de  toute 
notre  ancienne  romancerie  (a)  ;  quant  au  pays  qui  lui  a  donné 
naissance,  quant  à  l'époque  qui  à  vu  naître  les  premiers  ou- 
vrages de  ce  genre ,  quant  à  la  langue  dans  laquelle  ceux  qui 
jouissent  d'une  plus  grande  célébrité  ont  été  composés^  ces 
questions  qui  ont  fourni  matière  à  de  nombreux  volunies  (3), 
ne«sauraient  trouver  place  ici  :  nous  n'avonsà  nous  occuper  que 
du  poème  de  M.  de  Lesser  ;  bornons-nous  à  faire  observer  que 
cette  Mythologie  du  moyen  âgé  (4),  éparse  dans  des  milliers  de 
volumes  si  précieux  à  nos  ancêtres,  aujourd'hui  presque  illi- 
sibles ,  ne  peut  nous  être  indifférente  :  elle  a  exercé  une  trop 
forte  influence  sur  nos  moeurs  et  notre  civilisation.  €ar,  si  les 
écrivains  reçoivent  leurs  premières  impressions  de  la  société, 
ils  réagissent  à  leur  tour  sur  eUe  ;  et  nos  romanciers,  à  force 

(i)  «  Pour  moi,  dans  cette  obtcurîté,  ce  que  j'ai  cru  et  crois  encore 
dûtlnguer,  c'est  que  Gharlemagoe  est,  par  son  règne  et  par  ses  exploits, 
le  vrai  fundateur  des  idées  et' des  fictions  chevaleresques.  »  Préf,  de  A»- 
hmdf  p.  11. 

(a)  Expression  de  M.  Attoo  ;  Etmi  tmr  funùfertaliU  dé  /a  Unugmê  ftw»* 
çaiêe,  etc.  ;  note  B.,  p.  345. 

(3)  Voyez,  sur  ce  suiet,  ia  Bibliçlhêque  des  Dames,  par  le  comte  as 
TaassAïf  y  et  les  préfaces  qu'il  y  a  jointes  ;  les  préfaces  des  poèmes  de 
M.  Di  Lissia  lui-même,  et,  dans  Touvragè  précité  de  M.  AUoug  une  note 
savante  (p.  345  à  366)  où  il  rassemble  et  discute  rapidement  toutes  le* 
opinions  émises  k  ce  sujet,  en  renvoyant  avec  beaucoup  deaoinanx  au* 
teurs  originaux. 

(4)  Expression  de  M.  di  Lbssbb  ;  />ré/<iee  de  la  TabU  ronds. 
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de  préis^nter  aux  Châtelains t  aux  FarleU,  aux  DamoUelUt,  le 
tableau  de  cet  honneur  si  chatouilleux ,  de  cet  amour  cou* 
pable  9  mais  constant ,  de  cette  générosité  trop  souTent  Jma-> 
ginaîre,  en  firent  naître  le  goût  dans  la  haute  classe  ;  et  de  là 
ces  rertus  dites  cheyaleresques,  qui,  rraies  ou  supposées , 
produisirent  un  progrès  réel  dans  les  mœurs  et  le  caractère 
de  la  nation. 

Ainsi  «  ces  ouvrages  marquent  une  époque  dans  Thistoire 
de  Tesprit  humain;  et,  abstraction  faite  même  du  mérite  lit* 
téraire  qu'ils  peuvent  avoir  ;  les  curieux  se  félicitaient  de  pou» 
Toir  retrouver 9  dans  la  collectiou  de  M.  deTressan  (i),  les 
plus  intéressans ,  les  plus  caractéristiques  d'entre  eux  :  mais 
ces  ouvrages  9  indépendans  les  uns  des  autres ,  pleins  de 
redîtes,  présentant  d^ailleurs  des  récits  incohérens  ou  contra- 
dictoires 9  exigeaient  de  la  part  du  lecteur,  non-seulement  une 
grande  curiosité ,  mats  souvent  beaucoup  de  patience  ;  et  ien- 
core ,  n'arrivait-on  presque  jamnis  à  posséder  l'ensemble  de 
ces  fictiods  de  nos  pères. 

M.  de  Lesser  a  pris  un  meilleur  parti  :  au  lieu  de  recueillir 
individuellement  tous  ces  ouvrages,  il  les  a  lus,  médités, 
étudiés  dans  leur  ensemble;  comme  une  histoire  spéciale  ;  il 
fi  comparé  les  dates,  réuni  les  synchronismes ,  réparé  les  ana- 
chronismes;  en  un  mot,  il  a  débrouillé  ce  chaos,  coordonné 
cet  immense  travail,  et  soumettant,  autant  qu'il  l'a  pu,  ses 
poèmes  à  l'unité  d'action,  H  y  a  jeté  incomparablement  plus 
dMntérèt  qu'il  n'en  avaient  comporté  jusqu'alors.  Sauf  ce  qu'il 

(i)  Bib1iotkéqu9  an  Bamet.  M.  de  TmusAir,  retiré  à  U  cour  du  dernier 
dao  de  Lorraine,  occupa  fet  loîÂrs  k  recueillir,  abréger  et  publier  (es 
pjincipaux  romans  de  chevalerie  ;  l'édition  de  Ménard  et  Desenne ,  en 
13  vol.  in-i8,  contient  :  i*  Flores  et  Blanchefleor;  a*  Gléomade  et  Glare- 
monde  ;  3*  Pierre  de  Provence  et  la  belle  Magnelone  ;  4*  Tristan  de  Léo- 
nais; 5*  ^rtus  de  Bretagne;  6«  la  Fleur  des  batailles,  contenant  Ogier  le 
Danois;  7*  Régner  Lodbrog;  8<*  Hiion  de  Bordeaux;  9*  Goerin  de 
MonAglave;  10*  don  Ursino  le  Navarin  ;  1 1*  le  petit  Jeban  de  Saintré  ; 
11*  Gérard  de  Nevers;  i3«  Amadîs  de  Gaule  ;  il  faut  joindra  à  cela  son 
précis  du  Roland  amoureux  de  Boyardo,  et  la  traduction  du  Roland  fu- 
rieux de  l'Arioste,  qui  complètent  cette  collection. 

T.    XIV.  MARS   l850.  39 
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y  a  a|outé  de  lui-même ,  le  fond  des  choses  est  à  ses  deyaii' 
oiers,  comme  un  sujet  historique  appartient  à  Tbistoire;  mais 
la  forme  lui  denieure  tout  entière ,  la  forme  qui  seule  fait  les 
poètes,  et  seule  assure  une  longue  vie  aux  ouvrages  des  hom- 
mes :  c'est  sous  ce  rapport  que  nous  avons  à  examiner  le 
poème  de  La  Chevalerie. 

Avaqt  tout ,  nous  devons  rappeler  à  nos  lecteurs  que  la  plu- 
part des  romans  de  chevalerie  se  rapportent  à  trois  époques 
principales,  savoir  :  le  tems  d'Artus,  celui  de  Charlemagne 
et  celui  d'Amadis. 

'    L*histoire  ne  dit  presque  rien  du  premier  :  Rapin  de  Thoi- 
ras,  qui  entre  dans  quelques  détails  ù  son  sujet,  dit  que  l'em- 
pereur Honorius  ayant  renoncé,  en  4io,  à  la  souveraineté  de 
l'Angleterre,  les  Bretons  élurent  pour  roi  V.ortigerne,  vers  le 
milieu  du  v'  siècle  :  ce  roi ,  trop  faible  pour  résister  aux  at- 
taques des  Pietés,  appela  contre  eux  les  Angles  et  les  Saxons  : 
qui  passèrent  en  Bretagne,  en  4^8,  soq^s  la  conduite  d'Uen- 
gist,  et  plus  tard,  sous  celle  de  six  autres  chefs;  ceux-ci  son-  ' 
gèrent  alors  ù  s'emparer  du  pays  qu'ils  venaient  défendre,  et 
y  établirent,  en  effet,  l'eptarchie  :  cependant,  le  breton  Am- 
brosius^  avait  pris  le  titre  d'empereur,  il  avait  combattu  avec 
courage  contre  ces  perOdes  alliés;  il  laissa,  en  mourant , 
le  titi-c  de  roi,  son  exemple  et  son  patriotisme  à  Arthur  ou 
Artus  :  Artns,  toujours  en  armes  contre  les  Anj[^Ies,  soutint 
quelque-tems  la  liberté  de  sa  patrie;  mois  enûn,  trahi  par  les 
siens  et  par  ses  neveux,  au  nombre  desquels  était  Modred,  il 
périt  et  entraîna  toute  la  Bretagne  dans  sa  chu^e»  Tel  est  le 
canevas  sur  lequel  les  romanciers  ont  brodé  mille  et  mille 
HT'Cntures.  Ils  ont  supposé  qu'Artus  avait  fondé ,  en  commé^ 
moràtion  de  la  Cène  célébrée  jadis  par  Jésus  et  ses  disciples, 
un  ordre  de  chevalerie,  appelé  la  Table-Ronde,  où  ne  pou- 
vaient s'asseoir  que  les  plus  illustres  guerriers.  Encore  devaient- 
Hs  y  laisser  une  place  vacante  pour  le  chevalier  qui  aurait 
emiquis  et  apporterait  le  Saint^réal ,  c'est-à-dire ,  la  cmtpe 
dans  laquelle  Jésus-Christ  avait  fait  la  Cène;  mais  une  pn)- 
phétie  de  Merlin  annonçait  que  le  Saint-Gréal  ne  pouvait  être 
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conquis  qm  p^^'  un  chevalier  qui  aurait  sa  virgiaité  (condi- 
tion fort  UiOkilc  dans  un  siècle  de  libertinage) }  et  que  dVil- 
kurs  sa  conquête  n'aurait  lieu  qu*à  une  époque  fatale  à  Artus 
€t  à  la  Table-Konde.  C'esl-rlà  le  ftitque  M.  de  Lesser  a  choisi 
pour  le  dénoûoieut  de  soi  poème.  Les  cheyaliers  courant  sans 
cesse  d'aventures  en  aventures»  et  s'efiaçanl  les  uns  les  autres» 
u^auraient  Immè  subsister  aucune  unité  d'intérêt  dans  le  poè- 
me» si  Tagleur  n'avait  habilement  rattaché  au  seul  fai(  dç 
Texistence  de  l'ordre  entier  les  actions  les  plus  remarquable)» 
des  membres  qui  le  con^posent.  En  effet,  dès  le  premier 
chant)  paraît  Lancelot  du  Lac  qu'on  peut  regarder»  ce  me 
semble,  comme  le  principal  héros  du  poème;  il  devient  en 
même  tems  amoureux  de  Genièvre»  femme  d^Artus»  et  ob- 
tient le  titre  de  «on  chevalier,  c'pst-à-dire  »  de  son  amant  : 
puis,  après  une  multitude  de  faks  particuliers  propres  ù  pein- 
dre l'esprit  du  siècle  qui  les  enfanta  »  et  au  milien  desquels 
apparaissent  Pharamond  (i)  et  Clodion  dont  les  règnes  {^20 
à  4^8)  concourent  à  peu  près  avec  le  tems  où  vivait  Artus»  on 
Toit  venir  sur  la  scène  les  principaux  chevaliers»  Yvain, 
<^auvain»  Bréhus-sans-Pitié»  Messire  Queux»  sénéchal  du  roi 
Artus,  toujours  .battu ,  toujours  dupé»  toujours  content  de 
lui;  Tristan  de  Léonais»  le  fVère  d'armes  et  l'émule  de  Lance- 
lot  »  qu'un  philtre  amoureux  a  rendu  l'amant  aimé  d'Yseult- 
la-Blonde,  femme  de  son  opde»  Marc,  rpi  de  Cornouailles ; 
Palamède  (a),  rival  toujours  malheureux  de  Tristan;  enfin» 
Perceval-le-Gallois  qui  doit  mettre  à  fin  la  oonquôte  4u  Saint- 
Gréal  :  tous  ces  héros  conduisent  assez  heureusement  leurs 
amours  »  j^usqu'à  ce  qu^enfin  Artus  et  le  roi  Marc  »  irrités  des 

(1)  M.  OB  Lk88kb  n'est  pas  le  premier  (|ui  ail  introduit  ces  personnages 
aemi-hisloriques  dans  son  poème.  Le  roman  de  Tristan  fait  de  Phara- 
mond l'arrière  petit-fils  de  Clovis,  qui  fut,  au  contraire»  selon  tontes  les 
histoires,  et  supposé  que  Pharamond  ait  existé,  le  quatrième  successeur 
de  ce  prince. 

(?)  Nos  romans  font  de  Palamède  un  cheTalier  sarrazin»  dans  un  tems 
oii  l'on  ne  pensait  guère  aux  Sarrazins  :  car  l'IIégire  (Bas)  eSt  d'enfiroa 
deux  siècles  postérieure  à  l'action  de  la  Tal(e  ronde. 
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affronts  quils  reçoivent  de  Genièrre  etd^Yseult,  poursuirent,  à 
outrance,  Tristan  et  Lancelot.  De  là,  une  nouvelle  série  dV 
Tentures  plus  sombres,  plus  tristes  que  les  premières  :  Tris- 
tan épouse  une  seconde  Yseult,  dite  aux  Blancf as-mains,  et 
bientôt  sa  mort  débarrasse  son  oncle  Marc  d^un  dangereux  rirai. 
Cependant  Artus,  toujours  irrité,  guerroyait  contre  Lancelot; 
quand,  par  une  trahison  infâme,  son  neveu  Mordrtc  (le  Mo^ 
dred  de  Rapin  Thoiras)  l'attaque  arec  la  plus  grande  partie 
de  se»  sujets  qu'il  a  soulevés  contre  leur  roi  :  Lancelot  l'ap- 
prend ,  et  accourt  pour  le  venger  ;  mais  il  vient  trop  tard ,  Ar- 
tus  était  blessé  à  mort.  Laissons  ici  parler  le  poète  lui-même  : 

C'est  le  moment  où  Lancelot  arri? e  i- 
De  quelle  hon^or,  6  ciel  !  il  est  mm  ! 
Des  partîMDt  d'Artut  for  cette  rire 
A  toik  secours  Tenaient  trop  tard  aussi. 
Mais  il  est  tems  encor  pour  la  Tengeance  : 

•  Amis»  à  moil  pour  ces  traîtres,  la  moitl  • 
Dit  Lancelot  qui  \é  pretnier  s'élance. 

Les  révoltés,  pins  Taleufent  d'abord» 
N'étaient  pas  prêts  à  ce  noufel  eflbrt  t 
Avec  les  siens  quelle  ardeur  il  déploie  I 
Qu'il  sait  bientôt  inspirer  de  terreur  1 
Combien  d'éclairs  lance  son  fer  Tengenr  I 
C'est  un  Tautonr  qui  déchire  sa  proie, 
Bt  sa  irevtu  ressemble  à  la  furedr. 
M ordrec,  rempli  d'une  féroce  joie. 
Déjà  parlait  et  refait  eu  Taînqueur  i 
Mais,  loin  qu'alors  son  triomphe  s'acbère, 
L'apercevant,  Lancelot  plein  d'horreur 
Vers  lui  pénètre,  et,  dans  ce  lâche  tcraf, 
Atco  transport  il  plonge  tout  son  glaire  t 
Puis,  sans  retard,  des  tremblans  ennemis 
Exterminant  les  coupables  débris, 
-  Il  fient  eu  hftte  apprendre  leur  nùne 
Au  noble  Artus  qui«  sur  une  colline, 
CouTcrt  du  iiapg  d^ennemis  égorgés, 
Respire  encore,  et,  surpris,  l'examine  t 

•  O  Lancelot,  c'est  tous  qui  me  ? engez. 
Et  c'est  Mordrec,  bêlas  1  qui  m'assassine  l  ■ 
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Da  grand  Artoa  cet  moU  sont  les  derniers.  * 

Artus  est  mort  près  de  ses  cheTaliers  : 

Là  sont  présens,  comme  à  la  Tablé  ronde. 

Ces  chefaliers,  épooTante  du  monde, 

Qu'on  respecta,  même  en  les  immolant  ; 

Tons  sont  tombés,  montrant  lenr  front  terrible, 

Superbe  encor  dans  leur  sort  accablant  ; 

Et  confiés  à  ce  banquet  horrible, 

Pont  à  leur  chef  un  cortège  sanglant  : 

Et  justement,  quand  de  la  noble  Tiible 

Était  comblé  l'échec  irréparable, 

MoÊk  qu'enfin  le  sombre  Peiceval 

ArrÎTe  14  portant  le  Saint-Gréal  ; 

Il  est  trop  tard  :  Lancelot  qui  l'embrasse 

De  leurs  amis  dit  l'affreuse  disgrâce  : 

Tous  deux,  Hector,  Boort  et  Lyonoel , 

Tristes  témoins  d'un  revers  si  cruel, 

En  même  tems  sont  tonchés  de  la  grâce  : 

Genièrre  aussi,  qu'affranchit  Lancelot, 

Dans  ses  malheurs  croit  Toir  le  doigt  d'en  haut  ; 

Et  Teuve  et  libre,  elle  pouvait  sans  doute 

A  Lancelot  unir  enfin  ses  jours; 

Mais  ce  n'est  plus  son  amour  qu'elle  écoute  : 

Et  d'un  couvent  cherchant  l'humble  secours, 

Du  paradis  elle  y  suivra  la  route. 

Pour  Lancelot  il  veut,  de  deuil  couvert, 

Se  faire  ermite  en  quelque  âpre  désert  : 

Il  veut  pourtant,  avant  de  fuir  le  monde. 

Où  ses  hauts  faits  l'ont  illustré  jadis. 

Aller  encore,  aiiisi  que  set  amis, 

Prendre  une  fois  place  à  la  Table  ronde. 

Tous  cinq  y  vont  :  noble  et  dernier  débris 

D'un  ordre  illustre  et  faroeus  sur  la  terre  \ 

Devant  la  Table  immense  et  solitaire. 

Silencieux  comme  ib  étalent  assis. 

An  sein  du  calme  on  voit  l'éclair  reluire. 

Et  le  tonnerre,  arbitre  des  étés. 

Du  sombre  hiver  vient  envahir  l'empire  i 

Quelques  instans,  les  preux  épouvantés 

Sont  entourés  par  une  nuit  profonde  ; 

Et,  quand  enfin  le  jour  est  revenu,    - 

Le  Saint-Gréal,  même  la  Table  ronde, 

Ont  aux  regards  pour  Jamais  disparu. 
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Telle  est  là  marche  de  ce  poème  :  immense  duns  ses  détail,, 
varié  dans  ses  épisodes^  Imposant  dans  son  ensemble;  tel  est 
aussi  le  résumé  des  inventions  poétiques  relatives  au  tems  od 
les  Bretons 9  chassés  de  leur  pays  par  les  Angles,  abordèrent 
dans  l'Armorique  à  laquelle  il»  donnèrent  leur  nom*  • 

A  une  époque'qui  suivit  celle-l.k  de  très-près,  disent  les  ro- 
manciers, lorsque  Périon  régnait  dans  les  Gaulés,  Garinter 
dans  la.  Basse-Bretagne  et  Liâvard  dans  1* Angleterre ,  Tod 
vit  paraître  une  suite  de  héros  dont  Thistoiroa  malheureuse- 
ment perdu  le  souvenir  :  ce  sont  les  Amodié^  ou  les  chevaliers 
du  soleil,  Âmadis  de  Gaule  est  le  premier;  il  passe  depuis  long- 
tems  pour  le  vrai  parangon  de  la  chevalerie,  Protégé  par  le  sage 
Alquifet  Tenchanteresse  Urgande  la  déconnue ^  mais  en  butte 
ans  fureurs  et  aux  sortilèges  du  cruel  mafgicîen  ArctUaùs  et 
de  Tinfûme  sorcière  Méfye,  il  affronte  tous  les  dangers,  sur- 
monte tous  les  obstacles ,  redresse  tous  les  totts ,  à  force  de 
courage,  de  dévoûment,  de  constance,  d*amour,  de  désin- 
téressement, etc.  Car  ceux  qui  ont  les  premiers  chanté  ce  hé- 
ros n*ont  épargné  les  vertus,  ni  pour  lui ,  ni  pour  ses  enfans, 
;ii  pour  les  enfans  de  ses  enfens  :  c'est  >  comme  ott  Ta  remar- 
qué, une  monotonie  de  peribction  qui  nuit  beaucoup  ù  l'inté- 
rêt général  du  poème,  mais  qui,  ddhs  les  premiers  chants,  du 
moins,  frappe  agréablement  le  lecteUr.  M.  de  Lesser  expose, 
dans  sa  préface,  combien  il  a  eu  à  foire  pour  dissimuler  ce  vice 
de  son  sujet,  et  jeter  un  peu  de  variété  sur  ces  aventures  si  coo- 
stamment  les  mêmes.  Malgré  ses  effbrts,'il  n'a  pas  toujours 
pu ,  enchaîné  comme  il  l'était  par  Vhisloire,  échapper  à  la  mo- 
notonie de  ses  modèles;  mais  il  les  a  abrégés,  et  n'a  pris  cbei 
eux  que  les  fictions  réellement  ingénieuses  ou  favorables  à  la 
poésie ,  conmie  VEndriague  tt^ouvelé  des  monstres  de  l'an- 
tiquité et  imité  depuis  dans  tous  les  poèmes;  VArc  des  loyaux 
amans,  porte  terrible  que  ne  pouvaient  franchir  c^ux  dont 
le  cœur  avait  connu  Tinconstance ,  etc.,  etc.  Il  a  cherché  à 
racheter  par  la  multiplicité  des  évènemens ,  par  le^i'oisemeot 
des  intrigues,  si  je  puis  employer  ce  terme,  la  faiblesse  de» 
Bomans  d'Amadis  dans  leur  dernièi^  partie  ;  (1  a  encore'ajouté 
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les  hauts  -  faits  des  plus  illustres  descendans  de  son  héros , 
d'Esplandiao  sou  ûls,  de  Lisvard  de  Grèce,  de  Tiran-le-Blaoc, 
d*Amadis  de  Grèce;  enfin,  pour  rattacher  à  son  premier  sujet 
toute  cette  suite  d*aventures,  il  a  profité  du  sommeil  de  cent 
ans  que  les  anciens  donnent  à  Amadis  et  à  toute  sa  famille  ;  il 
le  fait  désenchanter  par  Urgande  avec  ses  frères  Galaor  et 
Florestan  ;  tous  trois  viennent  au  secours  de  Constantinople 
assiégé  par  les  Turcs  (1) ,  et  mettent  en  fuite  ces  redoutables 
ennemis.  Alors  tout  le  monde  est  heureux  :  Tauteur  seul  craint 
qu'on  ne  lui  reproche  Tobscurité  historique  de  ses  héros; 
obscurité  telle  qu'on  ne  sait  pas  même  à  quelle  époque  on  doit 
les  placer.  Aussi  finit-il  son  poème  en  réfutant  cette  objection  , 
de  cette  manière  : 

Mak  apprenez  une  insigne  malice  : 
Au  désespoir  que  ces  héros  trop  grands 
Bossent  enfin  dérangé  tous  ses  plans» 
Bien  vieille  alors,  la  sorcière  Mélye 
Dans  sa  fureur  épuisa  son  génie. 
Et  sut  contre  eux  faire  un  enchantement 
Dont  le  pouvoir  dure  encore  à  présent  : 
Elle  arrangea,  par  une  trame  noire, 
QtN)  les  hants  faits  de  ces  hommes  vaillans 
He  paraîtraient  que  hauts  faits  de  romans. 
Aussi  sans  fruit  courant  toute  l'histoire. 
De  ces  héros  et  de  leurs  descendans 
J*ai  recherché  la  trace  et  la  mémoire. 
Mes  soins  sont  vains  ;  et  je  veux  ôtre  ub  sot 
Si  dans  l'histoire  on  en  dit  un  senl  mot  : 
On  ne  sait  même  avec  quelque  apparence 
En  quel  moment  placer  leur  existence. 

(1)  Quelque  imaginaire  que  soit  une  expédition  des  Turcs  contre  Ueni- 
pire  grec  avant  le  temsde  Mahomet  II,  si  quelque  lecteur  Voulait,  d'a- 
près le  fait  du  siège  de  Byzance,  fixer  le  tems  où  l'on  place  les  Amadis, 
«fn'ilse  rappelle  que  Pomponius  Mêla,  qn'on  croit  avoir  vécu  sous  le  règne 
de  Glande,  park  de  ce  peuple  sons  le  nom  de  lyrcc;  que  l'histoire  en 
fait  pour  la  première  fois  mention  sous  l'empereur  Héraclius;  que, 
du  reste,  les  Turcs  n'arrivèrent  dans  l'Asie -Mineure,  sous  la  conduite  de 
Togrol-Beg^  qu'au  milieu  du  xi'  siècle ,  et  ne  passèrent  en  Europe, 
«DUS  ftoliman,  qu'au  milieu  du  zrv^. 
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Voilà  eommenr»  des  méclumt  diffaméf  » 
L«8  gens  de  biea  sont  sooTent  opprimésK 
Et  comme  on  Toh  IlndigDe  calomnie 
Frapper  d'oubli  la  Taieur,  Je  géoie. 
Heureusement  ^n'tan  Dieu  m'a  suscité 
Pour  mettre  nn  terme  à  cette  Iniquité; 
Sur  Amadis  fai  trouvé  tel  Blémoiva 
D'après  lequel  j'ai  tiacé  cet  essai;. 
11  Ciudra  biei^en  rerenir  an  Trai, 
Et  d'après  moi  recommencer  l'histoire.. 
Si  par  hasard  on  négligeait  ce  soin. 
Peut-être  au  fhnd  il  n'en  est  pas  besoin  ; 
Si  seulement  mon  récit  Téridiqne 
Pent  an-iTcr  A  la  postérité. 
C'en  est  assez  :  j'aurai  déconcerté 
Et  la  sorcière  et  son  charme  magique  ; 
Et  nos  nereux  étonnés  et  r»vis 
En  relisant  mon  poème  historique 
Croiront  Gésar  moins  réel  qn^Aiâadis«t 

On  n^aura  pas  tant  de  peine  à  prencbepour  déterminer  ré-< 
poque  où  TÎTait  Roland  :  quoique  le  siège  de  Paris  sous  Ghar- 
lemagne,  sujet  obligé  de  tous  les  poèmes  calqués  sur  la  chro- 
nique de  rarchcTêque  Turpin»  ait  laissé  dans  l'histoire  aussi 
peu  de  traces  que  le  règne  de  Férion  ou  de  Lisrard,  cepen- 
dant Tépoque  en  est  à  peu  près  certaine  9  si  le  faH  est  ignoré 
des  historiens,  et  grâce  à  Boyardo,  Berni^  Fortegueora,  Fuki 
même»  et  surtout  aux  chants  divins  de  TArioste,  les  détaib 
de  cette  grande  action  sont  anjourd'hui  généralement  con- 
nus. Je  ne  m'arrêterai  donc  pas  à  retracer  ici  le  plan  du  poème 
de  M.  de  Lesser  :  je  dirai  seulement  qu'il  embrasse  dans  son 
ensemble  beaucoup  plus  que  VOriando  Furtoso.  Les  aren- 
tures  des  quatre  fils  Aymon  (Renaud  de  Montauban,  Alard, 
Guichard  et  Richardet},,  celles  d'Ogier-le-Oanois,  de  Huon  de 
Bordeaux,  de  Ferragus,  d'Angélique,  de  Sobrîn,  roi  de  Garbe, 
et  de  quelques  autres  personnages ,  du  *  sort  desquels  le 
poème  deTArioste  ne  nous  instruisait  aucunemeift,  occupent 
dans  l'ouvrage  français  une  place  fort  importante,  et  nous 
conduisent  jusqu'à  la  mort  de  Roland.  Ce  guerrier,  que  Tbis^ 


LrnÉRATUlŒ.  609 

loire  nous  peint  seulement  comme  gourerneur  des  côtes  de 
la  mer  (1)9  périt,  comme  on  sait^  dans  la  vallée  de  Ronce- 
vaux  (a).  Charlemagne  revenait  d'une  expédition  centrai  l'Es- 
pagne, où  il  avait  établi  sa  souveraineté  jusqu'à  l'Èbre  :  il 
avait  fait  défiler  la  majeure  partie  de  son  année  à  travers  les 
gorges  des  montagnes  qui  entourent  la  TaUée  de  Roncevaux, 
lorsque  le  duc  de  Gascogne,  Loup  II ,  fils  de  Walfre ,  descen- 
dant des  rois  Qlérovingiens  (3)  dressa  avec  ses  basques,  dont 
les  romanciers  ont  fait  des  Maures  et  des  Sarrazins,  une  em- 
buscade dans  les  bois  voisins.  Roland  conduisait  Tarrière-garde 
dé  l'armée  française.  Il  périt ,  disent  les  traditions,  à  côté  d'O- 
Kvier  son  cousin,  accablé  des  traits  et  des  pierres  lancés  par 
des  Gascons  maîtres  des  hauteurs;  cette  mort  héroïque,  dont 
le  souvenir  et  le  récit  avaient  si  long-tems  guidé  les  Français 
au  combat,  dans  des  chansons  dont  le  tems  nous  a  entière- 
ment privés ,  a  noblement  inspiré  tous  les  chantres  de  Ro- 
land (4)*  M.  de  Lesser  n'a  ^té  inférieur  à  aucun  d'eux  :  il 
n'entre  pas  dans  mon  plan  de  mettre  sous  les  jeux  du  lecteur 


(1)  Yoy.  Auqobtii.»  HUtoire  de  Charhma^uê. 

(a)  En  778,  cVit-à-dire,  Tingt-deux  an<  avant  le  renouTelleinent  de 
l'çmpire  d'Occident  :  ce  qoî  n'em prêche  pat  les  romanciera  de  dire  ton- 
tours  rEMriB>DA«  Mais  ce  léger  anacbrooisnie  est  d'kutant  plus  ezcosa- 
ble,  qu'il  n'est  pas  rare,  en  parlant  d'un  homme»  de  lui  donner  un  titr» 
qn^  n'ent  qne^ostérieurement. 

(3)  Voyez  Les  Mérovingiens  »t  tes  Carbvingiens,  et  lu  France  sous  eu , 
deux  dynasties,  t.  11,  p.  67. 

'  (4]  Puisque  j'ai  l'occasion  de  parler  de  Roland  et  de  ceux  qui  l'ont  cé- 
lébré, on  ne  trouvera  pas  étrange  que  je  cite  ici  l'auteur  anonyme 
d'YseuU  de  Dots:  ce  livre ,  publié  en  i8a3,  et  peu  connudes  lecteurs,  n'en 
est  pas  moins  nn  livre  fort  remarquable,  parle  plan,  l'imagination,  la  poé- 
sie du  style,  la  richesse  et  l'originalité  des  détails,  surtout  par  la  couleur 
locale  et  la  teinte  sombre  et  mystérieuse  que  l'auteur  y  a  répandues. 
Malheureusement,  en  le  composant  en  prose,  il  n'a  pu  lui  garantir  que 
l'existence  éphémère  d'un  roman  :  s'il  avait,  sans  rien  perdre  de  ses  fic- 
tions ni  de  ses  caractères,  tout  écrit  en  vers,  tels  que  ceux  qu'il  a  rob  en 
tête  de  ses  chapitres,  la  forme  aurait  donné  à  son  ouvrage  une  bien  plus 
grande  valeur,  et  peut-être  pourrions-nous  aujourd'hui  nommer  daiiti 
motre  langue  un  poème  épique  de  plus. 
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)a  narration  rapide  et  chaleureuse  qttlt  HHt  de  cette  tDort;  je 
présenterai  seulement  tes  vers  qui  la  suivent  et  Unissent  le 
poème. 

Ah  1  désoftoais  mon  bras  tuai  affermi 

Ne  ftoatient  plus  mon  Indi  sans  harmonie  : 

Gomme  Renaud  j'ai  perdu  mon  ami, 

Avec  Roland,  j'ai  perdu  mon  génie  : 

Qu'un  autre  dise,  il  dira  mieux  que  moi. 

Gomment  on  Tit  les  Sarrazins  sans  roi , 

A  Gharlemagne  offrir  tribut,  hommage. 

Sans  qu'aucun  d'eux  rentrant  aux  bords  français, 

OsAt  encore  y  troubler  cette  paix 

Qui  de  Roland  surtout  était  l'ouvrage. 

Goiument  Renaud,  Aquilant  et  Griffon, 

S'étant.jurè  de  ne  point  faire  grâces 

Des  Mayençais  que  guidait  Ganelen  (i). 

Dans  un  champ  clos  détruisirent  la  race  ; 

Gomment  enfin  GhAriemagne,  du  »ort 

ÊuTers  Roland  déplorant  l'injustice, 

Voulut,  fondant  un  pieux  édifice,  < 

Qtt'oà  la  héros  avait  Uouvé  la  mort 

Le  voyageur  rencontrât  un  hospice. 

Du  grand  Roland,  je  n'eâtends  plus  le  cor  : 

Adieu,  combats,  adieu  chevalerie  : 

Assez  long-tems  soutenant  mon  essor, 

J'ai  des  héros  peint  la  valeur  chérie  : 

Je  me  tais...  non!...  non,  un  moment  encor. 

Honneur  aux  preux  tombés  pour  la  patrie  ! 

Héros  couverts  de»  plus  justes  honneurs, 
Nobles  guerriers,  gardiens  de  nos  muraille», 
Vous  que  toujours,  généreux  défenseurs, 
On  vit  briller  et  survivre  aUx  batailles. 
Assez  de  chants  illustrant  vos  vertus 
Gélébreront  vos  faits,  votre  génie  : 
Je  me  consacre  aux  preux  qui  ne  sont  plus  : 
Honneur  aux  preux  tombés  pour  la  patrie  ! 


^i)  Ghef  de  la  maison   de  Mayence,   que  tous  les  romans  accoseol 
d'avoir  trahi  l'empereur,  et  fait  périr  Roland. 
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O  vous,  guerriers  qu'aimera  Taveuir  ;  i 

Vous  âtè  combats  victimes  révéras. 

Ne  croyea  |Mis  qile  notre  souvenir 

Soit  infidèle  à  vos  cendres  sacrées  : 

D'autres  héros  naîtront  de  vos  trépas. 

Toujours  présens  à  notre  âme  attendrie  : 

Eût-on  perdu  le  Truit  de  vos  combats, 

Honneur  aux  preux  tombés  pour  la  patrie! 

Fils  des  hameaux,  cœurs  généreux  et  purs, 
Vous  qui  mourez  sans  espérer  la  gloire. 
Vos  faits  sont  beaux  si  vos  noms  sont  obscurs, 
'      Et  nous  gardons  aoan  votre  mémoire. 
Quand  la  vertu  se  joint  à  la  valeur, 
Le  moins  illustre  a  droit  qu'on  l'apprécie, 
Et  tout  Français  est  frère  au  champ  d'honneur  ! 
Honneur  aut  preitx  tombés  pour  la  patrie! 

Au  dernier  jour  du  jugement  fatal 
Qui  pèsera  les  vertus  et  les  crimes. 
Je  vois,  sûivftnt  lioland  pour  général, 
If  archer  veirs  Dieu  tant  de  ntfbles  victimes. 
Le  Tout-Pùistant  le  lève  à  leur  aspect, 
Et  tuut  mortel  s'incline  et  se  récrie, 
Et  l'univers  répète  avec  respect  : 
Honneur  aux  preux  tombés  pour  la  patrie  1 

Nous  cependant  par  nos  justes  regrets 
Payons  tribut  à  la  reconnaissance  : 
Couvrons  de  fleurs,  hélas!  et  de  cyprès 
Ceux  dont  la  mort  sauva  notre  existenee.  - 
Gardons  aussi  qu'un  orgnefl  décevant 
N'épuise  nn  sang  qu'an  loin  on  nous  envie, 
Et  n'ayons  pas  à  dire  trop  souvent  : 
Honneur  aux  preux  tombés  pour  la  patrie  ! 

Je  me  résunle  :  M.  Creusé  de  Lesser  a 9  dans  un  poème  de 
plus  de  quarante  mille  rers,  mais  divisé  en  trois  parties  in- 
dépendantes Tune  de  l'autre,  et  qu'on  lit,  je  ne  dis  pas  seule- 
ment sans  ennui,  mais,  avec  le  plus  vif  plaisir,  réuni  totit  ce 
que  nos  anciens  poètes  ont  inventé  sur  les  trois  époques  che- 
valeresques déterminées  ci -dessus  :  il  a  trouvé  le  moyen  de 
faire  «ntrer  dans  son  plan  toutes  les  fictions  intéressantes  quE 
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ne  semblaient  pas  appartenir  immédiatement  à  son  sujet,  et 
qu'il  eût  cependant  été  fâcheux  de  perdre  :  il  a  enfin  joint 
aux  idées  empruntées  ailleurs  un  quart  peut-^tre  de  son  ou- 
vrage  qui  lui  appartient  en  propre,  et  ainsi  il  a  sauf  é  de  Toubli 
général,  non  par  un  cours  de  belles-lettres  pu  une  coliectioo 
d'extraits,  mais  par  un  ouvrage  complet,  terminé,  indépen- 
dant, toute  cette  littérature  du  moyen  âge,  dont  tout  le  mood^ 

a  entendu  parler,  et  que  les  érudits  seub  connaissent 

Voilà ,  pour  le  sujgt,  ou,  comme  on  dit  dans  les  classes,  foiià 
pour  Vinvention;  car  le  poème  de  La  C/uvaUriê  peut  sur  tous 
les  points  soutenir  un  examen  séYère. 

Quant  à  la  disposition  ,  je  n*ai  pu  Tlndiquer  qu'en  gros  :  les 
héros  sont  si  nombreux,  les  faits  si  ^rariés  qu'on  est  sinon 
accablé,  au  moins  surpris  de  la  multitude  des  épisodes,  et 
de  leur  impoctance  pour  le  reste  de  Faction.  Une  table  des 
matières  pourrait  seule  apprendre  au  lecteur  tout  ce  qu'il 
trourera  dans  l'ouvrage.  Je  ne  veux  pas  dire  que  la  grande 
épopée ,  soumise  à  ses  règles  sévères ,  à  l'unité  d'action  et  à 
l'unité  de  héros,  comme  l'Iliade,  l'Énèide,  la  Jérusalem 
délivrée,  etc.,  ne  soit  pas  une  œuvre  plus  belle,  plus  grande, 
plus  magnifique  que  ces  poèmes  où  l'auteur  semble  se  jouer 
de  notre  imagination ,  et  comme  un  magicien  nous  trans- 
porte d'nn  instant  à  l'autre  en  mille  endroits  divers  (i). 
Mais,  quoi!  notre  admiration  pour  Virgile  exclu ra-t-elle no- 
tre goût  pour  Ovide  ?  Le  Tasse  nous  fera-t-il  mépriser  l'A- 
rioste?  et  faut-il,  pour  qu'un  poème  épique  ait  notre  appro- 
bation ,  qu'on  puisse  en  tracer  rigoureusement  la  marche  en 
suivant  les  seules  aventures  du  héros  principal  ?  Non,  sans  ^ 
doute;  ce  serait  être  bien  ennemi  de  nos  plaisirs  que  de  nous 
condamner  à  n'aimer  qu'un  seul  genre ,  et  de  faire  au  poème 
de  La  Chevalerie  un  reproche  qui  tient  à  l'essence  même  du 
sujet,  et  à  l'intérêt  quil  inspire. 

Quant  à  Véiocutioriy  cette  dernière,  mais  en  même  tems  cette 

(  I  )  LU  niagus,  ei  mottà  me  ThtbU,  modà  ponii  Àthm^it, 

9 

(Hoft.  EpisL,  l.  Il»  1,  V.  ai 5}. 
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suprême  partie  de  tout  ouvrage  littéraire,  il  m*eût  été  facile, 
sans  doute ,  de  réunir  pour  le  poème  de  La  Chevaterie  tous 
les  éloges  les  plus  exagérés,  les  expressions  de  Tadmiration  la 
plus  hyperbolique.  Personne  n^en  eût  été  surpris;  personne, 
peut-être  aussi,  n^en  eût  été  dupe,  aujourd'hui  que  la  louange 
pour  les  ouvrages  d'esprit  est  devenue  une  monnaie  de  si  peu 
de  valeur,  qu'on  en  fait  Taumône  à  qui  veut,  et  sans  comp- 
ter. En  sorte  que  ,  si  Ton  vante  un  poète  comme  doué  d'une 
riche  imagination,  d'un  génie  original,  cela  ne  veut  pas  dire 
qu'il  sache  disposer  ses  idées ,  ni  donner  de  la  couleur  à  son 
style,  ni  inventer  des  choses  neuves.  Cela  n'indique  pas  même 
qu'il  n'y  a  pas  chez  lui  de  fautes  de  prosodie,  ni  de  syntaxe,  ni 
d'orthographe,  mais  seulement  qu'il  a  rimé  et  aligné  des  pé^ 
riodes,  et  qu'il  s'est  trouvé  parmi  les  rédacteurs  de  journaux 
quelqu'un  qui  a  bien  voulu  en  avertir  le  public.  Je  n'ai  eu 
garde  de  suivre  cette  méthode  ;  il  m'a  semblé  plus  convenable 
de  laisser  le  lecteur  établir  son  opinion  lui-même  :  alors,  cjsms 
les  trois  exemples  que  j'ai  choisis,  j'ai  montré  M.  de  Lesser 
poète  épique,  didactique  et  lyrique;  racontant  dans  le  pre^ 
miercas,  discutant  dans  le  second,  s'abandonnant  dans  le  troi- 
sième à  son  imagination. 

Toutefois,  si  des  exemples  si  courts  peuvent  fair^  apprécier 
les  qualités  du  style,  ils  ne  peuvent  nçusen  indiquer  les  défauts  : 
b  critique  en  doit  relever  un  que  l'auteur  semble  affectionner, 
c'est  la  recherche  d'esprit,  et  surtout  d'un  esprit  que  ne  com- 
porte pas  le  siècle  où  il  nous  place.  M.  de  Lesser  demande 
quelque  part  qu'on  ne  juge  pas  un  grand  poème  sur  un  petit 
nombre  de  vers  inharmonieux  ou  de  rimes  insuffisantes  ;  as- 
surément, il  a  raison  :  mais,  si  par  système ,  ou  par  une  pro- 
pension naturelle,  il  affecte  de  multiplier  des  observations  que 
son  sujet  repousse,  n'en  résùlte-t-il  pas  un  défaut  réel?  Je  ne 
douté  pas  que  l'auteur  ne  trouvât  mille  raisons  spécieuses 
pour  combattre  l'avis  que  j'émets  ici  ;  car,  il  faut  le  dire  une 
fois  pour  toutes ,  ses  préfaces ,  soit  qu'il  aille  au  devant  des 
critiques,  soit  qu'il  y  réponde,  sont  écrites  avec  tant  d'esprit. 
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tournées  d'une  manière  si  neuve  et  si  piquante,  qu^on  se  laisse 
conyaincre  d'abord.  Mais,  la  lecture  du  poème  eflace  bientôt 
ces  dispositions  bienveillantes  ;  et ,  malgré  la  préface ,  les  dé- 
fauts, les  contradictions  nous  choquent,  et  le  sentiment  l'em- 
porte sur  le  raisonnement  !  C'est  du  moins,  oe  que  j'ai  éprouré 
plus  d'une  fois,  à  la  lecture  des  poèmes  de  la  cheyalerîe  ;  pour 
n'en  citer  qu'un  exemple  entre  mille ,  au  chant  xfiii*  de  Id 
Table  ronde^  l'auteur  énumère  les  devises  et  les  emblèmes  qui 
bnllaient  sur  les  écus  des  chevaliers  : 

Mefsire  Lac,  sar  une  armare  noie 
A  de  croÎManB  une  suite  infinie» 
Gloire  en  eroiuant  était  tout  le  discours  : 

puis,  il  ajoute  : 

'  En  ce  tcms-Ui  l*on  avait  du  génie. 
Et  l'on  faisait  déjà  des  calembours. 

Certes  ^  rien  n'est  plus  constant  que  cette  manie  de  jouer 
sur  les  mots,  dans  les  devises  du  moyen  âge  ;  on  avait  doooéi 
je  crois ,  à  ces  pauvretés ,  le  nom  d'orntfj  partanUs,  Mais  la 
remarque  du  poète  ne  détruit-elle  pas  immédiatement  ce  qut 
sa  narration  a  de  local?  Dans  un  autre  endroit  (^iimu//5,  ch.T), 
Calaor  écrit  à  Briplanîe,  et  M,  de  Lesser  fait  observer  qu'i/  U 
tutoyait  fiéjd,  comme  si,  dans  le  tems  où  nogs  supposoQf> 
l'existence  des  Amadis ,  on  avait  pu  faire  cette  distinction  de 
vous  et  de  tu.  Ailleurs  ,  si  une  fée  parlé  obscurément ,  il  re^ 
marque  qu'elle  aimait  les  énigipes,  et  se  serait  sans  doute 
abonnée  au  Mercure, 

r  * 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  procède  TArioste  ;  quoiqull  semble 
toujours  rire  de  ses  contes,  il  en  parait  d'abord  si  persuadé 
lui-même,  que  le  lecteur  le  suit  avea  plfiisir  au  milieu  des 
imaginfitions  fantasques  qui  lui  attirèrent,  de  la  part  du  cardi- 
<ial  Hippolyte  d'Est,  une  assez  singulîèfe  réprimande  (0»  ^^ 

(i)  Mç**er  Ledoviep,  îlpve  mvUe  pîgHatQ  ImUf  eogllmt^ef  (Volt.,  IKef. 
philos*  art.  Épopée,) 
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n'en  est  pas  de  même  chez  M.  de  Lesser;  il  nous  prévient 
bien  ,  dans  sa  préface,  qu'il  est  plus  moderne  que  ses  héros, 
mais  sa  précaution  ne  rend  pas  plus  agréable  cette  opposition 
d'idées  tout-à-fait  disparates. 

Ce  défaut,  du  reste,  n'est  que  partiel;  et,  si  le  style  de  l'au- 
teur de  La  Chevalerie  n'est  pas  aussi  parfait  que  celui  du  An* 
trin,  aussi  élégant  que  celui  de  Vf  ri-Vert  j  aussi  mordant, 
aussi  animé  que  celui  des  Épopées  de  Voltaire  et  de  Pamy,  il 
lui  reste  cependant  assez  de  qualités  pour  occuper  une  place 
honorable  après  ces  maîtres  du  poème  héroï-comique,  même 
en  faisant  abstraction  de  la  valeur  que  donnât  à  son  travail 
l'immensité  du  plan  qu'il  embrasse ,  et  la  vérité  historique  de 
ses  détails. 

Il  me  reste  à  dire  pourquoi,  des  trois  poèmes  qui  compo- 
sent la  chevalerie,  la  Table  rçnde  (i)  a  eu  plus  de  succès  que 
les  autres  ;  ce  n'est  pas  qu'elle  soit  plus  amusante  que  le  Ro- 
land, ni  plus  neuve ,  pour  la  plupart  des  lecteurs,  que  l'Ama- 
dis  :  mais  c'est  qu'elle  réunit  au  suprême  degré  ces  delix 
qualités,  que  les  deux  autres  poèmes  se  pai'tagent ,  pour  ainsi 
dire.  )e  m'expIiqMc;  tout  le  monde  a  lu  l'Arioste,  au  moins 
dans  des  traductidtis  ;  et,  quoique  le  Roland  français  en  dif- 
fère essentiellement  dans  sa  plus  grande  partie ,  on  ne  peut 
s'empêcher  d'j  reconnaître  de  nombreuses  imitations  de  ce 
qu'on  a  vu  dans  qp  autre  poème,  et  dans  quel  poème!  Or,  à 
qui  pourrait  être  avantageuse  une  comparaison  avec  l'Arioste  ? 
lie  ftOUYenir  de  ses  cbapts  immortels  a  donc  dû  nuire  au  Ro- 
land de  M.  de  Lesser  ;  à  l'égard  d'Amadis,  il  n'a  pas  do  com- 
paraison ù  craindre  ;  pn  vain  M.  de  Tressan  a-t-il  réduit  à  une 
juste  étendue  la  longueur  démesurée  des  romans  qui  le  chan- 


(i)  La  Doavelle  édition,  ia-8*  de  cet  4.6^  pages,  contient,  de  plus  que 
les  précédentes,  une  courte  préface  de  l'éditeur,  les  jugemens  de 
MM.  AaxAOLT  et  Boufflibs  sur  ce  poèmes  et  une  table  analytique  pres- 
que nécessaire  pour  retrouver,  au  milieu  d*nn  si  grand^nombre  d'évène- 
mens,  celui  dont  on  a  besoin. 
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tent  ;  il  n'a  pas  rencontré  beaucoup  de  lecteurs  :  mais ,  c^esl 
qu*il  faut  le  dire,  les  Amadis  sont  généralement  ennuyeux;  la 
perfection  de  leur  %mour  nous  &tigne  ;  la  ressemblance  de 
leurs  coups  d*épée  nous  ennuie;  il  n*a  pas  fallu  moins  que 
tout  le  talent  du  nouyeau  poète ,  pour  soutenir  jusqu'à  la  fin 
de  son  livre  Tattention  çt  l'intérêt  du  lecteur.  Dans  La  TMi 
ronde  f  au  contraire^  les  arentures  des  héros  sont  aussi  tariées 
qu'agréables;  la  conserration  ou  la  destruction  de  leur  ordre 
semble  être  un  événement  de  la  plus  haute  importance  pour 
Tunivers  entier;  d^ailleurs,  nos  idées  d'enfoncé  »  ce  que  nous 
ayons  enteudu  raconter  d^  Merlin  renchanteur^  du  roi  Artus, 
et  des  merveilles  qui  se  rattachaient  à  cette  table  fameuse , 
peut-être  aussi  l'avantage  d'y  rencontrer  çà  et  là  quelques 
noms  historiques  qui  aident  à  fixer  l'esprit  sur  une  époque 
précise;  enfin ^  la  belle  et  difficile  unité  que  l'auteur  a  su  y 
conserver,  ont  pu  déterminer  la  préférence  que  le  |>ublic  lui 
a  justement  accordée ,  ce  me  semble.  Toutefois  n'allons  pas, 
de  la  supériorité  de  ce  poème ,  tirer  un  motif  de  condamna- 
tion pour  ses  frères.  Non  ;  les  trois^ouvrages  doivent  marcher 
de  front  ;  ils  se  prêtent  en  quelque  sorte  un  mutuel  appui  :  on 
ne  les  apprécie  bien  que  par  leur  rapprochement;  car^  si 
dans  chacun  d'eux  l'action  est  complète  et  terminée ,  comme 
je  l'ai  dit  ci-dessus,  leur  ensemble  peut  seul  dérouler  A  nos 
yeux  le  tableau  entier  de  la  poésie  épique  du  moyen  âge  et  de 
la  féerie  chevaleresque.  Espérons  donc  que  l'auteur  devra  cé- 
der encore  aux  sollicitations  de  l'éditeur,  pour  réimprimer 
dans  le  même  format  VJmadis  et  le  Roland  :  se  borner  à  là 
Table  rondes  ce  serait  nous  montrer  la  foçade  d'un  immense 
palais,  et  nous  en  cacher  les  cdtés  ou  l'intérieur. 

B.  J. 
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IIeriiàni,  ou  L'HOZTNBva  CASTILLAN,  Drame  par  Victor  Hu€o  (i  ). 

Dn  èTènemeat  incéreasant  pour  Thi^taire  du  théâtre  s'eH 
passé,  le ^5  février,  sur  la  scèoe  f^aaçaise;  un  drame  tragi<- 
^e  â  été  reptésenté ,  où  le  poète  a  eolrepris  de  peindre  deft 
moeurs  moderoes  arec  uae  rérité  plus  naiye  qu'on  ne  le  fiiit 
d'ordhiaire  dans  «os  tragédies;  de  substituer  à  des  tableaux 
de  conteatloii  une  natuire  moiiks  arrangée  ;  de  rendre  Pac^ 
tioB  dramatique  plus  complète  en  la  prenant  de  plus  loin,  «t 
ea  lut  ouTrant  un  diamp  plus  Taste  que  celui  où  la  resser- 
rent les  unités;  de  yarier  les  iaapressions  par  l'alliance  db 
plaisant  et  du  terrible  dans  les  éyènemens,  du  femîlier  et  d4i 
SobUme  dans  le  stjle  ;  de  nmxpre  enfin  la  monotonie  du  vers 
s<4ean€l  par  des  tournures  moi&s  «nifomes,  et  des  coupes 
plus  variées.  L'entreprise  était  difficile^  et  a  été  très-enoour»» 
gée  ;  Hertuhû  a  obtenu  un  succès  métité  à  plus  d'un  titre  ; 
car,  malgré  ses  déftiu|s>  c'est  un  ouvrage  fort  remarqua-^ 
blç»  L'examen  n*en  sera  peut -être  pas  sans  intérêt  pour 
l'étude  de  l'art;  nous  allons  d'abord  exposer  le  sn|et  aussi 
brièvemeot  quil  sera  possible. 

Hemani  est,  dit-on,  la  première  partie  d'une  tfilogU  dont 
la  vie  de  Charles-Quint  est  le  sujet.  Dans  cette  presoJère 
pièce,  le  poète  nous  le  montre  courant  les  aventures,  et  livré 
aux  folies  de  la  jeunesse,  jusqu'au  jour  où  son  élection  à  l'em- 
pire en  fit  un  prince  grave  et  un  grand  homme.  Don  Carlos, 
roi  d'Espagne^  est  amoureuxdedona  Sol  de  Silva,  nièce  de  Ru  j 
Gomet  de  Silva,  l'un  des  conseillers  du  jeune  roi.  Malgré  son 
grand  âge,  le  duc  de  Silva  aime  tendrement  sa  nièce,  et  va 
bientôt  Tépousér.  Jeune  et  belle,  dona  Sol  n*a  point  gardé  son 
cœur  aiit  vieillard,  et  s' est  éperdument  éprise  d*Hemani,  qu'elle 
connaît  à  peine ,  mais  qui  n'a  que  vingt  ans,  et  qui  l'adore. 


(t)  Par»,  i83o;  Maine  et  Delaonaf-Vallée.  ln-8*  de  ▼im54  pag^;  * 
prit  9  6  fr. 
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Elle  lui  a  donné  un  rendez-yous  chez  elle ,  au  milieu  de  Fa 
nuit;  et  là,  elle  apprend  qu'Hernani,  fils  d'un  proscrit,  pros- 
crit lui-même,  n*est  qu'un  chef  de  bandits,  à  la  tête  desquels 
il  s'est .  mis  pour  venger  sur  le  roi  ses  propres  malheurs 
et  les  malheurs  île  son  père ,  que  le  père  du  roi  a  fait 
périr  sur  un  écbafaud.  Hélas!  rèchafami'  peut-» être  aussi 
raltend ,  et  cette  misérable  fbrtune  est  tout  ce  qu'il  peut  offrêr 
à  sa  bien-aimée  pour  la  dédommager  de  la  brillante  destinée 
qu'elle  lui  sacrifie.  Doua  Sol  n'a  pas  bulaucé  uo  instmit,  elle 
mourrait  sans  Hemani,  il  lui  sera  plus  doux  de  mourir  ayeo 
lui ,  elle  le  suivra.  Gepebdant  le  roi  avait  trouvé  le  moyen 
de  pénétrer  dans  Tappartement  de  la  jeune  fille;  téaooin  ca-* 
cbé  li'un  ënlretren  qu'il  ne  peut  entendre,  il  se  présente  toot- 
à-eoup  aux  jeux  des  amam  étonnés  ;  et  les  deux  rivaux  mettent 
répée  à  la  main ,  quand  le  duc  de  Silva  paraît.  Le  roi ,  q«*il 
reconnaît ,  trouve  moyeiv  dé  justifier  sa  présence  daits  celte 
maison ^  et  donne  à  Hernanl  l'oooasit>n  de  s'éloigner,  en  dé* 
clarant  que  c'est  un  honune  de  sa  suite.  Celui-ci  ne  s'éloigne  p«» 
toutefois,  sans  obtenir  de  dona  Sely  pour  la  nuit  sulvanie, 
vn  nouveau  rendez<^vous,  dont  le  roi  surprend  encore  le  mys--^ 
tère*  Il  s'y  rend  le  premier  ;  Hemani  l'y  rencontra  encore , 
au  moment  où  il  allait  entraîner  dona  Sol,  qui,  saisissant  le 
poignard  du  roi,  menace  de  tntr  loi  et  elle,  à  la  moindre  ten> 
totive  de  violence.  Cette  vengeance  qu^He^ani  médite  dppuis' 
si  long'^tems,  qu'il  est  désespéré  de  n'avoir  pu  satisfaire  hier, 
lorsque  le  roi  s^est  fait  connailre^  il  va  enfin  l'assôuvin  Hais 
le  roi,  qui  sait  maintenant  qu'il  n'a  afiïiire  qo'û  un  bandit, 
refuse  de  mettre  l'épée  à  la  main;  Hernani  peut  l'assassiner, 
non  te  forcer  à  se  battre.  Cependant,  le  chef  de  bandim  ne 
veut  pas  tremper  «on  poigtiard  dans  le  sang  de  ce  roi  qui  ne 
de  défend  pas  ;  et  ù  son  tour  il  s^onge  à  protéger  la  retraite 
de  don  Carios>  contre  ses  compagnons  qui  environaent  oe 
lieu ,  eii  lui  prêtant  soiv  manteau  (i  )«  Afais  à  peine  le  roi  s'est 

(i)  L'acteur  rejette  tveo  dédaio  ce  mantcaH.  Ifoiif  voyons.  daiM  U 
pièce  imprimée,  que  don  Carlos  s'en  enveloppe  très -bien,  et  te  sert 
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éloigné,  à  peine  dcnfia  So!  a-t-^Me  eu  le  tems  de  renouveler 
i\  son  amant  les  sermens  d'un  amour  que  n'ét  onnent  nr  les 
l^érils,  «14  l'échafaud,  que  le  tocsin  sonne,  des  feux  éclnirenl 
la  Tille,  et  les  compagnons  d'Hemani  sont  assaillis  par  les  sol- 
dats de  Carfos  ;  Hemani  n'a  que  le  tems  de  courir  se  meltre  à 
la  tète  de  ses  amjis. 

Nous  étions tout-à-rhèure  à  Sarag^sse,  nous  sommes  main- 
tenant aux  environs,  dons  le  diâteen  du  duc  de  Silva.  Le  vieil- 
lard ,  tout  occupé  des  soins  de  son  mariage,  qu'on  va  célébrer 
^ns  quelques  instans,  reçoit  là  visite  d^nn  pèlerin  qui  demande 
rhospitatité  ;  o^cst  Hemani,  échappé  au  désastre  de  sa  bande. 
4>orsqii'ii  Toit  entrer  dont  Sol ,  parée  pour  la  cérémonie ,  il 
jette  sa  robe  d« pèlerin,  révéla  son  nom  de  brigand,  et  livre 
A  qui  la  voudra  sa  tête  mise  t\  prix;  mais,  dans  cette  maison  hos^ 
pitaliére,  sa  vie  est  en  sûreté.  Cependant  il  reste  seul  avecdorta 
Sol,  et  bientôt  le  due  le  surprend  aux  pieds  de  sa  nièce.  Malgré 
«a  fwste  fureur,  il  rel^s«  de  le  livrer  au  tx>î  qui  vient  lui-ririèioic 
4e  féchnaer,  et  4pA  mehaee  de  fbîre  tomber  la  tête  du  duc  an 
itea  de  celle  du  btsindit;  mais  le  vieux  castillan  verra  dé* 
4ruire  sa  fortune  et  perdra  la  vie  plat<dt  que  de  ma nqaer  à  sa  foi  ; 
et  Carlos  fink  par  se  contenter  de  dona  Sol,  qu'il  emmène 
^comme  une  e^èce  d'otage.  Hemani  ne  se  pardonne  pas  d'a«f 
¥OÎr  si  craeUement  ootràgé  le  vieillerd  qui  lui  a  donné  une 
iiospitslité  m  géviéreuse,  il  refvse  de  se  battre  avee  lui,  et  il 
lui  offre  sa  vie  ;  noaîs,  lorsqu'à  apprend  que  le  roi  a  emmené 
dona  Sols  ta  fufeur  se  réveille  :  ù^ilUml  jiapUUy  il  t^dime! 
«'écrie-t^ii,  avec  Tatcent  du  désespoir;  et  puis  il  con)ure  le 
due  de  iul  laisser  la  vie  jusqu'à  ce  qb*il  ait  pu  tuer  le  roi  ; 
cette  vengeance  accomplie ,  il  lui  rendra  une  vie  qui  kri  ap- 
partient; U  en  jnre  la  tête  de  son  père,  et  il  donne  au  vieil- 


aàufi  du  rno^yœ  de  M^ut  que  lui  doouc  Uornani,  tout  eu  laÎMaut  pour 
adieux  à  ce  noble  bandit  la  promesse  de  l'écharaiid.  Gela  est  moins  fier, 
mais  beaucoup  plus  naturel,  dans  ta  fiituafion  bi  dans  le'caractèiti  du  per- 
sonnage. L'auteur  était  dané  I^  vrtiii  rac<«ikir  ne  met  daité  le  tint;  t'ud 
^ungaait  à  ta  nature  ;  l'AOtre,  au  partetrc 
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lard  le  cor  qu'il  porte,  et  doat  il  lui  suffira  d'entendre  le  son 

pour  exécuter  aussitôt  sur  lui-même  la  sentence  fatale. 

L'acte  suivant  nous  conduit  à  Aix-la-Chapelle ,  où  sont 
assemblés  les  électeurs  ;  don  Carlos  espère  que  son  étoile  l'em- 
portera ,  et  il  Tient  demander  les  hautes  leçons  de  l'empire  à 
la  tombe  du  plus  grand  des  empereurs  ;  il  descend  dans  le  ca- 
veau où  repose  Charlemagne.  Cependant  des  assassins,  parmi 
lesquels  sont  le  duc  de  Silva  et  Hemani  »  s'apprôtent  ù  le  frap- 
per; mais  le  canon  annonce  son  élévation  à  l'empire,  et  les 
électeurs  couronnés  viennent,  en  grande  céréoMmie,  sous  ces 
voûtes  sépulcrales,  lui  apporter  le  sceptre  et  le  globe;  il  par- 
donne aux  assassins ,  et  Hemani  qui  vient ,  en  révélant  son 
véritable  nom  de  Juan  d'Arragon,  de  réclamer  réehafiuid  où 
monta  sou  père,  abjure  sa  haine,  et  reçoit  de  Carlos  la  main 
de  dona  Sol. 

C'est  en  Espagne  que  se  passe  le  dernier  acte,  et  nous  som- 
mes è  la  un  de  la  (êle  des  noces;  les  bougies  sent  à  demi 
éteintes,  la  musique  cesse,  et  les  amis  ae  retirent  en  s'entre- 
tenant  d*un  masque  noir,  dont  l'œil  semble  jefer  des  flaïames, 
et  qui  n'a  fait  qu'errer,  morne  et  sombre,  à  travers  la  joie  du 
bal.  Cependant  les  jeunes  époux  sont  seuls,  ils  savourent 
avec  délices  la  félicité  dont  leur  âme  est  pleine* ».  Soudain  les 
sons  d'un  cor  se  font  entendre  ;  c'est  pour  dona  Sol  une  ma- 
gique céleste  qui  s* associe  ù  leur  bonheur  ;  pour  Heraani,  c'est 
un  cri  de  mort.  En  effet,  le  fatal  vieillard  vient  réclamer  cette 
vie  qui  lui  appartient  »  qui  lui  est  engagée  par  le  plus  saint 
des  sermens;  il  ne  laisse  à  la  victime  que  le  choix  du  fer  ou 
du  poison  ;  les  plus  touchantes  supplications  s'épuisent  en  vain 
devant  cette  fime  inOexible  et  féroce  ;  alors  dona  Sol  s'empare 
du  breuvage  destiné  à  son  bien-aimé,  le  partage,  et  les  deux 
amans  expirent  aux  yeux  du  vieillard,  qui  se  plonge  un  poi- 
gnard dans  le  cœur. 

Telle  est  la  pièce  de  M.  Victor  Hugo;  nous  allons  mainte- 
nant en  examiner  la  conception  dramatique  et  l'action;  les 
caractères  dans  leur  vérité  et  leur  effet  poétique  ;  le  stjle, 
où  nous  comprenons  la  pensée,  l'expression  et  la  forme. 
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L'idée  qui  a  dominé  toute  la  conception  du  poète ,  et  qui 
est  indiquée  par  le  second  titre  du  drame,  c'est  cette  puissance 
de  l'honneur  qui  fait  accomplir  tous  les  devoirs,  dompte  foutes 
les  passions,  soumet  à  tous  les  sacrifices.  Cette  idée  reparaît 
dans  toutes  les  situations  principales  de  la  pièce  :  ainsi  Carlos 
garde,  au  premier  acte,  le  secret  d'un  rival,  et  le  couvre  de  sa 
protection  ;  au  second,  c'est  Hernani  qui,  à  son  tour,  épargne 
la  vie  de  Thomme  qu'il  a  tant  de  motifs  de  haïr,  parce  que  cet 
homme  refuse  de  se  défendre.  Nous  voyons  ensuite  un  vieil- 
lard outragé  sacrifier  lé  plus  juste  ressentiment  aux  droits  de 
rhospitalité ,  et  exposer  sa  tête  pour  ne  pas  livrer  celle  d'un 
homme  qui  lui  a  fait  une  sanglante  injure,  mais  qui  s'est  aban- 
donné usa  foi.  Enfin,  c'est  dans  l'ivresse  d'une  félicite  si  ardem- 
ment désirée,  achetée  par  tant  de  traverses,  €;t  qu'il  commence 
à  peine  à  goûter,  qu'Hernani  est  sommé  d'accomplir  et  accom- 
plit, en  effet,  le  serment  qu'il  a  fait  de  sacrifier  sa  vie  ù  l'homme 
auquel  il  l'a  engagée.  Ce  sentiment  natif  de  générosité  qui 
reste  toujours  pur  en  traversait  les  sentimens  de  haine,  de 
vengeance,  de  férocité  même,  dont  sont  tour  h  four  animés 
les  divers  personnages,  donne  h  cette  conception  un  carac- 
tère qui  ne  manque  ni  d'originalité,  ni  de  poésie,  mais  où  la 
vraisemblance  et  même  la  raison  ne  sont  pas  toujours  respec- 
tées. Il  en  résulte  que  cette  générosité,  qui  cause  plus  d'éton- 
nement  que  d'admiration,  aurait  certainement  été  bien  froide, 
si  le  poète  n'eût  jeté  à  travers  son  drame  les  amours  passionnés 
d^Hernani  et  de  dona  Sol  ;  et  cette  partie  secondaire  de  la 
conception  touche  bien  autrement  les  spectateurs  que  la  partie 
principale,  Vhonneur  castillan. 

L'empire  de  la  poésie  dans  le  drame  est  moins  absolu  que 
dans  le  poème  ;  quand  elle  raconte ,  elle  peut  dédaigner  cer- 
taines conditions  de  vraisemblance  auxquelles  elle  est  obligée 
de  se  soumettre,  dès  qu'elle  met  les  foits  en  action  ;  il  y  a  au 
théâtre  une  vérité  matérielle,  nécessaire  aux  plus  brillantes  in^" 
ventions,  car  souvent  leur  effet  dépend  en  grande  partie  de 
cette  vérité  ;  ces  enchantemens  de  poésie,  qui  enivrent  le  lec- 
teur d'une  épopée  o  u  d'un  chant  lyrique,  n'ont  pas  tout-à-fait 
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la  uiêine  iiéductioo  âur  des  spectateurs;  rimagiuatioD  e&8 
docile ,  les  jeux  sont  plus  exigeans. 

Nous  remarquons  dans  la  conduite  de  ce  drame  une  qualité 
assez  rare  et  qui  peut  racheter  plus  d*un  défaut,  c'est  que  tout 
se  passe  en  scène  ;  Tauteurne  cache  pas  dans  les  coulisses  une 
partie  de  Taction  qu'il  lut  faille  ensuite  nous  a|>prendre  par  des 
explications  et  des  récits  toujours  plus  ou  moins'froids.  11  à'^ 
a  ici  ni  récits  ni  explications.  Un  dialogue  vif  et  en  situation»  fait 
pour  les  personnages,  et  non,  comme  il  arrlTe  si  soureot,  pour 
les  seuls  spectateurs,  nous  apprend  naturellement  ce  que  nous 
devons  savoir.  Nous  voyons  tout  de  suite  ce  que  sont  nos  pei^ 
sonnages  ;  leur  position  ebt  vite  et  clairement  dessinée;  cela  me 
buflit.  Il  y  a  des  critiques  qui  se  sont  fort  inquiétés  de  savoir 
comment  doua  Sol  avait  pu  devenir  amoureuse  d*Hemani; 
j*avoue  que  je  ne  suis  pas  si  curieux^  et  j'aime  beaucoup  mieux 
a'en  rien  apprendre  que  d'être  obligé  d'écouter  le  récit  cii^ 
coiistancié  que  le  poète  aurait  pu  m'en  faire.  Il  n'y  a  rien 
d'impossible  à  supposer  que  la  destinée  aventureuse  d'Hemani 
a  pu  l'amener  plusieurs  fois  sous  les  yeux  de  dona  Sol  ;  et 
cette  scène  nocturne  de  galanterie  espagnole,  où  la  passicm  est 
ai  exaltée,  où  ces  deux  amans,  perdus  de  folie  et  d'amour, 
peignent  leurs  transports  avec  une  vérité  si  chaude,  m'a  appris 
tout  ce  qu'il  faut  pour  saisir  mon  im^ination  et  fonder  l'in- 
térêt. L'auteur  l'aiguillonne  avec  art  par  la  présence  de  Carlos 
caché  dans  cette  armoire  où  le  spectateur  l'a  vu  entrer,  par  sa 
brusque  sortie,  et  l'arrivée  soudaine  de  Gomes.  Le  second 
acte,  moins  dramatique,  marche  encore  rapidement  ;  il  y  a  de 
l'effet  dans  l'apparition  d^Hernanl,  au  moment  où  Carlos  veut 
entraîner  dona  Sol;  la  scène  des  rivaux  est  chaudement  dîa- 
loguée;  le  dénoûmcnt  n'en  est  pas  raisonnable,  nous  dirons 
tout  à  l'heure  pourquoi,  mais  le  spectateur  n'y  réfléchit  guère, 
séduit  qu'il  est  par  l'entraînement  du  discours,  et  par  l'admi- 
rable pantomime  de  M"'  liiars.  Il  y  a  aussi  beaucoup  de  charme 
dans  la  scène  suivante  entre  Hernani  et  dona  Sol  ;  Hernaoi 
est  bien  amoureux,  car  il  est  bien  imprudent;  Carlos  lui  an* 
nonce,  en  partant,  un  prompt  châtijnent;  le  premier  mot  de 
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«boa  Sol  est  de  lui  dire  :  «  MaiQtenant  ftijons  tite.  »  £t  Ton 
éprouve  quelque  impatience  à  le  voir  s'arrêter  si  long^tems 
devani  la  porte  même  du  duc  de  Silva,  où  Ton  peut  les  sur- 
prendre^  et  où  les  sbires  de  Carlos  Tont  bientôt  arrirer  ;  il  faut 
toute  la  paiisioD  qui  respire  dans  ces  Ter8  pour  dissimuler  Vin^ 
convenance  de  la  situation.  C'est  une  scène  peintede  couleurs 
bien  touchantes  et  bien  poétiques  que  celle  où  le  duc  de  SU  va 
excuse  si  tendrement  cet  amour  de  vieillard  dont  il  aime  Dona 
Sol.  £t  9  après  cette  scène  de  déveioppemens,  l'action  marche 
vive  et  dramatique  dans  tout  ce  troisième  acte.  Il  y  a  un  trût 
heureux  que  nous  ne  voulons  point  passer  sons  silence,  parce 
qu'il  indique  bien  la  manière  habituelle  à  M.  Hugo.  Lorsque 
Hemani ,  qui  vient  de  déclarer  son  nom  et  d'offrir  sa  tête'  de 
proscrit,  reste  seul  avec  dona  Sol,  parée  pour  la  noce ,  exa- 
mine le  coffret  qui  renferme  les  bijoux  dont  le  duc  a  fait  pré- 
sent à  la  fiancée,  et  lui  reproche  avec  amertume  son  infidélité^ 
dona  Sol  lui  répond ,  en  montrant  un  poignard  caché  sous  les^ 
bijoux  : 

Vouf  n'allés  pas  au  fond. 
C'est  le  poignard,  qu'avec  l'aide  de  ma  patronna 
Je  pris  au  roi  Carlos,  lorsqu'il  m'offrit  un  trôoe« 
Et  que  Je  reftuai  pour  tous,  qni  m'outrages  (i). 

Hemani  tombe  aux  genoux  de  dona  Sol,  et  voilà  toute  Tex* 
pUcation;  cela  vaut  mieux  qu'une  belle  tirade.  Nous  devons 
avouer  que  ce  tête-à-tête  ménagé  aux  deux  amans,  et  qui  fait 
le  nœud  de  la  pièce,  blesse  les  convenances  les  plu^  vulgaires  ; 
le  duc  de  Silva  dit  bien  à  sa  prétendue  ;  «  Reqtrex  ches  vous  ;  » 
mais  elle  n'y  rentre  pas  ;  et,  sans  s'eu  joquiéter  autrement,  il 

(i)  £t  q»6j0  réfutai  se  rapporte  évidemment  à  irém  daas  la  pensée 
du  poète;  dans  sa  phrase,  ces  mots  se  rapportent  rlgoureosement  a 
poignard.  Ces  fautes  sont  trop  fréquentes  ches  M.  Hugo,  et  sont  d'autant 
moins  excusables  qu'elles  décèlent  la  paresse  ou  le  dédain  de  la  langue 
bien  plus  que  l'impuissance.  Cependant  on  sait  bien  que  dans  les  ou~ 
vrages  d'esprit  il  n!est  point  de  clarté  sans  correction,  et  point  de  plaisir 
sans  clarté. 
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aort  et  la  laisse  avec  on  homine  assurément  fort  éqiiifoqiie» 
dont  il  vient  de  dire  tout  à  Theure  :  «  Çà ,  mon  hôte  est  ud 
(bu  ;  »  à  quoi  Hernani  a  répondu  :  «  Votre  hôte  est  un  handit  :  » 
deux  circonstances  aU)m  peu  rassurantes  Tune  que  Pautre 
pour  une  jeune  fille  et  un  TÎeil  amoureux.  Tout  cela  est  si 
maladroitement  et  si  risiblement  disposé  pour  qu'Hemani 
soit  surpris  aux  pieds  de  dona  Sol  que  cette  situation,  qui, 
bien  préparée,  derait  être  terrible,  ne  produit  nul  effet  ;  il  y 
en  a.  davantage  dans  Théroîque  fermeté  du  vieux  duc  d  dé- 
fendre son  hôte  contre  le  roi  ;  mais  la  docilité  du  vieillard 
à  laisser  enimener  dôna  Sol  tandis  qu'en  offrant  sa  tèle  il 
offre  tout  ce  que  la  fidélité  la  plus  fanatique  au  miûtre  peut 
exiger  de  lui,  pourrait  être  l'objet  de  plus  d'une  observation. 
Toutefois,  il  faut  remarquer  ici  une  circonstance  heureuse*» 
ment  placée  pour  rassurer  le  spectateur  sur  une  partie  des 
craintes  que  peut  lui  faire  conccToir  la  position  suspecte  de 
dona  SoU  Elle  prend  dans  le  coffiret  des  bijoux,  et  cache  dans 
son  sein  le  poignard  dont  nous  avons  parlé. 

Ce  poignard,  qui  reparaîtra  encore  au  quatrième  acte,  et 
qui  là  'encore  tiendra  lieu  d'une  explication ,  forme  un  inci- 
cent  habilement  ramené  dans  le  dramjB ,  et  qui  parle  à  l'ima- 
gination ,  presque  sans  le  secoues  des.  parole». 

Ce  troisième  acte  est  terminé  par  la  situation  fondamen- 
tale de  la  pièce  :  cette  étrange  convention  par  laquelle  Her- 
nani engage  sa  vie  dans  une  espèce  de  billet  au  porteur,  qu'il 
acquittera  à  vue  ;  convention  qui  répugne  trop  au  bon  sens 
pour  toucher  le  cœur.  Il  y  a,  dSiilleurs,  dans  cette  situation, 
une  contradiction  manifeste  avec  la  situation  précédente ,  et 
qui  en  diminue  beaucoup  l'effet.  Que  signifie  l'hérobme  de 
GomcE  pour  sauver  son  hôte ,  s'il  ne  le  sauve  de  la  vengeance 
du  roi  que  pour  TimDioler  à  sa  propre  vengeance?  Et  c'est  ce 
qui  allah  annver  au  moment  même,  si  la  révélation  du  sort 
de  dona  Sol  ne  venait  prolonger  la  situation.  Sans  cet  incident, 
jG ornez  assastsinait  l'hôte  qui  refuse  de  défendre  sa  vie.  «  Tm 
le  veux»  lui  dit-il. 

Ne  t'en  prtods  qu'à  toi  aeiiM  —  G'e«t  bon  1  fais  t*  prière. 
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Ce  vieux  Gomes  a  sur  les  droits  de  ThospilaHlé  une  théorie 
que  je  ne  comprends  pas  du  tout  ;  et  j'avoue  que  je  ne  sais 
pas  être  ému  sans  comprendre. 

Le  quatrième  acte ,  qui  nous  éloigne  du  lieu  de  la  soène , 
nous  éloigne  aussi  du  sujet  principal;  il  s'agit  beaucoup  plus 
ici  de  Carlos  et  de  Tempereur  que  de  Gomes  et  d'Hemani; 
l'auteur  n'a  pas  même  songé  à  nous  dire  ce  qu'il  a  fait  de  dona 
Sol  pendant  ce  vojage  de  Saragosse  à  Aix-la-Chapelle ,  et 
dans  cet  intervalle  de  tems  qui  n'est  point  déterminé  ici ,  mais 
qui  doit  être  assez  long,  puisqu'il  sépare  la  mort  de  rempe*^ 
reur  de  l'élection  de  son  successeur*  Certes,  nous  n'aimons 
pas  les  explications  oiseuses,  et  le  bavardage  des  récits  nous  a 
Gitigués  dans  un  grand  nombre  de  tragédies;  mais  il  est  des 
inddens  sur  lesquels  l'intérêt  théAtral  exige  que  le  spectateur 
aoit  pleinement  informé ,  et  où  la  plus  légère  obscurité  est  un 
défaut  grave.  Nous  devons  dire  cependant  que  le  poète  a 
bien  compris  que  nous  pouvions  être  inquiets  des  aventures 
de  son  héroïne ,  et  il  a  mis  en  passant  quelques  mots  de  pré- 
caution ,  propres  à  nous  rassurer.  Dans  la  scène  où  les  conju- 
rés viennent  d'être  saisis  par  ordre  de  l'empereur,  Hemani , 
non  moins  que  nous  étonné  de  voir  dona  Sol  auprès  de  Car- 
los, jéiiê  sur  êUê  un  regard  de  défiance,  assez  signlBcatif  pour 
le  foire  reculer  au  moment  où  elle  s'avance  vers  lui;  alors, 
tirant  de  son  sein  cette  arme  qui  ne  la  quitte  pas  :  «J'ai 
toujours  son  poignard, »dit-«elle;  ce  mot  a  du  sens,  et,  poéti- 
quement parlant,  la  preuve  est  suffisante*  Carlos,  d'ailleurs, 
arait  dit,  dans  la  première  scène  de  cet  acte ,  en  s'adressant  à 
un  de  ses  courtisans  : 

Et  cette  dona  Sol!  tout  m^irrite  et  me  blesw! 
Comte,  si  je  snis  fait  empereur,  par  hasard, 
Court  la  chercher.  Peut-être  on  voudra  d'un  Gétar! 

On  voit  que  nous  ne  négligeons  rien  de  ce  qui  peut  atténuer 
les  fautes  que  nous  sommes  obligés  de  relever;  maïs  il  nous 
est  impossible  de  ne  pas  conclure,  malgré  tout  cela,  que  la 
présence  de  dona  Sol  à  Aix*la-Chapelle  est  uniquement  mo- 
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tirée  par  le  besoin  que  le  poêle  a  de  ce  por»oiinag«  ;  et  cette 
invraisembiaDce  est  un  des  inconvéniens  qu^entrainent  quel- 
quefois les  changemens  de  lieu.  La  pompe  de  ce  qualrième 
acte  en  dissimule  un  peu  la  froideur. 

Nous  voici  au  cinquième  acte;  et^  une  fois  la  donnée  du 
troisième  admise ,  Taction  j  marche  bien ,  elle  est  pleine  de 
poésie  et  de  pathétique,  sauf  quelques  rers  qu'il  serait  &cile 
de  retrancher.  La  dernière  scène  surtout  est  d'un  grand  effet, 
et  le  talent  sublime  de  M"*  Mars  est  de  niveau  avec  la  situa- 
tion. 

Une  observation ,  qui  mérite  encore  de  trouver  place  dans 
cet  examen  de  la  conduite  de  l'action,  c'est  la  répétition  con- 
stante des  mêmes  ressorts  dramatiques.  Ainsi ,  deux  fois  don 
Carlos  est  informé  des  rendez-vous  d'Hernani  et  de  dona  Sol, 
et  il  y  arrive  le  premier  ;  deux  fois  don  Gomez  surprend  un 
amant  auprès  de  sa  nièce;  deux  fois  un  duel  est  proposé  et 
n'est  pas  accepté.  Cette  uniformité  de  moyens  est  une  des 
imperfections  de  ce  drame. 

L'auteur  en  a  usé  à  l'égard  des  caractères  comme  à  l'égard 
de  l'action  ;  il  a  moins  songé  à  les  établir  sur  des  bases  raison- 
nables qu'à  leur  donner  l'idéal,  la  forme  et  la  couleur  poé- 
tiques. Ainsi,  le  caractère  principal  ne  supporte  pasl'exameo 
le  plus  superficiel.  Uernani  a  ramassé  dans  son  cœur  contre 
Carlos  tous  les  sujets  de  haine,  tous  les  motifs  de  yengeance. 
a  Ce  que  je  veux  de  toi,»  dit-il  avec  une  terrible  énergie  : 

C'est  l'âme  de  ton  corps,  c'est  le  saog  de  te»  vônest 

C'est  tout  ce  qu'un  poignard  furieux  et  Tainquear, 

En  y  fouillant  long-tems  peut  prendre  au  fond  d'nu  cœur. 

• 

Eh  bien!  toutes  les  fois  qu'il  tient  le  roi  en  sa  puissance,  il 
le  laisse  échapper.  Au  second  acte ,  lorsque  Carlos  refuse  de 
croiser  le  fer  avec  un  bandit ,  et  s'écrie  noblement  «  vous 
m'assassinerez  I n  Hemani,  ne  pouvant  le  forcer  à  se  battre, 
brise  son  épée ,  et  lui  dit: 

Vat^en  dune  ;  nous  aurons  des  rcnoontrea  meilleures  ; 
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tl)  hà  donnant  le  moyen  de  passer  saos  pérH  au  mflîeu  de  la 
Iroupe  de  brifands  qui  en? ironne  oe  Keu ,  il  ajoute  : 

Pan  traoqoillQ  à  présent  ;  ma  vengeance  altérée 
Pour  tout  autre  que  moi  fait  ta  tête  sacrée. 

Qu*est-€e  qu'Henuniî  eottnd  par  dês  nnamirH  meiUêures?^  11 
û%  reut  pas  que  Carlos  tombe  sous  d'autres  coups  que  les 
siens;  il  ne  peut  pas  le  forcer  à  se  battre  ;  il  ne  veut  pas  Tas- 
sassiner^  tandis  qu'il  le  peut  si  facilement,  et  ce  n*est  pas  sans 
doute  la  majesté  royale  qui  lui  impose,  ni  l'honneur  castiUan 
qui  le  retient;  car  il  feut  bien  Tassassiner  au  quatrième  acte. 
Tout  cela  manque  abaolumeot  de  raison. 

Nous  aTons  déjà  remarqué  une  inconséquence  dans  la  con- 
duite du  vieux  Silra  ;  mais  le  rentable  défaut  de  ce  caractère, 
c'est  de  deTenir,  au  dénoâment,  d'une  férocité  sans  exemple, 
après  s'être  montré  sous  des  traits  d'indulgence  et  de  bonté  qui 
l'avaient  fait  aimer.  Qnelqpes  mots  du  troisième  acte ,  où  il 
excuse  son  âge  arec  taat  de  grâce  et  de  sentiment ,  où  il  ex- 
prime d'une  maoièi'e  touchante  les  inquiétudes  d'un  pauvre 
TÎeiUard  qui  aime  passiotinément  une  belle  jeune  fille,  ne  suf- 
fisent pas  pour  préparer  l'atroce  rigueur  qu'il  déploie  au  mo- 
ment de  la  catastrophe.  Une  preuve  que  le  poète  a  dépassé 
les  bornes ,  c'est  qu'il  manque  une  partie  de  son  effet  ;  il  y  a 
beaucoup  de  spectateur:»  qui  pardonneraient  de  grand  cceur  à 
Ueraanide  ne  pas  tenir  une  promesse  si  cruellement  exigée,  et 
qui  s'impatientent  de  le  voir  si  fidèle.  Une  fidélité  au  serment 
qui  a  un  noble  but,  plus  elle  coûte,  plus  on  l'admire;  mais, 
lorsqu'elle  n'a  pour  résultat  que  de  satisfaire  la  férocité  d'un 
homme  qui  ne  nous  intéresse  pas,  de  détruire  la  félicité 
de  deux  êtres  qui  nous  touchent  vivement,  de  les  tuer  enfin 
tous  les  trois ,  nous  sommes  plus  contrariés  que  satisfaits  de 
cette  foi  scrupuleuse ,  et  elle  ne  nous  lait  pas  éprouver  ces 
sensations  délicieuses  qui  naissent  du  spectacle  d'un  grand  sa- 
crifice accompli  pour  obtenir  un  grand  résultat.  Le  caprice 
sanguinaire  de  Gomez  nuit,  sans  nul  doute,  à  l'effet  de  ce  res- 
pect religieux  pour  un  serment  imprudent.  La  physionomie  de 
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ce  vieux  seigoeur  arragonaîs  me  charme  dans  les  premiers 
actes,  et  m'est  odieuse  dans  le  dernier  ;  il  manque  quelque 
chose  à  Tunité  de  ce  caractère. 

Quoique  le  personnage  de  don  Carlos  soit  secondaire  dans 
cet  ouvrage,  il  mérite  cependant  une  attention  particulière, 
si  l'on  considère,  ainsi  que  le  veut  l'auteur,  le  drame  d^if^r^ 
nani  comme  la  première  pièce  d'une  trilogie  où  il  prétend 
développer  toute  la  destinée  de  Charles-Quint.  Ce  prince,  qui 
passa  sa  jeunesse  dans  les  Pays-Bas,  montra  de  bonne  heure  des 
goûts  militaires,  et  une  pasnon  décidée  pour  ces  exercices  do 
corps  qui  faisaient  l'occupation  exclusive  de  la  jeune  no- 
blesse. Sans  contrarier  ce  penchant ,  et  sans  combattre  son 
antipathie  pour  les  études  littéraires,  Guillaume  de  Croj,  sei- 
gneur de  Chievres,  son  gouverneur,  l'accoutuma  aux  afiaires, 
et  lui  fit  prendre  part  au  gouvernement  des  Pajs-Bas.  «  Ce 
genre  d'éducation ,  dit  l'historien  anglais  Robertson,  fit  con- 
tracter à  ce  jeune  prince  une  habitude  de  gravité  et  de  recueil- 
lement qui  paraissait  peu  convenable  à  sa  jeunesse.  »  Rien 
cependant  n'annonçait  encore  en  lui  ce  génie  actif-  et  entre- 
prenant, ce  caractère  né  pour  l'empire,  cette  profondeur  de 
desseins,  qui  devaient  un  jour  mettre  dans  sa  main  une  vaste 
portion  du  monde.  Soumis  en  élève,  et  même  en  fils,  à  Guil- 
laume de  Croy ,  il  n'avait  d'autre  volonté  que  celles  de  ce 
ministre.  Sachant  à.  peine  l'espagnol ,  il  était  sans  cesse  en- 
touré de  favoris  flamands,  gens  avides,  indignes  de  ses  fa- 
veurs, et  qui  s'étaient  pour  ainsi  dire  emparés  de  sa  personne. 
Après  avoir  excité  de  vifs  mécontentemens  'dans  la  Castilie, 
il  se  rendit  à  Saragosse  pour  assister  aux  États  d'Arragon  qui 
lui  firent  attendre  le  litre  de  roi,  et  ne  lui  épargnèrent  pas  les 
remontrances.  Non  moins  indociles,  non  moins  jaloux  de 
leurs  libertés,  les  États  de  Catalogne  le  retinrent  long-tems  à 
Barcelonne  ;  il  y  était  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  son  grand- 
père,  l'empereur  Maximilien  ;  il  y  était  encore  lorsqu'on  lui 
apporta  la  nouvelle  de  son  élection  (i).  «  Il  apprit  cet  évène- 


(i)  L'élection  se  Gl,  cgiome  de  coutume,  à  Francfort,  et  non  à  Aii-la- 
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nvent  »  dit  l'historien  foe  nous  renon^  de  citer»  avec  toute  la 
joie  que  pouyait  inspirer  h  un  jeune  homme  ambitieux  un 
accroissement  de  puissance  et  de  dignité  qui  l'élevait  si  ibrt 
au-dessus  de  tous  les  autres  souTeralns  de  l'Europe.  Ce  fut 
dès  ce  moment  qu'il  conçut  ces  vastes  projets  de  gloire  qui  se* 
duisirent  son  imagination  pendant  tout  son  règne  ;  et  c'est  ik 
cette  époque  qu'il  £Mtt  remonter  pour  Toir  naître  et  se  dére-- 
lopper  ce  grand  système  d'ambition  qui  rend  si  intéressante 
l'histoire  de  sa  TÎe.  »  Sauf  ces  derniers  traits, 'le  don 
Carlos  peint  dans  Hemani  ne  ressemble  guère  au  portrait 
tracé  par  l'histoire.  Le  poète  a  senti  le  besoin  de  préve- 
nir à  cet  égaid  le  jugement  du  public*  et  il  a  fait  insérer  dans 
plusieurs  journaux,  un  peu  avant  la  première  représentation, 
cet  extrait  d'une  chronique  espagnole  de  Alaja  :  «  Don  Carlos, 
tant  qu'il  ne  fut  qu'archidnc  d'Autriche  et  roi  d'Espagne,  fut  un 
jeune  prince  amoureux  de  son  plaisir,  grand  coureur  d'aven- 
tures, sérénades  et  estocades  sous  les  balcons  de  Saragosse, 
ravissant  volontiers  les  belles  aux  galahs  et  les  femmes  aux 
maris ,  voluptueux  et  cruel  au  besoin.  Mais,  du  jour  où  il  fut 
élu  empereur,  une  révolution  se  fit  en  lui,  et  le  débauché 
don  Carlos  I*'  devint  c«  monarque  habile<i  sage,  clément,  bau- 


Chapelle;  Charles  De  s'y  rendit  pM*  maii  ses  agens  y  prodiguèrent  l'or, 
l'intrigae  et  les  menaces.  Le  poète  n'a  sapposè  sa  présence  k  Aix- 
la^bapelle  que  pour  le  coodoire  an  tombeau  de  Gharlemagne»  et  mettre, 
c«iBme  il  le  dit,  leors  deuœ  majettéi  foes  à  facê*  11  y  a  certainement  de  la 
poésie  dans  cette  idée  ;  mais  peut-être  l'effet  n'est-il  pas  assea  grand 
pour  justifier  cette  Tiolation  de  l'histoire.  Nous  aurions  perdu,  à  rester 
en  Espagne,  la  pompe  du  quatrième  acte,  et  une  partie  du  monologue  ; 
on  s'y  serait  facilement  résigné,  d'autant  plus  que  la  pièce  aurait  pu  y 
gagner  beaucoup  en  vraisemblance,  en  Térité,  et  même  en  intérêt  de 
drame.  Puisqu'il  est  question  ici  d'hiitoire,  nous  demanderons  pourquoi 
le  poète  a  compté  les  princes  de  Hesse  an  nombre  des  électeurs  (se.  i'*, 
act.  4)*  l^c*  landgraves  de  Hesse  n'ont  obtenu  cette  dignité  que  vers  le 
tems  oii  elle  devait  être  abolie,  an  commencement  de  ce  siècle*  Les  sept 
électeurs  du  tems  de  Charles-Quint  étaient  les  archevêques  de  Trêves, 
de  Cologne  et  de  Mayence  ;  le  marqnis  de  Brandebourg,  Louis,  comte 
palatin  du  Rhin  ;  Fràéric  de  Ssxe,  et  Lonis,  roi  de  Bohême. 
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taÎD ,  glorieux,  hardi  avec  prudence,  ^e  TEorope  a  admiré 
sous  le  nom  de  Charles*  Quint.  »Noti8  s'exammerons  pas 
quelle  est  Tantorité  de  cette  chronique,  et  si  le  poète  aTait  le 
droit  de  la  préférer  aux  monumens  historiqaes  qui  donnent  à 
Caiios  une  phjsionomia  différente.  Nous  reinarquerons  seu- 
lement que,  dans  un  drame  destiné  à  mettre  en  action  la  jeu- 
nesse de  Charles-Quint ,  il  était  indispensaUe  de  rappeler  les 
plus  importans  et  les  plua  signiUcatiCi  des  érënemens  de  Té- 
poque,  les  querelles  opiniâtres  que  suscitaient  à  oe  prince  les 
États  de  ses  royaumes  de  Castitte,  d' Arragon  et  de  Catalogne, 
au  moment  où  il  fut  appelé  à  Teniplre.  L»  seigneurs  arrago- 
nais  n*étaienl  ce ctalnement  pas  si  souples  que  don  RuyOomet 
de  Silra.  Nous  dcTons  rmnarqtter  enfin  que  le  trait  dtstinctif 
de  ce  caractère  était  la  prudence  rusée,  et  mm  une  ckende* 
resquc  témérité  ;  le  véritable  don  Carlos,  «i  k  puissinoe  d*un 
homme  aussi  redoutable  qu'Hernani,  ne  Taundt  certainement 
pas  bravé  avec  cette  noble  audace  dont  M.  Hugo  se  complaît 
à  ie  parer  dans  la  troisième  scène  d«i  deuxifèeoe  acte.  Ao 
reste,  la  physionoiaie  de  Cark»,  teUe  que  le  poète  Ta 
peinte  dans  ffernênif  ne  manque  pas  d'originalkié  ;  elle 
a  de  la  vie  et  de  Teffèt.  Il  me  reste  oèammoins  si»r  ce  ca- 
ractère un  doute  assez  étrange  :  Carlos  est -11  sérieusement 
amoureux  de  dona  Sol ,  ou  n*éprouve-t-il  qu'un  caprice  de 
débauché?  La  première  supposition  est  la  plus  vraisemblable; 
mais  pourquoi,  à  coté  desentimens  paèsionnés,  Ironyona-oous 
des  mots  goguenards  et  même  des  expressions  de  mépris  qui 
excluent  toute  idée  de  passion  véritable  ?  Qtie  signifient  de 
telles  disparates  : 

Doit  Gabios  d  J7e>*7um<. 

.  .  .  J'offre  dooc  mon  ^unourà  madame. 

Partageons,  voules-voos?  j*al  vu  daD«  §a  belle  âse 

Taot  d'amour,  de  bon(é,  de  fondrez  scMitiineiw, 

Que  madame,  à  coup  aùr»  ^o  a  fow  d«iix  amana.     A.  i^,  Se.  *. 

Â  ce   sarcasme   insultant    succédé   bientôt   Texpression  de 
Pamour  le  plus  respectueux  et  le  plus  vrai  : 


LITTÉRATURE.  63 1 

Hé  bien  !...  |MHlageK  donc  et  mon  tfOae  et  mon  non  l 

Yenet«  —  Voua  aères  reine,  impécetrice A.  ii.  Se.  a. 

Et  pui8,  au  troisième  acte,  après  les  transports  d'une  passion 
presque  frénétique,  il  rerient  au  ton  du  mépris,  quand  il  em- 
mène donn  Soi  :  '* 

.  .  .  Par  lea  saints  1  l'idée  est  triomphante  ! 
.  Il  fkndra  bien  enfin  s'adoucir,  mon  infante.  A.  m,  Se.  7. 

Enfin,  devenu  empereur,  le  roi  s'impose  de  nouveaux  de- 
Toirs,  il  fait  un  grand  effort  sur  lui-même ,  et  unit  dona  Sol 
à  Hernani ,  en  laissant  échapper  un  mot  qui  ne  peut  partir 
que  d'un  cœur  profondément  touché  :«  moi  seul  je  reste  cQn* 
damné  » ,  ditGomez,  «  et  moi  !  «répond  Carlos.  Cette  incer- 
titude dans  les  sentimens  d'un  principal  personnage  ne  nuit- 
elle  pas  ù  l'impression  théâtrale? 

Quant  au  caractère  de  dona  Sol,  la  critique  n'a  rien  i!^  y 
reprendre;  tendre,  amoureuse,  exaltée,  rien  n'est  pj us  pas- 
sionné ni  plus  gracieux  que  cette  femme  ;  c'est  bien  une  ima- 
gination espagnole  qui  anime  cette  tête,  c'est  hiçn  du  sang 
espagnol  qui  coule  dans  ces  veines.  L'ensemble  de  cette  pein- 
ture est  aussi  touchant  que  poétique. 

L'auteur  a  placé  parmi  les  personnages  subalternes  un 
courtisan ,  dont  la  figure  mérite  d'être  distinguée.  C'est  don 
Ricardo  qui,  pour  faire  son  chemin,  n'a  d'autre  secret  que  de 
s$  trouver  sur  la  route  du  roL  Avec  d'autres  seigneurs,  il  ac- 
compagne le  prince  au  rendez-vous  où  celui-ci  doit  enlever 
dona  Sol;  Carlos,  en  lui  parlant,  lui  do(\ne  par  mégarde  le 
titre  de  comte  ;  aussitôt^  Ricardo  s'inclinant  : 

Sons  quel  titre*plalt-il  au  roi  que  je  sois  comtë^ 

^  M>a  SARevlC.  aiCABAO.  CAILO8. 

G^cat  méprise.  -^  Le  roi.  m'a  nommé  comte.  ->^  Assez  ! 
Bien*  JK'ai  laissé  tombée  ce  titre.... •  Ramasseï^ 

plus  tard^  ce  même  Ricardo  introduit  Carlos  dans  les  caveaux 
d'Aix-la-Chapelle,  et  le  prince,  absorbé  dans  ses  rêveries 
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d'ambition  »  lui  dit  :  Vois-tu^  sans  sqn^er  qu*il  lui  parie. 

Alors  «  Ricardo  salue  profondément ,  «t  met  son.  chapeau. 

CABLOS.  Vout  V01U  couvrez  ?  —  iicaido.  Seigneur,  Tons  m'avet  totoré,  ^ 
Me  ▼oilà  grand  d'Etpagne.  — ^  CAauoi,  à  pmrt.  Ah  1  ta  me  fais  pitié» 
Ambitieux  de  rien  1  engeance  intérettée  l 
Gomme  à  traTcrs  la  nôtre  ils  toiyent  leur  penaée  1 

Dès  que  Télection  est  termiaéC)  c'est  encore  Ricardo  qui,  ac- 
courant en  toute  hâte,  et  s'inclinant  jusqu'à  terre,  le  pre- 
mier, %d\xxeVAttesseà}à  titre  de  Jlf<i/>5t/.  Sur  quoi  Carlos  répond: 


Je  te  fait  alcade  du  palais. 


Mais  les  titres  ont  beau  anoblir  et  grandir  Ricardo ,  son  âme 
reste  ignoble  et'basse, 

Panrenu  lâche  et  tU  ! 

Pourpoint  de  comte,  empli  de  conseils  d'algnazil, 

comme  dit  plaisamment  un  des  grands  seigneurs  dont  Ricardo 
est  derenu  Tégal.  Cette  figure  épisodique  est  vigoureusement 
touchée  ;  il  a  suiR  au  poète  jde  quelques  traits  pour  la  faire 
viyre  et  ressembler. 

Avant  de  juger  le  style  d^Hemanl,  il  (hut  se  souvenir  du 
principe  de  composition  adopté  par  l'auteur  :  c'est  qu'il  con- 
vient de  mêler,  dans  un  drame,  le  plaisant  et  le  sérieux,  de 
dire  familièrement  les  choses  familières  •  et  de  ne  pas  redou- 
ter l'dudace  des  paroles,  des  tours' et  des  figures,  quand  la 
pensée  se  passionne  ;  c'est  qu'il  convient  de  donner  plus  de 
naturel  au  dialogue,  en  éteignant  ordinairement  Téclat  de$ 
vers,  en  abaissant  leur  solennité,  en  interrompant  leur  mono- 
tonie grâce  k  la  variété  des  coupes  et  à  l'oubli  fréquent  de 
certaines  règles  de  versification.  Si  l'on  n'accorde  pas  oe  prin- 
cipe au  poète ,  tout  est  dit  ;  il  est  inutiie  de  l'examiner;  voos 
partez  d'un  point  opposé  à  celui  où  il  se  place,  comment  vou- 
lez-vous le  suivre?  Vous  ne  parlez  pas  la  même  langue, 
tous  ne  vous  entendrez  pas.  Mais,  une  fois  le  principe  admis, 
on  peut  en  apprécier  l'application. 
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Il  n'est  pas  difficile  d'établir  par  le  rulsonoetnent  combieii 
il  serait  nécessaire  ù  la  vérité  du  drame  d'avoir  une  forjtte  de 
langage  poétique  appropriée  à  ce  genre  de  poème.  Si  le  rai^ 
sonnement  ne  suffisait  pas,  nous  y  pourrions  joindre  l'exemple 
constant  des  poètes  dramatiques  chet  les  divers  peuples  litté-- 
raireS)  anciens  et  modernes.  Moins  heureusement  partagés, 
nous  sommes  t>bligés  d'empruAter  au  poème  épique  son 
vers  pompeux  et  solennel  ;  nos  poètes  comiques  l'ont  hu- 
manisé et  assoupli  sons  doute  ;  cependant,  nous  ne  sommes 
pas  éloignés  de  croire  qu'il  reste  encore  quelque  chose  à  faire 
sous  ce  rapport ,  et  qu'on  peut  encore  rapprocher  du  ton  de 
la  conversation  la  uia)eslé  de  Falexandiiu,  sans  le  réduire  en- 
tièrement à  la  condition  de  la  prose.  Lorsque  Horace  entreprit 
*de  composer  ces  poèmes  famifiers  qu'il  intitula  Discours  (S.r^ 
numes)^  il  aurait  |)u  sans  doute  emprunter  les  mètres  de  Té* 
rence  ou  de  Phèdre,  si  dégagés  de  toutes  les  servitudes  de  la 
versiûcation,  si  libres  dans  leur  allure,  que,  chez  les  anciens;, 
l'oreille  la  plus  exercée  en, saisissait  ù  peine  la  cadence.  .Ho^ 
race  préféra  l'hexamètre;  mais  il  le  façonna  pour  le  genre 
dans  lequel  il  écrivait*,  et  le  brisa  comme  n'auraient  jamais 
osé  (aire  Ovide  ou  Virgile.  U  ne  parait  pas  que ,  de  son  tems , 
il  ait  causé  aucun  scandale^  ce  sont  ôts  critiques  modernes 
<|ui  se  sont  avisés  de  s'en  trouver  blessés.  Voici  ce  que  disent, 
Â  ce  sujet,  des  hommes  de  grande  autorité  dans  les  matières 
de  goût,  ces  savans  solitaires  de  Port^Royal,  et  celui-là  même 
^i  fut  le  maître  de  Racine  : 

«  Les  Ters  hexamètres  négligés  sont  conmie  ceux  dont  s'est 
«ervi  Horace  dans  ses  satires  et  dans  ses  lettres,  que  quel- 
ques-uns mésestiment  par  ignorance ,  parce  qu'ils  n'y  trou- 
vent pas  la  majesté  et  la  cadence  des  héroïques ,  comme  dans 
Virgile  ;  ne  sachant  pas  qu'Horace  les  a  faits  ainsi  à  dessein 
pour  les  rendre  plus  semblables  à  des  discours  de  prose ,  et 
que  c'est  une  négligence  étudiée  qui  est  accompagnée  de  tant 
de  grâce  et  d'une  si  grande  pureté  de  style  qu'elle  n'est 
guère  moins  admirable  en  son  genre  que  la  gravité  de  Vir*» 
^'le. . .  Mais  cette  manière  simple  et  basse  en  apparence  est 
T.  XLV.  ILUS  i83o.  4^ 
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■presque  nu  delA  de  toute  imitation.  ^{NouteUe  méitwde.Tvùxk 

de  la  poésie  latine.) 

Noua  conviendrons  quMI  reste  encore  à  la  langue  que  par^ 
lait  Horace,  même  quand  le  mètre  est  brisé,  une  harmonie 
-que  la  nôtre  n*a  ptis^  et  ce  doit  être,  aux  yeux  des  poètes  no* 
Tateurs,  une  raison  de  plus  pour  s'appliquer  à  introduire  de 
Fart  dans  le  désordre,  à  ne  point  rompra  le  vers  tout-ù-faît 
au  hasard ,  à  cacher  sous  la  grâce  des  formes  et  1;^  pureté  de 
Pexpression  ce  que  des  coupes  insolites  et  le  mélange  des 
tons  peuvent  au  premier  abord  offrir  de  bizarrerie.  Les  cri- 
tiques ennemis  de  ces  innovations  croient  avoir  trouvé  un 
grand  argument  quand  ils  ont  dit  :  «  Que  n'écrivent-ils  tout-^ 
ù-fait  en  pfose  ces  poètes  dont  les  vers  ne  ressemblent  pt-esque 
'plus  à  des  vers  ?  »  Mais  ils  oublient  eux-mêmes  que,  pour  être 
'exécutée  dans  sa  perfection ,  une  œuvre  de  théâtre  doit  porter 
le  caractère  poétique  ;  les  anciens  l'avaient  si  bien  senti ,  ils 
sont  si  éminemment  poètes  dans  le  drame,  qu'au  milieu  même 
-de  ses  parodies  les  plus  bouffonnes  Aristophane  a  jeté  la  plus 
éclatante,  la  plus  sublime,  la  plus  admirable  poésie.  Ils  tî- 
Taient  au  moins  ce  parti  des  chœurs,  invention  si  antl-drama* 
iique.  Nous,  que  l'usage  ne  condamne  point  à  nous  en  servir, 
nous  trouvons  cependant  le  moyen  de  passer  tout  naturelle- 
ment du  lan^gc  de  la  conversation,  langage  oblige  dans  une 
situation  ordinaire,  à  la  pompe  et  à  la  sublimité  poétique5, 
lorsque  5  travaillé  de  passion ,  le  personnage  s'échauffe  et  s'é- 
lève. Mais,  pour  ménager  naturellement  ce  passage,  nous  ne 
|>ouvons ,  comme  Shakespeare ,  employer  la  gradation  |le  b 
prose  au  vers  blanc^  et  du  vers  blanc  au  vers  rimé.  Il  n'y  a 
dans  nos  habitudes  littéraires  nulle  transition  de  la  prose  à  la 
versification;  et  le  langage  mesuré  peut  seul  nous  amener 
saQS  disparate  i\  ces  élans  de  poésie,  à  ces  éclairs  d'imagination 
qui  complètent  le  drame  dans  son  acception  la  plus  étendue, 
dans  son  essence  poétique.  Permettons  donc  à  nos  poètes  de 
donner  k  l'alexandrin,  quand  il  exprime  une  conversation  lami* 
lière,iine  allure  plus  libre,  phis  variée,  plu« capricieuse  que 
t?elle  dont  il  use  lorsqu'on  l'emploie  réguKer,  harmonieux 
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«l  solennel  pour  Pexpression  des  seotimens  no1)!es  et  des  in- 
spirations poétiques.  Mais,  alors,  qujl  soit  facile  sans  négli- 
gence ,  et  brisé  sans  torture;  qu'une  coupe  variée  délasse  l'o* 
reille  sans  la  blesser,  et  que  la  phrase  conserve  encore  quelque 
nuance  harmonique ,  sans  quoi ,  malgré  la  rime,  nous  retom* 
lM>ns  tout-à-fait  dans  la  prose;  et  nous  venons  de  dire  quelle 
étrange  disparate  il  en  résulterait.  Prenons  un  exemple  dans 
HernanL  Au  moment  de  se  rendre  à  la  chapelle,  où  il  dott 
épouser  dona  Sol ,  don  Ruj  Gomez  s'excuse  du  mouvement 
^  jalousie  qu'il  a  fait  éclater ^la]  veille,  lorsqu'il  a  trouvé 
deux  jeunes  gens  Inconnus  duis  la  chambre  de  sa  nièce  : 

*  <}iie  l'appareoce  a  tortl  iojustea  que  nous  tommes  1 
Certe,  ils  étaient  bien  là  les  deux  beaux  jeanea  hommesl 
C'est  égal.  Je  devais  n'en  pas  croire  mes  yeux. 

ils  que  Veox-ta,  ma  pauvre  enfant?  quand  on  est  vieux  1 


OOITASOL. 

\iXQB  reparlez  toujours  de  cela  :  qui  vous  blftmcf 

ooir  aoY  ocmix. 

Mml  j'eus  tort.  Je  devais  savoir  qu'avec  ton  ftme 
On  n'a  point  de  galans,  quand  on  est  dona  Sol, 
Et  qu'on  a  dans  k  cœur  de  bon  sang  espagnol. 

oo>A  sou 

Oerte,  il  est  bon  et  pur,  monseigneur*;  et|>eut-ét4« 
On  le  verra  btentét. 

AOH  aur  OOMIE. 

Bcoutc,  on  n'est  pas  maître 
De  sot-même,  amoureux  comme  je  suis  de  toi» 
St  vieux.  On  est  jalon»,  on  est  méchant  1  pourquoi-t 
Parce  que  Ton  est  vieux.  Parce  que  beauté,  grAce, 
•Jeunesse,  dans  autrui,  tout  fait  peur,  tout  menace; 
Parce  qu'on  est  jaloux  des  antres  et  honteux 
De  soi.  Dérision  t  que  cet  amour  boiteux 
Qui  nous  remet  au  cœui'  tant  d'ivresse  et  de  flamme 
Ait  oublié  le  corps  en  rajeunissant  l'Amel 

Presque  tous  ces  vers,  charmans  de  pensée,  le  sont  aussi  rfc 
forme  :  la  césure  j  disparaît,  le  sens  enjambe,  le  vers  est 
coupé  de  lep^s  inusités  ;  tout  cela  a  de  la  grêlée  et  de  la  mé* 
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lodie  ;  ricii  n'est  dur,  conlourii^,  bizarre  ;  le  vers  cause,  îùsik 
c'est  encore  le  vers.  Il  y  a  dans  lîernani  bon  nombre  de  pas- 
-5agcs  qui  méritent  le  même  éloge. 

On  pourra  même  permettre  des  tours  plus  forcés,  des  me- 
sures plos  heurtées  dans  le  trouble  d'une  situation  violente. 
Ainsi,  dona  Sol,  qui  commence  à  sentir  les  atteintes  du  poi- 
sson, veut  arrêter  Demani  qui  porte  la  Gole  ù  sa  bouche  : 

Ciel  I  des  doalears  étranges  !.... 
Ahl  jette  k^in  de  toi  ce  philtre  i....  ma  raison 
S'égare.  —  Arrête  1  hélas!  mon  don  Juan  !  ce  poison 
Sst  vivant. 

On  peut  encore  trouver  un  effet  de  plaisanterie  dans  cette 
coupe  : 

Amis,  partageons-nous 
Les  deux  amans  ;  tonoz,  i  toioi  la  dame,  à  vous 
Le  brigand. 

Mais  quel  effet,  quelle  grCce,  quelle  intention  dans  des  ver5 
ainsi  défigurés? 

J'ai  bien  pu  vous  offrir,  moi,  pauvre  misérable. 

Ma  montagne,  mon  bois,  mon  torrent  ;  —  ta  pitié 

M'enhardissait  ;  —  mon  pain  de  proscrit,  la  moitié 

Du  lit  vert....  etc. 

Moi  qui  te  parle  ici,  je  suis  coupable,  et  n'ai 

Rien  à  dire,  sinon  etc. 

Avoir  été  colosse  et  tout  dépassé.  Quoi  1 

Ils  font  et  défont.  L'un  délie  et  l'autre  ccnpe. 

On  citerait  vingt  endroits  pareils,  où  se  rencontrent  quel- 
ques-uns des  inconvéniens  de  la  versification  et  aucun  de  se» 
avantages.  Ce  sont  des  lignes  d'une  prose  fatigante;  le  poète 
|oue  l'aisance,  il  n'est  que  pénible  ;  il  affiche  la  liberté  et  dé- 
cèle la  paresse. 

Une  des  qualités  du  style  de  M.  Hugo  c'est  d'être  fécond 
«a pensées;  on. y  trouve  rarement  de  ces  vers  pleins  de  mots 
et  vides  de  sens  ;  il  pourrait  dire,  comme  Boilestu  : 

Et  non  vers  bien  ou  mal  £t  toujours  qoelqac  chose. 
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Mais  aussi  un  défaut  habituel  au  poète,  c'est  la  redondance;, 
meuvent  une  pensée  est  répétée  deux  fois,  et  souvent  moins 
hicn  la  seconde  fois  que  la  première. 

Vieillard,  Tt-t-oa  donnée  mesure  au  IbatoyeuTt 

«xprime  une  pensée  trois  fois  reproduite  en  six  vers.  Les  huit 
derniers  yers,  qui  terminent  le  premier  acte,  ne  sont  qu*une 
froide  et  lâche  paraphrase  de  quelques  heaux  vers  de  la  même 
tirade.  Le  rôle  de  Gomez  surtout  est  gâté  par  des  longueui»^ 
dont  enfm  on  a  retranché  une  partie  à  la  représentation. 
Dans  la  scène  que  nous  avons  déjà  citée  entre  dona  Sol  et 
don  Gomez,  scène  délicieuse  de  sentiment  et  de  couleur  poé- 
tique, il  y  a  entre  autres  un  morcead  que  nous  voulons  citer 
comme  un  double  exemple  et  du  charme  de  ce  style  quand  il 
est  bon,  et  du  défaut  que  nous  relevons.  On  verra  que  les 
cinq  vers  qui  terminent  ce  couplet  le  gâteraient,  s'il  pouvait, 
êlre  gâté. 

OOn   BOT   GOMIZ. 

....  M  ait,  va,  croii-moi,  cet  cavaliers  frivolet 
N'ont  pas  d'amour  tî  grand  qu'il  ne  s'use  eu  paroles* 
Qu'une  fille  aime  et  croie  un  de  cet  jouvenceaux,. 
Elle  en  meurt;  il  en  rit.  Tout  cet  jeunet  oiteaux, 
A  l'ailo  vive  et  peinte,  au  langoureux  ramage. 
Ont  un  amour  qui  mue  ainsi  que  leur  plumage. 
Lct  vieux,  dont  l'Age  éteint  la  voix  et  les  couleurs, 
Ont  l'aile  plus  fidèle,  et,  moins  beaux,  sont  meilleurs. 
Nous  aimons  bien.  Nos  pas  sont  lourds?  nos  yeux  arides f 
Nos  fronts  ridètf  au  cœur  on  n*a  jamait  de  ridet. 
Hélatl  ^uaod  un  vieillard  aime,  il  faut  l'épargner; 
Le  coeur  est  toujours  jeune  et  peut  toujours  saigner. 
Ah!  je  t'aime  en  époux,  en  pérel  et  puis  encore 
De  cent  autres  façons  ;  comme  on  aime  l'aurore. 
Comme  on  aime  les  fleurs,  comme  on  aime  les  cicux  ! 
De  te  voir  tous  les  jours,  toi,  ton  pas  gracieux, 
Ton  front  pur,  le  beau  feu  de  ta  douce  prunelle.... 
Je  ris,  et  j'ai  dans  l'Ame  une  fôte  éternelle. 

Non-seulement  ces  cinq  derniers  vers  allongent  malheureu*> 
i^emcnt  ce  couplet,  mais  n'y  reraarque-t-on  pas  une  nuance 
de  niaiserie  qui  sent  un  peu  rAniolphc  ?  Ce  sont  aussi  les4c- 
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fails  oiseux  qui  ont  procuré  un  si  triste  succès  à  ta  scène  ort- 

gFnale  des  portraits. 

Le  penchant  de  M.  Hnço  pour  le  luxe  des  parole» se  mani- 
feste encore  par  son  goût  pour  les  énumèrations  ;  illes  a  pro- 
diguées dans  ses  poésies  lyriques;  quelquefois  elles  j  sont  fort 
choquantes;  elles  le  sont  bien  plus  icL  Au  premier  acie,  lors- 
que don  Ruj  Gomcz  vient  de  surprendre  Carlos  et  Hemanî 
chez  sa  nièce,  au  milieu  de  la  tirade  que  lui  inspire  sa  pre- 
mière fureur  on  lit  : 

Qaoi  !  Tons  avex  l'épéc,  et  1»  dagne  e€  la  lance^ 
La  chasse,  les  festins,  les  meutes,  les  faucons. 
Les  chansons  à  chanter  le  soir  sous,  les  balcons». 
Les  plumes  au  chapeau,  les  casaques  de  soie. 
Les  bals,  les  carrousels^  la  feunesse,  la  joie,. 
Enfans,  Tennui  tous  gagne  l  etc. 

Ce  seul  exemple  suffirait  pour  montrer  à  quel  oubli  de  la 
Tcrîté  M.  Hugo  est  conduit  par  la  manie  des  longueurs,  et 
pourtant , 

Qui  nesvt  se  borner  ne  sut  jamais  écrire. 

Je  lui  demande  pardon  de  lut  ciier  l'autorité  d'ttn  poète  dont 
la  Jeune  école  fait  bien  peu  de  cas ,  mais  qui  B*en  a  pas  moins 
presque  toujours  Tautorité  de  la  raison. 

L*abus  de  la  poésie  et  du  style  Ogiiré  est  fréquent  dans  Ha^ 
ftanl;  il  en  résulte  des  antithèses  puériles,  des  images  forcées, 
l'absence  du  natureL  Dona  Sol  dit  bien  et  simplement  que 
les  jeunes  gens  peuvent  mourir  ayant  les  vieillards  ,  et  eUe 
ajoute  : 

Et  leurs  yeux  brusquement  referment  lev  paupière. 
Gomme  un  sépulcre  ouvert  dont  retombe  la  pierre. 

Hemani  veut  conduire  dona  Sol  dans  la  chambre  nuptiale. 
«  Tout  à  l'heure  «répond  celle-ci  avec  une  grâce  pudique, 
dont  on  ne  peut  bien  comprendre  tout  le  charme  qu'après 
avoir  entendu  ce  mot  de  la  bouche  de  M"*  Mars.  Alors,  Her* 
nani  i 
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#(it  je  tuw  ton  cfclawl  oui,  demeure,  demeure. 
Fais  ce  que  tu  Toudras,  je  ne  demande  rien. 
Tu  saia  ce  que  tu  fais  !  ce  que  tu  fais  est  bien. 
Je  rirai  si  tu  veux,  pour  te  plaire...  —  mon  âme 
Brûler  ehl  dis  an  volcan  qu'il  étouflTe  sa  flamme* 
Le  Tolcan  fermera  ses  gouflVes^entr'ouYerts, 
Et  n'aura  sur  set  flancs  que  fleurs  et  gaions  ferts* 

Les  trois  premtérsTers  sont  natureU;  mais  que  dire  desqua^ 
tre  derniers  ?  Cela  n*est-il  pa»  bien  recherché ,  bien  guindé  ? 
CVsl  le  po^te  qui  parle ,  ce  n'est  pas  Tamoureux. 

Lorsque  Hernani  Tient  au  rendez -vous  que  lui  a  donné 
dona  Sol,  son  manteau  est  trempé  de  pluie;  elle  lui  demande- 
s'il  a*froid. —  Moi,  dit-jl,  moi.  Je  brûle  près  de  toi.  Il  y  a  quel- 
ques jeux  de  mots  pareils  dans  Racine  :  voilà  tautôt  deux, 
cents  ans  qu'on  les  lui  reproche. 

Dans  Je  grand  monologue  de  Carlos  : 

D'une  Ibole  d'ÉUts  l'un  sur  l'autre  étages 
Être  la  clef  dey  voûte,  et  Toir  sous  sol  rangés 
Les  rois,  et  sur  leur  tête  essuyer  ses  sandales» 

tes  images  de  la  clef  de  voûte  et  des  sandales  sont  assez  malen-- 
contreusement  rapprochées  ici  ;  la  dernière  a  quelque  chose 
de  grotesque  qui  n'était  pas  dans  l'intention  du  poète^  et  qui, 
par  malheur  rappelle  ces  beaux  vers  de  Béranger  : 

Et  de  ses  pieds  on  peut  voir  la  poussière 
Empreinte  encor  sur  le  bandeau  des  rois, 

OÙ  l'image  est  st  vraie  et  en  même  tems  si  poétique»  où  se 
peint  si  admirablement  la  profonde  Ihimiliation  des  potentats^- 
prosternés  devant  L'autre  Charlemagne. 

L'un  des  caractères  du  drame  moderne,  qui  nous  a  para 
mal  saisi  dans  cette  pièce,  c'est  le  comique.  M.  Hugo  rit  mal,, 
il  rit  hors  de  propos.  Rien  n'est  moins  gai  que  cette  plaisan- 
terie de  Carlos  regardant  Tarmoire  où  veut  le  faire  cacher  lar. 
duègne  : 

Serait-ce  l'écurie  où  tu  mets,  d'aventnre, 
Le  manche  du  balai  qui  te  sert  de  monture? 
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Dans  le  rolc  de  Carlos  et  dans  oelui  do  Gomez,  il  n*esl  pas 
rare  de  ti'ouYcr  des  mots  dont  la  nuance  est  plaisante^  tandis 
que  la  situation  est  sérieuse  ;  par  exemple  : 


DOn    CABLOt. 


J'emmène  •enlcuitnt  ta  nièce  comme  otoge. 

D.  coumt,  DOUA  sol.  d.  câmlou  d.  coMir. 

SûuiemeHi  !  —  Moil  seigneur  l  —  Oui 9  vous.  —  Pas  dûvaniûgc  f 

Enfin  1^  soit  dans  la  tournure  de  sa  phrase,  soit  dans  la  pro- 
priété de  Texpression,  M.  Hugo  brave  trop  souvent  Tusagc, 
celte  règle  .suprême  de  l'art  d'écrire.  Non  que  cette  audace  ne 
s'>ît  quelquefois  permise,  nous  conviendrons  mGme  que  c'est 
le  droit  du  génie.  Si,  en  dépit  de  la  règle,  elle  amène  une 
beauté,  c'est  une  bonne  fortune  devant  laquelle  l'usage  doit 
se  taire,  et  l'audacieuse  transgression  devient  la  règle  à  son 
tour.  Mais  trop  souvent  ici  les  témérités  du  poèt«  sont  en 
pure  perte  pour  le  plaisir  du  lecteur.  ^ 

Nous  n'avons  mis  nulle  indulgence  dans  le  jugement  que 
nous  avons  porté  sur  ce  drame.  Nous  avons  dit  notre  pensée 
avec  la  liberté  qui  convient  surtout  lorsqu'on  parle  à  m» 
homme  qui  demande  laliberté  pour  lui-même.  Eh  bien  !  maia- 
tenant  que  nous  avons  reproché  à  L'auteur  tout  ce  qui  nous  a 
semblé  des  fautes,  nous  les  lui  pardonnons,  nous  le^  oublions, 
parce  qu'il  les  rachète  souvent,  parce  qu'il  nous  émeut,  nous 
attache,  parce  qu'enfin,  toute  imparfaite  qu'elle  est,  son  œu- 
Tre  est  une  œuvre  de  force  et  de  poésie,  où  le  bon  nous  paraît 
l'emporter  sur  le  mauvais,  où  l'on  aperçoit  dans  le  mal  le  germe 
du  beau,  où  l'on  remarque  enfid  quelque  chose  de  frais,  de 
neuf,  de  vigoureux,  et  le  pouvoir  si  rare  de  se  séparer  do 
strvum  pecusy  et  d'être  soi. 

Nous  considérons  cet  ouvrage  comme  un  cssai,.comme  le 
3élmt,  au  théâtre,  d'un  homme  qui  aspire  à  y  porter  surtout 
de  l'originalité;  tentative  difficile,  dans  laquelle  on  ne  réussit 
pas  du  premier  coup.  Le  poète  marche  encore  un  peu  au  ha- 
sard sur  un  terrain  scabreuxet  inconnu  ;  il  dédaigne  trop  sou- 
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TenI  de  preniH*c  la  raison  pour  guide  dans  la  concepiion  de  sa 
fable,  dans  la  disposition  des  faits,  dans  Texpression  des  sen- 
timens  ;  il  y  a  du  roman  et  presque  de  l'absurde  dans  le  s  évè* 
nemens,  de  la  manière,  de  l'exagération  et  de  la  poésie  hors 
de  propos  dans  le  style  ;  et,  cependant,  il  a  la  prétention  d'être 
plus  Trai,  plus  naturel,  plus  facile  qu'on  ne  Ta  été  jusqn'îci. 
Si,  malgré  ce  que  nous  reconnaissons  de  belles  parties  dans 
Hernantj  M.  Hugo  reproduisait  dans  ses  autres  ouvrages  les 
fautes  qu'on  remarque  dans  celui-ci,  il  aurait  tout-ù-fait  man- 
qué Iq  tâche  qu'il  a  entreprise.  Mais,  si,  moins  dédaigneux  du 
bon  sens,  et  moins  disposé  à  le  sacriûer  ù  l'imagination,  il 
yeul  bien  rappeler  à  sa  mémoire  le  judicieux  précepte  d'Ho- 
race, qui  n'est  au  fond  que  le  précepte  du  sens  commun  : 

Scribendi  rectè»  sapere  taX.  et  priaciptam  et  fons. 

S'ilTCutbiense  persuader  qu'unie  à  la  raison  la  poésie  n'en  est 
que  plus  poétique,  et  produit  des  effets  plus  durables  et  plus 
universels,  il  ne  nous  semble  pas  douteux  qu'il  ne  marque 
profondément  la  trace  de  son  passage  sur  le  théfitre  fran- 
çais, parce  qu'il  a  de  l'originalité  dans  la  conception  et  de  la 
puissance  dans  Texécution.  Il  lui  manquera  probablement  tou- 
jours le  comique,  mais  il  a  l'énergie  et  la  gr<1çe;  la  nature 
hii  a  donné  la  pensée  haute  et  colorée,  le  travail  le  corrigera 
peut -être  de  l'obscurité,  de  raffectatlon  de  profondeur,  de 
l'aflectation  de  poésie  ;  son  style  se  distingue  par  un  excès 
d'abondance ,  par  une  prodigalité  d'images  ;  les  conseils  et 
r«xpérience  lui  apprendront  que  la  véritable  richesse  est 
dans  la  mesure,  que  les  inuiges  font  d'autant  plus  d'effet  qu'on 
en  est  plus  Jjiabilement  ménager  ;  il  affecte  Tarchaîsme,  Tin- 
correction ,  la  simplicité  ;  il  finira  par  se  convaincre  que  le 
vrai  est  incompatible  avec  toute  espèce  d'affectation.  La  na- 
ture a  fait  de  M.  Hugo  un  poète  pour  les  amateurs  de  poésie  ; 
l'art  n'en  a  pas  encore  fait  un  poète  pour  le  public.  Car,  il 
faut  bien  le  dire,  quoique  nous  lisions  dans  la  préface  lïlfer^ 
nani  :  <f  Maintenant  vienne  le  poète  !  il   y  a  un  public ,  » 
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Hernani  u^a  pa8  encore  de  public.  La  foule  y  court,  mai»> 
c:*e8t  une  vogue  de  culiosiléy  beaucoup  plus  que  d*entrai- 
nement.  Les  auiis  du  genre  applaudissent  arec  Tébémencey. 
les  ennemis  sifflant  avec  obstination ,  la  masse  reste  Indé- 
cise; elle  sent  quelquefois  les  beautés,  et  8*lnquiète  tou— 
)Ours  du  bizaree-;  elle  semble  se  défier  de  ses  impressions,, 
et  résiste  aux  efijets  que  le  poète  veut  produire.  Disons  donc,^ 
avec  une  légère  variante  :  «  Vienne  le  poète  9  il  J  aura  ua 
public.  »  Quand  un  ouvrage,  également  fort  de  raison  et 
de  poésie,  aura  fait  comprendre  le  but  des  innovations  que 
Ton  désire ,  en  aura  clairement  montré  Teffet ,  rincertitode 
des  spectateurs  cessera ,  et  il  y  aura  réellement  un  pu^ 
blic,  parce  quHl  y  aum  un  poète.   Peut-être  esr-îl  réservé  à 
M.  Hugo  d'être  ce  poète.  Nous  croyons  qu'il  le  peut;  le  vou- 
dra-t-il?  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  singularité  d'une  pièce 
constamment  sifllée,  devant  un  public  constamment  nom- 
breux, tient  à  une  circonstance  toute  particulière.  La  salle 
n'a  les  premiers  jours  appartenu,  pour  ainsi  dire,  qu'à  der 
amis;  il  est  tout  naturel  que  In  malveillance*,  s^en  soit  ensuite 
emparée.  J'avoue  que,  pour  mon  compte,  je  suis  fôchè  de  n'a- 
voir pas  vu  la  pièce  de  M.  Hugo  en  face  d'un  véritable  public; 
c*eût  été  une  épreuve  qui  m'eût  paru  fort  curieuse;  mais  on 
parterre  dans  l'ivresse,  tel  que  celui  des  premiers  jours,  ne 
me  communique  aucune  impression,  ne  me  donne  aucun  en- 
seignement; de  même  que  les  silTIets  sans  discernement  de 
plusieurs  des  représentations  suivantes  ne  me  révèlent  au- 
cun défaut.  J'ignore  ce  qu'un  public  franc  et  indépendant 
eût  fait  de  la  pièce  ;  mais  toujours  est-il  certain  que  M.  Hugo 
n'a  pas  voulu  de  cette  cbance.  En  a-t-il  eu  peur?  l'a-t-îl  dé- 
daignée? Ce  serait  trop  de  modestie  ou  trop  d'orgueil. 

H.  AvbneIk 
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1 53.  —  *  Essors  an  Ainerlcan  sitk,  etc.  —  Essais  sur  la  soie 
fTÂmérique  et  sur  les  moyens  les  plus  sûrs  pour  flaire  de  cette 
exploitation  une  source  de  richesses  publiques  et  priyées  ;  on 
y  a  joint  des  notices  pour  diriger  les  fermiers  dans  Téducation 
des  Ters  à  soie  ;  par  Jokn  d'Homrbgoe,  fabricant  de  so)e ,  et 
Peler-Siephen  Dupongbau,  membre  delà  Société philosophiéfuê 
américaine,  etc.  Pliiladelphie ,  i83o;  Jobn  Giigg.  In-ia  de 
142  pages. 

Un  jeune  Français,  établi  aux  États-Unis,  et  un  sarant  Amé- 
ricain, Français  d*origiue,  se  sont  réunis  pour  la  compositicfn 
de  ce  petit  ourrage,  dont  l'apparition  en  France  est  une  bonno 
nourelle  pour  nos  fabriques  de  soieries.  Tout  garantit  la  pro- 
spérité de  la  culture  du  mûrier  dans  T Amérique  du  nord,  et 
Téducation  des  vers  à  soie  y  est  beaucoup  plus  facile  qu*en 
Europe.  Il  n'est  encore  question,  dans  cet  ouvrage,  que  des 
expériences  faites  dans  les  États  de  l'est  :  lorsque  le  mûrier 
aura  pris  possession  de  la  vallée  du  Mlssissipi, 'une  révolution 
s'opérera  peut-être  dans  nos  habillemeiM,  et  les  étoffes  de  soie, 
si  souples,  si  fortes  et  si  légères,  ne  seront  plus  réservées  pour 
les  riches  oisifs.  Il  est  bien  A  désirer  qu'une  correspondance 
s'établisse^  à  ce  sujet,  entre  les  hommes  les  plus  capables  d'a- 
mener ces  grands  résultats.  En  Amérique,  voilà  M.  Duponceauj 
auteur  de  fô  préface  de  ce  pelit  livre,  et  cette  préface  est  plus 


(i)  Nous  iiidiquous  par  un  astfuUqtic  (*) ,  plan':  k  cùlc  du  tilre  de 
chaqnc  ouvrage,  ceux  cita  livres  élrangrn»  ou  fianrnis  qui  paraissent 
digues  d'une;  allenlitui  pailitMdirrr,  ri  nous  eu  rcndr^aid  (jnclqiufois 
t'uuiplc  daus  la  sculkm  des  //iifi/)«t«. 
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digne  d*ctre  lue  que  bon  nombir  de  gros  volumes  sur  Tagri- 
culture;  M.  d'Homergue,  Nîinois,  fils  d'un  fabricant  de  soie ^ 
avocat,  éditeur  des  Petites  Affiches  Marseillaises ^  ayant  quitté 
le  barreau  et  son  journal  pour  se  consacrer  à  la  propagation 
de  la  culture  de  la  soie  en  Amérique ,  ayant  déjà  publié  cet 
utile  écrit,  à  Tage  de  vingt-cinq  ans  ;  on  peut  compter  sur  son 
zèle  et  son  activité.  En  Europe,  MM.  Bonafous  et  Grognierxïe 
seront  pas  oubliés ,  et  beaucoup  d^autres  savans  agronomes 
s'empresseront  certainement  de  seconder  un  projet  d'une  aussi 
grande  importance  pour  les  Deux-Mondes.  Que  l'Amérique 
se  charge  de  produire  la  soie,  puisque  cette  matière  y  sera 
d'une  qualité  supérieure  à  celle  d'Europe ,  et  d'une  prodi* 
gieuse  abondance.  L'Europe  excelle  par  la  main-d'œuvre  ;  et, 
parmi  toutes  les  nations  européennes,  la  France  est  incontes- 
tablement ,  à  cet  égard ,  au  premier  rang.  Tout  se  trouvera 
donc  naturellement  dans  le  meilleur  ordre  possible,  confor- 
mément aux  vceux  des  amis  de  l'humanité. 

i54-  —  ji  Calechism  ofnatural  theolo^y.  —  Cathéchîsme  de 
AhéoJogie  naturelle,  avec  cette  épigraphe  :  «Toute  maison 
est  l'œuvi^  de  la  main  de  Thomme;  mais  quelle  xoain  a  pu 
construire  l'univers,  si  ce  n'est  celle  de  Dieu  ?  »  Portland 
(Maine),  1829;  Shaley  et  Hyde.  In-ia  de  18a  pages. 

M.  le  pasteur  NiCHOLS,  auteur  de  cet  estimable  ouvrage,  l'a 
dédié  aux  instituteurs  des  écoles  du  dimanche  dans  la  paroisse 
qui  lui  est  conGée,  la  première  de  la  ville  de  Portland.  Après 
avoir  séparé  soigneusement  ce  qui  appartient  à  la  révélation, 
il  choisit,  parmi  les  merveilles  de  la  nature,  celles  qui  mani- 
feslent  avec  le  plus  d'évidence  la  sagesse  divine,  qui  sont  le 
plus  A  la  portée  des  auditeurs  pour  lesquels  il  a  écrit,  et  dont 
la  connaissance  peut  leur  être  plus  utile.  L'étude  ^u  corps 
humain  lui  fournit  le  plus  grand  nombre  de  ces  notions;  après 
avoir  je^é  un  coup  d'œil  sur  les  autres  animaux,  il  passe  aux 

fdantes,  et  s'élève  enûn  jpsqu'aux  mouvemcns  des  corps  ce- 
estes.  La  tonclusion  xamèue  l'homme  ^  la  contemplation  de 
la  place  qu'il  occupe  sur  la  terre,  du  rang  qui  lui  e^t  assigné, 
des  avantages  que  lui  procureront,  dans  tous  les  tems,  la  re- 
ligion et  la  vertu. 

Cet  ouvrage  est  plutôt  une  suite  de  dissertations  dialoguées 
qii* un  catécJiisme  où  lesdoctrines  soient  exposées  par  demandes 
et  réponses,  et  dans  les  termes  les  plus  précis.  M.  Nichob  a 
évité  la  sécheresse  dont  cette  rédaction  aurait  frappé  les  sujets 
les  plus  intércssans.  On  ne  sera  pas  moins  ?alî:<rait  du  sljlc 
de  réorivnîn  que  dc5  vue:*  cl  des  préccplcii  rcHgîcux  cl  mo- 
raux du  pasteur. 
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1 55.  —  A  DifcotiTM  pronounced  before  ihe  Phê-beta-kappa 
"Society^  etc.  —  Diî«cour8  prononcé  ù  Toccasion  de  l'annircr^ 
«aire  de  In  société  Phi-béta-kappaj  dans  la  séance  de  cette  So- 
ciété, par  y^.</mr  "Waee.  Portiaùd,  1837;  imprimerie  de  Tho- 
mas Todd.  In- 8*  de  34  pages. 

Le  sujet  traité  par  Bl.  "Waré  est  celui-ci  :  Télude  des  ora- 
teurs de  la  Grèce  et  de  Rome  convient-elle  aux  citoyens 
■des  États-Unis?  Les  républicains  modernes  du  Nouveau- 
Monde  trouveront-ils  des  modèles  dans  Gicéron  et  Bémos- 
thèncs  ?  Avan^  d'examiner  comment  cette  question  a  été  i*é- 
solue  dans  l'État  du  Maine,  en  Amérique,  essayons  de 
rassembler  les  principes  et  les  données  qui  doivent  conduire  à 
la  meilleure  solution.  Républicains!  il  est  inutile  de  tous  re- 
commander d'aîmer  Totre  patrie;  vous  ne  seriez  point  dignes 
d'elle  9  si  vous  pouviez  hésiter  un  seul  instant  à  lui  offrir  le 
sacrifice  de  tous  vos  intérêts,  de  votre  existence  :  qu'elle  soit 
le  principal  objet  de  vos  études,  sachez  parfaitement  fout  ce 
qui  la  concerne.  Si  vous  êtes,  quelque  jour,  dans  le  cas  de 
parler  en  sa   faveur,   ou  de  la  défendre,   laissez  venir  les 

f>ensées  ;  les  mots  nC  tous  manqueront  point,  non  pins  que 
'accent  d'une  intime  conviction,  des  sentimens  les  plus  ca- 
pables d'entraîner  vos  auditeurs.  Dans  les  tems  ordinaires, 
l'art  oratoire  est  fort  inutile  i\  une  république  ;  il  ne  doit  y 
être  question  que  de  bons  raisonnemens,  de  discussions  émi- 
nemment logiques  :  dans  les  circonstances  graves  et  solennel^ 
les,  l'amour  de  la  patrie  inspirera  des  discours  sublimes,  la 

S  lus  vigoureuse  éloquence  sans  préparation,  sans  recoirrir  à 
es  modèles  anciens  ou  modernes.  Il  semble  donc  que  l'étude 
des  anciens  orateurs  n'a  point,  en  Amérique,  l'importance  que 
M.  "Ware  y  attache.  Il  faut  avouer  cependant  qu'après  l'avoir 
lu,  on  penche  fortement  vers  son  avis,  et  que  s'il  n'a  pas 
trouvé  la  vérité,  s'il  a  prêté  à  l'erreur  le  prestige  de  son  élo- 
quence, son  discours  même  est  un  témoin  qui  dépose  contre 
lui  et  contre  l'art  de  l'orateur,  quelle  que  soU  l'école  où  il 
s'est  fbrmé.  N. 

EUROPE. 
GRANDE-BRETAGNE. 

i56.  —  A  Letter  front  Sydney^  ihe  principal  town  ofjiislra' 
lasia.  — Lettre  de  Sydney,  capitale  de  l'Anstralnsiej  publiée 
par  Robert  Goncbb;  suivie  d'un  système  de  eolouinition* 
Londres^  i^ag;  Joseph  Cross.  In- 12  de  346  pages. 
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On  a  tant  et  tant  écrit  en  Angleterre  sur  i*émigration  ;  les 
Journaux,  les  brochures  ont ,  de  bonne  foi ,  ou  à  dessein ,  tel- 
lement Yanté  les  avantages  de  situation  de  la  Nourelle-Hol- 
lande,  son  sol,  ses  productions,  que  tous  les  méconteos  du 
sort  et  de  la  fortune  ont  rèyé  des  châteaux  et  des  richesses 
dans  cette  terre  enchantée.  Quelques-uns  même  ont  laissé  le 
«olide  pour  Tincertain.  L'auteur  de  cette  lettre  est  de  ce  nom- 
bre. Possesseur  d*un  capital  de  20,000  lirres  sterling  en  An- 
gleterre, Il  se  persuada  un  beau  matin  qu*en  allant  à  la  Nou- 
Yelle-G ailes  II  pourrait  facilement  acheter  avec  cette  somme 
«in  immense  domaine,  une  proYince  entière,  en  tirer  un  re- 
Tenu  de  10,000  livres,  et  vivre  en  prince^  ayant  maison  rojaln, 
parc,  chasse,  etc.  Il  partît  donc  sans  hésiter  ;  u  son  arrivée,  'û 
acheta  vingt  mille  acres  (1)  de  bonnes  terres,  à  a  shelUngs 
(43  sous)  Tacre.  Jusque-là  son  attente  n'était  point  trompée; 
mais  c'était  aux  conclusions  que  l'attendaient  les  mécomptes. 
Si  sa  propriété  ne  lui  coûtait  presque  rien,  le  rapport  était  en 
proportion*  11  ne  pouvait  trouver  à  la  vendre,  dans  un  pays 
où  A  existe  des  millions  d*arpens  aussi  fertiles,  et  qu'on  donne, 
ù  la  condition  de  les  défricher.  La  ventf^  seule  des  boia  épars 
«urson  domaine,  qui  se  fût  élevée  en  Angleterre  à  une  somme 
de  ]5o,ooo  livres,  en  eût  coûté  i5,ooo  à  débourser,  vu  le 
prix  de  la  main  d'œuvre  et  le  mauquede  consommateuis»  Ce 
qui  fait  la  richesse  des  autres  pays,  d'immenses  mines  de  fer 
et  de  charbon  n'ont  U  aucune  valeur;  et  qui  en  essaierait 
l'exploitation  serait  sûr  de  s'y  ruiner.  Av.ec  des  pierres  et  du 
bois  en  abondance,  une  maison  coûte  trois  fois  plus  à  (aire 
bâtir  qu'en  Angleterre.  Les  objets  les  plus  simples ,  les  étoffes 
les  plus  communes,  sontimportésd'£urope;jusqu*icila  colonie 
n'a  point  une  indostrie  en  propre;  ce  qui  e$t  dû  sans  doute  au 
peu  d'années  qu'elle  a  d'existence.  Cependant ,  de  long-tems 
«a  population  ne  se  trouvera  en  harmonie  avec  l'étendue  et 
les  productions  du  pays.  L'auteur  de  cette  lettre  ne  voit  qu'on 
moyen  de  hâter  la  marche  des  choses;  c'est  l'introduction 
d'eschives  noirs ,  et  par  conséquent  de  la  traite  ;  il  développe 
son  système  avec  complaisance,  et  il  n'est  pas  douteux  qu'il  en 
pût  résulter,  pour  cette  partie  du  monde,  des  avantages  tem- 

Î»oraires;  mais.  Dieu  merci!  nous  ne  sommes  plus  au  tems  où 
'on  sacrifiait ,  sans  scrupiile,  des  millions  d'honmies  au  bien- 
être  de  quelques-uns  ;  et  les  idées  de' justice  et  de  droit  com- 
mun gagnent  de  jour  en  jour  trop  de  terrain  pour  qu'on  craigne 
de  voir  rétablir  l'infâme  trafic  qu'à  la  honte  de  l'Europe  on  n'a 

(1)  L'acre  d'ADgleterre  a  7*0  pieds  de  roi  de  longaeur  mr  7»  de  large. 
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^u  encore  déraciner  entièrement.  Il  y  a  un  auti'e  point  de  vue 
^  la  question,  et  qui,  en  n'offrant  rien  de  révoltant  pour  la 
morale ,  pourrait  concilier  les  intérêts  de  la  colonie  et  ceux 
d'une  population  laborieuse.  Depuis  quelques  années ,  il  e$t 
-connu  que  les  classes  pauvres  et  industrieuses  de  la  Chine 
sont  agitées  d'un  vif  désir  d'émigrer,  surtout,  si  Ton  eh  croit 
les  Anglais,  pour  pasèer  dans  les  possessions  de  la  Grande-Bre* 
tagne.  Quoique  peu  aimés  des  Hollandais,  les  Chinois  étaient, 
dans  l'ile  de  Batavia,  les  principaux  cultivateurs  de  la  canne  ù 
Bucre ,  et  plusieurs  d'entre  eux  y  avaient  acquis  une  fortune 
qui ,  contre  l'ordinaire ,  n'avait  rien  diminué  de  leur  indus- 
trie ;  à  l'époque  où  sir  Stamford  Raffles  s'y  trouvait  (en  181 5), 
on  en  comptait  cent  mille  ;  tous  avaient  laissé  leur  pays  na- 
tal, sans  argent  ni  ressources.  Un  voyageur,  M.  Barrow,  a  dé- 
claré que  cinq  à  six  mille  émigrés  chinois  vaudraient  mieux 
qu'une  mine  d'or  à  la  colonie  anglaise  de  l'Afrique  méridio- 
nale. Les  avantages  de  ce  mouvement  seraient  encore  bien 
plus  grands  po«r  la  Nouvelle  -  Galles  du  Sud,  qui  est  beau- 
coup moins  éloignée  de  la  Chine  et  du  Japon.  Sans  qu'il  fât 
besoin  d'employer  la  force,  il  suffirait  d'offrir  tous  les  encou- 
ragemens  possibles  aux  étrangers  qui  viendraient  librement 
de  la  Chine,  de  l'Inde  et  de  l'Afrique,  pour  faire  de  ce  pays  un 
point  centpard'éuiigrat ion ,  où  ailluer^it  bientôt  le  surplus  des 
royaumes  voisins.  Si  l'Angleterre  adopte  cette  idée,  elle  hâ-^ 
fera  de  lioaucoup  les  progrès  de  sa  coionie. 

Ouhre  de  curieux  détails  sur  la  société  de  Sydney  et  les 
lignes  de  démarcation  qui  s'établissent  entre  les  différentes 
classes  de  déportés,  les  gens  du  gouvernement  et  les  émigrés 
Tolontaires ,  ce  volume  contient  aussi  des  rensefgncmens  sur 
hi  nature  du  pays,  l'état  du  fermage  et  sur  les  laines  ,  qui 
promettent  de  devenir  une  branche  de  commerce  fort  éten- 
due, et  qui  font,  pour  le  moment.  Tunique  et  véritable  richesse 
des  propriétaires  de  la  Nouvelle-Galles. 

157.  — ^Consolations  in  traeel^or  the  last  days  ofa  philoso- 
pher, —  Consolations  en  voyage,  ou  les  derniers  jours  d'un 
philosophe;  par  sir  ifumphtyDkrr^  baronnet,  dernier  prési- 
dent de  la  Société  royale  des  sciences:  Londres,  i83o  ;  John 
Murray.  In- 1  a  de  081  pages. 

Ce  dernier  legs  d'un  des  hommes  les  plus  distingués  de 
l'Angleterre  n'est  pas,  conmie  on  pourrait  le  croire,  un  traité 
scientifique  ;  le  savant  auquel  le  monde  a  dû  tant  de  rares  et 
importantes  découvertes  a  voulu  aussi  lui  laisser  ses  confi- 
dences de  poète,  ses  adieux  de  philosophe  chrétien.  Cet  es- 
prit, toujours  en  marche  avec  l'expériafice,  s'éclairant  par  les 
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laiU,  n'aJmcttant  rien  que  sur  preuve,  9*est  détendu  toui  à 
coup,  et  s*e&t  laissé  aller  aux  rêveries  et  aux  sensations  pure- 
ment poétiques.  Toutes  les  idéalités,  tout  le  vague  qu*il  avait 
repoussé.. pendant  sa  vie,  lui  reviennent  avant  de  mourir 
comme  pour  combler  un  vide.  Ce  n*est  précisément  ni  de  la 
poésie,  ni  de  la  science,  mais  un  heureux  mélange  de  toutes 
deux;  du  repos,  les  délassemens  d'une  Ame  fatiguée  qui 
échappe  au  positif.  L*œuvre  manque  parfois  de  verve,  d'éner- 
gie, mab  en  revanche,  il  y  règne  une  mélancolie  touchante 
et  calme,  le  sentiment  d'une  conscience  satisfaite,  et  d'une 
existence  utilement  et  glorieusement  remplie. 

Sir  H  umphr j  Dav j  s'attache  de  préférence  aux  questions 
demeurées  obscures  et  u^stérîeuses,  aux  croyances  religteu* 
ses,  à  hi  formation  du  globe,  -^  la  philosophie  des  rêves  :  il  ne 
les  résout  pas,'  mais  se  contente  d'offrir  ses  conjectures^  avec 
toute  indulgence  pour  qui  ne  partagera  pas  ses  opinions.  Ses 
théories  sont  parfois  admirablement  lumineuses,  et  on  se  plaît 
à  y  étudier  ce  tour  d'esprit,  à  la  fob  Imaginatif  et  pratique, 
si  nécessaire  à  qui  veut  sonder  les  secrets  de  la  nature,  cet 
instinct  qui  pousse  en  avant,  anticipe  les  possibilités,  conduit 
aux  inventions,  et  pourtant  se  soumet  avec  patience  à  Té* 
preuve  du  tems,  et,  marchant  toujours  la  lumière  en  main,  re* 
jette  prudemment  des  conclusions  hâtives,  et  se  défend  des 
faux  systèmes. 

Il  y  a  dans  ce  livre  une  parfaite  bonne  foi,  uji  pur  amour  de  la 
science  pour  elle-même.  On  sent  que  l'auteur  a  dû  à  sa  puis- 
sance d'observation,  ù  ses  hautes  méditations,  un  bonheur 
doux  et  tranquille.  Il  combat  victorieusement  ceux  qui  ont 
cru  trouver  dans  la  science  des  argumens  en  faveur  du  ma* 
térialisme«  Il  nie  T influence  de  hi  matière,  telle  que  la  com* 
prennent  et  l'expliquent  nos  physiologistes  modernes,  eo  An* 
gleterre  conmie  en  France. 

^  «  Ces  argumens,  dit-il,  après  les  avoir  analysés  un  à  uo, 
ont  du  poids  en  apparence,  mais  non  en  réalité  ;  ils  prouvent 
qu'une  certaine  perfection  de  la  machine  est  essentielle  à  l'ex* 
périeaoe  des  puissances  de  l'âme,  mais  ils  ne  prouvent  pas 
que  la  machine  soit  l'âme*  Sans  l'œil,  il  ne  peut  y  avoir  au- 
cune des  sensations  de  la  vue,  et  sans  le  cerveau  il  n'y  aurait 
pas  de  souvenir  d'idées  visibles  ;  mais  ni  le  nerf  optique,  ai 
la  cervelle  ne  peuvent  être  pour  cela  considérés  comme  le 
principe  de  perception  ;  ce  ne  sont  que  les  instrumens  d'une 
faculté  qui  n'a  rien  de  commun  avec  eux.  Ce  qu'on  peut  dire 
du  système  nerveux  s'applique  de  même  à  une  autre  partie 
4tt  corps  :  arrêitez  le  mouvement  du  cœur,  et  la  ?ic  et  la  sen* 
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Mbîlité  cesseront,  cependant ,  le  principe  de  vie  n'est  pus  daii» 
le  cœur  ni  dans  le  sang  des  artères  qu'il  envoie  à  chaque  par- 
tie du  système.  Un  sauvage  qui  a  vu  un  certain  nombre  de 
métiers  à  fabriquer  de»  bas,  marcher,  puis  s'arrêter  tout  à 
coup,  parce  que  le  mouvement  d*une  roue  s'arrête,  pourrait 
supposer  que  la  force  motrice  est  dans  cette  roue  :  il  ne  devi- 
nerait pas  qu'elle  est  mue  par  la  vapeur^  et  songerait  encore 
moins  à  remonter  au  feu  caché  sous  la  chaudière.  Le  philoso- 
phe voit  le  feu  qui  est  la  première  cause  du  mouvement  de 
cette  Diachioe  compliquée,  inintelligible  au  sauvage;  mais 
tous  deux  ignorent  également  quelle  est  la  nature  du  feu  dkin 
qui  préside  au  mécanisme  des  corps  organisés.  Profondément 
ignorans  sur  ce  point,  nous  ne  pouvons  donner  que  l'histoire 
de  notre  propre  esprit.  »  C'est  à  regret  que  nous  interrompons 
une  discussion  qui  nous  mènerait  trop  loin,  mais  qui  abonde 
en  idées  ingénieuses,  exprimées  avec  une  grande  clarté. 

L'ouvrage  contient  aussi  des  épisodes  intéressan;»  de  la  vie 
de  sir  Humphry;  sa  chute  dans  la  cataracte  de  la  Traun,  au- 
dessous  deGmiinden,  sa  présentation  au  pape  Pie  VII,  ù  Pa- 
ris; sa  singulière  vision  d'une  jeune  fille  qui  lui  apparut  tout 
le  tems  de  son  délire,  pendant  une  maladie  grave^  qu'il  re- 
trouva ensuite  telle  qu'il  l'avait  rêvée,  et  aux  soins  de  laquelle 
il  dut  le  retour  de  sa  santé,  sont  évidemment  des  circonstances 
qui  lui  sont  personnelles,  quoiqu'il  les  raconte  sous  un  nom 
supposé. 

€es  consolations  sont  divisées  en  six  dialogues,  où  les  in- 
terlocuteurs ne  sont  que  la  personnificution  des  doctrines  de 
Tauteur.  Cette  forme  bizarre  refroidit  des  observations  cu- 
rieuses et  remplies  de  justesse,  mais,  d'autre  part,  elle  se  prête 
au  développement  de  toutes  les  théories.  Dans  le  premier  dia- 
logue, un  génie  /lévoile  au  philosophe  l'histoire  de  la  civili-- 
sation  dans  le  monde  présent,  et  lui  fait  passer  en  revue  les 
babitans  des  autres  régions,  et  en  particulier  ceux  de  la  pla^ 
nète  de  Saturne.  La  base  de  cette  vision,  «c'est  que  tout  per- 
fectionnement grand  et  réel  se  perpétue;  et  que  la  société  a 
atteint  ou  touche  à  la  stabilité.  »Le  deuxième  ast  une  discus- 
sion sur  les  rapports  qui  existent  entre  le  récit  de  la  création, 
tel  que  l'a  donné  la  révélation,  et  les  observations  et  les  aspects 
cie  la  nature.  Le  troisième  renferme  desdétaiU  très-remarqua- 
bles sur  la  formation  du  tùf  calcaire,  çt  plus  particulièrement 
sur  Taction  de  l'eau  calcaire  du  célèbre  Lacas  Alhult^  ou  lac 
de  Solfatara,  entre  Rome  et  Tivoli:  ce  sujet  conduit  à  1  exposé 
d'une  hypothèse  sur  la  formation  du  globe  terrestre.  L« 
quatrième  dialogue  donne  1;^  description  de  la  singulière  es** 

T.  XLV.   MARS   ]85o.  4^ 
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péee  d^animal  qu'on  nomme  Protée.  Sir  Humphry  Dayj,  qui 
a  pour  système  que  la  création  de  direrses  races  d'atûimiuz, 
en  rapport  a?ec  le  climat  et  les  progrès  du  refroidissement 
de  la  terre  ont  eu  lieu  successi rement  ayant  celle  de  rhomme, 
penche  ù  croire  que  cette  race  est  une  des  moins  ancienoet. 
Dans  le  chapitre  qui  suit,  Tauleur  examine  Tiitilité  des  dé- 
couvertes en  chimie,  la  nécessité  d'étendre  cette  étude,  la 
simplicité  des  moyens  nécessaires  aujourd'hui  pour  s'y  lÎTrer* 
tf  On  a  dit  de  Vaichimiej  ajpute^t-il ,  que  son  commencement 
était  une  déception ,  ses  progrès  un  travail  inutile,  et  sa  Gn  la 
mendicité.  On  peut  dire  plus  justement  encore  de  la  chimie 
moderne,  qu'il  y  a  plaisir  dès  le  début,  instruction  et  savoir 
en  avançant,  et  qu'elle  a  pour  un  la  recherche  de  la  vérité  et 
l'utilité.  »  Le  sixième  dialogue  explique ,  d'une  manière  simple 
et  intelligible,  et  avec  des  vues  profondes  et  sarantes,  la  na- 
ture particulière  des  opérations  du  tems  sur  toutes  choses. 

Ce  plan ,  comme  on  le  voit,  ne  promet  pas  de  suite  ;  et,  en 
effet,  l'auteur  a  consacré  à  ce  travail  les  intervalles  de  repos 
que  lui  laissait  la  maladie  ;  il  y  a  jeté  tout  ce  qui  remplissait 
.sa  tête,  occupait  son  esprit^  et  charmait  parfois  son  imagina- 
tion :  aussi  les  savans,  les  philosophes  et  les  littérateurs  y 
trouveront-ils,  sinon  une  œuvre  complète,  du  moins  beau- 
coup à  recueillir  et  à  méditer. 

i58.  —  *  HUiory  ofifu  Jews.  —  Histoire  des  Juifs,  par  le  ré- 
vérend D'MiLMAit.  Londres,  1829;  John  Murray.  3  vol.  in-m; 
faisant  partie  de  la  BibUothèque  de  familU,  publiée  par  le  même 
éditeur. 

iSg.  —  Esmarks  on  ihe  civil  Disahilities  ofihe  BrHiskJêwi, 
—  Remarques  sur  l'incapacité  en  matières  civiles  des  Juifii 
de  la  Grande-Bretagne  ;  par  Francis  Henry  GoLDsnn.  Leo^ 
dres,  i83o;  Colburn.  1  vol. 

Ces  deux  ouvrages  se  touchent  de  trop  près  pour  que  nous 
annoncions  l'un  sans  l'autre.  Ecrits  dans  un  esprit  dimpartia- 
lité,  ils  marchent  au  même  but,  à  l'émancipation  de  cette 
race  proscrite,  si  long-tems  poursuivie  par  les  lois  et  ks  pré- 
jugés des  autres  peuples.  Que  Ton  considère  l'histoire  des 
Hébreux  sous  un  point  de  vue  religieux  ou  historique  il 
est  impossible  de  nier  ce  qu'elle  a  d'extraordinaire  et  poor 
ainsi  dire  de  surnaturel.  Étroitement  liée  aux  bases  du  chris* 
tianisme,  elle  apparaît  .d'abord  escortée  de  prodiges,  puis 
pleine  d|M  douloureux  et  profond  Intérêt  qiii  se  rattache  aux 
malheurs  d'une  nation  vaincue,  traînée  en  esclavage,  et  per- 
dant enin  toute  existence  politique.  Passant  rapidement  sur 
la  portion  des  annales  juives  qui  existe  dans  la  Sainte-Ecri^ 
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ture,  M.  Milman  donne  de  sivans  déyeloppemens  sur  tout  ce 
qui  conreme  la  caplivilê  des  Hébreux  à  BabjloDC,  et  la  con- 
quête de  la  Judée  par  Vespasien.  Venant  enfin  aux  Juifs  mo- 
dernes, il  les  étudie  sous  trois  vastes  points  de  Tue  :  i^leurliuè^ 
rature ,  qui  embrasse  leurs  Uns  et  leur  religion ,  la  grande masite 
de  leurs  écrits  étant  entièrement  consacrée  ù  ces  deux  sujets  ; 
a**  leurs  persécutions;  3"  leur  industrie.  A  une  époque,  l'his- 
toire hébraïque  est  pour  ainsi  dire  tracée  avec  du  sang.  Le 
peuple  ne  donne  signe  deyie  que  par  ses  cris  d*angoisse.  Par- 
tout où  il  se  réfugie,  il  est  poursuivi,  opprimé, persécuté.  En 
yain ,  il  se  cache,  et  se  glisse  à  petit  bruit  parmi  les  nations,  il 
n*échappe  point  à  leur  haine.  Cependant,  toujours  repoussé  et 
toujours  patient  et  infatigable,  il  revient  à  la  charge,  et  se  crée 
une  existence  par  son  industrie.  Il  accumule  des  trésors  dont 
il  n*ose  jouir  :  aux  époques  les  plus  barbares  ce  sont  les  Juifs 
qiji  entretiennent  un  commerce  actif,  et  des  communications 
avec  des  pays  éloignés  :  comme  d'intrépides  et  aventureux 
mineurs,  ils  se  fraient  une  route  au-dessous  du  niveau  de  la 
société.  Parqués  en  dehors  de  la  civilisation,  autant  par  leurs 
propres  institutions  que  par  les  préjugés  qu'ils  inspirent,  ils  ne 
prospèrent  que  du  côté  des  richesses.  Continuellement  pillés  et 
toujours  opulens,  massacrés  par  milliers,  ils  se  renouvellent 
•ans  cesse  d'une  impérissable  tige.  Le  docteur  Milman  les  suit 
arec  beaucoup  de  sagacité  et  d'érudition,  sous  tous  les  cli- 
mats, chex  tous  les  peuples,  et  fait  de  la  marche  et  des  pro- 
grès de  ces  portions  détachées  l'histoire  d'un  grand  et  mer- 
veilleux ensemble.  Il  montre  comment  dans  les  pays  où  ils  ont 
été  accueillis  et  protégés  par  les  lois  les  Juifs  ont  gagné  en 
culture,  en  perfectionnement,  et  sont  devenus  d'utiles  mem- 
bres de  la  communauté;  tandis  qu'ailleurs,  à  peine  tolérés, 
.  ils  sont  en  lutte  perpétuelle  avec  un  ordre  de  choses  qui 
leur  nuit- 
Il' Angleterre  compte  parmi  ses  habita ns  de  af  à  aS  mille 
Juifs,  prt^sque  tous  nés  dans  le  pays,  quelques-uns  posses- 
seurs de  fortunes  considérables,  et  membres  les  plus  loyaux 
et  les  plus  industrieux  de  leur  communion,  et  cependant  ils 
sont  frappés  d'incapacité  civile.  Le  serment  d'abjuration,  et 
le  rapport  de  l'acte  du  TeH,  leur  interdit  l'entrée  au  parle- 
ment et  aux  charges  importantes  du  royaume.  Une  pétition* 
signée  de  619  personnes  professant  la  religion  juive,  a  été  tout 
récemment  présentée  ù  la  Chambre  des  communes  (séance 
du  ai  février),  pour  demander  l'abolition  de  lois  oppressives, 
et  qui  ne  sont  plus  en  harmonie  avec  la  constitution  et  les 
mœurs   actuelles.  Dans  la  brochure  que  nous  annonçons  » 
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M.  (lOLDSMiD  traite  celte  qucslioii  avec  tous  les  déreloppe-» 
mens  dont  elle  est  susceptible,  et  établit  la  justice,  la  sagesse 
et  la  nécessilé  d'une  émancipation,  qu'il  exhorte  ses  corélî- 
gionnaires  à  réclamer  sans  relâche,  et  sans  découragement. 

160.^ — *Mcmoirs^  Coirrespondence^  and  privai epaper s  of  Tho- 
mas Jejffrson.  —  Mémoires,  Correspondance  ,  lettres  et  pa- 
piers de  Thomas  Jefferson,  ex-président  des  États-Unis,  pu- 
bliés par  Thomas  Je Ifcr son  Rardolph.  Londres,  i85o;  Col- 
burn.  4  v^l«  în-8". 

On  a  fait  souvent  la  remarque  que  parmi  les  hommes  qui 
ont  eu  Timmorlel  honneur  de  poser  les  bases  de  Tindépen- 
dance  américaine,  aucun  n'avait  ce  caractère  d'héroïsme  et  de 
grandeur  qu'il  nous  faut,  à  nous,  gens  du  vieux  continent, 
pour  nous  éblouir  et  nous  entraîner.  En  effet,  sur  cet  im- 
mense théâtre,  les  événemcns  sont  tout,  les  hommej?  peu  de 
chose,  du  moins  comme  éclat.  Point  de  ce»  intelligences  su- 
périeures qui ,  concentrant  en  elle  la  force  et  l'esprit  des  mas- 
ses, ouvre  un  large  sentier  que  suit  la  foule.  Les  législateurs 
des  États-Unis  ressemblent  aux  pionniers^  défricheurs  do 
pays  :  ils  avancent  de  front,  frappent  d'un  commun  accord, 
animés  du  même  zélé  et  de  la  même  infatigable  volonté.  Ce 
ne  sont  plus  de  yiolentes  passions  ,  des  convulsions  de  parti 
qui  président  à  une  réforme,  mais  un  sens  droit  et  un  haut 
sentiment  de  justice  et  d'intérêt  public.  Au  lieu  de  facultés 
brillantes,  ce  n'est  que   simplicité  et  patriotisme  irraî ,  mais 
Siins    exaltation.  Il   semble  que  les   maximes   qui  réglaient 
l'intérieur  des  ménages,  la  paix,  le  bien-être  domestiques  se 
trouvent  tout  à  coup  transportés  dans  l'État;  et,  en  effet,  une 
expérience  assez  bornée  et  toute  pratique  suffisait  pour  opé- 
rer une  révolution,  là  où  lescauses  d'oppression  venaient  pour 
ainsi  dire  du  dehors ,  où  la  lutte,  au  lieu  de  se  poursuivre  jour 
par  jour,  de  s'aigrir  et  de  s'irriter  jusqu'à  l'exaspération,  se 
régularisait  tout  de  suite  par  une  déclaration  de  guerre.  Les 
opprimés  et  les  oppresseurs  n'étaient  pour  ainsi  dire  pas  sur  le 
même  sol.  La  réforme  n'avait  à  vaincre  sur  son  propre  terri- 
toire que  des  intérêts  partiels  cl  faibles,  sans  point   de  ral- 
liement ,  sans  un  foyer  d'activité.  Et   l'issue  d'une  guerre  de 
liberté  soutenue  contre  une  métropole  lointaine  et  des  trou- 
pes soldées  ne  pouvait  ^re  douteuse.   Aussi  la  révolution 
d'Amérique  n'a-t-elle  rien  des  effrayantes  crise»,  des  terri- 
bles catastrophes  de  celles  d'Europe.  Pour  être  plus  facile- 
ment obtenus,  ses  résultats  n'en  sont  pas  moins  grands,  mais 
le  fait  en  lui-même  n'a  ni  autant  de  poésie,  ni  une  physiono- 
mie à  beaucoup  près  si  animée.  Il  faut  donc  renoncer  A  cher- 
cher dans  les  fastes  américains  les  figures  passionnées  et  mo- 
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biles  qu'on  a  vues  s*agiter  en  France  dans  ici  ^^randea  tour- 
ineates  politiques. 

C'est  avec  uu  profond  respect  pour  la  (^'oilure  de  con- 
science et  pour  le  bon  sens  de  cas  patriotes  calmes  et  éner- 
giques qu'on  doit  étudier  leur  vie;  Thon^us  JelTcrsony  élu 
membre  de  la  Convention ,  fut  Tun  des  rédacteurs  de  la  dé* 
claratiou  d'indépendance  ;  il  siégea  au  sénat  pendant  l'époque 
la  plus  décisive  pour  le  pays,  et  prit  part  ù  presque  toutes  leti 
délibérations  sur  lesquelles  repose  la  forme  du  gouverne- 
ment  américain.  Envoyé  à  Paris,  eu  1784 9  comme  ministre 
plénip^otentiaire,  il  assista  aux  premières  sçcousses  de  la  ré- 
volution française,  qu'il  juge  d'un  point  de  vue  étroit,  et  telle 
du  reste  que  beaucoup  de  gens  renvisageaieut  alors.  Il  attri- 
bue aux  individus,  entre  autres  ù  la  reine,  des  évènemens 
qu'aucune  force  humaine  ne  pouvait  pluà  ni  conjurer,  ni  pré- 
venir. Cependant,  ses  lettres  sont  curieuses  comme  l'expression 
d'un  témoin  hautement  intéressé  aux  questions  qui  se  débat* 
talent  alors.  Le  personnage,  les  tems  où  il  a  vécu  avaient 
grand  besoin  d'être  mis  en  luuu'ère,  et  ravivés  par  quelque  cha- 
leur d'ame  et  de  talent  ;  loin  de  là,  ces  quatre  volumes  in-B" 
sont  longs  et  languissans;on  y  a  rassemblé  tout  ce  qu'on  a 
pu  recueillir  de  la  plume  du  président  JelTerson,  depuis  ses 
moindres  discours  jusqu'aux  dépêches  les  plus  insignifiantes, 
aux  articles  do  journaux,  etc.  C'est  une  compilation  fuite  sans 
autre  méthode  de  classification  que  l'ordre  des  date.^ ,  et  ce 
qui  offrirait  quelque  intérêt  est  noyé  dans  une  masse  de  ma- 
tériaux tout  au  moins  insignifians.  A  qui  aura  le  courage 
de  braver  Tennui  d'une  telle  lecture,  nous  recommandons 
les  lettres  i\  M.  de  Lafayetto,  et  à  M.  Jay,  et  quelques  faits 
propres  à  faire  ressortir  l'importance  de  la  liberté  de  la  presse. 
Cet  ouvrage  gagnerait  énormément  à  être  purgé  d'une  fouie 
d'inutilités,  et  resserre  en  deux  vol  unies. 

161.  —  jén  liistorical  account  ofmy  own  tlfe^  etc.  —  Ilelatinu 
historique  de  ma"  propre  vie,  avec  (|uelf|iies  réflexions  >ur  l'é- 
poque à  laquelle  j'ai  vécu  (de  lOji  à  17^1)»  P^*'  Edmand 
Calamt;  imprimée  pour  la  première  fois,  avec  des  notes 
historiques  et  biographiques,  par  Jo/m  ToivUl  Hlït.  Londres, 
1839;  Colburn.  2  vol.  in-8^ 

Les  opinions  religieuses  ont  exercé  une  immense  influence 
sur  les  grands  évènemens  politiques  et  les  institutions  de  la 
Grande-Bretagne,  depuis  le  règne  de  Henri  VIII,  plein  des 
dli^sensions  qui  conduisirent  à  la  supprc^sion  des  monastères, 
ù  l'affranchisse  me  ut  de  la  souveraineté  du  pape,  bref  à  l'éta- 
blbsemcnt  de  la  réforme.  Lei»  courts  recrues  d'ivlouaid  VI 
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et  de  Marie  furent  un  drame  polémique  qui  se  termina  par 
des  scènes  sanglantes  :  Elisabeth  cimenta  sa  puissance  en  liant 
sa  cause  A  celle  du  protestantisme  ;  Marie ,  reine  d*Écosse  fut 
décapitée ,  sous  le  prétexte  qu'elle  avait  trempé  dans  le  com- 
plot du  papiste  Babington,  qui  se  disait  poussé  à  la  trahison 
par  son  zèle  pour  le  catholicisme;  les  troubles  et  les  conspi- 
rations qui  éclatèrent  sons  Jacques  P'  remontent  aux  mêmes 
causes.  Enlîn,  Pépoque  de  Charles  I*%  la  république  de  Crom- 
Ivell,  le  règne  de  Charles  II,  de  Jacques  II,  TaTénement  de 
la  maison  de  Brunswick,*furent  tous,  plus  ou  moins,  empreint» 
d'un  violent  fanatisme,  tantôt  puritain,  tantôt  sectaire  et  tan* 
tôt  catholique.  C'est  cetle  constante  réaction  des  doctrines  sur 
la  société  qui  rend  importante  la  publication  des  Mémoires 
du  docteur  Calamj,  l'un  des  plus  célèbres  théologiens  non 
conformistes  de  son  tems.En  ardent  réformateur,  il  voit  sur- 
tout  les  points  religieux  qu'il  saisit  et  développe  avec  talent 
On  savait  depuis  long-tems  que  cet  ouvrage  existait  manu- 
scrit ,  et  qu'il  était  de  nature  à  combler  un  grand  vide  dans 
l'histoire  des  années  1671  à  i73i,  c'est-à-dire  sous  Charles  II, 
Jacques  II,  Guillaume,  Marie,  Anne  et  George  I".  Comme 
récit  individuel  d'évènemens  publics,  révélation  de  motifs  ca- 
chés et  d'influences  secrètes ,  ce  livre  doit  prendre  place  après 
hes  chroniques  de  Burnet  et  de  Clarendon,  dont  il  rectifie 
les  erreurs. 

16a. — *  Poeiry  ofthe  Magyars.  —  Poésies  de»  Magyares, 
précédées  d'un  rapide  examen  de  la  langue  et  de  la  littérature 
de  la  Hongrie  et  de  la  Transylvanie  ;  i^arJohn  BowarKc,  mem- 
bre de  plusieurs  sociétés  savantes.  Londres,  i85o;  imprimé 
pour  l'auteur,  et  vendu  par  Robert  Hewort,  a  AVellinglon 
Street,  Straud.  In-8*de  ^la  pages;  prix,  la  schcllings. 

Les  Hongrois  se  désigoeht  eux-mêmes,  encore  aujourd'hui, 
sous  le  nom  de  Magyars^  que,  selon  toute  apparence,  ils  tien- 
nent d'une  des  tribus  errantes  d'où  ils  sont  sortis.  Leurs  tra- 
ditions sont  vagues  et  d'une  date  assez  récente.  Les  chants 
guerriers  qui  consacraient  leurs  triomphes  ou  leurs  revers  se 
sont  perdus,  et  leurs  compositions  historiques  n'ont  rapport 
qu'aux  guerres  des  dernières  révolutions  de  la  Hongrie.  Leur 
poésie  populaire  n'est  ni  aussi  originale,  ni  aussi  accentuée 
que  celle  de  leurs  voisins  de  Servie,  mais  elle  a  son  caractère 
particulier,  que  nous  tâcherons  de  faire  connaître  dans  un  ar* 
ticle  plus  étendu. 

On  sait  que  c'est  à  M.  Bowring  que  1* Angleterre  doit  d'être 
initiée  aux  littératures  étrangères,  et  particulièrement  û  relies 
du  Nord  :  personne  n'a  mieux  que  lui  secondé  l'impulsion 
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doaûé«  par  T  Allemagne  de  remonter  aux  chants  populaire!* 
Il  prépare  en  ce  moment  un  recueil  de  poésie*  seaneUnàoes^ 
qu'on  dît  renfermer  de  grandes  beautés,  ainèi  qu*uiie  foule  de 
docoraens  précieux  pour  l'histoire  et  la  littérature^  Il  a  fait 
précéder  celles  qu'il  donne  aujourd'hui  de  Notices  sur  les 
poètes  hongrois,  et  d'un  examen  de  la  marche  delalittéra** 
tiire,  sur  lesquels  nous  reriendrons  bientôt. 

i65.  —  Thê  Book  Rarities  in  ihe  Univirsiiy  ûf  Cambridge*  — 
Raretés  bibliographiques  de  rCiUfersité  de  Cambridge  ;  ac* 
compagnées  de  lettres  originales  et  de  notes  biographiques 
littéraires,  etc.  ;  par  le  révérend  C.-H.  HABTSBoaiiB.  Londres^ 
i85o^  Longman.  In-8*  de  559  pages. 

Dans  un  pays  où  la  littérature  du  four  a  un  mourement  si 
rapide,  où  les  journaux  annoncent  ehaqne  mois  des  centaines 
d'ourragns  imprimés  de  la  veille ,  Il  est  bon  que  quelque  es- 
prit studieux  retourne  par  (bis  en  arrière,  et,  sej)longeant  dans 
le  ]M»sé ,  en  rapporte  quelques  trésors  enfouis ,  quelques  cu- 
rieuses origines  oubliées  ou  inconnues.  Ce  livre,  qui  s'adresse 
sur  tout  aux  amatenrs  d'antiquités,  a  ce  parfum  poudreux,  cette 
odeur  de  bouquin  qni  fait  battre  si  délicieusement  le  cœur 
d'an  vrai  bibliomane.  Ce  ne  sont  qu'embellissemens  gothi- 
ques, anciennes  lettres  initiales,  peintures  enluminées,  por*^ 
traits  rares,  vues  d'édifices  aujourd'hui  renversés  ou  en 
ruinés;  et  le  texte  est  en  harmonie  avec  les  ornemens  :  des 
Ihigmens  de  poèmes  bizarres,  des  formes  inusitées,  et  qui 
toous  pa^aîssent  d'autant  plus  neuves  et  énergiques  que  notre 
oreille  n'y  est  plus  faite ,  et  qu'appelant  fortement  notre  at- 
tention ,  comme  les  expressions  d'une  langue  avec,  laquelle 
nous  ne  sonmies  pas  Ibmiliarisés ,  nous  croyons  âiiré  en 
avançant  de  continuelles  découvertes  ;  cependant,  le  fond  de 
la  pensée  se  rapproche  de  nous.  Il  y  a  même  par  Ibis  Identité 
complétée  Que  dire ,  par  exemple,  d'un  Traité  ée  crtmologie 
qui  date  de  plusieurs  siècles ,  et  auquel  est  annexée  nue  gra- 
vure fort  imparfaite ,  mais  représentant  une  tête  divisée  en 
eompartlmens ,  où  sont  indiquées  presque  toutes  les  grandes 
divisions  du  système  phrénologique?  N'y  aurious-fions  dé^ 
couvert  que  les  nuances,  et  toute  notre  science  se  bornerait- 
elle  à  y  avoir  introduit  des  fractions,  et  subdivisé  ù  l'infini  hi 
région  intellectuelle  ? 

Une  autre  curiosité  de  ce  curieux  volume  est  la  descrip- 
tion d'ttne  carie  exécutée  à  R<>me,  en  i^iiy  ^  et  qu'on  peut 
voir  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  du  roi  d'Angleterre,  et 
d'une  seconde  de  date  plus  récente ,  dressée  à  Marseille,  daqs 
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laquelle  Vile  de  Terre-Neuve  e.st  désigoée  bom»  le  nom  ik 
Nova  terra  Baccahos  :  on  appelle  encore  dans  le   Levant  le 
poisaon  qui  vient  de  ces  contrées  Baccalau,    Nous  y  avon^ 
appris  aussi  que  Regiomontanus  est  le  premier  qui ,  en  Eu- 
rope,  ait  donné  aux  almanachs  leur  forme  actuelle,  y  ait 
ajouté  les  caractères  de  chaque  année  et  de  chaque  mois,  pré- 
dit les  éclipses  et  les  phases  de  la  lune,  et  calculé  les  mou^e^ 
mens  des  planètes.  Il   en  publia  un  en  i474-   Avant  cette 
époque,  les  Suédois,  les  Danois  et  les  Norwégiensse  servaient 
d*une  baguette  de  bois  sur  laquelle  étaient  inscrits  eu  carac- 
tères runiques  Tordre  des  (êtes ,  les  Lettres  dominicales ,  le» 
jours  de  la  semaine,  etc^  Les  Danois  introduisirent  Tudage  de 
ces  sortes  de  calendriers  en  Angleterre  ,   où  Ton  en  conserve 
plusieurs,  particulièrement  un  très-beau  à  la  bibliothèque  du 
collège  Saint-Jean,  à  Cambridge.  Ils  difléraient  souvent  par 
la  forme  et  la  matière  :  quelquefois  on  les  taillait  en  creux  sur 
des  tablettes  de*  bois  qu'on  reliait  ensemble,  ùpeu  prè^s  comme 
un  livre;  quelquefois,  sur  des  fourreaux  d'épée»  ou  même  de 
dague,  et,  pour  les  ouvriers,  sur  leurs  outils,  leurs  mar- 
teaux, etc.  On  en  faisait  en  cuivre,  en  corne,  en  peau  d'ao> 
guille,  fortement  tendue  sur  du  bois,  mais  plus  ordinairement 
c'étaient  des  espèces  de  cannes,  ou  des  bAtons,  qu'on  portait, 
avec  soi  au  marché,  à  Téglise,  etc.,  afin  de  les  consulter  au 
besoin.  Ils  se  divisaient  en  trois  sections  ;  la  première  indi- 
quant les  signes  du  zodiaque;  la  seconde  ,  les  jouri^  de  la  se- 
maine et  de  Tannée;  et  la  troisième,  le  nombre  d'or.  La  partie 
prophétique  des  almanachs  n'y  fut  ajoutée,   en  Angleterre, 
qu'au  commencement  du  xviu'  siècle,  par  Partridge,  qui  put 
blîait  ses  prédictions  toutes  les  semaines,  et  les  faisait  vendre 
comme  des  journaux  périodiques. 

Pour  donner  une  idée  plus  étendue  de  cet  ouvrage ,  il  fau- 
drait en  détacher  de  trop  longs  extr:ûts  ;  nous  nous  boroercuia 
donc  à  signaler  son  caractère,  et  à  souhaiter  qu*ou  exhuiiiiît 
de  même  quelques-unes  des  niretés  qui  donnent  dans  la 
poussière  de  nos  bibliothèques,  pçrduçs  pour  les  sdenceà  et 
pour  les  savans.  L.  Sw.  B, 

RUSSIE. 

i64«  — Postépennia  taniaiia.  —  Exercices  gradués  des  mor- 
ceaux choisis  destinés  à  être  traduits  du  russe  en  français  et  en 
allemand.  Saint-Pétersbourg,  i8i5.  Un  vol.  in-8%  divisé  en 
deux  parties,  terminé  par  un  VQcabulaire  russe,  français  et 
allemand. 
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Ce  qui  eoi^êclie  les  étrangers  de  se  livrer  à  TAlude  je  la 
langue  russe,  ce  sont  moins  les  difficultés  réelles  de  cet 
idiome  si  expressif  et  si  varié  que  ra]>sence  de  bons  livres 
élémentaires.  L'ouvrage  que  nous annon^sons  se  recommande 
avaiitngeuëemiint  sous  ce  rapport.  Les  morceaux  qu'il  ren*- 
ferme  ont  été  choisis  avec  goût  et  discernement ,  et  extraits 
des  meilleurs  prosateurs  ,  tels  que  Karamzing ,  Mouravief, 
Joukorskyj  etc.  Avec  une  bonne  grammaire,  celle  de  M.  Grétch, 
par  exemple 9  les  philologues  pourraient,  en  moins  d'un  an, 
parvenir  ù  l'intelligence  du  plus  riche  des  dialecte»  slaves,  et 
en  tirer  des  déductions  précieuses  pour  la  grammaire  géné- 
rale et  la  philosophie  des  langues. 

i65.  —  Div  i  PérL  —  Le  Dive  et  la  Péri ,  conte  en  vers  , 
par  A.  PoDouNSAT.  Pétersbourg,  1837. 

On  sait  que  les  dives  sont  des  démons  de  la  mythologie 
persane,  et  les  péris  des  esprits  bienveillans,  quoique  d'uqe 
nature  imparfaite.  — «  Dans  les  guerres  des  dives  et  des  péris, 
dit  Richardson^  quand  les  premiers  s'emparaient  des  se-* 
condes,  ils  les  enfermaient  dans  des  cages  de  fer,  et  les  sus- 
pendaient à  des  arbres  élevés.  Leurs  compagnes  les  visitaient 
dans  leur  captivité ,  et  leur  apportaient  les  parfums  les  plus 
«uaves.  »  —  Après  les  dévastations  des  Tiu*tares  ,  une  péri  vol- 
tige la  nuit  autour  des  ruines,  et  déplore  sou  exil  de  l'Eden  , 
et  la  profanation  des  temples  du  soleil  :  a  tout  «\  coup,  un  bruit 
mystérieux  agite  la  forêt ,  semblable  aux  premières  atteintes 
de  la  tempête,  lorsque  le  vent  sillle  dans  les  feuilles  battues 
parla  pluie.  Tremblante,  elle  écoute  et^rcssent  l'approche 
des  dives...  Comment  leur  échapper?  La 'sombre  épaisseur 
du  feuillage  ne  saurait  la  dérober  à  leurs  regards  perçans  et  à 
leur  vol  plus  agile  encore  dans  l'obscurité...  Déjà  ellç  a  senti 
le  vent  de  leurs  ailes...  Interdite,  elle  s'abandonne  à  la  crainte; 
cependant,  elle  ouvre  ses  ailes,  et  s'enfonce  dans  l'ombre  des 
rameaux  touffus. Vains  efforts!  les  Dives  se  pressent  avec  bruit 
autour  de  leur  proie  tremblante,  s'élancent  sur  elle,  et  la 
tiennent  captive  entre  les  branches  :  tel  le  milan  fpnd  Ait  la 
timide  tourterelle,  la  saisit  au  vol,  et  remporte  au  haut  des 
airs.  » 

Suit  Une  description  poétique  de  la  grotte ,  011  la  péri  est 
enfermée.  Le  dive  qui  la  garde,  touché  de  ses  plaintes,  dé- 
plore lui-même  sa  chute  de  TEden;  leurs  regrets  montent 
vers  le  ciel  :  la  captive  est  délivrée;  un  auge  de  miscncor.dc 
vient  les  consoler.  Ënfm,  lorsqu'un  grind  noo^bre  d'actions 
bienfaisantes  les  a  purifiés ,  le  signal  du  pardon  tour  apparaît  , 
et  l'Eden  s'ouvre  au  couple  repentaiit.  — La  poésie  du  M.  Po- 
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dolinskj  tst  heureusement  adaptée  au  genre;  une  méAancolie 
douce,  une  touche  facile  et  Taporeuse  :  telles  sont  les  qualité» 
que  nous  remai^uons  dans  ce  gracieux  opuscule.  Pour  rem- 
plir les  obligations  de  h  critique,  nous  reprocherons  à  Tauteur 
un  peu  de  monotonie  danë  sa  phrase  poétique ,  des  récur- 
rences sans  effet,  et  quelques  passages  dont  la  coupe  rappelle 
plutôt  des  quatrains  ou  des  strophes  que  des  fragmens  d'un 
poème  suivi. 

166.  —  Si^eft  Bayrona,  — >  La  mort  de  Bjron  5  ode ,  par 
B.  KvGReLBBc&Bâ.  Moscou,  i8d4- 

L'auteur  a  eu  l'idée  d'évoquer  les  héros  chantés  par  k 
poêle  anglais,  c'était  couvrir  sa  tombe  de  ses  propres  tro- 
phées. Cependant ,  le  souvenir  des  pages  inspirées  de  Bjron 
était  un  écueil  dangereux  ;  el  la  richesse  du  eadre  fiît  pâlir  les 
couleurs  du  tableau. 

167. — *Bratia  raztfOYPiki.  —  Les  deux  Frères  brigands  ;  par 

A.  POVCBEJRE  Moscou,  1827. 

«  Ce  n'est  point  un  vol  de  corbeaux  qui  s*est  abattu  sur 
des  monceaux  d'ossemens...  La  nuit,  au*delà  du  Volga,  tnw 
troupe  de  brigands  s'est  groupée  autour  de  ces  feux  lointains. 
Quelle  variété  dans  leurs  vêtemens  et  leurs  traits!  Langage, 
race ,  état ,  tout  en  eux  est  contraste.  Échappés  des  cellules , 
d^s  chaumières,  des  prisons,  un  but  unique,  la  soif  d'avoir,  les 
a  rassemblés.  Là,  vivent  sans  'discipline  et  sans  lois,  le  fugitif 
des  rives  guerrières  du  Don,  le  Juif  aux  noires  boucles,  le 
kalmouk  el  le  buchkir  iosociable,  sauvages  enfans  du  désert, 
le  Finnois  û  la  rousse  chevelure,  et  le  Bohémien,  qui  promène 
en  tout  lieu  son  insouciance  indolente.  Le  danger,  le  meurtre, 
le  pillage,  la  fourbe,  tels  sont  les  liens  de  leur  société  redoo* 
table.  Celui-là  peut  s'appeler  leur  frère,  dont  le  cœur  endurd 
a  passé  par  tous  les  degrés  du  crime  ;  qui  égorge  froidement 
la  veuve  et  l'orphelin  ;  qui  rit  des  angoisses  de  l'enûmce ,  et 
qui,  étranger  à  la  compassion,-  se  réfouit  dans  le  sang,  comme 
|jn  îeune  homme  ù  l'approche  de  l'objet  aimé.  » 

Après  avoir  ainsi  marqué  le  lieu  de  la  scène  et  préparé  aux 
émotions  fortes,  le  poète  entre  brusquement  dans  son  sujet. 
Un  brigand  nouvellement  reçu  dans  la  troupe ,  raconte  ù  »i 
compagnons  attentifs  le  récit  de  ses  aventures.  L'abandon,  la 
mnère,  la  vanité  froissée  l'ont  entraîné  au* crime,  et  avec  lui 
son  jeune  Mre.  Il  s'étend  avec  complaisance  sur  les  détails 
de  leur  existence. vagabonde  ;  c'est  ici  que  rimagtnatioB  de 
M.  Pouchkine  s'ouvre  une  libre  carrière,  et  répand  avec  pro« 
fusion  ces  expressions  locales  el  passionnées  qui  caractériseot 
!ion  style.  Cependant ,  les  deux  frères  sont  pris  et  conduits  en 


RUSSIE.  059 

pHson  \  c*ési  tiioM  que  le  brigarkL  exprime  le»  sôufihiiMMs  et 
le^  remords  de  son  frère.  «  Retipirant  i\  peine ,  et  dètoré  de 
crainte,  dans  son  délire,  H  posait  sa  tête  brûtEtntc  sur  mon 
épaule;  il  se  mourait,  et  répélaft  A  tout  moment  :  J^étonflViik. 
reodez-moi  Tair  des  bois!..  De  Teaul  un  peu  4'eau!  Hlah 
Veau  ne  pouvait  apaiser  sa  soif  ardente;  et,  troublé  par  la  force 
du  mal,  déjà  il  ne  me  reconnaissait  plus.  Il  m'appelait  ^n:« 
cesse,  et  accusait  mon  absence.  Pourquoi,  disait^il,  mon 
frère,  mon  ami  m*a-t-il  abandonne  dans  cette,  prison  infecte? 
^'est-ce  pas  lui  qui,  loin  des  champs  paisibles,  m*a  entraîné 
dans  les  forètft  profondes;  et  qui,  là ,  pendant  la  nuit,  irrésis- 
tible et  menaçant,  m*a,  le  premier,  enseigné  le  meurtre  !  Libre 
à  présent ,  il  erre  seul  dans  la  campagne ,  agitant  le  Kîstène 
mortel,  peu  soucieux  de  mes  regrets  !  Et  le  remords  Fagitant 
de  nouvsau ,  des  fantômes  lui  apparaissaient,  tendmit  vera  lui 
leurs  mains  menaçantes  :  surtout  Timage  d'un  TÎettiard  que 
flous  avions  égorgé  enseioible  Tobsédait...  Le  makde  se  cou- 
ynût  les  yeux  de  ses  mains...  G  mon  frère,  disait-il,  aie  pitié 
de  ses  larmes  !  ne  le  tue  point.»,  il  est  si  vieux I  sa  voîK  sup- 
fitiante  rae  perce  le  cœur...  Que  craiùs-tu  de  lui?  il  o'a  pas 
une  goutte  de  sang  que  Tâge  n*ait  refroidie*;.  Oh!  n*iosulte 
point  ses  cheveux  blancs...  qui  sait  ?  peut-être  ses  prières  flé^- 
cbiront  pour  nous  le  courroux  céleste  I  » 

Cependant  la  jeunesse  triomphe  ;  ils  parviennent  tous  deux 
à  s'échapper;  mais  le  plus  jeune  expire  dans  les  bras  de  son 
frère^  «j'attendais  toujours  que  le  cadavre  donnât  quelque 
signe  de  vie,  et  je  pleurais  amèrement;  je  ereuâai  une  foséCi» 
et  j'osai  prier!...  Lorsque  j'eus  enseveli  le  corpus,  je  partie 
aeuU  décidé  ù  continuer  ma  carrière  périlleuse;  mais,  héla»! 
je  ne  retrouvent  plus  les  vives  impressions  de  ma  jeunesse  f 
festins 4  nuits  de  plaisirs,  attaques  tumultueuse^..^  k  tombe 
<le  mon  frère  renferme  tout!  .le  me  traîne,  triste  et  solitaire, 
et  mon  cœur  endurci  s'est  fermé  à  la  pitié.  Cependant ,  quel- 
quefois j'épargne  les  rides;  ma  main  hésite  devant  des  che- 
-veux  blancs  ;  il  me  semble  entendre  mon  frère,  dans  son  dé- 
lire ,  m'tmplorer  en  faveur  d'un  pauvre  vieillard  I  » 

;D'où  vient  que  l'auteur  intéresse  au  sort  d'un  êtve  dé- 
gradé ?  £sl-ce  l'amour  fraterod  qui  seul  peut  pallier  des  fautee^ 
«i  monstrueases  ?  Plus  ou  avance  dans.  l'étUdc  du  cœur  hu- 
main, et  plus  un  est  convaincu  qu'il  n'est  point  de  scélératesse 
sans  quelque  mélange  de  vertu,  comme  il  u*e;$t  point  de  vertu 
mtns  faiblesses...  Mais,  ici,  la  disproportion  est  eflrayaute.  Ne 
serait-ce  point  plutôt  cet  amour  vif  de  Tindépeudîmce ,  dont 
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les  poésies  de  M.  Pouchkine  portent  une  empreinte  si  origi- 
nale ,  qui  attache  le  lecteur  par  un  attrait  sympathique  ?  Oa 
aime  Pouchkine  de  tout  Tadiour  qu'on  porte  à  la  liberté  ;  et, 
dans  les  deux  Brigands^  cette  influence  suffit  peut-être  pour 
déguiser  l'immoralité  du  sujet.  Il  j  a  sans  doute  uo  profond 
sentiment  politique  dans  ce  vers  : 

Maè  tochno  8dè«....  îa  v'iès  khotchoal... 

J'étouffe  daos  les  fen....  rendez-moi  l'air  des  boU  I... 

J.  Chopih* 
ALLEMAGNE. 

ï68  —  *  Tiêue  Reise  um  dis  Welt ,  etc.  —  Nouveau  vojage 
autour  du  monde,  pendant  les  années  i8a3,  18^49  i8a5et 
1826;  par  Oihon  de  Kotzebve,  capitaine  de  vaisseau  an  ser- 
TÎce  de  Russie.  'Weimar,  i83o;  Hoffmann,  a  vol.  grand  iu-8*, 
ffvec  des  planches  coloriées,  et  des  cartes. 

M.  Othon  de  Kotzebue  est  connu  dé)k  par  son  voyage  de 
découvertes,  dans  la  mer  du  Sud  et  au  détroit  de  Behring,  en- 
trepris dans  les  années  i8i5-i8i8  (1).  En  écrivant  la  rektioa 
de  cette  première  expédition ,  l'auteur  la  destinait-  surtout 
aux*  savans  ;  celle-ci  s'adresse  aux  hommes  de  tontes  les  clau- 
ses ,  qui  cherchent  dans  les  récits  de  voyagea  de  l'instruc- 
tion et  de  l'agrément ,  et  qui  en  trouveront  réellement  dans 
le  nouvel  écrit  de  M.  Kotzebue.  «  Quant  au  style,  dit  Tauteor, 
]e  compte  encore  sur  l'indulgence  que  j'ai  déjà  éprouvée;  voué 
au  service  naval  dés  ma  plus  tendre  jeunesse,  je  n*ai  pasea 
le  tems  de  faire  les  études  qui  forment  un  écrivain.  • 

Le  premier  volume  comprend  :  une  uiirodaciion  et  huit 
chapitres,  sous  les  titres  suivans  :  i*  Navigation  jusqu'au  Bré- 
sil ;  2*  Rio-Janéiro  ;  5**  Cap  Horn ,  et  séjour  au  Chili  ;  4*  l'ar- 
chipel dangereux;  5*"  O'Tahaïti;  6'  iles  Pitcalrn;  7*"  Iles  des 
Navigateurs;  8*  chaîne  des  îles  Radack.  Dans  le  second  vo- 
lume, ontrouTe  :  9""  Le  Kamtschatka  ;  10"  Nouvel  Archangel; 
ii'^la  Californie,  et  l'établissement  russe  de  Ross;  112*  le:» 
tics  Sandwich  ;  15**  les  îles  des  Pescadores,  Rimski-Rorsako^ 
d'fischholtz  et  de  Bronus  ;  1 4°  les  Mariannes  et  les  PhUip- 


(  1^  La  lelation  de  ce  voyage,  qui  comprend  5  vol.  grand  ■n-4*t 
90  planchei  et  7  cartes,  a  paru,  eu  iSai,  chez  UoffmaBO,  à  Weimar 
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p\ne9  ;  1 5*  Sainte-Hélène.  Appendice  :  Coapd^ceil  iur  l$$  ré$iU-' 
tais  toologigues  de  l' expédition,  par  H.  EschholH, 

Comme  l'espace  qui  nou»  est  accordé  ici  ne  nous  permet  pas 
d'entrer  dans  l'analyse  détaillée  de  cetoovrage,  nous  nous  bor- 
nerons -k  transcrire  quelques  fragmens;  et  d'abord  des  renseigne-» 
menssurOTahaîtiet  sa  conversion  au  christianisme.  «Après  des 
tentatires  infructueuses,  renouvelées  à  diverties  reprises  depuis 
17979  <^î^  M*  ^®  Kotzebue,  des  missionnaires  anglais  réussi-* 
rent  enfin  ù  faire  pénétrer  chez  les  Taïtiens  ce  qu'ils  appelaient 
le  christianisme;  le  roi  Tajo  lui-même,  qui  alors  régnait  en 
paix  sur  les  deux  presqu'îles,  fut  gagné  à  la  nouvelle  croyance. 
Elle  fut  du  reste  introduite  dans  le  pays  par  la  violence;  ceot 
'qui  ne  voulaient  pas  embrasser  aussitôt  la  religion  imposée 
étaient  mis  à  mort.  Avec  le  zèle  du  prosélytisme,  une  foreur 
sanguinaire  s'était  emparée  de  ces  esprits,  autrefois  si  doux  et 
si  bienveillans  :  des  flots  de  sang  coulèrent.  Des  familles  en-* 
tières  furent  exterminées.  Beaucoup  marchèrent  avec  cou- 
rage au  devant  de  la  mort,  la  préférant  au  sacrifice  de  la  fol 
de  leurs  pères.  Quelques-uns  lui  échappèrent  en  fuyant  sur 
les  montagnes  élevées  et  inhabitées,  où  ils  vivent  encore 
fldèles  au  culte  des  anciens  dieux.  »  Cette  croyance  qu'ensei- 
gnent les  missionnaires,  et  qui  réclame  l'appui  de  la  force  et 
des  supplices,  est-ce  bien  le  véritable  christianisme? 

Voici  maintenant  quelques  détails  sur  la  manière  dont  les 
moines  espagnols  s'y  prennent  pour  convertir  les  Indiens  de  la 
Californie  :  Les  moines  envoient  assez  fréquemment  leurs 
dragons  dans  les  montagnes  à  la  chasse  des  infidèles  restés 
libres,  pour  en  faire  des  esclaves  chrétiens.  Le  soldat  chargé 
de  celte  mission  est  pourvu  d'un  lacet,  formé  de  courroies 
solides  et  attaché  par  le  bout  à  la  selle  de  son  cheval;  il 
sait  le  lancer  à  une  distance  considérable  sans  presque  jamais 
manquer  son  but.  S'il  réussit  û  surprendre  une  troupe  d'In- 
diens ,  il  jette,  avant  qu'ils  aient  pu  l'apercevoir,  son  lacet  à 
la  tête  de  l'un  d'eux,  puis  donne  de  l'éperon  à  son  cheval,  et. 
galoppe  avec  sa  proie  vers  la  station  des  missionnaires,  où  il 
n'arrive  quelquefois  qu'avec  un  cadavre.  Aucun  Indien  ne  se 
présente  de  son  propre  mouvement  ù  la  mission  ;  ils  sont  tous, 
ou  pris  de  la  manière  que  nous  venons  de  décrire,  ou  attirés 
par  quelque  ruse.  Dès  que  l'un  d'entre  eux  est  dans  la  puis- 
sance des  Espagnols,  il  est  baptisé  aussitôt,  et  devient  la  pro- 
priété de  la  mission,  dont  il  ne  peut  s'éloigner,  sans  être  pour- 
suivi par  un  cavalier  armé  du  terrible  lacet,  et  sans  expier 
sa  coupable  tentative  par  de  cruels  supplices  et  des  chaîner. 
Le  sort  de  ces  nonveanx  convertis  est  des  plus  déplorables^  et 
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iM  le  eède  pas  en  misères  ù  celui  des  esclaves  noirs.  La  vie 
entière  de  cesmiséroblesi  privés  de  faute  espèce  de  propriétés, 
«e  paase  dans  la  monolooe  répétition  des  prières  qu*OQ  leur 
fait  apprendre  9  et  dans  Les  durs  travaux  qui  leur  sont  im* 
posés  par  les^  moines.  D.  G.  £u>dabl. 

169.  — ^  Betrachtungeu  Uber  IhuisohUn^»  etc.  —  Consi- 
dérations sur  TAllemagne,  depuis  la  fin  du  viir  siècle  \us^ 
qti'au  commencement  du  xiii%  ou  de  Charlemagne  à  Tem- 
père ur  Frédéric  II  ;  par  Jasepk  ^Wbitxbl.  I^eipsig,  i8aS; 
Brockhau.^.  In-J3. 

M,  "^'eit^el  est  avantageusement  connu  por  des  écrits  sur 
rkistoire  et  la  politique.  Ses  C^nsidénttîon^  swr  i'AUemag»^^ 
dont  nous  croyons  devoir  parler»  bien  que  la  date  de  leur 
publication  lie  soit  pas  nouvellct  ne  pourront  qu'a£Een)iir  sa 
réputation.  C'est  une  pensée  heureuse  que  celle  de  choisir 
pour  objet  de  ses  recherches  la  période  qui  Ve^t  écoulée  entre 
le  VIII*  et  le  xiii*  siècles,  c'est-à-dire,  rétablissement  et  la  plus 
grande  vigueur  du  système  catholique  et  féodal,  période  sur 
laquelle  opt  été  émis  des  jugemens  si  eontradietoires,  et  sur 
laquelle  par  conséquent  il  est  utile  d*en  porter  un  nouveau, 
propre  à  fixer  enfin  Topinion  en  suspens.  —  L'Allemagne, 
eomme  la  France,  a  compté  des  partisans  absolus  de  Tinsti- 
tntion  politique  et  religieuse  du  moyen  ûge,  qui  ont  cm 
marcher  dans  une  bonne  voie  en  s'efforça nt  de  la  reconstruire 
pièce  à  pièce  au  xix*  siècle.  L'Allemagne  aussi,  comme  la 
France,  a  eu  des  écrivains  qui  ont  excommunié  sans  réserve 
toute  cette  partie  de  l'histoire,  où  levrs  yeux  s'obstinaient  à 
ne  voir  qu'un  état  de  barbarie^  abusés  qu'ils  étaient  par  la 
puissance  apparente  des  efforts  tentés  pour  en  amener  le  re- 
tour. Mais  heureusement,  ejd  Allemagne,  comme  en  France, 
des  esprits  placés  à  un  point  de  vue  plus  philosophique,  et 
persuadés  que  la  civilisation  ne  devient  pas  pbigiaire  d'elle- 
même,  ont  envisagé  le  moyen  âge  sans  désir  et  sans  crainte; 
ils  ont  reconnu  dan$  son  institution  l'utilité  relative  qui  ap* 
partient  À  toutes  les  institutions  du  passé,  ils  ont  proclamé 
qu'elle  était  une  condition  normale  du  développement  de 
l'humanité. 

M*  "Weitael  est  de  ce  nombrfs,  et  ses  ConsidéraUçns,  bien 
qu'à  plMsi4$urs  égards  elles  se  ressentent  des  habitudes  criti* 
ques  dont  nous  avons  parlé  tout  4  l'heure,  seront  consultées 
avec  fru^  par  les  personnes  qui  veulent  porter  dans  Tappré- 
eiatioo  des  faits  historiques  cette  lu^^te  ioqiartialité  saJii^  la- 
quelle leur  étude  demeureraU  stérile*  —  i^^i^ei^  a  dirisé 
son  s«iel.  en  trois  parties  sons  les  titrées  sut  vans  :  i*  VÉMi 


ALLEMAGNE.  065 

«I*  CÈgliiê;  S*  ia  CivHuation.  —  Cette  division  psrait  ju»tQ 
au  premier  abord,  pui9que  le  moyen  âge,  dam»  toote  sa  durée, 
préseute  le  spectacle  de  deux  sociétés,  di?erse«  dans  leur 
essence,  la  société  religieuse  et  la  société  politique,  et  puisque 
son  histoire  n*est  à  proprement  parler  que  celle  de  la  lutte 
engagée  entre  le  pouvoir  spirituel  et  le  pouToir  temporel  ; 
mais,  précisément  parce  qu*il  s'agit  de  décrire  un  coiphat»  il 
est  impossible  de  faire  abstraction.de  Tun  des  adven«aires 
tandis  qu'on  parle  de  l'autre.  Aussi  la  division  adoptée  par 
H-  Weitsel  a*t-elle  entraîné  des  répétitions  inévitables  :  dans 
l*État  il  est  question  de  rÉglise,  dans  l* Église  il  est  que^rtion 
dé  l'Etat:  enfin,  dans  la  Civilisation^  il  est  également  question 
de  tous  deux.  —  Nous  devons  féliciter  l'auteur  de  cette  der** 
nière  confusion;  un  esprit  étroit  n'eût  point  été  exposé  à  j 
tomber,  car  il  eût  cherché  les  élémens  de  la  civilisation  dans 
le»  progrès  techniques  des  sciences  et  de  l'industrie  :  M.  "Weit- 
sel  trouve  ces  élémens  dans  les  idées  morales  qui  dominent  U 
société,  et  dès  lors  il  ne  peut  les  présenter  qu'ik  l'aide  des 
grands  faits  historiques  qui  les  ont  réfléchies. 

A  ces  observations  sur  le  plan  général  de  l'oûrrage,  nous 
pourrions  ajouter  quelques  critiques  de  détail.  Une  seule  nous 
suffira  en  ce  moment.  L'auteur,  en  parlant  du  sort  de  l'em- 
pire après  la  mort  de  Charlemagne,  reproduit  cette  idée  tant 
de  fois  émise  :  «  Le  corps  du  géant  tomba  sans  force  quand 
Pâme  du  géant  l'eut  quitté.  »Si  l'on  se  rend  bien  compte  des 
travaux  d0  Charlemagne,  on  volt  qu'ils  n'eurent  point  seule-^ 
ment  pour  but  d'établir  une  vaste  souTcraineté  temporelle, 
mais  de  constituer  l'Occident  en  lui  donnant  des  lois,  des 
mœurs  et  une  direction  spirituelle  dans  l'Église.  Si  ses  suc** 
censeurs  ne  l'imitèrent  point,  son  ouvrage  ne  le  suivit  pas  au 
tombeau  ;  il  eut  d*immenses  résultats  pour  la  civilisation.  Au-4 
cun  événement  ne  demeure  étranger  au  sort  de  l'humanité  ; 
comment  la  carrière  d'un  de  ses  plus  grands  héros  aurait-elle 
été  sans  fruit  pour  elle  ? 

M.  Weitïel  a  publié,  l'année  dernière,  une  brochure  sous 
ce  titre  :  Napoléon  peint  par  lui-même.  Il  s'y  montre,  dit-on, 
homme  de  talent,  de  consci<^nce  et  de  vérité.  Les  citations 
que  nous  en  tgrons  trouvées  dans  quelques  ouvrages  périodi* 
quea  allemands  pous  en  ont  inspiré  la  même  opinion.  H.  C* 

170.  ' —  De  nos  réformes^  des  causes  gui  s'opposent  d  notre  li^ 
hm^té  politique^  et  des  moyens  qui  nous  restent  pour  acquérir 
une  liberté  raisonnable.  Leipzig,  1829;  Qrocl^haus;  Paris, 
Schubari  et  Heideloff.  In -S"*  d^  aS4  pages. 

Cet  ouvn^  traitp,  ou  dp  moips  annonce  la  prétention  de 
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tmitcr  des  Conditions  de  la  liberté  politique  du  gouvernement 
hnglais ,  de  l'état  des  sociétés  en  Europe  ,  de  te  qui  résulte  de  U 
décomposition  de  l'ordre  politique,  de  ce  qui  reste  à  faire* 

Nous  allons,  en  nons  abstenant  de  commentaire*!,  emprunt 
ter  à  Tauteur  quelques  citations,  qui  suffiront  pour  faire  ap- 
précier la  valeur  de  son  travail. 

Voici  d'abord  sa  peinture  de  la  liberté  : 

«  Semblable  ù  ces  biens  de  la  terre  dont  on  a  Tusufruit, 
mais  dont  on  n'a  pas  la  disposition ,  U  liberté  veut  avant  tcnt 
que  personne  ne  puisse  toucher  à  la  libertéi  Qu'elle  existe, 
qu'on  en  jouisse  ,  mais  qu'on  n'y  fasse  rien.»  —  •  C'est  là  ce 
qui  rend  le  gouvernement  libre  si  dur  que  chacun  est  obligé 
dé  veiller  ù  la  liberté  en  veillant  d'abord  sur  lui-même.  Il  faut 
continuellement  dépouiller  sa  nature  et  toutes  s^«^  passions  ; 
Il  en  coûte  tout  noire  être  pour  demeurer  libre,  » 

C'est  sans  doute  pour  débarrassei*  les  hommes  de  ce  far- 
deau inconmiode  i\\\^  l'auteur  fait  aussi  la  théorie  de  la  liberU 
légale  : 

«  Il  faut  de  toute  nécessité  que,  dans  l'état  libre,  les  insti- 
tutions qui  assurent  la  liberté  aient  un  caractère  le  moins 
démocratique  possible  ,  et  que,  laissant  au  peuple  toute  sa  li- 
berté, sa  force  ne  lui  serve  plus  à  rien,  » 

Après  avoir  posé  en  principe  que:»  L'agitation  dans  l'État 
est  un  bien  ,  pourvu  qu'il  lui  soit  opposé  de  puissantes  barrièrtSj 
c'est-ii-dîre ,  de  grands  corps,  des  institutions  fortes,  où 
vienne  se  briser  la  volonté,  »  l'auteur  montre  comment  :  «  le 
prince,  Renonçant  ù  la  puissance  absolue,  octroie  i\  son  pisu- 
ple'  une  forme  de  gouvernement  dans  laquelle  il  lut  donne 
une  part  directe  au  pouvoir;  mais  c^  concessions  ne  sobC 
jamais  bien  votontaîres^  le  pouvoir  étailt  exclusif  du  partage. 
Celui  du  prince  et  celui  du  peuplé  offrent  alors  deux  forces 
opposées,  essentiellement  ennemies  l'une  de  l'autre,  s'obser- 
Tant  et  se  combattant  sans  cesse.  «La  lutte  ne  peut  se  termi- 
ner que  par  une  catastrophe,  car  :  «  on  ne  saurait  attacher  le 
moindre  prix  à  l'assurance  banale  de  l'attachement  des  peu- 
ples il  leurs  dynasties  et  de  l'amour  des  souverains  pour  les 
sujets.  Le  cœur  n'est  pour  rien  dans  les  lois,  il  est  possible 
qu'il  y  ait  encore  quelque  vertu  parmi  les  hommes,  mais  die 
n'est  point  ordinaire,  et,  en  fait  de  gouvernement,  on  ne  sau- 
rait compter  que  sur  des  choses  ordinaires.  » 

Quelle  est  donc  la  barrière  qui  doit  séparer  ces  deux  monstre* 
prêts  à  se  dévorer,  quel  est  enOn  le  troisième  poids  qui  doit 
assurer  le  jeu  des  forces  et  des  eontref&rces  dans  l'Eta*?  L'au- 
tertf  va  nous  l'dpprendrc  par  son  admiration  pour  les  institu- 
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lions  féodales  de  TAngicteiTe.  Mais,  malheureusement  :«la 
prétenlion  d^avoir  le  gouvernement  anglais  se  réduit  pour 
TEurope  à  une  brillante  et  trompeuse  chimère;  «car  ce  n'est 
<}ne  dans  ce  pays«  que  le  sol  de  TÉlat,  concentré  dans  les  fa- 
ffiûUeây  a  laissé  ù  la  nohlesde  la  richesse  et  Tindépendance  qui 
donnent  aux  grands  le  respect  des  peuples.  »  Partout  ailleurs  il 
n'y  a  pas  d'élèmens  aristocratiques;  on  ?oità  la  tête  des  nations 
•  4£S  hommes  pris  dans  ccU$  classe  mobile  et  flottante  iU  ta  so- 
ciélêf  ^ui  ne  tient  d  rien^  tels  que  banquiers,  négocians,  avo- 
catSy  ^tc,  des  saians  qui  représentent  une  nation!  qui  vo- 
tent Timpôt  9  tandis  qu'ils  n*ont  pas  le  plus  léger  intérêt  à  la 
matière  imposable!  » 

En  vérité ,  tout  cela  erie  vengeance  au  ciel  :  ajoiitez-j  cette 
lepflance  démocratique  que  l'auteur  signale  dans  l'Europe  en- 
tière, et  qui  doit,  selon  lui,  avoir  pour  résultat  de  transfor- 
mer d'abord  les  gouvernemens  constitutionnels  en  républi- 
ques, puis,  par  une  réaction  en  sens  contraire,  celles-ci  en 
despotisme  ;  puis  ensuite,  probablement  une  révolution  vio- 
lente, qui  obligera  de  recommencer  le  cercle  :  un  pareil  ta- 
bleau ne  saurait  manquer  de  vous  faire  sympathiser  avec  les 
remèdes  politiques  indiqués  par  l'auteur  dans  son  chapitre  : 
De  ce  ifui  reste  à  faire. 

Ces  remèdes,  les  voici  en  peu  de  mots  :  il  faut,  Uk  où  de 
grandes  terres  sont  encore  entre  les  mains  de  l'ancienne  no- 
blesse, conserver  avec  soin  ces  précieux  élémens  ;  car,  grâce 
aux  progrès  du  commette ,  des  arts  et  de  l'industrie,  «  si  le 
mal  4>nfin  n'est  arrêté,  bientôt  le  sol  de  l'État  sera  entre  les 
raftins  des  négocions,  des  banquiers,  des  fabricans  et  des  juifs. 
Que  l'on  juge  ce  que  serait  dans  cinquante  ans  une  représen- 
tation nationale,  assise  sur  de  semblables  fondemens,  et  quel 
avenir  les  monarchies  et  les  peuples  peuvent  se  promettre 
d'un  pareil  état  de  choses  !  »  11  faut  que  les  souverains  fusent 
l'acquisition  de  vastes  domaines,  et  les  concèdent  à  la  no« 
blesse,  îL titre  de  fiefs  héréditaires.  L'auteur  voit,  il  est^  vrai« 
l'impossibilité  de  rétablir  le  droit  de-primogéniture,  en  pré- 
sence des  mcfturs  actuelles;  mai^»  il  propose  d'y  arriver  par 
un  détour^  en  éludant  ta  loi^  c'est-à-dire,  en  conférant  à  |^  no- 
blesse le  droit  de  faire  corps  sous  de  certaines  conditions  qui 
la  foroeraient  à  rétablir  cet  usage  dans  son  sein. 

Voilà ,  il  faut  en  convenir,  des  digues  bien  mesquines  con- 
tre le  torrent  démocratique  qui  menace  de  tout  envahir.  On 
voit  que  M.  Cottu,  ses  terreurs  el  5on  grand  corps  électoral 
trouvent  une  redoutable  conciirrwice  che*  le  publiclste  d'ou- 
tre-Rhin.  La  brochure  de  ce  dernier  contient  néanmoins  deux 
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chapitres  sur  t*etat  des  sociétés  en  Europe^  qui  témoi^errt 
de  connaissances  historiques  approfondies.  Mais  commenl 
réludc  de  Thisloire  ne  place-t-elle  pas  ceux  qui  s'y  lîvreni,  à 
un  point  de  vue  assez  élevé  pour  qu'ils  cessent  de  chercher 

le  secret  de  Tordre  social  dans  un  problème  de  mécanique? 

*  *  * 

• 

171.  —  *  Beiirâge  lur  Kenniniss  des  gewerblichen  und  cam" 
vurzielien  Zusiandes  der  preussischen  Monarchie.  —  Mémoires 
"pour  servir  à  la  connaissance  de  Tétat  industriel  et  commer- 
cial de  la  monarchie  prussienne,  tirés  des  sources  oiBcfelles; 
par  G.  W.  Fbbbeb.  Berlin  1829;  Trautwein.  In-8*  avec  neuf 
tableaux. 

Ges  mémoires,  qui  paraissent  ofliciels,  ne  représentent  llo- 
dustrie  et  le  commerce  de  la  Prusse  que  sous  leur  beau  côté. 
Gependant,  comme  les  documens  sont  authentiques,  il  &ul 
savoir  gré  à  Tauteur  de  les  avoir  recueillis,  et  nous  remar-* 
quons  avec  plaisir,  que  la  Prusse,  dépourvue  qu'elle  est  d'une 
constitution  représentative,  sent  la  nécessité  de  la  publicité 
des  résultats  de  l'admimstration ,  et  soumet  à  la  nation  les  do- 
cumens que  celle-ci  est  en  effet  intéressée  à  connaître,  quoi* 
que  privée  de  sa  part  dans  le  gouvernement.  Le  système  de 
la  Prusse  a,  sur  un  point,  de  la  supériorité  sdr  celui  de  la 
France  et  de  l'Angleterre.  Elle  ne  ferme  pas  impitoyablement 
ses  barrières  aux  produits  de  l'étranger;  elle  admet  la  réci^ 
procité  :  les  états  qui  reçoivent  les  produits  prussiens  peu- 
vent importer  les  leurs  dans  le  royaume  ;  les  états  qui  les  ex^ 
cluent  trouvent  aussi  les  douanes  prussiennes  fermées  pour 
leurs  marchandises.  La  Russie  a  pronibé  l'importation  des  tis- 
sus de  laine  du  dehors  ;  à  son  tour,  la  Prusse,  qui  a  beaucoup 
de  draps  à  vendre,  a  repoussé  les  produits  de  Tindustrie  russe. 
S'il  faut  en  croire  les  nonmies  d'État  de  Prusse,  la  Russie  a 
perdu  le  plus  à  ces  représailles.  Ses  grands  seigneurs,  ne  ven- 
dant plus  les  productions  de  leurs  terres,  sont  obligés  de 
restreindre  leurs  dépenses,  et  ne  peuvent  plus  étaler  leur  luxe 
dans  les  capitales  d'Europe.  Nous  niMs  nomerons,  pour  le 
moment,  ù  extraire  de  l'ouvrage  de  M.  Ferber  quelquesdon- 
nées  intéressantes.  Depuis  les  fameux  décrets  de  Napoléon, 
le  commerce  du  continent  a  subi  des  changemens.  Il  a  perdu 
d'anciens  débouchés  pour  les  toiles  ;  par  conséquent,,  la  fila* 
ture  du  lin  s'est  beaucoup  ralentie;  en  revanche,  la  filature 
du  coton  s'^t  propagée  partout  ;  en  Prusse,  ses  produits  s'é- 
lèvent maintenant  à  des  valeurs  consi(]érableb.  Gependanl ,  la 
lissera nderie  des  laines,  une  des  plus  belles  branches  d'indus- 
trie etk  Silésie  et  dans  les  provinces  rhénanes,  s*est  également 
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multipliée,  grâce  aux  machine.s;  et  le  nombre  des  blutes  i^ 
laine,  qui,  en  i8i5,  n'était  que  «le huit  millions,  s'est  élevé,  en 
i8!i5,  i\  onze  millions.  Malgré  le  tarif  des  douanes  françaises 
qui  repousse  les  fers  étrangers,  et  qui  a  forcé  rAllemagne  à 
repousser  à  son  tour  lesrins  français,  au  grand  détriment  de 
Tagricalture  en  France,  la  Prusse,  en  i8s8,  a  exporté  io3,93S 
iquintaux  de  fer,  tandis  que  trois  ans  auparavant  elle  n'en  ex- 
portait que  65,ooo.  Lu  febrication  de  la  soie  a  pris  une  grande 
extension ,  surtout  à  Berlin  ;  et  la  Prusse,  à  force  de  perséyé- 
rance,  espère  parvenir  à  en  faire  une  branche  d'Industrie  in- 
digène. Kn  général ,  la  Prusse  foit  de  grands  efforts  pour  ri- 
vdiser  avec  tes  principaux  états  d'Europe,  sous  le  rapport  du 
commerce  et  de  l'industrie.  Elle  a  établi  des  écoles  de  marine 
et  des  écoles  d'industrie;  une  compagnie ,  dite  rhénane^  se 
charge  des  expéditions  pour  l'Amérique;  la  navigation  de  PO- 
tier,  de  la  Saaie  et  d'autres  rivières  a  été  améliorée;  plus  de 
•ai  millions  d'écusde  Prusse -ont  été  employés,  depuis  1817, 
A  la  construction  des  grandes  routes.  Une  société  d'encoura- 
^ment,  à  Berlin,  accorde  des  prix  et  provoque  des  perfec- 
tionnemens  dans  les  arts  et  métiers.  La  Prusse  a  fait  des  trai- 
tés commerciaux  avec  plusîetirs  puissances.  On  y  a  gagné  de 
part  et  d'autre.  Il  ne  tenait  qu'i^  la  France  et  aux  Pays-Bas  de 
)ouir  des  mêmes  avantages.  Mais ,  en  France,  c'est  la  classe 
des  propriétaires  fonciers,  et,  dans  les  Pays-Bas,  le  gouverne- 
ment, qui  se  sont  opposés  ii  toutarrangement*  Il  en  est  résulté, 
que  la  marine  marchande  de  France  est  sujette  dans  les  ports 
prussiens  à  des  taxes  que  ne  paient  pas  d'autres  états  mari- 
times; et,  quant  aux  Pays-Bas,  si  le  Rhin  n'est  pas  la  route 
la  plus  fréquentée  de  l'Europe ,  le  gouvernement  doit  l'at- 
tribuer eii  partie  à  la  résistance  qu'il  oppose  à  la  libre  na- 
vigation sur  ce  fleuve.  Il  faut  avouer  néanmoins,  quelegou- 
▼eraement  prussien  ,  tout  en  favorisant  en  général  l'essor  de 
l'industrie  et  du  commerce,  le  gêne  d'un  antre  côté  par  un 
esprit  de  fiscalité  poussé  trop  loin  dans  certains  cas.  Les  im- 
pôts sont  énormes;  M.  Ferber,  touf  en  écrivant  dans  l'esprit 
du  gouvernement,  convient  que  l'impôt  du  timbre  a  fait  tort 
aux  affaires  de  change;  si  l'auteur  avait  voulu  contipuer  ses^ 
recherches,  il  aurait  trouvé  probablement  que  le  fisc  nuit  en- 
core à  d'autres  branches  de  commerce.  Les  grandes  puissan- 
ces en  Europe  se  sont  mises  sur  le  pied  des  dépenses  exces- 
sives; ellesn'j  peuvent  faire  face  que  par  le  moyen  d'énormes 
Impôts.  Il  y  en  a  qui  comprennent  la  faute  qu'elles  font  ; 
mais  elles  n'ont  pas  le  courage  do  revenir  à  un  système  plus 
raisonnable. 
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1  j3.  — *  A  Ug^meinis  biblioi^rtiphischeê  Le^^ic^n.— -Diclîonnaîre 
général  de  hiblioft^raphie  ;  pur  F. -A.  Ebe&t,  bibitotbécaire  en 
chef  de  la  Bibliolhèqae  de  Dresde.  Vol.  !!•,  6*  «t  dernière 
livraison.  Le^zig.  i83o;  Brockliaùé.  In^^** 

Commencé  on  1821,  ce  dictionnaire  de  bibliographie  est  enfin 
terminé.  La  6*"  livraison  du  2*  volume  comprend  les  dernières 
lettres  de  Talpbabety  et  finit  par  le  n°  249^0.  Non6  y  trouvons 
indiquées,  entre  autres  ouvrages,  plus  de  i5o  éditions  et  tra- 
ductions de  Virgile,  les  diverses  éditions  de  Voltaire  qui  ont 
paru  jusqu'en  i8ui,  celles  des  Œuvres  de  Thucydide,  Xéne- 
phon,  les  diverses  collections  de  Mémoires  académiques,  pu- 
bliées en  Angleterre  sous  le  titre  de  Transactions^  et  un  grand 
nombre  d'autres  ouvrages  recueillis  dans  les  bibliothèques.  Il 
manque  plusieurs  ouvrages  estimables,  par  exemple,  ceuxtie 
Thomas  Young,  savant  assez  connu  par  ses  travaux  sur  les 
hiéroglyphes,  THistotre  générale  des  voyages  de  M.  Walàe- 
imër,  etc.  En  général ,  quoique  publiée  en  i85o ,  la  dernière 
livraison  du  Dictionnaire  bibliographique  est  en  arrière  de  plu- 
sieurs années,  et  n'indique  pas  les  ouvrages  publiés  depuis 
cinq  ou  six  ans.  Il  eût  été  bon,  ce  nous  semble,  que  le  rédac- 
teur donnât  en  supplément  la  liste  des  ouvrages  remarquables 
qui  ont  paru  depuis  que  le  Dictionnaire  a  coouneocé ,  et  qui 
n  ont  pu  être  indiqués  à  leur  place.  Nous  avons  aussi  reibar- 
qué  quelques  erreurs  et  inexactitudes.  Le  nom  de  T^ckêm 
d'Annecy  e^t  estropié,  et  presque  méconnaissable  sous  celui 
de  Tœchou.  La  continuation  de  l'Histoire  de  Fraaee,  de  Velly, 
Viilaret  et  Garnier,  par  M.  Dufjftté,  n'a  pas  seize  volumes,  mab 
sept  ;  encore  l'un  des  sept  contient-il  l'histoire  de  la  France 
avant  Clovis.  On  pourrait  citer  d'autres  mexactitudes  et  omis- 
sions ;  elles  ne  nous  empêchent  pourtant  pas  de  reconnaître  que 
le  travailde  M.  Ëbert  est  très-utile.  A  l'aide  de  son  Dictionnaire, 
imprimé  avec  une  grande  économie,  on  peut  se  mettre  en  une 
.minute  au  courant  des  principales  éditions  d'un  ouvrage  on 
d'une  collection,  et  même  en  savoir  le  prix  cottrant.  Pour  les 
Ouvrages  importans,  le'  rédacteur  a  afoutédes  notes^ biblio- 
graphiques qui  fournissent  ù  l'amateur  de  livres  ou  an  sovant 
tous  Ic^  renseignemens  nécessaires.  Au  sujet  des  GEuTresde 
Voltaire,  M.  Ëbert  nous  apprend  qu'on  a  retrouvé  Fexan- 
plairede  la  première  édition  imprimée  chex'Walter  iV  Dresde, 
exemplaire  sur  lequel  le  philosophe  de  Femay  avait  iiit  de^ 
eorreetions  et  des  changemens  pour  une  édition  neuvelie.  U 
parait  que  l'on  se  propose  de  publier  ces  eorrecUons  aat»- 
gi^phes  de  l'auteur.  M.  Ebert  promet,  dans  l*avant^opos« 
un  grand  ouvrage  bibliographique  rangé  par  ordre  des 
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tièi^s,  et  un  gmêe  des  biblHOgruphtfâ  et  HU>liolhécaii'cs.  Il 
blâme,  en  passant,  la  bibliomunie  anglaise  qui  attache  un  prix 
excessif  ù  des  ouvrages  dépourrus  de  mérite  intrinsèque,  et 
Fecherchés  uniquement  à  cause  de  leur  rareté.  En  indiquant 
l'ancienne  To/Do^fl/^A'd  de  rAllemagne ,  par  Z^i/er,  et  mise  au 
jour  par  Mérion  c\  Bâle,  il  reprend  M.  Brunei,  auteur  du  Ma- 
rmel  du  Ubraire ,  pour  avoir  parlé  avec  peu  d'estime  de  cet 
ouvrage.  Selon  M.  Ebert,  les  planches  de  cette  Topographie, 
représentant  les  villes  d'Allemagne  telles  qvjelles  étaient  au 
XVII*  siècle ,  font  de  ce  recueil  un  ouvrage  très-précieux ,  et 
beaucoup  de  ces  planches  sont  parfaitement  exécutées.  Avant 
do  terminer  cet  article,  nous  renouvellerons  un  yœu  que 
nous  avons  déji\  émis  en  annonçant  une  des  livraisons  précé- 
dentes, c'«st  qu'un  savant,  bien  versé  dans  la  bibliographie, 
prît  G%  Dictionnaire  pour  base  d'un  travail  seniblahle  en  fran- 
çais; mais  H  faudrait  qu'il  se  tînt  dans  les  limites  tracées  par 
M.  Ebert,  pour  ne  pas  multiplier  les  Tolumes.  D — g. 

i^Sv  '•^Herum  Milesiarum  commentatio  prima.  —  Première 
dissertation  sur  Milet,  par  TheophSoLitkV,  Darmstadt,  187.9. 
In-4*. 

Lesbos  a  déjà  été  l'objet  d'un  sayant  ouvrage  ;  la  Crète  en  a 
dicté  un  fort  remarquable  à  M.  Hoeck,  et  nous  devons  savoir 
g^  aux  auteurs  de  ces  monographies  des  soins  qu'ils  se'donnent 
pour  nous  familiariser,  d'une  manière  toute  spéciale,  avec  tel 
eu  tel  pays,  arec  telle  ou  telle  ville  de  l'antiquité.  Cette  pre- 
mière dissertation  sur  Milet  est  toute  topographique  :  l'auteur 
soutient,  contre  quelques  géographes  modernes,  l'opinion  qui 
préyalait  autrefois  sur  la  position  de  cette  yille;  elle  était  sur  la 
côte  occidentale  de  PAsie-Mineure ,  sur  la  rive  gauche  du 
Méandre.  En  lace  de  Milet  se  trouvait  l'ile  de  Lade.  L'auteur 
combat  l'opinion  de  M.  Uannert^  qui  met  80  stades  de  distance 
entre  Milet  et  l'embouchure  du  Méandre.  Melasso  n'est  pas 
l'ancienne  Milet,  c'est  Melasa,  et  les  ruines  trouvées  auprès  de 
Palatsha  appartiennent  ù'  Milet.  Suivent  des  détails  sur  le 
temple  d'Apollon  Didjonasus  et  sur  la  petite  yille  des  Bran- 
ehides  ;  enfin,  l'auteur  donne  des  inscriptions  qui  ont  rapport 
à  cet  oracle  el  11  ce  temple.  M.  Soldan  ne  se  borne  pas  là; 
il  parcourt  les  enyirons,  et  détermine  la  situation  de  plusieurs 
vifles  du  territoire  de  Milet.  Palatsha  n'est  aujourd'hui  qu'un 
misérable  village  consistant  en  quelques  mauyaises  cabanes, 
mais  son  nom  rappelle  les  palais  de  Milet  qui,  dans  son  im- 
mense enceinte ,  renfermait  beaucoup  d'édifices  somptueux. 
Ou  a  joint  à  cet  ouvrage  une  carte  topographique  de  Milet  et 
de»  environ»  ;  elle  Ci^t  à  peu  près  calquée  sur  la  carte  de  M.  de 
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Choiscul-Goudier.  Celte  dissertation  est  une  de  celles  que  font 
naître  en  Allemagne  les  solennités  et  les  exaoïens  académi- 
ques; mais  elle  dénote  dans  son  auteur  un  grand  esprit  d'in- 
vestigation et  de  la  sagacité.  Espérons  qu'il  ne  s'en  tiendra 
pas  lu. 

17/1.  —  De  iemporum  belli  Mithridatici  primi  ratione.^  — 
Pe  l'époque  de  la  première  guerre  contre  Mithridate,  par 
Empeb,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  Goettin- 
gue,  i8î>9. 

Athènes  a-t^eue  été  prbe  par  Sjlla  eu  la  87*  année  aTaol 
Jésus-Christ?  Ne  s'en  est -il  emparé  qu'en  la  86*?  C'est 
pouries  savans  un  point  de  contestation.  —  M.  Ëmper  com- 
mence donc  par  établir  la  chronologie  des  opérations  mili- 
taires de  S^lla  en  Grèce  ;  il  dédiontre  que  les  batailles  d'Or- 
chomène  et  de  Chéronée  appartiennent  ù  une  seule  et  même 
année,  et  combat  quelques  assertions  émises  par Woltersdorf.» 
dans  sa  Vie  de  Milkridate ,  publiée  en  1818.  M.  Emper  ûxe  b 
paix  conclue  avec  ce  prince,  non  pas  en  85  avant  J.->C. ,  mais 
en  84;  puis,  il  compare  entre  eux  les  divers  passages  de  Plu> 
tarque  et  d'Appien  qui  ont  rapport  à  ces  événemens,  cher- 
che à  les  expliquer,  et  donne  1^  préférence  au  premier  de  ces 
auteurs,  bien  que  dans  la  vie  de  Marins,  il  ne  soit  pas  d'ac- 
cord avec  ce  qu'il  a  dit  dans  celle  de  Sylla.  Ce  ne  serait  donc 
point  en  88  avant  J.-C,  mais  en  87,  que  Sjlla  aurait  marché 
vers  la  Grèce  et ,  de  la  sorte,  Athènes  serait  tombée  en  son 
pouvoir  en  mars  86.  Il  paraît  que  dès  les  tems  les  plus  an- 
ciens, on  suivait  pour  la  guerre  de  Miîhridate  deux  chronolo- 
gies toutes  divergentes.  Le  surplus  de  cet  écrit  présente  encore 
plusieurs  choses' remarquables,  par  exemple,  des  observations 
sur  ce  que  devrait  faire  un  éditeur  de  Dion  Chrysostôme,  et, 
pour  spécimen ,  la  restitution  d'un  passage  de  cet  écrivain. 
On  trouve  aussi  des  conjectures  proposées  pour  les  textes  de 
Plutarque,  dans  la  vie  de  Pompée,  et  pour  les  écrits  de  Thu- 
cydide, de  Démosthènes  et  de  Lysias.  —  Nous  empruntons  cet 
article  '^  l'estimable  répertoire  de  M.  Beck,  n'ayant  pas  sous 
les  yeux  l'ouvrage  de  M.  Ëmper,  et  voulant  néanmoins  le  signa- 
ler à  l'attention  de  nos  lecteurs.  P.  de  Golbéat. 

1 75.  —  Theotima ,  etc.  — r  Théotima  ,  ou  la  harpe  de  Sion, 
par  l'auteur  de  Theometa.  Leipzig,  18119;  Brockhaua,  In-8*. 

Ce  recueil  de  méditations  pi>étiqties  sur  des  sujets  de  piété 
chrétienne  est  composé  d'un  grand  nombre  de  morceaux, 
dont  la  forme  varie  depuis  le  cantique  jusqu'à  la  pensée  eu 
deux  vers.  Tous  ne  sont  point  remarquables,  par  la  hauteur 
de  l'inspiration  et  par  la  perfection  poétique;  mais  touspor^ 
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leol  Tempreiiitc  d*un  sentiment  religieux  ardent  et  sincère, 
tous  sont  de  nature  à  placer  Tâme  du  lecteur  dans  cette  dis- 
position contemplative  et  résignée,  par  laqUEi^le  se  manifeste 
la  doctrine  du  Christ.  Tel  est  aussi  Tunique  but  que  pouvait 
se  proposer  Fauteur  :*du  point  de  rue  où  il  se  trouvait,  il  ne 
dépendait  point  de  son  talent  d'animer  Tesprit  de  Thomme 
pour  la  mission  active^qu'il  est  appelé  ù  remplir  sur  la  terre. 
Voici  les  titres  de  quelques-unes  des  pièces  principales  du  re- 
cueil :  De  la  manifestation  de  C amour  infini;  t* inexprimable  ; 
hymne  de  l'amour  à  C éternelle  beauté;  les  promesses  de  la  rété- 
lation;  t ascension  de  Jésus;  la  communion;  les  joies  de  la  paix 
éternelle^  etc.  H.  C. 

Outrages  périodiques. 

1 76.  —  ^Jahrbucher  der  Gescliichte  und  Staaiskuntt^  etc.  — 
Annales  des  sciences  historiques  et  politiques,  recueil  mensuel 
publié  par  K.  H.  L.  Poelitz,  conseiller  du  roi  de  Saxe^  et 
professeur  d'économie  politique  à  l'université  de  Leipzig. 
Leipzig,  1899;  Hinricbs.  Cahiers  mensuels"*  n«  1  a  de  6  à 
7  feuilles  chacun. 

Ces  Annales  occupent  un  rang  distingué  parmi  les. publica- 
tions utiles  de  la  littérature  allemande.  Elles  sont  recon^man* 
dées  par  le  nom  de  leur  éditeur,  auquel  on  doit  une  Histoire 
du  mcndef  traduite  en  plusieurs  langues,  et  un  grand  ouvrage 
sur  Us  sciences  politiques;  elles  le  sont  également  par  ceux  de 
ses  collaborateurs  ou  nombre  desquels  nous  citerons  le  député 
bavarois  M.  de  Hornthal^  le  docteur  Crome^  auteur  d'une  Sta^ 
iistique  des  forces  sociales  de  l'Allemagne;  les  professeurs  Luden^ 
Rotteck,  Saalfeld,  Paulus^  etc.  MM.  Zschokke^  d'Aarau,  le  baron 
de  Malchusy  ancien  ministre  des  finances  du  royaume  deWest- 
phalie,  etc.,  etc.  —  C^  recueil  est  divisé  en  deux  parties.  La 
première  contient  des  articles  originaux,  tous  signés,  sur  le 
droit  public,  la  diplomatie,  les  finances,  la  statistique,  etc.  I^ 
^conde  est  une  revue  des  ouvrages  allemands  ou  étrangers 
relatifs  à  ces  matières.  Le  ton  de  la  rédaction  est  grave  comme 
les  sujets  l'exigent  ;  toute  polémique  personnelle  en  est  bannie, 
et  la  critique  nous  a  paru  faite  avec  soin  ^t  boqne  foi,  quoi- 
que peut-être  trop  uniformément  bienveillante.  Le  constitu- 
tionalisme  est  l'opinion  politique  qui  y  domine  absolument. 
—  Parmi  les  statuts  qui  servent  de  base  ù  cette  publication,  il 
est  un  article  qui  prononce  l'exclusion  de  toute  l'histoire  an- 
cienne jusqu'à  l'année  47^  après  Jesus-Christ.  Celte  mesure 
de  représailles  contre  les  Grecs  el  lc5  Romains,  qui  ont  occupi) 
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trop  lotig-tcms  tout  le  domaine  des  investtgutions  hi5toriqife5^ 
ne  nous  semble  pas  bien  justifiée.  De  même  qtie  le  savant  ne 
se  croit  en  droite  déterminer  la  carrière  d'un  astre,  qu'après 
avoir  obsenré  une  longue  série  des  points  de  sa  marche  pa^ 
sce,  de  même  Fétude  du  développement  de  rhumanité  em- 
brasj>^  dans  son  ensemble  peut  seule  autoriser  à  tirer  des  con- 
clu sKtiis  sur  sa  destinée  future,  véritable  but  de  l'histoire,  sans 
lequel  elle  ne  serait  qu'un  vain  jeu  d'esprit  et  d'érudition.  Il  est 
donc  peu  rationnel,  selon  nous,  de  repousser  l'examen  d'une 
partie  importante  de  ce  développement,  puisque  le  degré  de 
certitude  des  prévisions  dépend  toujours  du  nombre  de  termes 
qui  leur  sert  d'élément.  Le  tableau  d'un  événement,  d'une 
époque,  considéré  isolément,  n'offre  qu'un  intérêt  de  simple 
curiosité  ;  quant  à  sa  valeur  philosophique  ,  il  n'en  a  pas 
plus  que  n'aurait  de  valeur  scientifique  l'observation  d'un 
astre  dam  un  seul  point  de  sa  course. 

Les  articles  les  plus  importaus  contenus  dans  les  cabiefs 
des  Annales  qui  terminent  l'année  t8!Z9,  sont  les  suif  ans  : 
une  dissertation  du  professeur  Webir^  de  Tubingue,  sur  les 
fonctions  publiques  et  les  devoh's  de  ceux  qui  en  sont  revê- 
tus. Deux  notices  biographiques  sur  le  prince  de  Métier- 
nich  et  le  baron  de  BersUitj  ministre  du  grand  -  duché  de 
Bade,  notices  abondantes  en  éloges  de  ces  deux  diplomates  : 
nous  souscrirons  volontiers  à  ceux  qu'a  mérités  le  dernier  par 
ses  efforts  pour  établir,  en  Allemagne,  un  système  général  et 
uniforme  de  douaqes,  et  pour  assurer  la  liberté  du  commerce 
û  rintérieqr  du  pays.  Quant  au  premier,  s'il  est  vrai, 
comme  l'auteur  l'affirme,  que  la  loyauté  de  la  conduite  du 
gouvernement  autrichien  envers  Napoléon  doive  être  claire- 
ment démontrée  lorsque  les  archives  diplomatiques  du  tems 
seront  ouvertes,  on  ne  peut  que  l'engager  à  llâter  ce  moment  : 
aucun  mémoire  contemporain  n'aura  révélé  des  mystères 
plus  inattendus.  —  L'examen  d'un  projet  de  M.  le  comte  dt 
Buquoyj  relatif  à  un  système  d'hypothèques  destiné  à  dis- 
penser les  gouvernemens  d'emprunts  trop  onéreux  :  cet  ar- 
ticle est  du  cpnseillerhessois  M.  de  Meseriit, — Le  docteur  JL«p, 
de<ip«ettingue,.a  ^onné,  dans  le  cahier  de  septembre,  une  ex- 
position, remarquable  par  sa  clarté,  du  système  de  la  dette 
publique  en  France.  Chacun  peut  y  lire,  en  termes  brefs  et 
précis,  les  conditions  auxquelles  il  prête  son  argent  û  l'État  : 
cet  article  mériterait  peut-être,  sous  ce  rapport,  les  honneurs 
de  la  traduction.  L'auteur  fait  sentir  les  avantages  de  la  ré- 
duction des  rcnteè,  mais  pas  assez  peut-être  les  inconvéniens 
de  la  mesure  par  laquelle  on  a  cherché  à  tendre  vers  c     ré- 
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sirlmt,  et  dont  le  moindre  n'est  pas  d'arofr  ouTert  une  lice 
houTelle  à  l'ûgiptage.  M.  Lex,  snirant  la  formule  d'usage, 
appelle  le  fonds  d*ani  or  t  issemen  r  r^mcr^  du  crédit  publie  :  peut- 
^re  ses  recherches  oonscîencîenses  auraient-elles  pu  l'amener 
H  des  conclusions  moins  favorables  à  cette  institution,  dont  il 
dit  hri-même  :  c'est  la  main  gauche  qui  achète  de  la  main 
droite.  — Les  considérations  de  M.  Emmermonn  sur  les  cau- 
ses qui  produisent  des  embarras  dans  les  finances  publique» 
n'offrent  rien  de  bien  neuf  ni  dans  les  rues  ni  dans  les  remè- 
des proposés.  — Un  article  de  M.  Martin,  atocat,  contient  une 
espèce  de  théorie  des  révolutions,  conçue  du  point  de  rue  le 
plus  étroit. —  Le  morceau  do  professeur  JcAn^/Z^r,  sur  le  ré- 
publicanisme, est  une  apologie  du  système  représentatif.  — 
La  chuté  tCAlbercnij  fragipent  historique,  fait  suite  A  un 
autre  fragment  :  t'éiévation  du  cardinal  Albtroni^  inséré  dans 
un  précédent  cahier  des  Annales,  par  le  professeur  J?i«?n^arA. 
—  Des  sources  du  despotisme,  par  le  docteur  P^ollgra/f,  au- 
teur d'un  ouvrage  intitulé  :  Des  systèmes  de  politique  pratique 
dans  l'Occident, -^Sur  Futilité  de  l'étude  de  l'économie  politi- 
que, par  M.  de  Meseriiz.  —  Sur  la  protection  de  l'industrie 
nationale  par  les  douanes  efles  impôts  sur  la  consommation, 
par  le  professeur  Hagen.  —  L'éditeur  a  fourni  son  contingent 
dans  cea  cahiers  par  un  article  sur  les  émancipations  politiques 
et  religieuses f  à  l'occasion  de  celle  des  catholiques  irlandais. 

H.  C. 

SUISSE. 

177.  — *  Tableau  chronologique  de  l'histoire  de  la  confédéra- 
tion suisse;  feuille  pouvant  servir  de  complément  à  l'Atlas 
historique,  généalogique,  chronologique  et  géographique  de 
A.  Lb  Sage,  (comte  de  Las  Cases)  ;  par  M.  J.  Hcbeb,  officier 
au  corps  de  l'état-oiajor  fédéral.  GenèTC,  i83o;  Barbezat; 
Paris,  même  uiaison  de  commerce. 

Cette  fïsuille  équivaut  à  un  gros  livre ,  et  présente  le  ré- 
sumé de  ce  que  la  mémoire  en  retiendrait  après  une  suite  de 
lectures  attentives.  M.  Huber  a  pris  soin  de  loger,  dans  un 
coin  de  son  cadre ,  un  avertissement  que  les  lecteurs  ne  de- 
vront point  négliger,  car  il  doit  les  guider  dans  la  recherche 
des  objets  divers  compris  dans  le  tableau,  et  leur  fait  connaîtra 
la  distribution  adoptée  par  l'auteur,  et  les  motifs  qui  l'ont  fait 
choisir.  Deux  colonnes  latérales  renfemient  trois  articles  (fl^- 
sumé  historique,  —  Traités  et  droit  public,  — âàgtisiigue).  Entre 
ers  deux  colonnes ,.  des  bandes  coloriées  <•  Cliquent  la  durée 
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et  l'étendue  relative  des  diyerses  dominations  ;  elles  aident  à 
fixer  dans  la  mémoire  les  métamorphoses  historiques  et  lc> 
destinées  des  races  qui  se  sont  conK>ndues  sur  le  sol  de  U 
Suisse.  Les  encadremens  qui  se  forment  avec  la  confédération 
nabsante  tracent  les  progrès  du  corps  helvétique ,  indiquent 
la  réunion  des  cantons ,  leurs  achats,  leurs  conquêtes,  les 
donations  qui  leur  sont  faites,  et  les  dates,  accompagnées  du 
précis  des  principaux  évènemens  de  l'hbtoire.  » 

Extrayons  de  fa  statistique  ce  qui  est  relatif  à  la  force  mili- 
taire, non  compris  les  régimens  au  service  étranger,  afin  de 
juger  par  comparaison  de  ce  que  Ton  pourrait  Caire  en  France. 

La  population  suisse  est  à  peu  près  de  a,ooo^ooo  d'habi- 
tans.  Le  contingent  fédéral  est  de  53,758  hommes  :  la  réserve 
double  cette  force  ;  la  landwehr  armée  est  de  140,000  hommes; 
total,  ao7,5i6  hommes,  non  compris  rétat-major  fédéraL  Aa 
besoin,  la  patrie  rappellerait  les  i8,i36  hommes  actuellement 
au  service  de  quelques  puissances  étrangères.  Les  cootingea» 
des  cantons  ,  pour  les  frais  de  guerre ,  s'élèvent  ù  559,376  lîv. 
de  Suisse  ;  il  existe,  en  outre ,  des  caisses  fédérales  de 
guerre,  d'instruction  et  d'épargne.  Si  la  France  pouvait 
adopter  l'organisation  militaire  de  la  Suisse,  elle  aurait,  avec 
une  dépense  qui  n'excéderait  pas  5o,ooo,ooo  fr.,  plus  de 
5oo,ooo  hommes  de  troupes  disponibles,  une  réserve  de  même 
force,  et  une  garde  nationale  armée  de  'a,2oo,ooo  hommes. 
Cette  comparaison  instructive  fournit  une  preuve  de  plus  de 
la  grande  utilité  des  tableaux  statistiques  et  synoptiques. 

ITALIE. 

178.  -T-  Mediiazioni  ed  istruzUmi  diooHmme,  etc.  —  Médi- 
tations et  instructions  pieuses  du  prince  de  Hobeviobb,  tra- 
duites en  italien  parle  professeur  M.  Chirola.  Milan,  1819; 
A.  Bonfanti.  In- 16. 

'79*  —  Opère  dél  beato  Alfonso^Maria  de  Ligvori.  — 
Œuvres  du  bienheureux  Alphonse^MarievK  LiGvoai.  Mooia, 
1828-1839;  L.  Corbetta.  In-ia. 

180. — Meditazioni  divoiitsime  sopra  l*wior  di  Dio^  etc.  — 
Méditations  pieuses  sur  l'amour  de  Dieu,  écrites,  en  espagnol^ 
par  le  R.  P.  Fr.  Diego  Stella  ;  traduites,  en  italien,  par  le 
P.  Giov.-Battista  Pervscbi,  de  la  compagnie  de  Jésus.  Naa-- 
relie  édition  corrigée.  Milan,  1839;  G.  Pirotta.  3  vol.  in- 13. 

Il  est  beaucoup  d'hommes  qui,  ù  tort  ou  à  raison,  mai» 
avec  une  convicllDn  profonde  et  respectable,  désirent  de  voir 
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les  dogmes  de  la  religion  chrétleone  régner  toujours  avec 
ferveur  sur  Tesprit  des  peuples.  Quelle  que  soit  leur  croyance 
propre  et  personnelle,  ils  pensent  que  le  bonheur  du  monde 
ne  se  peut  trouver  hors  de  ces  dogmes.  Persuadés  qu'il  faut, 
aux  classes  inférieures,  un  culte  extérieur  et  une  morale  prise 
au  delà  des  choses  visibles,  ils  sont  convaincus  que  la  reli- 
gion chrétienne  est  la  plus  propre  à  remplir  oe  rôle  de  loi  sur- 
naturelle, d'abord  parce  qu'elle  est  maintenant  la  plus  an- 
cienne, et  puis  parce  qu  elle  est,  à  tout  prendre,  la  plus 
rigoureusement  logique,  les  principes  admis;   enGn  parce 
qu'elle  réunit,  plus  que  toutç  autre,  les  élémens  de  la  socia- 
bilité et  du  droit  naturel,  et  qu'elle  renferme  un  admirable 
mélange  d'amour  et  de  menace,  de  miséricorde  et  de  sévérité 
qui  convient  parfaitement  aux  divers  caractères  des  hommes 
et  à  la  faiblesse  de  leur  nature.  Ils  tiennent  pour  certain  que 
toute  tentative  faite  pour  établir  un  culte  nouveau,  fondé  sur 
d'autres  bases,  sera  vaine,  aussi-bien  que  les  tentatives  de 
rénovation  et  de  régénération  de  la  religion  actuelle,  attendu 
que  celles-ci  la  dépouilleraient  du  caractère  de  perpétuité, 
d'ancienneté,  d'infaillibilité  qui,  nous  l'avons  dit,  font  une 
grande  partie  de  sa  force.  De  plus,  ils  doutent  que  les  élémens, 
soit  d'un  culte  nouveau,  soit  d'une  rénovation,  existent  nulle 
part  aujourd'hui,  ou  dans  les  peuples,  ou  dans  les  hommes 
qui  se  feraient  les  promoteurs  des  nouvelles  doctrines  :  il  y  a 
d'un  côté  fatigue  et  ennui,  de  l'autre  manque  de  foi  et  de 
point  d'appui  solide.  —  D'autres  hommes  encore  désirent  le 
maintien  des  croyances  :  mais  dans  des  vues  beaucoup  moins 
lointaines,  par  des  motifs  beaucoup  moins  élevés.  Comme  il 
s'agit  ici  uniquement  de  petits  calculs  égoïstes  et  personnels, 
on  me  permettra  de  ne  pas  en  dire  davantage.   Parmi  ^  ces 
spéculateurs,  les  uns  croient,  et  font  commerce  et  métier  tout 
à  la  fois  de  leurs  croyances  et  des  croyances  populaires;  les. 
autres  sont  tout  simplement  des  charlatans.  Il  est  certain  que 
tous  travaillent  avec  ardeur,  les  premiers  pour  obéir  à  leur 
conscience,  les  autres  pour  affermir  et  continuer  leur  fortune. 
Cependant  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que  leurs 
efforts  sont  dirigés  avec  une  grande  maladresse.  Nui  ne  pa*^ 
raît  comprendre  le  véritable  état  des  esprits  et  les  moyens  qui 
sont  propres  désormais  à  les  dominer.  Partout  des  mesures 
violentes,  dictées  par  une  puérile  colère,  qui,  venant  frapper, 
tantôt  sur  un  peuple  fort  et  peu  craintif,  comme  les  Français, 
ne  sont  plus  que  ridicules,  tantôt  sur  une  nation  encore  timide 
dans  ses  liens,  jette  un  nouveau  bitume  sur  l'incendie  qui, 
fermente  partout  contre  le  pouvoir.   Je  n^feUirai  rien  sur  ^'Q 
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qui  êe  ftat^  en  Fmaee,  Mir  ces  mîsMoiM  départementales  qui 
vont  régutièreinent  chaque  prlntens  réveiller  dans  les  cam- 
pagnes  un  fanatisme,  des  batnes,  des  passions  de  toute  natnre 
qu'on  n'y  connaissait  plus  depuis  lotigue»  années,  sur  ces  fu- 
reurs pastorales  qui  créent  dans  chaque  commune  une  guerre 
quotidienne  et  régulière  entre  le  curé  et  le  maire,  quand  celui- 
ci  Q^appartient  p^'è  l'aristocratie.  Mais  qu'on  regarde  en  Al- 
lemagne, aux  Pays-Bas,  en  Espagne,  en  Italie,  en  Suisse,  aux 
États-Unis  même,  car  il  ne  s'à«i:it  pas  seulement  de  la  coounn- 
nion  romaine  ;  aux  Etats-Unis  Le  clergé  pousse  si  loin  son  In- 
tolérance et  abuse  teHeinent,  dans  plusieurs  États,  de  son 
influence  sur  l'esprit  des  habttans,  et  surtour  des  femmes, 
qu'il  exciteles  ofaintes  de  tous  les  étrangersqui  s'y  rencontrent 
en  butte  i\  mitle  rexations  ;  il  a  souvent  trouvé  le  moyen  de 
mettre  à  son  service  la  police,  les  magtstrnts  et  les  législa- 
teurs. En  Europe  aussi  les  gouvërnemens  se  mêlent  de  ce^î 
affaires  :  tandis  qu'on  étouffe  autant  que  possible  les  livres  qui 
pourraient  donner  au  peuple  le  bon  seas  politique,  le  bon 
sens  moral,  le  bon  sens  pratique,  en  un  mot,  on  favorise 
chaudement   des    publications  d'un  mysticisme  pitoyable, 
d'une  ridicule  superstition*  Il  est  remarquable,  par  exemple* 
qu'en  France  le  plus  grand  nombre  des  livres  sortis  des  presse* 
de   départemens  sont  de  cette  nature  :  on  n'a  pas  besoin  de 
dire  combien  de  tort  il  en  résulte  pour  la  religion  et  queUe 
masse  de  mépris  et  tl'incrédulité  elle  en  retirera  dans  pf  ii 
d'années  :  il  n'est  pas  de  paysan  qui  déjà  n'en  fasse  ponr  sa 
femme  un  sujet  perpétuel  de  railleries.  On  suit  en  Italie  le 
même  système,  comme  le  prouvent  les  livres  dont  les  titres 
sont  en  tête  de  cet  article;  nous  aurions  pu  en  citer  bien 
d'autres  :  nous  avons  pris  ceux-ci  au  ba^ui-  ^^  ^'^i'  •  quand 
de  telles  rêveries  sont  encouragées,  mul^iées  au  moyen  des 
deniers  publics,  et  même  quelquefois  par  les  presses  du  gou- 
vernement ,  on  empêche  la  circulation  des  ouvrages  qoi  seub 
pourraient  ranimer  une  foi  vive  et  forte,  des  sources  où  se 
puisent  les  convictions  profondes  et  pt/issantes^  qui  font  les 
prosélytes!  —  Un  fait  de  ce  genre,  un  fait  scandaleux  au  ten» 
où  nous  vivons,  et  qui  suffit  k  lui  seul  pour  oaractértser  toute 
une  politique  ,  vient  de  se  passer  en  Espagne.  Le  roi  a  pro- 
hibé, à  l'entrée  du  royaume,  le  bel  ouvrage  que  MU.  ùftif- 
ion  et  Caillau  publient  ù  Pans,  la  CollecUo  seleeia  SS.  «r- 
desiœ  pntrum.  —  Nous  ne  dirons  rien  de  plus;  que  les  amis 
vrais  de  la  religion  y  réfléchissent  :  c'est  jouer  le  jeu  le  pli» 
dangereux  pour  les  doctrines  qu'ils  aiment. 
1 8 1 .  — ^Sioria  délia  Ittleratitra  iialiima,  ml  secolo  XVtily  etc. 
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—  Histoire  do  la  liHératdiv  italienne  pendant  le  xTiii'  siècle, 
par  A.  LoMBABDi^pi'einicr  bibliothécaire  du  ducdeModëaeyelc. 
Alodène»  1828-1829;  typographie  Gamerale.  3  ?ol.  ill*8^ 

Voici  encore  de  bons  matériaux  pour  une  histoire  untrep- 
selle.  Les  élémens  de  ce  grand  Iravail  neront  bien  tôt. sumbon- 
dans  ;  quand  viendra  Thoaune  capable  de  les  employer  ?  Je  ne 
sais,  mais  j'ai  peur  qu'il  ne  se  Casse  encore  long-tems  attendre  : 
si  c*est  là  une  tâche  digne  d'occuper  une  grande  et  belle  vie 
tout  entière,  c'est  aussi  une  masse  de  travaux. propre  à  effrayer 
la  plus  lorte  tê|e.  Si  vous  âongei  que  cette  résolution  in- 
fatigable n'e^t^ue  la  moitié  des  qualités  exigées,  et  qu'elle 
doit  partir  d'un  es^it  étendu  ,  élevé,  philosophique,  qui  em- 
brasse d'un  coup  d'oôil  les  rapports  les  plus  éloignés^  les  plus 
lointaines  conséquences  d'un  fait,  les  plus  obscurs  pr^ages 
d'ime  révolution  en  germe,  les  plus  secrètes  influences  des 
circonstances  de  tems  et  de  lieu  ;  si  vous  songez  que  les  dilH- 
cultes  se  compliquent  de  plus  en  plus  par  chaque  année  qui 
s'écoule,  vous  arriverez  à  douter  qu'on  achève,  ou  même 
qu'on  entreprenne  jamais  cet  immense  monument.  —  Quoi 
qu'il  en  soit,  continuons  les  travaux  partiels  ;  l'avenir  en  fera 
ce  qu'il  voudra ,  ils  sont  d'une  utilité  actuelle  incontestable. 
Olui  que  M.  Lombard!  vient  de  faire  pour  l'Italie  manque  à 
la  France,  et  c'est  encore  là  un  beau  sujet  que  j'indique  à  qui- 
conque voudra  et  pourra  le  traiter  dignement.  M.  Lacretelle, 
dans  son  Histoire  de  France,  a  bien  essayé  de  l'esquisser  :  mais 
ses  fragmens  littéraires  et  philosophiques,  relégués  hors  du 
eadre  des  évènemens  politiques  et  militaîres,  ue  forment  point 
un  ensemble  satisfaisant.  On  ne  peut  y  suivre  le  développe- 
ineot  des  opinions  et  des  esprits,  ni  l'enfantement  des  théories 
qui  sortent  des  faits,  ou  qui,  du  moins,  trouvent  dans  les  cir- 
constances matérielles  un  jecours.et  une  force  qui  les  popula- 
risent et  les  font  vivre,  ou  des  obstacles  qui  les  étouffent  et  les 
•font  oublier.  Les  poèmes  licencieux  de  Voltaire,  outrageant  A 
la  fois  la  décence  publique  et  les  gloires  nationales,  ne  peuvent 
s'expliquer  que  par  la  toute-puissafiee  d'un  Dttbois,  on  l'infa- 
mie couronnée  d'une  du  Barry  ;  le  sublime  et  terrible  talent 
de  Mrr&beaii  n'est  pas  justifié,  si  vous  taisex  l'hLstoIre  des 
le ttres-de -cachet;  et  les  pamphlets  de  La  Chalotais  ne  peck- 
vent  être  appréciés  qu'au  milieu  des. guerres  de  parletnens.  Il 
faut  donc  une  histoire  spécialement  littéraire  et  philosophique, 
mais  où  la  série  des  faits  matériels  soH  scrupuleusement  con- 
servée, et  pr^te  son  appui  aux  évènemens  littéiaires;  car« 
coomAent  espérer  de  séparer  et  de  classer  en  chapitres.«tten 
sections  les  cnoses  qui,- dans  le  Blonde,  sont  si  intimement  liéses 
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et  dépendantes  les  unes  des  autres?  M.  Lombardi  esi  tonsb^ 
dans  un  défaut  analogue,  en  s*occupant  séparément  et  succès- 
sivement  des  sciences  et  des  lettres  ;  de  la  physique,  de  la  chî- 
mie,  de  la  botanique,  de  la  médecine,  de  la  jurisprudence,  de 
la  poésie  italienne,  de  la  poésie  latine,  de  la  philologie,  etc. ,  etc. 
C'est  un  tt'és-mauvais  plan,  et,  quelle  que  soit  l'habileté  de 
récrirain,  il  doit  produire  beaucoup  d'imperfections  dans 
l'exécution.  Je  suppose  qu'on  en  agît  ainsi  en  France,  où  pb- 
cerait-on  BufTon  ?  dans  la  section  des  lettres  ou  dans  celle  des 
sciences?  ou  bien  le  partagerez-Yous et  ferei-TOus deux  moi- 
tiés d'un  seul  homme  et  d'un  seul  talent?  Que  feret-rous  de 
Bernardîn-de-Saint-Pierre,  de  J.-J;  Rousseau,  de  Senrau? — 
Il  j  aurait  bien  d'autres  reproches  à  adresser  à  TouTrage  de 
M.  Lombardi.  En  descendant  aux  détails,  nous  trouTerioas 
qu'il  a  omis  beaucoup  de  noms  et  de  choses  qui  devaient  s'j 
trouver.  Si  le  xviii'  siècle  fut  en  Frante  le  règne  des  doctrines^ 
philosophiques  et  de  la  littérature  proprement  dite,  il  fut,  en 
Italie ,  la  première  et  vigoureuse  jeunesse  des  sciences  natu- 
relles. M.  Lombardi,  qui  s'est  beaucoupt>ccupé  de  ces  sciences* 
semblait  très-propre  à  en  écrire  l'histoire,  et  ces  omissions, 
nombreuses  et  graves,  deviennent  tout-ù-fait  inconcevables. 
Du  reste,  elles  lui  ont  été  signal/^es  par  un  critique  savant  et 
bienveillant  :  je  n'ai  donc  pas  besoin  de  les  relever  pour  qu'il 
puisse  les  réparer  dans  une  autre  édition.  — Il  m'a  semblé 
aussi  qu'il  n'est  pas  toujours  exempt  de  partialité  dans  ses 
jugemens  sur  les  nommes  et  sur  les  livres;  ainsi,  je  letroufè 
très-injuste  envers  Tabbé  Casti,  auquel  on  peut  reprocher  de 
manquer  de  décence,  mais  non  de  talent  et  d'esprit.  —  En 
résumé,  l'ouvrage  de  M,  Lombardi  mérite  de  l'estime,  car  il  a 
demandé  beaucoup  de  travail  et  de  savoir  ;  il  e  n  sera  pKis  digne 
encore  quand  l'auteur  l'aura  perfectionné  d'après  les  conseâs 
de  la  critique.  *  A.  F. 

i8a.  —  //  CastttlodiTrezzOf  etc.  —  Le  Chdtcau  de  Treiio; 
nouvelle  historique,  de  J.-B.  B.  Troisième  édiiUm ,  revue  et 
corrigée  par  l'auteur.  Milan,  i8q8;  Stella  et  61s.  In*  19  de 
345  pages  ;  prix,  a  fr.  5o  c 

i83.  —  Sibiila  Odaleta,  etc.  —  Sibjlle  Odaleta,  épisode 
des  guerres  d'Italie  à  la  fin  du  xv*  siècle ,  roman  blstoriqwe 
d'ii/f  italien.  Milan,  1837;  Stella  et. fils,  a  vol.  in-ia  conte- 
nant ensemble  664  pages;  prix,  5  fir. 

i84«  -^  l^c  Fidantata  Ugurê,  etc.  —  La  Fiancée  ligurienne, 
ou  moeurs,  usages  et  caractères  des  habitans  actuels  de  b 
rivière  de  Gènes,  par  Vautear  de  SihyiieOdateîa.  Milan,  1898; 
Stella  et  fiU.  a  vol.  in-19  contenant  ensemble  65%  pag.;  priX) 
S  fr. 
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«  Le  Waltér  Sçou  a  la  vogue  ;  faisons  du  Walter  Scott.  » 
Tel  est  le  mot  d'ordre  que  semblent  s'être  donné  9  d'un  bout 
de  l'Europe  à  l'autre,  tous  les  romanciers  de  notre  tems. 
Mais,  s'il  est  aisé  d'emprunter  au  célèbre  inconnu  les  formes 
extérieures  de  ses  compositions  9  rien  de  plus  difficile  que  de 
lui  dérober  les  secrets  de  son  génie.  Les  on?rages  dont  nous 
Tenons  de  transcrire  les  titres  offrent  9  entre  mille  autres ,  la 
preuve  de  cette  vérité.  Division  par  chapitres 9  épigraphes, 
descriptions  minutieuses  d'armures  et  de  costumes  9  vieux 
châteaux  à  issues  mystérieuses,  conversations  populaires,  com» 
paraisons  à  moitié  poétiques  et  ù  moitié  bouffonnes,  rien  n'y 
manque  à  la  reproduction  du  modèle,  rien,  si  ce  n'est  ce  iar 
lent  de  tout  animer,  d'attacher  un  vif  intérêt  à  une  action  qui 
n*est,  en  quelque  sorte,  que  le  prétexte  du  livre 5  d'entraîner 
le  lecteur,  de  surprise  en  surprise,  jusqu'à  un  dénoûment  qui 
lui  semble  toujours  arriver  trop  t^t 

L'auteur  du  Château  de  Tretto  a  voulu  nous  peindre  la  dé- 
tention et  la  mort  de  Bemabo  Yisconli,  empoisonné  par  ordre 
de  son  neveu  Jean  Galéas ,  comte  de  Vertus ,  qui  s'empara 
ainsi  du  duché  de  Milan.  Ne  pouvant  nous  intéresser  à  son 
prisonnier  qui,  avant  de  perdre  le  pouvoir,  s'était  souillé  de 
tous  les  crimes ,  cet  auteur  a  imaginé  une  liaison  d'amour 
entre  une  fille  naturelle  de  Bernabo,  détenue  avec  lui  dans 
le  château  de  Trezzo,  et  un  jeune  chevalier  qui  cherche  à 
l'arracher  à  sa  captivité.  Mais  l'intérêt,  qu'avaient  d'abord  ex^ 
cité  avec  assez  d'art  les  tentatives  hasardeuses  de  cet  amant  y 
est  bientôt  distrait  et  refroidi  par  d'autres  peintures,  et  le  lec- 
teur a  d'autant  plus  de  peine  ù  poursuivre  sa  tâche,  que  la 
prolixité  du  style  contribue  encore  à  ralentir  le  récit. 

Les  deux  autres  romans  sont  écrits  avec  plus  de  vivacité  et 
de  grâce.  Sibylle  Odaleta  est  une  jeune  Grecque  enlevée  par 
un  Juif  dont  les  aventures  se  lient  à  la  révolution  qui  replaça 
Frédéric  d'Arragon  sur  le  trône  de  Naples.  Quoique  cet  ou- 
vrage soit  défectueux  dans  son  ensemble,  il  offre  beaucoup  de 
détails  attachans,  et  (chose  bizarre  I  )  le  personnage  qui  inté-* 
resse  le  plus  est  justement  ce  Juif  dont  l'auteur  s'est  plu  à  nous 
tracer  le  portrait  le  plus  odieux.  C'est  qu'iudépendamment  des 
nombreux  dangers  auxquels  \\  l'expose,  on  sent  que  les  vices 
dont  il  l'accuse  seraient  pi  us- justement  reprochés  aux  persé- 
cuteurs de  sa  nation. 

Dans  la  Fiancée  ligurienne,  le  même  auteur  a  voulu  mêler  la 
peinture  des  passions  à  celle  des  mœurs.  Mais  il  a  fondé  son 
sujet  sur  une  énigme  sans  intérêt,  comme  sans  vraisemblance  ; 
et,  sous  sa  plume,  l'esprit  tient  presque  toujours  la  place  du 
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scnliment.  Da us  ce  livre,  coinme  dans  presque  tous  teyx  ôe< 
Ilalieosy  Tomour  manque  de  prorondeur.  Le  lecteur  en  e^i 
dédommagé  par  un  grand  nomlirede  dedcriplionspitloresques, 
de  mou  spirituels 9  d^observatîoas  fines  ou  plaisantes,  et  de 
caractères  tracés  avec  une  verre  comique,  tels  que  ceux  d*une 
vieille  aubergiste  intéressée  et  d'un  prédicateur  vain,  égoïste  et 
gourmand. 

Ces  trois  romans,  dont  le  plus  grand  défaut  est  dans  Timita- 
lion  d*un  dangereux  modèle,  prouvent^  par  beaucoup  de  dé- 
tails reoQLarqufiblcs,  Tinstruction  et  le  talent  de  leurs  auteurs. 
Peut«>être,  pour  obtenir  de  véritables  succès 9  leur  suiOrait-il 
de  se  livrer  à  leurs  propres  inspirations.  Ch. 

ILES  IONIENNES. 

i85.  —  *  2riSTAKTIK0N  T^c  àp^Mtcç  uhivaâîi  yïwnnÇn  etc. 
-—  Syniaœe  ds  la  tangue  grecque  ancienne^  précôdée  d^uiit? 
Théorie  abrégée  des  facuiiée  inieilectueUes  de  l'homme^  de  ia  for- 
motion  desidées,  et  de  la  grammaire  générale;  et  suivie  de  iVo- 
lions  élémentaires  sur  la  poésie  ;  par  Néophyto  Ba^iibâs.  Corfoo. 
i8a8;  imprimerie  du  gouvernement.  In-8*. 

La  publication  d'un  ouvrage  tel  que  Celui-ci,  publié  dans 
la  Grèce  mAme  et  pour  Inutilité  de  la  jeunesse  grecque,  est,  à 
elle  seule,  un  indice  frappant  des  progrès  que  la  civilissitiou  et 
\g»  lumières  ne  cessent. de  faire  cUins  ce  pays,  au  milieu  des 
désastres  dont  il  a  été  «le  théâtre  dans  ces  dernières  années. 
M.  Bambas  a  mis  en  tête  de  ce  traité  de  syntaxe  une  tliéorîc 
abrégée  des  facultés  de  l'âme,  suffisante  pour  servir  de  base 
aux  principes  de  grammaire  générale  dont  il  donne  des  no- 
tions ù  ses  jeunes  lecteurs.  Ces  préliminaires,  qui  contiennent 
une  d'jcirine  puii^ée.en  grande  partie  dans  nos  meilleurs  traité.* 
de  philosc^hie  (particulièreiuent  dans  les  Élrmens  iTidéoiogii 
de  M.  de  Xracy),  préparent  l'esprit  des  jeunes  gens  à  une 
étude  plus  approfondie  de  ce  sujet  important,  et  édairent  de 
plus  de  lumière  les  règles  de  grammaire  spéciale  qui  sont  ex* 
posées  dans  le  corps  de  l'ouvrage.  iCes  règles  elles- même» 
sont  le  résultai  de  l'étude  suivie  que  l'auteur  a  faite  des  gram- 
maires grecques  \w  plus  complètes. et  les  plu^  estimées  en 
Europe,  comme. cellos  de  BuHman  et  de  Maikiœ^  publiée^ 
récemment  en  Allemagne,  et  de5  observations  des  plus -illus- 
tres critiques  et  philologues,  comme  yalckenaër^  Rhufdl»n^  et 
surtout  M.  Coray^  dont  M.  Bambas  est  le  comfMitriote,  le  disci- 
ple et  l'ami.  Alais,  M.  Bambas  n'est  pa^  seulement  on  «niditfbrt 
distingué  ;  son  dévoûmept  aux  intérêts  généraux  de  la  Grèce, 


s<A  a^rdent  désir  de  ooBlribuer  aax  (iwngrès  de  toas  \&  geûret 
d«  GMiDâtssaQoet  dâos  otite  pétrie  qui  lui  e»t  si  chire  ^  Tont 
^^^gv^fé  à  se  Toner,  pendant  sob  séjour  à  Pafîs,  aux  frnTaust 
les  [4us  assidus  et  les  plus  dîrers.  Élève  de  M.  Laermopàtmê 
les  sciences  matliéDiatîqseS)  et  de  M.  Thèrmrd  daoa  la  ohione) 
il  profeesntt  ces  seienees  au  gjmiMtse  de  Chio,  à  Pépoqoe  de  la 
catastrophe  de  cette  Ile  naalmiireitse.  On  lui  doit  des  traitée  de 
rhétcM^kfiie  et  de  Dtiomlef  ^  les  pies  saines  doctrines  sont  ex-- 
pesées  dans  un  stjle  à  la  fois  colreet  et  élégant.  Enfin  ^ 
11  est  sur  le  point  de  publier,  aussi  dans  sa  langue,  nne 
Iraduetton  du  traité  de  chimie  de  Ai.  Tiiéoaïd.  LeskoBunès 
instruits  qui  seraient  curieux  de  lire  cette  sjntaxe  de  la  langue 
grecque  ancienne ,  présentée  avec  aetant  de  méthode  que  de 
clarté  en  grec  moderne ,  en  trouveront  des  exemphiires  k  la 
lîkmirie  de  M«  Firmin  DiJot. 

PAYS-BAS. 

i6&*^jlMiiMlrv  iê  4f  frtwihcê  dé  LimAomrg^  année  i83o. 
Maestrictit ,  iB3o  \  Nypels.  In-ia% 

Cet  anftiMiire  est  rédigé  par  k  SocUîi  des  mmu  deê  êcknaes^ 
éftires  €i  art$  é$  Mmtirichi;  il  paa^tt depuis  plusieurs  annèce^ 
et  renferme ,  indépendamment  desnotion.i  qu'on  retrouve mv 
dinairement  dans  de  senihlables  recueils ,  des  document  sta- 
tistiques tffèa-inté#esâan»  sur  la  province^  La  description  des 
mottumens  de  la  ville  de  Maestf  icht^  avec  l'indication  des  prin^ 
oipaUx  souvenirs  historiques- qui  ^y  rattachent,  y  nocupe  une 
des  principale»  places.  Mous  recommandons  aussi  â  Tattention 
des  lecteurs  les  observations  météorologiques  qui  sont  faite» 
tiualre  fois  par  jour  avec  beaucoup  de  précision  et  arec  d'ex^ 
oellens  inMrumeas. 

1  S^rf  — *  É^açftûuming  eau  sfbn  Jardj  de  Vimrdetkn  en  de  /a- 
^^g^g  ^  Mëeiêehqapftn  van  LeteneveruUringy  etc.  •^^Gon* 
sidérations  sur  la  nature,  les  avantages  et  L'institution  dee- 
Sociétés  d'aSêumnees  sur  la  vie,  par  M«  Losàtto»  Amsterdam, 
i83o;  Portielje.In-8*. 

L'ouvrage  que  M.  Loairro  vient  de  prublier  pourra  être  fort 
tHtle  aux  personnes  qui  désirent  s'occuper  dee  eaiculsdes  So- 
ciétés d'assurances,  sans  avoir  les  connaissances  suffisantes  > 
pour  lire  les  traités  orditMires  de  calcul  des  probabilités.  On 
ne  sent  pas  encore  assex  généralement  les  avantages  àe-  en 
calcol,  peut-être  parce  qu'il  a  été  exposé  fnsqu^à  présent  dans 
de»  ouvrages  mathématiques,  hors  de  la  portée  de  ceux  qui 
auraiélot  pn  être  dans  le  cas  de  devoir  i*en  servir.  M.  Lohatto, 
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en  Êiîsafll  on  ouvrage  spécial  sur  les  a8sunlnceI^  â  coomihé  ted 
besoins  de  Tépoque  :  les  Sociétés  doni  H  parle  oonuoeâçenl 
à  s*établtr  ches  nous,  el  il  ne  paraît  pas,  en  général ,  que  les 
personnes  qui  les  forment ,  possèdent  bien  les  élémens  des 
calculs  qui  doivent  leur  servir  de  base;  ce  qui  peut  avoir  les 
résultats  les  plus  fâcheux  pour  ces  Sociétés.  L'auteur  se  plaint 
aussi  dans  sa  pralace  de  ce  que  les  mathématiciens  de  son 
pays  négligent  entièrement  ce  g<énre  de  recherches.  Peut-être 
cet  oubli  n'est-il  pas  aussi  grand  que  le  fiilt  l'auteur  ;  du  moins 
l'Académie  de  Bruxelles,  en  mettant  au  concours,  pendant 
plusiears  auuées,  Vexamen  des  théories  des  Sociétés  d*assu- 
tances ,  a  prouvé  qu'elle  n'avait  pas  entièrement  perdu  de  vue 
cet  obiet important  Quoi  qu'il  en  soit,  puisque  faute  de  réponse 
suffisante,  eHe  a  d6  retirer  cette  question,  on  n'en  appré- 
ciera que  mieux  l'ulilité  du  second  ouvrage  que  M.  Lobatto 
annonce  sur  les  théoiies  des  Sociétés  d'assurances  qu'il  n'a  pu 
exposer  dans  son  premier  travail.  L'auteur  a  calculé  une  nou- 
Telle  table  de  mortalité  pour  Amsterdam,  et  il  a  présenté  en- 
core plusieurs  autres  tables  dont  les  calculs  ont  dû  exiger 
beaucoup  de  soins  et  de  tems.  A.  QctTBttr. 

188.  "-^  Hûmsêt  af  d4  ffegers.  —  Ilassar  ou  les  Nègres, 
poème  en  deux  chants,  par  M.  tau  Dam  VÀalssuT.Tiel,  1819; 
Tan  'Wermeskerken.  ln-*8*. 

La  traite  des  Nègres  est  un  sujet  dont  la  poésie  s'est  défà 
occupée  plus  d'une  fois  avec  succès;  elle  a  heureusement  ins* 

Eiré  M-  rimnet  dans  ce  poème  de  Sédim  ou  les  Nègrês^  dont 
i  lecture  a  feit  naîHv  à  M.  van  Dam  ran  Isseit  le  désir  de 
consacrer  aussi  ses  chants  à  des  malheureux ,  en  £iveur  des« 
quels  l'humanité  est  enfin  parvenue  à  faire  entendre  sa  Toix. 
L'auteur  a  donné  dans  cette  composition  une  nouvelle  preuve 
de  son  talent  poétique  ;  il  parait  sentir  surtout  que  les  vers 
acquièrent  un  nouveau  charme  quand  ils  sont  inspirés  par  un 
sentiment  généreux  :  le  sujet  de  la  plupart  de  ses  autres  poè* 
nies  fait  également  l'éloge  de  son  caractère. 

189, .—  Poésies  fugiiitesg  à^ Adolphe  Matbiev.  Mons,  i83o; 
Hoyois-Dcrely.  In-8*. 

Ce  n'est  qu'avec  la  plus  grande  défiance  que  l'on  aocueille 
à  Paris  les  vers  qui  n'y  ont  point  été  composés,  snriout  ceux 
qui  tiennent  de  l'étranger.  Le  recueil  que  nous  annonçons, 
aura  donc  bien  des  préjugés  à  vaincre  pour  y  obtenir  les  hon- 
neurs de  la  lecture  ;  toutefois  nous  ne  l'en  jugeons  pas  indi<* 
gne.  On  y  trouve  plusieurs  pièces  ècrifes  avec  âme  et  talent, 
et  qui  sont  d'autant  plus  remarquables  que  l'auteur  est  Irès^ 
jeune  encore.  Telles  sont,  par  exemple^  les  {lièces  intitulées  : 
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A  ff^aUrieo,  V Espérance  et  U  Souvenir,  la  JUgénération  de  /« 
Grècct  Don  Mlguei;  celle  surtout  qui  a  pour  titre  Un  Songe, 
reolerme  plusieurs  passages  écrits  arec  autant  d'élégaoce  qu« 
de  noblesse.  LViuteur  semble  tenir  à  Técole  romantique ,  sana 
être  un  de  ses  lélés  partisans.  Nous  le  fcRcitons  de  ne  pas  sa» 
crifier  la  clarté  au  désir  de  paraUre  profond;  c'est  une  qualité 
dont  il  fiiut  tenir  compte  dans  un  tems  où  Pobscurité  parait 
é  Tordre  du  jour.  Nous  avons  regretté  de  trouver,  dans  le  re« 
cueil  de  M.  Ad.  l^lathieu  »  quelques  épigrammes  et  quelques 
mutres  pièces  qui  le  déparent  ;  nous  croyons  aussi  que  son  ta* 
lent  pour  les  descriptious  peut  se  produire  avec  autant  d*a- 
Tantttge  en  retraçant  des  tableaux  moins  répqgnans  que  celui 
if  une  exécution.  Z. 
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Sciences  pkjsiqmset  naturelles* 

.  )90.  — Annuaire  du  honjnrdifiierei  de  Pagronanm,  pour  1 83o. 
Paris»  iBag;  Eoret  In-i8  ;  prix,  3  fr. 
.  Cet  annuaire,  p^ublié  chaque  année  depuis  cinq  ans,  a  pour 
but  de  £Eiire  connaître  aux  amateurs  de  jardins,  aux  cultiva*- 
leurs,  aux  simples  |ardiniers,  les  acquisitions  nouvelles  que 
Phorticuiture  a  laites  dans  Tannée  qui  précède.  Cependant, 
pour  plus  d*ulilité,  Touvrage  renferme  un  annuaire  du  jardi- 
nier, qui  n*a  pas  moins  de  3 m  pages,  et  qui  traite  des  soins 
à  donner  h  la  culture  pendant  chaque  mois  de  Tannée  ;  puis., 
^es  soins  que  réclament  plus  directement  le  verger  et  le  po- 
tager. Ce  volume  est  précédé  de  36  pages  de  texte,  dans  les»* 
quelles,  sous  le  titre  de  Noueeltes  et  Mélanges^  on  trouve  des 
ûiits  récemment  observés,  des  rectifications  ou  des  critiques 
de  laits  signalés  dans  d'autres  recueils  sur  la  physiologie  vé- 
gétale, sur  la  destructiou  des  animaux  nuisibles,  sur  des  pro- 
cédés divers  de  culture,  etc. ,  etc.  Less... 

191. — Cours  public  et  gratuit  de  chimie  industrielle:  Discours 
prononcé  à  l'ouverture  de  ce  cours,  le  19  novembre  1829, 

Kr  M. -A.  Guérm,  D.  M.*  Nantes,  1829;  imprimerie  de  Mel- 
let-Malassis.  In-é*de  qo  pages. 

«  Jeune  encore,  je  n'ai  pour  appui,  ni  un  nom  connu  dans 
les  arts,  ni  àe$  talens  éprouvés  par  Texpérience;  e* ,  si  quel- 
ques succès  obtenus  dans- les  écoles  ont  pu  donner  de  Tassu** 
rance  à  mes  premiers  pas ,  ces  succès  étaient  trop  peu  de, 
chose  .pour  nie  iaire  connaître  au  delà  de  leur  enceinte.  » 
tL  Gu^in  est  jeimcy  tant  mieux!  Usera  plus  loog-t^md  utUa; 
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aux  arts ,  à  ses  cotidtojcns ,  s\  sa  patrie.  Comme  profes^l^fy 
loiit  annonce  qu'il  fera  mieux  encore  que  de  propager  rîo- 
struction;  il  saura  la  faire  désirer,  rechercher  avec  empn;»* 
semcDt.  Le  cours  dont  il  est  chaîné  est,  pour  Tindustrie  nan- 
taise,  une  acqui^tion  dont  on  ne  peut  tarder  a  reconnaître 
rimportance,  et  qui  en  amènera  d^aotres,  si  nous  sommes  as- 
9ez  heureux  pour  conserver  au  moins  le  droft  de  eultirer  les 
•connaissances  que  l'industrie  met  à  profit. 

M.  Guépin  commence  par  une  exposition  succincte  de  Phn- 
toire  de  Tindustrie  bretonne.  11  nous  dépeint  Tancienne  Ar« 
morique  sous  la  domination  romaine ,  et  le  deçrè  de  cirili$a- 
tîon  qu'elle  avait  atteint  9  lorsque  l'invasion  des  Francs  la  fit 
Tétrograder.  Vinrent  ensuite  plusieurs  siècles  de  ténèbres  y 
jusqu'à  oe  <{ue  l'afifranchissement  des  ccmmunes  ranimât  le 
travail  «et  le  commerce,  et  commenf^t  une  ère  nouvelle,  où  les 
progrès  de  i^ntelfigence  et  de  ses  produits  ne  f^ont  plus  sus- 
pendus que  momentanément,  dans  quelques  contrées.  Le 
professeur  arrive  evifin  à  notre  s^iècle  :  «  ce  siècle  a  déjà  plus 
ifolt  que  tous  les  autres  pom*  le  bonheur  des  homtnes  ;  et,  sans 
entrer  dans  le  domaine  des  sciences  morales,  je  dterai  seule- 
ment les  amélloratioiis  de  l'agricultore,  qui  marchent  pins 
tite  que  les  progrès  de  fa  population  ;  l'introductton  de  Ui 
pomme  de  ferre,  qui  nous  met  A  T^bri  de  toute  famine  ;  Tex- 
fraction  de  hr  gélatine  des  os ,  et  la  fiibrication  du  pain  de  fe- 
eule  animalisée,  qui  doivent  produire  une  immense  améfto* 
ration  dans  la  situation  des  classes  inférieures;  le  machine  à 
Tapeurl...  la  navigation  par  la  vapeur,  qui  a  immortaKsé  Fnf- 
€on ,  les  aéi^stats,  dus  au  génie  de  Monifotfier.,,^.  la  Kthogra- 

thie,  imaginée  ^r  SenrfeUler,  et  la  fabrication^  sucre  de 
ettcrave,  trourée  en  Prusse,  mais  toutes  deux  fécondées  dant 
notre  France  ;  la  fabrication  du  sucre  de  fécule,  que  Pon  par^ 
Tiendra  peut-Nre  à  faire  cristalliser,  ce  qui  nous  permettrait 
alors  d'approvisionner  à  notre  tour  les  deux  Indes. «.»..» 
Après  cette  énumération  des  ressources  dont  Tindustrie  s*est 
mise  en  possession ,  dans  l'espace  de  moins  d'un  sièele  ,  le 
professeur  porte  de  nouveau  ses  regards  sur  la  Brefngne.  Il 
se  eomplaft  à  tracer  le  tableau  dé  ce  que  cette  partie  de  la 
France  peut  devenir,  si  elle  met  h  profit  tous  les  dons  que  ta 
nature  lui  a  feits.  «  Nous  avons  vu ,  en  étudiant  notre  pavs, 
une  première  époque  d'invasion,  un  peuple  sauvage  etcoura- 
fieux,  conquérant  une  contrée  civilisée,  dont  il  anéantit  le 
commerce  et  les  arts  ;  une  seconde  époque  nous  a  montré  le 
pouvoir  des  nobles  et  do  sacerdoce,  s'élcvant  Tun  après  Tatt- 
tt%i  è  imetroii^ièmey  le  peuplé  acquiert  des^  droits,  et  devienf^ 
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par «nchaotemeiu ,  libre,  actif,  jnduatiipux^  poiiMui* 
Tant  le  bieD-ètre  au  milieu  des  di&sentions  reli^4îU9C3,  des 
jimiiégiçs  ^  des  monopoles  et  des  proâcriptioas  ;  enfm^  Ten-^ 
fcleraffranchîdsemeQt  de  ce  peuple  et  le  siècle  des  producteurs: 
«ar  aujourd'hui  mêlne,  chet  les  riches,  il  est  da  hon  ton  de 
travailler,  comme  il  Télait  jadis  de  oe  rien  faire  :  rutilité  pur 
blique  commande,  et  Tesprit  d'association  obéit  ;  et  il  j  a  cette* 
difierence  entre  les  eotreprisas  des  anciens  et  les  nôtres ,  que^ 
leurs  plus  grands  traraux  étaient  purement  de  luxe  ;  uji  lieu- 
tenant de  Pompée  veut  jeter  un  pont  sur  l'Adriatique ,  pour 
joindie  la  Grèce  à  ritalte ;  nos  commerçaus  veulent  coupi^ 
l'isthnie  de  Panama  :  voilà  les  tems,.avcc  leur  caractère  dis* 
lliicttf.....  » 

Nous  noussonunes  arrdtés  sur  cette  brochure  aussi  long^ 
Irins  que  sur  un  gros  VDlume,  parce  qu*elle  est  pleine  de- 
hautes  pensées,  et  que  la  Bretagne  est  une  des  parties  de  la 
Fi-auce,  où  les^plus  utiles  améliorations  promettent  d^heu- 
«eux  succès^à.  ceuc  qui  les  entrepreudront*   Des  landes  à^ 
défricher,  à  couvrir  de  meis^ons^  et.  de  planta  tiens,  d'arbres, 
utiles  ;  d^s  canauK  à  creuser  ;  des  ports- à  remplir  de  navires, 
construits  dans  le  pays  méine,  avec  des  bdts  indigènes,,  char- 
gés des  produits  du  sol  armoricain  et  de  l'industrie  que  Tin- 
slruction  va  seconder  si  efficacement;  des  marab  à  dessé- 
cher, etc.  :  voilà  ce  que  Ton  y  voit,  et  ce  que  Ton  n'y  voudrait 
jtlus  voir  ;  l'esprit  d'association,  secondé  par  des  hommes  tels . 
que  M.  Guépin,  peut  réaliser  assez  premptement  ces  voeux 
des  amis  de  la  patrie  et  de  l'humanité.  F. 

19a.  —  *  Manuel  de  la  mélailurgie  du  fer,  par  G.  J.  fi.  Kàe- 
9TSII,  traduit  de  l'allemand  par  F.  J.  Golmabh  ;  seconde  édition 
refondue  et  considérablement  augmentée  sur  la  seconde  édi- 
tion de  l'original.  Tom.  i*%  Metz,  i85o;  Mad.Tbiel,  éditeur. 
Paris,  ALilher  et  comp.,  passage  Daupbine,  n*  i".  In-S*  dix-jù 
el  So3  pages  avec  uue  planche;  prix,  7-fr. 

Gel  ouvrage,  dont  la  preuiière-editîon  date  de  1624,  a  obtenu 
un  «uccès  que  nj)us  hu  avions  promis  (iu>y.  Rev*  Ënc.  t.  xxv^ 
p.  ôaS).  Il  paraissait  dans  un  tems  où  l'on  commençait  enfiAi 
à  comprendre  en  France  que  la  fabrication  du  fer  est  l'une  des 
branches  les  plus  iniport^iutes  de  Tindustrie,  par  les  béuéfices 
iàumedials  qu'elle  procure  aux  maîtres  de  forgea,  pur  le  bien- 
gt'nûral  qu'en  retire  la  société,  et  par  les  avantages  qu'elle 
vffre  aux  gouvernemens.  Nulle  autre  n'occupe  autant  de  bras, 
ne  produit  une  circulation  de  capitaux  si  active  et  s^i  constante, 
n'eKerœ  uue  influence  si  directe  sur  la  richesse  de  l'État  et 
KoisaACC  du  peuple.  La  SidéroUchtiij!  d'Uosfenfiatz,  ouvrage 


696  LIVRES  FRANÇAIS, 

d'ailleurs  très-reconunnndable,  publlécep'iSid,  araic  Ti^iffî; 
et  telle  a  été  encore  depuis  la  inarche  rapide  des  perfection-* 
nemens  dans  cette  partie  des  arts  métallurgiques,  que  dé)à 
Touvnig^  de  Karsten  ne  serait  pins  au  niveau  des  connaissan- 
ces actuelles,  si  la  seconde  édftîon  que  nous  annonçons,  et 
qui  est  pour  ainsi  dire  un  liyre  nouveau,  ne  venait  com- 
pléter le  premier  travail  de  Tauteur.  Le  traité  dn  savant  mé- 
tallurgiste de  Berlin ,  fruit  d'une  longue  pratique,  traduit  par 
nn  officier  distingué  qui  Ta  enrfchi  de  notes  dn  plus  grand 
Intérêt ,  a  passé  dans  les  maîns  de  tons  les  maîtres  de 
fcM*ges,  et  n'aura  pas  peu  contribué  2\  améliorer  notre  fabri- 
cation. La  seconde  édition,  également  recherchée,  produira 
les  mêmes  effets  salutaires.  Déjà  les  fontes  de  certaines  fonde- 
ries françaises  rivaliî^ent  avec  ce  que  PAngleterre  offre  de  meil- 
leur en  ce  genre,  et  le  tems  n'est  pent-être  pas  éloigné  où 
nos  maîtres  de  forges,  mieux  instruits  par  la  lecture  des  bons 
ouvrages  et  par  leur  expérience  personnelle,  parviendront, 
non-seulement  à  faire  aussi  bien  que  PAngleterre  et  la  Suéde 
qui  marchent  en  tête  de  cette  Industrie ,  Tune  par  ses  excel- 
lentes méthodes  â^  fabrication ,  Pautre  par  la  richesse  de  ses 
minerais,  mais  encore  A  atteindre  la  modicité  des  prix  qui, 
seule  maintenant,  donne  de  Parantage  aux  produits  étrangers. 
Nous  sommes  d'autant  plus  fondés  &  prévoir  ce  prochain  ré- 
sultat que^  dés  à  présent,  nos  usines  nous  fournissent,  ren- 
dues â  Paris ,  des  fontes  douces  de  très-bonne  qualité  au  prix 
modéré  de  70  fr.  et  même  de  60  fr.  les  lookilôg.  Cette  dimi- 
nution progressive  des  prix  tournera  tout  â  l'avantage  des 
producteurs  du  fer;  parce  que  son  emploi  s'appliquera  désor- 
mais à  des  usages  nouveaux  et  pour  lesquels  son  prix  élevé 
le  rendait  impropre.  Ainsi ,  tandis  que,  d'une  part,  le  bas  prix 
de  la  matière  permettra  de  substituer  le  fer  au  bois  dans  une 
infinité  de  cas,  d'une  autre  part,  la  perfection  du  travail  du 
fondeur  permettra  de  le  substituer  utilement  au  cuivre  dans 
un  grand  nombre  de  circonstances.  La  fonte  de  cuivre  qui 
coûtait,  il  y  a  dix  ans,  q5o  fr.  et  plus  tes  100  kil.,  s'obtient 
maintenant  pour  i55  et  même  t5o  fr.  Il  est  difficile  de  se  faire 
une  idée  de  l'amélioration  que  cette  baisse  des  prix  de  la  ma- 
tière première,  due  aux  travaux  des  savans  et  à  Pélude  des  bons, 
ouvrages ,  doit  apporter  dans  les  arts  dont  la  manipulation  dn 
fer  et  de  cuivre  forme  la  base,  et  de  l'aisance  générale  qu'elle 
répandrait  dans  la  société  si  les  circonstances  étaient  plus  ùt^ 
Torables  au  développement  gênerai  de  l'industrie. 

La  seconde  édition  du  manuel  de  la  Métallurgie  du  fer^  dont 
le  premier  volume  est  en  vente ,  contiendra  trois  volumes  an 
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fién  des  dusux  ^m  fonnaiout  ta  premicre.  Ib^serool  divisés  de. 
la  manière  siâtaïUe  :  toni.  r%  ProfirUiés  chimiques  ei  physiques 
du  fêr.  —  U^iUreê  premières^  Tom.  ii,  êîac/Un^s  soufflantes.  — . 
PtitduçUom  ds  Ul  fimU  et  fn^ictUiot^des  fers  mmi(ès. Tom*  ui^ 
PrépetraUim  du  fer  ductile.  — Fahricmiion  de  r acier.  Le  nom^. 
bre  des  planches  seia  censldérablenient  augiuenlé.         Œ.   , 

193.  —  *  Mémoire  sur  les  chemins  d  ornières,  par  ALM.  Lévn^ 
CosTB,  ancien  élèvo  de  l'École  Foljrtechnlfue,  Ingénieur  au 
corps  royal  des  muies»  eC  A*iguste  Pbbdormeiv  ancien  élève . 
de  rJÉcole  l'oly technique  et  de  TÉeole  des  mines,  membre 
de  la  Société  helvétique  des  sciences  naturelles.  Paris,  i85o; 
Bachelier,  quai  des  Auguslins,.  n*  55.  In-8*;  prix,  5  fr. 

L*oiivrdge  de  AiAl.  Coste  et  Perdonnet  n'est  pas  précisé-, 
ment  un  traité  sur  les  chemins  de  fer,. c'est  plutôt  un  |ouroal. 
iTobHérvMtlons  eLde  faits  recueillis,eB  Angleterre  et  en  France, 
sur  les  poluis  où  de  grands  travaux  de  ce  genre  sont  exécutes^ 
ou  eu  exécuiloa.  La-  netteté  avec  laquelle  ils-  sont  présentés^, 
l'esprit  de  méthode  qui  a  présidé  à  leur  classification  font 
ressortir  les  études  fortes  des  écoles  célèbres  auxquelles  ont 
appartenu  les  auteurs  du  Mémoire  qpe  nous  annonçons. 

Les  rails  ou  ornières,. quw constituent  ce  qu'on  appelle  un., 
chemin  de  fer^  sont  pau  variables- quant  à  leurs  formes  et  à 
leue  matière,  (Hk  donne  généralement  la  préléieoce  au  fer 
iui^able  sur  Ift  fbnte^  et  l'expérience  parait  justifier  chaque 
}ot^  cette  préfièsence,  encore  contestée  par  quelques  ingé-. 
uîeurs.  L'augmentation  d'épaisseur,  que  l'on^est  obligé  de 
donner  aux  ornières  en  fonte,  compense,,  etau  delà,  la  diflé- 
renée  de  prix  avec  le  fer  forgé.  La  fonte  se  casse  et  se  ronge;, 
il  en  résulte  une  augmentation  de  .frottement  ou  un  renou- 
vellement fréquent  dans  les  rails.   IJne  fois  que  la  croûte 
eitérieuce  de  I»  fonte,  durcie  pa«  le  refroidissement,  est  dé- 
tniile,  les  coiK*lies  intérieures  plus  tendres  s'useut  avec  une. 
càtrênie  rapidité.  La  fonte  a  été  employée  aux  chemins  de. 
1er  de  Saint-Étienne  k  la  Loire,  où  ces  inconvéniens  se  font 
sentir.  I^  fer  malléable  lui  sera  substitué  dans  les  grandes  II-, 
gués  qui  s'établissent  dans  le  voisinage.  MItt.  Coste  et  Per- 
donnet entrent  dans  quelques  détails  sur  les- assemblages  des 
rails  qu'ils  ont  remarqués  sur  les  routes  de  IJverpool  à  Man- 
cliester,  des  environs  de  Glasgow,  des  houillères  de  New-* 
caslle-sur-Tyoe,.dfe  Dudiey.  à  Stourbridge.  Ce  sont  les  princi-^ 
paux  chemins  de  fer  qu'ils  ont  examinés  avec  le  plus  de  soin,, 
et  ceux  qui  leur  ont  fourni  des  documcus  que  l'on  consultera 
aiei^  fruit  dans  leur  Mémoire. 

Apec»  avoir  douué  quelques  règles  génér«dcs  sur  le  tiacéï 
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de»  ctaetniiid  de  fer,  aoaly»é  les  dûmiMioiM,  le  poUê  des  cèa-- 
iriots  et  des  inachinc-s  à  vapeur  qui  les  parcourent,  les  aslew» 
en  Tiennent  à  Tappréciatian  des  frais  d'établbsement  dVs- 
tretien  et  de  halage.  Cette  question  les  conduk  natureHemeot 
A  traiter  la  question  si  long-lems  déiiattue  de  la  préférence  k 
donner  aux  canaux  ou  bien  aux  chemins  en  fer.  Une  thèse 
i^etnblable  disculée  dans  toute  sa  généralité  no«M  a  toujoors 
paru  un  peu  oiseuse;  et  il  nous  semble  que  des  convenances 
de  localité  seulement  feront  pencher  la  balance  pour  Tun  ou 
pour  Fantre  de  ces  moyens  de  cnominnlcation.  Du  reste  » 
cette  opinion  est  aussi  celle  de  M>l.  Coste  et  Perdonnet. 

Le  Mémoire  est  terminé  par  une  description  détaillée  dn 
concours  ouTert^  le  y  octobre  1829,  A  Lîverpool,  par  les  action* 
iKiires  de  la  compagnie  des  chemins  de  fer;  il  s'agissait  d*ii» 
prix  de  5oo  livres  sierlings  à  donner  au  meilleur  constructeur 
de  machine  locomotive  (vojT.  /l#o.  £11^.9 1.  xuv,  p.  5o5)« 
heê  planches  gravées  qui  accompagnent  le  Métnolre  doaneni 
rintelligence  complète  du  mécanisme  des  machines  qui  ont 
toneouru.  -  B. 

194.—*  Mémoire  sur  ^Asièémêj  par  J.  L.  BMAcnn  ;  oonafa 
oouronné  par  la  Sûciéiéds  Màéeclnt  Ht  Bardgmts,  Paris,  iBaQ; 
Gabon.  In-^*  de  io4  pnges;  prix,  4  ^* 

Dans  nn  journal  de  médecine,  nous  rendrions  tin  compte 
scrupulenx  et  détaillé  de  Touvrage^e  M.  Brachet  ;  dans  ce  re- 
cueil ,  un  semblable  travail  nesemft  fMnt  à  sa  place.  Les  ques-^ 
lions  de  doctrine  doivent  être  débattues  à  huis  clos  9  et  seu- 
lement <)evant  les  hommes  qtfi  ont  fait  une  éto<le  spéciale  de 
la  matière  du  procès,  et  des  loisd*après  lesquelles  il  doit  Hn 
jugé.  Mais  il  faut  admettre  le  pubhc  au  prononcé  du  jage- 
ment  :  c'est  bien  le  moins  qu'on  ait  le  droit  de  coon^r«  les 
principes  de  ceux  à  qui  Ton  conAe  sa  personne  et  les  ohfets 
de  ses  plus  tendres  affections.  Mous  exposerons  donc  les  résul- 
tats de  la  discussion  ouverte  par  la  Société  de  Bordeaux ,  et 
dont  elle  a  jugé  que  notre  savant  confrère  était  sorti  Tain- 
ipicnr ,  puisqu'elle  lui  a  décerné  le  prix  qu'elle  avait  proposé* 
in  même  tems,  nous  saisirons  l'occasion,  qui  nous  est  offerte^. 
d'établir  quelques-uns  de  ces  faits  généraux  qu*il  importe  à 
tout  le  monde  de  savoir. 

Pendant  nn  espace  de  tems,  malheureusement  trop  long^ 
ïes  médecins  parurent  méconnaître  ces  vérités  9  triviales  eu 
apparence,  qu*il  u'y  a,  dans  la  nmchine  humaine,  que  des  or^ 
ganes  remplissant  des  fonctions ,  que  tout  clmngement  dansi 
l'exercice  de  la  fonction  suppose  un  changement  dans  iesca^ 
dttlons  matérielles  de  X'^ofgane ,  et  que  toute  altération  maté-» 
réelle  de  Torgane  entraîne  uue  altcnUian  des  fonctions,  qtiieo 
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e»!  le  «fOiftAme.  On  Ka|t  ei  peu  le  troubk)  4eê  fonctions  à 
l'état  aqormal  des  orfaoes,  qu'uirées  houunes  !•«  plm  illus* 
très  du  siècle  dernier,  rtodent  compte  d'une  ouverture  de  ca- 
Aivre,  écrivait  :  On  n$  troucu  rien,  m  ce  B*eAt  que  le  cœur 
af  ait  aoqui»  le  f  olome  de  la  lêle  d*un  fcsius  à  terme.  Aiosi  ce 
défeloppeoient  énorme  d*iin  viscère  aussi  important,  la  dis* 
proportion  q«f  avait  pu  en  résulter  entre  ses  diverses  cavités, 
on  Men  entre  Us  dimensions  de  ces  mêmes  cavités  et  l*épais^ 
seur  de  leurs  parois ,  les  changemens  de  densité  survenus 
dans  ces  parois ,  la  distension ,  TinBammation  peut-être  de 
l'eavelf^pe  membraneuse  do  cœur,  tout  cela  a*était  rien  aux 
jeux  d«  célèbre  aoatemiste,  absolument  rien,  pas  même  la 
rause  probable  du  trouble  de  la  cifcularion ,  de  r»ccumiriat}on 
du  sang  dans  les  poumons,  dans  le  cerveau  ,  dans  les  orga-* 
nos  du  bas-ventre,  de  rinêitration  dea  membres,  enfin  de 
toutes  ces  anomalies  de  fonctions,  résultats  immédiats  ou  se- 
condaires-de  raffectîon  primitive.  La  collection  de  ces  divers 
sympl^aMS,  prbabstractivement,  constituait  bi  maladie;  on 
lui  donnait  un  nom,  et  c'était  contre  ce  nom  qu'on  cfirigeait 
le*  traitement.  Toutefois,  grâce  aux  efforts  de  Morg.igni  et 
d'autres  grands  homme)»,  plusieurs  maladies,  k  Tépoquc  dont 
fe  parle ,  étaient  déjà  localii^ées.  Du  moins  un  grand  nomlife 
de  travaux  préparatoires  étaient  exécutés ,  une  foule  de  ma-* 
tériaux  gisaient  épars,  attendant  une  main  qui  les  mît  en  esu'^ 
rre.  PincI  Tcssaja  et  il  eut  b  gloire  de  réusMi*  en  partie,  mais 
soft  respect  pour  des  doctrines  dans  lesqiieHes  il  avait  été  élevé, 
sott  crainte  de  passer  pour  un'noTateur  trop  hardi ,  il  n*OMi 
Ms-tout  ce  qu'il  aurait  p4i.  Après  lui  vinrent  les  vitall.-tes  chea 
Iriquels  les  mots  reprirent  la  piace  des  cboses.  Les  altérations 
morbides  n'attaquèrent  plus  le  matériel  des  orgines,  mais 
leurs  propriétés  ;^  il  y  eut  des  maladies  des  forces  vitale.^* ,  ex- 
pression qu'on  serait  tenté  de  regarder  comme  une  ingénieuse 
vélapliore ,  si ,  tous  les  jours ,  les  partisane  de  cette  doctrine 
ne  prouvaient  que,  pour  eux ,  les  forces  ritaies  sont  des  ^tres 
emstans  en  dehors  de  Torganisme,  et  indépendans  de  Int; 
Mais  ce  qu'il  y  a  dv  singulier,  c'est  que  le  fondateur  de  cette 
étonnante  théorie  est  préci:«énK'nt  ce  va?(te  génie  qui  refit  la 
auienee  en  courant ,  et  qur  sut  imprimer  à  l'aniitomie  pntho^ 
logique  un  élan  qui  ne  cë.4se  de  s'accroître.  Cependnfnt,  je  l'aw 
▼citerai,  dftt  cet  aven  parattre  bif-TTre,  quoique  les  écrits  de 
Bichat  semblent  justifier  les  ontologistes  qui  se  prévalent  de 
41011  nom,  j'ai  trop  de  respect  pour  ce  grand  homme  pour 
lîroire  qu'il  ait  personniflé  sérieu?«ement  des  alistractionn.  i*ai- 
nie  mieux  penser  que,  ]cimc  et  plein  d'enthotisiasme ,  il  no 
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»*est  |MI0  4è^  d'un  kofife  figuré  qui  aédginait 

lîon  sans  fausMr  aon  |ug«tt«nl.  Mai*  à  fuoi  bon  «otrepwadfv 

une  ja$tification  qni  n'ajoutenût  rien  à. sa  gloire  2 

L'ontologisme,  dépouillé  de  la  inagift  du  style  entrainant 
et  oerveuK  de  fildiaty  réf olta^bieulftl  les  eaprits^qui  Teulent^ 
dans  les  scienoes  »  un  langage  $é  vère  et  rigoureux.  Un  koame 
doué  d'une  Taste  SoteUigeacey  remarquable  suvtout  par  soa 
éneigique  rigueur,  se  rua  sur  les  entités^  les  poursuifi^et  les 
terrassa  sous  toutes  les  formes»  et,  sur  leur»  débris^  éleva  un 
tropbée  unique,  la  gastrite.  PinelaTait  osé  trop  peu;  eelui-ci 
osa  trop.  Il  n^y  eut  plus  qu'un  seul  oigane  adalade,  l'estomac,, 
qu'une  seule  maladie,  rinflunmation»  qu'un  seul  remède,  la 
saignée.  Toutefois,  soit  que  l'illustre  médedn  aK  bientôt  va 
qu'un  effort  trop  vigoureux  l'avait  Uocé  au-dekàdu  but,  soit,, 
comme  on  l'a  dit,  qu'il  eût  deiùandé  d'abord  plus  qu'il  ne 
voulait  obtenir,  il  accorda  successivement  à  cbaque  «Nrgane  le 
funeste  droit  d'être  affecté  primitivement ,  quoique  avec  k 
concours  des  organes  digestifs.  Mois  pendant  que  la  médecine 
pby5ioiogique  faisait  ces  importantes  concessions,  une  nou- 
velle école,  qui,  peut-être,  n'était  pas  tout^-iait  étrangère 
A  la  marche  rétrograde  des  réformateurs,  s'élevait  sur  le  tbéâ- 
Ire  même  des  travaux  de  Pinel.  Nous  reparlerons  de  celte  école 
dont  l'axiome  fondementai  est  celui  que  nous  avons  énoncé  en 
commençant  cet  article. 

De  toutes  les  théories  dont  nous  venons  de  fiiire  l'énumé- 
FRtion ,  la  dernière  est  celle  que  paraît  adopter  l'auteur  du  Mé- 
moire couronné  par  la  Société  médicale  de  Bordeaux.  Gu  que 
le  chef  de  Hécole  organique  avait  fait  pour  la  paralysie, 
M.  Brachet  le  fait  pour  l'asthénie.  Toutes  deux  ne  sont  que 
des  symptômes,  je  dirais  presque  des  degrés  différens  du  même 
symptôme,  et  dépendent  d'une  altération  matérielle,  primi- 
tive ou  secondaire,  des  symptômes  nerveux,  «oit  de  celui 
qui  préside  aux  fonctions  animales,  ou  de  relation,  soit  de 
celui  qui  tient  sous  sa  dépendance  les  fonctions  végétative» 
ou  de  nutrition.  Ainsi,  l'ivresse,  la  gêne  de  k  drcuktioo  daos 
la  poitrine  occasionnent  une  accumuktion  du  sang  dans  les 
vaisseaux  du  cerveau.  Cet  organe  est  comprimé,  son  action 
knguit ,  les  sens  sont  obtus,  les  mouvemens  difficiles  et  in- 
certains;  voilà  l'asthénie.  La  congestion  sanguine  augmente, 
la  compression  du  cerveau  est  portée  au  comble ,  la  sensibi* 
lité,  les  mouvement  sont  abolis.  L'eugorgeniéut  cérébral  di- 
minue ;  à  son  tour  la  paralysie  cède  la  pkce  à  i'a^théuie  purs 
el  simple,  et  celle-ci  disparaît  qtiaud  le  cerveau  est  i^sntrè  dan» 
les  coudiliousinulcrleiics  qui  cou^ylilueut  sou  état  noiiual. 
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De  îtiêmé  que  la  pamljMe,  l'asthénie  est  souYeot  locale  ou 
imrlielle.  Une  tumeur  eomprime  les  nerfe  d'un  membre,  une 
lésion  d*une  autre  nature  les  affecte;  le  miembre,  priré  de  la 
condition  sine  qnânonde  la  vie,  rinfluence  nerTeuse,  deTÎent 
asthénlque  ou  paralytique  suirant  que  la  compression  élit  plus 
ou  -moins  forte,  Taltéi^tion  plus  ou  moins  profonde. 

Les  exemples ,  que  nous  venons  de  choisir  exclustrement 
dans  le  sjvtème  nerreux  de  la  rie  de  relation,  ont  leurs  ana« 
logdes  dkns  celui  de  la  rie  Tégétatire  ;  et  le  parallèle  que  nous 
avons  établi  entre  la  paralysie  et  l'asthénie,  conlme Ventend 
M.  Brochet,  se  soutient  jusqu'ici.  Mais  il  y  a  enoore  une  es«* 
pèee  d'asthénie  qui  est  le  résultat  du  défaut  de  nutrition  de 
l'organe  qui  en  est  affecté,  soit  qu'une  cause  quelconque  prive 
cet  organe  d'une  partie  du  sang  qu'il  doit  recevoir,  soit  qu'il 
n^élabore  plus  ce  sang  de  la  manière  convenable,  soit  en6a 
que  le  sang  vicié  ne  lui  fournisse  plus  le  degré  d'excitation 
iiécesMire. 

Telle  esl  la  théorie  que  donne  M.  Brachet  ;  on  ne  peut  qu'ap- 
plaudir à  la  iustesse  de  ses  raisonnemens ,  au  choix  judicieux 
des  faits  et  des  expériences  directes  qui  servent  de  fondement 
à  sa  doctrine ,  et  regretle%que  tous  les  ouvrages  de  médecine 
lie  soient  pas  écrits  comme  le  sien. 

CHÀMBBTaOK,   D.  M.  P. 

195.  —  Guide  pratiqué  de  Carithméticien^  contenant  près  de 
6,000  opétai ions  gradu/es  sur  taittes  les  parties  de  V arithmétique^ 

Ear  A.  BoNiPACB,  instituteur.  Paris,  1*850;  Louis  Colas,  rue 
^auphine,  n""  3à.  In-8*  de  3a8  pages;  prix ,  5  îr. 
SÎI  est  une  science  indispensable  à  connaître ,  quelle  que 
aoît  la  position  sociale  que  l'on  occupe,  c'est,  sans  contredit, 
l'arithmétique;  et,  depuis  l'Auvergnat  qui  abandonne  ses 
montagnes  pour  aller  gagner  péniblement  quelque  argent  dans 
nos  villes,  jusqu'au  ministre  qui  dispose  des  richesses  d'une 
grande  nation,  tout  le  monde  éprouve  sans  cesse  le  besoin  de 
Calculer. 

Nous  avons,  pour  l'enseignement  de  cette  science,  des  ou- 
Trages  ù  la  portée  de  tous  les  lecteurs  ;  l'apprenti-géomètre , 
qui,  dés  ses  premiers  pas  dans  la  carrière,  veut  des  démons- 
trations rigoureuses,  lira  Lacroix  et  Bourdon;  l'homme 'du 
peuple ,  dont  l'éducation  a  été  négligée  et  qui  redoute  toute 
espèce  d'étude ,  consultera  les  tables  de  Barème;  enfin,  le 
{eune  homme  qui  désire  se  familiariser  avec  la  pratique  du 
calcul  et  se  prépjireraux  applîontions  que,  dan^  l(^  cours  de  la 
vie,  il  pourra  faire  'de  cette  science,  étudient  l'ouvrtip:e  de 
M.  Boniface  ;  il  y  trouvera  des  définitions  pVét.'i^es  et  rtgou- 
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munftè  f  ieê  msf^ê  «noucéesi  chiireiiMDl^  et  les  applicatiofir 
présenterooi  k  liiî  iou»  deê  forme»  avsM  rai«es  qu*înléres«^ 
MBies  ;  ee  sont  des  pr^bUnics  d'astroiioinie  et  de  physique  » 
de  Idéographie  et  .d'histoire ,  de  statistique  et  de  eomnerre^ 
des  rak'uis  d'intérêt  et  dVscompte,  des  opérations  sur  ks 
nombres  entiers  ou  fractionnaires»  complexes  ou  iooomplexes  r 
enfin*  des  exercices  d'arithmétique  gradués  avec  soin,  et 
propres  à  donner  une  grande  habitude  du  calcul,  et,  ce  qui 
n'est  pas  moins  utile,  du  faisonoemeni  qui,  dans  toutes  Ics^ 
applications  de  cette  science  aux  choses  usucUes>  doit  ^técè^ 
der  le  mauiemeot  des  chiffies. 

Combien  d*hommes  pourraient  dire  comme  AI.  Konîlhce  ^- 
4  Je  me  soufiens  d'avoir  suiri  au  collège  dix  à  douse  cours^ 
dViihmétique,  d'environ  quinse  {ours  chacun,  et  j'en  suis 
sorti  hors  d'état  de  résoudre  le  moindre  problème.  C'est», 
aioute  cet  instituteur,  à  l'âge  de  3o  ans  que,  dans  l'institut 
Pestniozzi,  j'ai  acquis  la  pratiqtie  du  calcul  en  travaillant  avec 
de  jeunes  enlans  que  j'iustrulsais  dans  la  langue  française.  • 

Celte  pratique  du  calcul ,  si  nécessaire  à  tout  le  monde  ,  et 
que  peu  de  jeimes  gens  possèdent ,  sera  certainement  acquise 
à  tou!4  ceux  qui  auront  lu  l'ouvraggde  M,  fionifaoe,  et  résolu 
les  6,000  problèmes  que  l'auteur  propose  à  ses  lecteurs. 

Noms  ne  saurions  eu  conséquence  trop  recommander  ce 
livre  aux  professeursqui  enseignent,  et  aux  personnes  qui  étu- 
dient rarillimétique;  c'est  un  ^^cellcnt  ouvrage  élémentaire,, 
qui  serait  bien  placé  dans  les  mains  de  tous  les  élèves  de  nos. 
collèges,  aujourd'hui  surtout  que  l'on  sent  la  nécessité  d'à* 
grandir  la  sphère  des  premières  études  de  la  jeunesse;  aucune 
science  ne  lui  est  plus  utile  que  Tarithmétique  ;  auc^tte  science 
ne  lui  apprendra  mieux  à  raisoimer  que  l'anthmctique  ap* 
ptiquée  aux  aiîaires  et  aux  relations  de  la  vie  sociale.     An.  J» 

«96.  •—  Traité  éUmëniaire  d'urithiêUlUiuê  dù'iuioltj  à  l'uutgê 
tUs  ée0les  prinuUf€Sy  par  M.  Ti^sKaASD,  ancien  é le  le  de  i'-École 
Polytethnique ,  professeur  de  mathématii|nes.  Pari:»,  18^1; 
Cin*iliau-G œury.  In-t2  de  laS  pages;  prix,  1  fr,  76  c. 

1(17.  <—  Nouvelle  Méthode  pour  résoudre  l€$  équaiiofu  de  Iouâ 
Us  degrés^  suivies  de  rèflcxiou»  sur  la  quautité;  par  M.  Tis* 
snasan,  professeur  au  collège  royal  de  Saint-Louis.  Paris, 
i8a6;  Bachelier.  In-S*  de  33  pages.  Se  vend  au  profit  desln^ 
oendiés  de  Salins. 

ii|H,  .—  TruHé  d^ariUuniliquê  dgébriquty  conteuant  toutes 
les  épouses  aux  questions  dWiihiuctiquc  et  d'algèbre  exigées 
p«Mir  le  baccalauréal  ès-ictii-es  et  ès-sciences,  procède  du  Ma* 
iniei  complet  pour  Icb  Jeux  ^r«jclc;>,  ci  dui\i  de  notes  trcsc-^ 
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^n^ndites  sitr  la  résolution  ôts  fqmitions  de  ton»  les  âeprës; 

Îar  le  m^e  autettr.  Troisième  édition,  Pïiris,  1827;  Bachelier.- 
n  -8*  de  400  pnges  ;  prix,  5  fr. 

199*  —  Nouvel fe  Milkodé  de  rfl/ra/,  prompte  et  facile^  eonte-< 
nanl  toutes  les  opérations  de  rarithmiètîqtie  sur  l^s  nonibres 
millier*  et  les  fracttons  décimales,  précédée  par  la  nnmémtîon 
•^e%  nombre»  entier»,  des  fractîbns,  et  la  nomencifrtiire  des 
•iionrelles  mesures,  avec  leur  rapport  approché  arec  les  an- 
'<;iennes  mesures  les  plus  connues  ;  par  le  mime  auteur,  Parî.4^ 
i8ag;  P.  Dupont.  In- 12  de  104  pages;  prix,  xfr.  5oc. 

200.  —  Noutelle  méthode  perfectionnée  de  lecture ,  lermlitée 
par  des  notions  générales  et  exactes;  par  le  même  natetir* 
Paris,  18^19;  P.  Dupont.  In-12  de  58  pages;  prit,  f  fr. 

M.  Tisserand  n*est  pas  seulement  auteur  et  théoricien;  fl 
est  directeur  et  principal  professeur  d'une  école  normale^-ott  it 
applique  et  pratique  avec  succès  les  mclhodes  qu'il  a  déve- 
loppées dans  ses'  livres.  Par  ce  motif,  nous  crnyons  mile 
d^annoncer,  quoiqu'un  peu  tardivement,  ses  différens  traîté^i 
qui  sont  destinés  pour  tous  les  degrés  de  Tétadc  ,'jusqn*^ 
l'entrée  dans  la  carrière  de  l'enseignement.  On  doit  s'attendre  H 
quelque  diversité  de  méthode,  depiris  l'instruction  defenfant 
<jui  commence  h  lire,  jusqu'il  celle  de  Taspirant  an  bac^alau- 
«^t;  car  Fauteur  n'est  pas  unîteréct^  à  la  manière  de  M.  Jaeofot.^ 
Le  mérhe  des  ouvrages,  tels  que  ceux-ci,  consiste  principale^ 
Aient  dans  l'exactitude  et  la  clarté;  ces  deux  qualités  doivent 
5tre  mises  sur  la  même  ligne,  quand  il  est  question^ d*teoseî-^ 
gnement  :  on  les  trouve  dans  les  traités  de  M.  "ihiseràiid.  A  Iar 
rigueur,  sa  résolution  des  équations,  ni  sa  méthode  de  calcnfr 
n'ont  rien  d^absoloment  nouveau  ;  radh  les  méthodes  épi^wi- 
vèes  étant  seules  propres  à  devenir  usuelles,  ee  n'est  qu'après 
«TYoîr  perdu  Téclat  de  là  nouveauté  que  ces  méthodes,  commet 
lèi^  procédés  des  arts ,  comme  les  machines  et  les  outils ,  ren<^ 
«dent  tous  les  services  que  l'on  peut  en  attendre. 

On  doutera  peut-être  aussi  qne  la  méthode  de  lecture ,. 
proposée  par  M.  Tisserand,  soit  réellement  nùuttlle;  mab  on* 
petit  également  se  passer  de  le  savoir.  Surtout,  qu'on  n'aille^ 
pas  accommoder  l'orthographe  au  prétendu  besoin  de  rendfoi 
plus  faciles  les  premières  études  de  Tcnfance ,  appauvrir, 
énerver  la  lâng^oe,  la  rendre  incapable  d'exprimer  aucune* 
idée  juste,  afin  qti'Urt  petit  nombre  de  caractères  phontques' 
puissent  cxprimef  tmis  ses  mots,  et  qne  ron  écrire  enfin  comme 
tan  parle.  Une  légère  ahération  de  la  valeur  des  monnaies  est- 
punie  du  dernier  supplice  :  nous  noujr  garderons  bien  tfînvo*' 
qucr  des  'pém^ê  atfsst  sétèrês  contfv  les  altérations  des  sfgnes 
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des  idées,  quoiqu'elles  causeat  peut-être  aux  sociéles  des 
domuiAj^^  «ussi  graTes,  et.  surtout  plus  difficiles  ù  réparer. 
Ayei  une  langue  aussi  pauvre  que  le  deviendrait  la  nôtre ,  si 
elle  était  livrée  au  plein  pouvoir  des  faiseurs  d'orthegraphe 
pour  rendre  la  lecture  et  récriture  plus  faciles?  Bientôt,  on  ne 
pourra  plus  raisonner  dans  notre  idiome,  et,  pour  exprimer 
une  série  de  pensées  justes  et  bien  liées  entre  elles,  on  sera 
dans  la  nécessité  d'emprunter  nue  autre  Lingue.  On  peut  re- 
procher à  M*  Tisserand  de  s*unîr  quelquefois  aux  déprédateurs 
de  notre  langue ,  déjà  si  cruellement  mutilée  et  dépouillée, 
tans  que  ses  défenseurs  olficieb  viennent  à  son  secours.  Ce- 
pendant, lorsqu'on  aura  perdu,  en  France,  le  droit  d'écrire 
plus  correctement,  plus  clairement  et  mieux  qu'on  ne  parle, 
on  ne  Yoit  guère  à  quoi  pourrait  servir  une  Académie  frao- 
ftise.  F. 

901.  — Euai  sur  le  calcul  de  l^ opinion  dans  le$  éieetîmu; 
Mémoire  traduit  de  l'espagnol,  du  D'  don  J[.-J.  MomAïAs, 
prêtre,  sous-gouverneur  des  |  a^a  du  roi;  par  D.-A.  Boiri- 
csois,  ancien  élève  de  l'École  Polytechnique  «  chef  de  batatl* 
Ion  d'artillerie,  etc.  Paris,  1829;  Bachelier;  Charles  Béchet* 
In-S*"  de  I  ]5  pages  ;  prix,  a.fr. 

.  M.  Morales  expose  le  vice  des  formes  usitées  dans  les  élec- 
tions, et  montre  que  ce  vice  provient  de  ce  que  chaque  éleo- 
leor  se  contente  de  donner  son  suffrage  au  candidat  qu^il  juge 
en  ètr^  le  plus' digne,  sans  énoncer  son  opinion  sur  les  autres 
conourrens  ;  il  en  résulte  qu'assez  souvent  un  candidat  se 
Irouve  réuolcia  înajorité  des  voix,  san^  avoir  réellement  celle 
^es  suffrages.  En  effet,  que  trois  caudidats  A ,  B,  C  se  parta- 
gent inégalement  les  suffrages ,  savoir  A  et  B  la  plus  grande 
partie,  et  G  le  petit  nombre  des  autres.  Les  électeurs  favo- 
rables à  A  devant  craindre  surtout  la  rivalité  de  B,  et  récipro- 
quement ,  celui  des  deux  partis  qui  voudra  éloigner  aon  ad- 
versaire préférera  certainement  porter  ses  suffraces  5ur  C , 
plutôt  que  sur  celui  -  là.  Ainsi,  le  plus  faible  des  deux  partis 
qui  portent  A  et  B  se  ralliera  certainement  à  C,  pour  repous- 
ser A ,  et  C  soi-tira  vainqueur  de  la  lutte,  sans  avoir  de  majo- 
rité réelle. 

M-  Morales  prend  la  défense  d'un  mode  d'élection  qui  a  au- 
trefois été  mis  en  usage  à  l'Institut,  et  auquel  on  a  renoncé. 
Ce  mode  consiste  à  exiger,  sous  peine  de  nullité,  que  les  bul- 
letins d'élection  contiennent  les  noms  de  tous  les  candidats 
rangés  dans  l'ordre  de  mérite  que  l'électeur  adopte.  Adipet- 
tons,  eomme  ci-dessus,  qu'il  n'y  ait  que  trois  candidats  :  Its 
scrutateurs  attribuent  la  valeur  3  au  premier  nombre  inscris 
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H  an  Becond^  t  au  trûiMème.  La  quolké  des  Stiflhiges  dévolue 
A  chaque  candidat  est  fixée^por  b  somme  de  tous  les  nombres 
t)ui  lui  appartiennent  après  le  déponillement.  L'auteur  montre 
qu*en  suirant  ce  mode  d'éleclion,  on  n'a  pas  lieu  de  craindre, 
cbmme  dans  Tétat  actuel  des  choses,  que  le  candidat  le  moins' 
ffhTorisé  réussisse  à  réunir  la  majorité  des  suffrages.  As8€n*é- 
ment  ce  procédé  serait,  sous  tous  les  rapports,  plus  équitable* 
-et  moins  sujet  à  erreur,  sous  l'influence  des  passions.  Mais  il 
présente  des  diflloukés  d'exécution  qui  s'opposent  in? incible-' 
ment  à  ce  qu*on  remploie.  IHabord,  il  faut  que  le  nombre  des 
candidats  soit  limité  d'arance,  ce  qui  prive  les  électeurs  d'une 
partie  de  leurs  droits  ;  ensuite ,  le  dépouillement  du  scrutin 
«st  compliqué  et  exposé  à  des  suspicions  légitimes;  enfin,  un 
grand  nombre  de  scrutins  seraient  infailliblement  nuls,  par  dé- 
^nt  de  formes,  ou  ne  représenteraient  pas  l'opinion  réelle  des 
▼otans,  surtout  si  les  électeurs  n'avaient  pas  les  lumières 
^ii*on  leur  suppose.  D'ailleurs ,  les  difficultés  s'accroissent 
dvec  le  nombre  des  candidats.  Quoique  nous  pensions  que  ee 
mode  d'élection  soit  impraticable  avec  les  masses,  l'œuvre  de 
M.  Morales  n*en  est  pas  moins  judicieuse  et  digne  d'être  mé- 
ditée. Elle  peut  fournir  d'heureuses  idées  pour  amener  les 
^olx  à  une  forme  plus  juste  et  plus  assurée  que  celle  qui  est 
«eiueDement  en  possession  de  rég^r  notre  système  d'élections. 

FRÂwcnua. 

909*  —  *  Jpuntat  d'un  vcy^ê  d  Temhoeiou  et  à  Jenné^  dans 
VAfHque  centrale,  précédé  d* Observations  faites  chei  tu  ÈÊawres 
Braknas^  /m  Nûtoiês  H  d'muires  peuptes;  pendant  les  années 
1894»  1895,  1S96,  1897,  i8t8;  par  Afn^GAiLLié,  avec  une 
^earte  itinéraire  et  des  remarguês  géographiques^  par  M.  JoMARn, 
membre  de  l'Institut.  —  Paris,  i83o;  imprimerie  royale. 
5  voL  in-8%  de  4n4  é  475  pages  ;  prix ,  3o  fr. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  suffit  pour  exciter  au  plus  haut  de- 
■gré  la  curiosité  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès  des 
connaissances  humaines.  Nous  rendrons  compte,  dans  un  pro- 
chain article  d'analyse,  de  cette  importante  publication.    Ch. 

soi5.  — *  Le  Meœique^  par  J.-G.  fieLVEAiii ,  auteur  de  la  dé- 
couverte des  sources  du  Mississipi ,  etc.  Paris,  i83o;  Grévot, 
Belaunay.  9  vol.  in-8'*^;  prix,  i4  fr. 

Depuis  que  le  Mexique  est  libre,  les  voyageurs  pous  ont 
donné  plus  de  renseignemens  sur  ce  pays,  que  nous  n'en 
arions  reçu  pendant  tout  te  tems  de  la  domination  espagnole^ 
si  l'on  excepte  le  grand  ouvrage  de  M.  de  Humboldt,  qui  a 
paru  encore  sons  les  anspîces  del'Espi^ne.  Les  capitaines  na- 
f^mhypn-ti  BtusiiHëtt^  M*  £ci//ociir^leministr&américaiq  Pain* 
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ê€ii ,  etd'atitraB  Tojageur»,  noas  oDt  «cluiri»  aiir'la  Mluaiîoo 
actuelle  d«  Mexique ,  et  Mir  Wé  mcea»  «les  habitais.  U  ft 
fait,  eo  Aiifleierrey  de^  rapiKNls  aonueU  sur  req»lokatioa  drs 
milles  achetées  ou  louées  par  la  Ciiuipagoie  anglaise  ;  les  do- 
cumeos  du  congrès  du  Mexique  apj>ort«at  une  masse  de  faili 
de  stati»lUiue.  M*  Aellramî  vîeut  ajouter  quelque  ch*)se  i  nos 
connaissances  ;  ce  ? ojageur  italèen  a  eu  Tafantage  de  visiter  le 
pays  poslérieuremeni  aux  voyageurs  que  nous  venons  de  ci- 
ter; ses  reuseignemens  sont  donc  un  peu  plus  rèceos.  M.  Bel* 
trami  n'est  pas  inconnu  dans  la  géographie;  cet  auteur  a  pu- 
blié, il  y  a  quelques  années»  une  relation  de  la  découverte  des 
sources  du  Mîssîssîpi  et  de  la  Uivièce  saaglaule.  Nous  ne  pou- 
vons dissimuler  que  rannoace  de  cette  découverte  a  troufé 
des  încréduleSf  et  que  rauleur  n'a  pas  réussi  à  persuader  tout 
le  monUe.  C*est  le  sort  des  voyageurs  isolés  et  dépourvus  de 
protection  de  réussir  avec  peine  à  laift*e  croire  à  la  réalité  de 
leurs  découvertes  9  quand  elles  ont  eu  on  résultat  important 9 
mais  difficile  à  vérifier»  On  n*aura  pas  les  mêmes  doutes  sur 
le  voyage  au  Mexique. — Le  titre  un  peu  vague  semble  anaou* 
cer  un  tableau  géoèial  de  ce  pays  ;  le^fait  est  que  Tauteur  n'eu 
a  visité  qu'une  partie  ;  arrivant  de  la  Nouvelle-Orléans,  il  dé* 
banfua  à  Tatnpîco»  où  vient  d'échouer  la  malencoaireuse  ex«> 
pédition  espagitole  de  Cuba;  deU^  M.  Beltitami  monfte  ks 
terrasses  des  iiordilHères  jusqu*â  Saint- Louis  et  Aguas  Callieo* 
faM,  traverse  la  chaîne  desiaiontagnesy  descend  A  Gaadalaxan 
ec  Guanaxuato,  visite  le  lae  de  Chapala  9  se  rend  à  la  ca|dtale 
et  à  Tlascala,  et  va  se  renobarquer  il  Vera-Crux.  M.  Beltruai 
n'a  donc  réellement  traversé  qu'une  portion  du  Mexique; 
mais  c'est.l'iniéneur)  Ou  la  partie  centrale  et  vitale  de  cette 
république  qu'il  a  vue;Jl  s'est  procuré  des  renseigaemens  sur 
les  États  qu'il  n'a  pas  visités;  il  insère  dans,  son  récit- beau* 
coup  de  détails  sur  Tbistoire  de  la  révolution  mexicaine  1  par* 
ticuiiérement  sur  les  expéditions  de  Mina  et  d'IturbidC)  qui^en* 
treprises  dans  de»  intentions  bien  différentes,  ont  ponitant  eu 
la,  même  fin  ;  parmi  ces  détails,  il  y  en  a  que  l'on  connaît  déjà 
par  d'autres  relations  ;  Touvrage  de  M.Beltrami  peot  servir  à 
les  confirmer  ou  ù  les  rectiOer«  L'auteur  a.  été  en  contact  avec 
toutes  les  classes  de  la  société  :  aussi  donne-i«'il  des  rensei«> 
gnemens  piquana  sur  leUrs  mœurs*  D'après  ses  assertions,  les 
Espagnols,  aveo  toute  leur  dévotion,  n'ont  jamais  su  lipandra 
parnû  les  indigènes  du  Mexique^  ipi^uoe  superstîtîoa  gros- 
sï^t^f,  qui  consiste  à  vénérer  des  images,  à  mannotler  des  for* 
mules^j^  à  s'enivrer  de  pulque  les  jours  de  la  fête  des  patrons 
de  village*  Las  Boainea  invenleut'  de^mimok»  paor  agir  sur 
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r^sprit  crédule  des  pauvres  Mexicains;  ils  ne  se  donnent  pas 
grande  peine  pour  cacher  le  désordre  de  leur  conduite ,  et 
leurs  couTens  n*ont  rien  de  Taustérité  des  monastères  priini- 
tifs.  On  y  mène  une  vie  très-jojeuse ,  et  dans  les  presbytères 
les  pasteurs  ont  des  goût^  excessivement  mondains*  «  Pour 
vous  donner  une  idée  de  Tobservancv  du  vœu  de  pauvreté  des 
révérends  Pères  les  Carmes,  dit  l'auteur,  voici  un  petit  aperçu 
des  Haciendas  qu'ils  possèdent.  Il  est  impossible  que  je  vous 
dise  l'étendue  de  l'Haciendâ  du  Péotillo;ils  l'ignorent  eux- 
mêmes  :  c'est  un  monde  ;  vous  saurez  eetilement  qu'outre  les 
terresqu'îls  en  louent  aux  Rancheros,  aux  Porteras^  etc. y  ils  en 
cultivent  eux-mêmes,  par  administration  économique ,  pour 
cent  paires  de  bœufs  de  labourage  qui  sont,  quand  ils  ont  été 
mis  en  action,  relevés  ù  midi  par  un  nombre  égal.  Elle  est 
riche,  en  bétail  dominical,  de  5,ooo  grosses  bêtes  i\  cornes, 
d'autant  de  chevaux,  et  de  plus  de  20,000  brebis,  chèvres,  etc. 
Outre  le  Péotillo  et  le  Ciamal,  le  couvent  de  Saint-Louis 
possède  onze  autres  HacUndas^  dont  la  principale,  quartier-gè>- 
néral  de  l'administration,  est  celle  delPozzo^  grande  réunion  de 
huttes,  ayant  au  centre  un  couvent  fortifié  de  toutes  parts^ 
Le  très-révérend  administrateur  général  y  réside  avec  un  autre 
Père  assistant,  ses  employés,  ses  domestiques,  avec  son  ha- 
rem, etc.  »I1  faut  quitter  le  hideux  tableau  des  couvens  mexi- 
cains, pour  les  tableaux  de  la  nature,  qui  satisfqnt  davantage 
l'esprit  du  lecteur.  M.  Beltrami  le  conduit  au  haut  d'un  des 
clochers  de  la  cathédrale  de  Mexico ,  ville  mal  située,  comme 
on  sait,  dans  une  vallée  où  s'assemblent  les  eaux  des  mon^ 
tagnes,tiui  inondent  ta  capitale,  malgré  les  travaux  immenses 
que  l'on  a  faits  pour  la  garantir  des  débordemens.  M.  Bel- 
trami suppose  le  moment  où  le  soleil  surmonte  les  hautes 
montagnes  à  l'est  et  au  sud  de  Mexico.  «  Des  vapeurs  légères, 
formées  par  les  eaux  qui  couvrent  presque  toute  l'arène  de  ce 
^and  amphithéâtre ,  éclipsent  conuue  d'un  voile  transparent 
les  profonds  lointains  de  l'horizon.  Le  spectateur  curieux 
cherche  en  vain  ù  le  percer  de  ses  yeux  avides,  pour  atteindre 
les  objets  qui  sy  meuvent  derrière;  il  n'en  saisit  que  l'ombre. 
Il  lutte  plus  inutilement  encore,  quand  le  soleil,  ne  dorant  que 
la  crête  des  montagnes,  comprime  ,  en  les  chassant,  ces  va- 
peurs importunes  contre  le  profond  de  la  vallée.  Mais  qu'il  est 
beau  de  les  voir  se  resserrer,  comme  enunecouche  de  Vénus ^  k 
mesure  que  les  rayons  du  soleU  acquièrent  de  la  vigueur,  et 
les  dardent  contre  la  surface  de  la  terre,  .qui  les  dérore  enfin, 
on  les  fi*it  engloutir  par  ces  mêmes  eaux  qui  les  ont  produites  t 
Alors,  la  grande  toile  est  levée,  et  le  spectacle  le  plus  impo- 
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ï^ani  se  présente  ik  nos  regards ,  suit  qu'on  les  élève  vers  ce 
hea\i  ciel  dont  le  pinceau  de  Dujnrdione  saurait  rendre  Tatur, 
soit  qu'on  IcvH  arii^le  sur  la  terre,  qui  offre  de  tous  côtés  des  scè- 
nes (|ue  Claude  Lorrain  essaierait  en  vaind'iaiitcr.  Et  qui  pour- 
raU  peindre  le  grand  volcan  de  Popocatepetl  au  sud  sud-est, 
élevant  au  ciel  son  encens,  perçant  de  sa  cime  les  régions  aé- 
riennes à  3.771  toises  au-*dcssus  du  niveau  de  la  mer,  et  re- 
doublant son  offrande,  en  se  renouvelant,  comme  dans  un 
miroir,  dans  les  eaux  du  Chalco  et  du  Xochtmilco,  qu'il  nour- 
rit lui-même  de  la  fonte  de  ses  neiges  éternelles?  Qui  décrira 
le  contraste  frappant  de.4  collines  les  plus  riantes,  les  plus  va- 
riées, avec  les  rochers  les  plus  escarpés,  les  plus  romantiques 
qui  surmontent  la  valiie  à  Test  et  à  Touest?  Qui  peindra,  en- 
fin, la  débouchée  au  nord,  dont  l'élévation  insensible  se  perd 
dans  les  brouillards  du  lointain  ?  Et  ces  villages  répandus  dans 
le  vaste  bassin,  dont  quelques-uns  semblent  sortir  avec  leur 
clocher  du  sein  des  eaux  du  lac  ?  Et  le  merveilleux  panorama 
de  Mexico  et  des  environs  ,  que  vous  avez  sous  les  yeux  !  Et 
les  pensées  qui  viennent  vous  agiter  sur  te  passé,  vous  éton- 
ner du  présent ,  et  vous  pénétrer  de  mille  vagues  conjectures 
à  travers  l'avenir?  Ce  sont  des  tableaux  et  des  émotions  que 
ma  plume  ne  saurait  vous  tracer,  mais  vous  saurez  les  imagi- 
ner. » — On  pourrait  citer  encore  conune  des  descriptions  in- 
téressantes celles  que  l'auteur  fait  des  terrasses  des  Cordil- 
Uèrcs,  du  lac  Chapala,  dont  une  île  renferme  le  bagne  du 
Mexique,  etc.  L'auteur  décrit  aussi  quelques  monumens  de» 
anciens  Mexicains  ;  monumens  dont  nous  possédons  noainte- 
liant,  ù  Paris,  beaucoup  de  dessins,  et  qui  commencent  à  être 
beaucoup  plus  connus  qu'ils  ne  Tétaient  avant  l'indépendance. 
M.  Beltrami  regarde  les  Indiens  de  Taquria  comme  la  souche 
d'où  est  sortie  la  tribu  des  sauvages  Siôux  qui  erre  mainte- 
nant à  r^iuest  de  la  confédération  américaine.  Nous  aurions 
désiré  que  lauteur  eût  établi  d'une  manière  pins  évidente 
^analogie  entre  les  langues  des  deux  peuples,  et  les  autre» 
ressemblances  qu'ils  lui  ont.  présentées  :  le  sujet  en  vaut  la 
peine.  M.  fieltrami  adresse  ces  lettres  à  une  comtesse  qui 
parait  être  une  personne  instruite,  car  l'auteur  se  sert  sou- 
vent d'expressions   et  de  phrases  latines.  L'auteur  lui   de- 
mande dans  plusieurs  passages  pardon  de  ses  digressions  , 
qui ,  en  efifet,  sont  fréquentes.  Si  M.  Beltrami  faisait  une  se- 
conde édition  de  son  Voyage  au  Mexique ,  nous  lui  conseille- 
rions de  relrancbcpr  toutes  ces  digressions,,  qui  ralentissent  s» 
narration,  et  font  perdre  de  vue  (e  but  de  Tauteur.  Il  éuit, 
par  exemple,   inutile  d'employer  fdusteurs  pages  à  prou- 
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Yer  que  l'étude  de  Li  botanique  a  plus  d*ag^inens  que  celle 
de  kl  zoologie  et  de  la  minéralogie.  On  sera  aussi  un  peu  sur- 
pris des  mots  étrangers  que  Tauteur'emploie  ;  par  exemple  « 
niédièvi ,  pour  mojen  âge ,  caieme ,  pour  foule ,  dévotion^  pour 
dcvoûment,  etc.  En  général,  le  style  n'est  ni  correct,  ni  serré  ; 
mais  on  sera  disposé  ù  Findulgence,  eo  se  souvenant  que  Fau- 
teur est  un  étranger  qui  a  cherché  un  asile  en  France,  et  qui 
s'empresse  de  faire  part  aux  Français  des  obserrations  qu'il  a 
eu  occasion  de  foire  en  errant  dans  des  contrées  lointaines. 

D— G. 

Sciences  religieuses,  morales,  politiques  et  historiques, 

004.  —  La  Jacotomachie,  oq  le  Pour  et  le  Contre  de  la  Mé- 
thode /(iir<>/oi,  et  conclusions  sur  cette  méthode  ;  par  i\L  Cbom- 
pbé,  ancien  professeur  et  ancien  maître  de  pension.  Paris, 
iSag;  Louis  Colas.  ]n^8*  de  i38  pages;  prix, 3  fr.  5oc. 

ao5.  —  Des  Méthodes  il^ enseignement  en  général  et  de  la  Mé- 
thode Jacotot  en  particulier;  par  J.-P.  G^sc,  chef  d'institu- 
tion. Paris,  1  b3o  ;  Louis  Colas.  In-S**  de  63  pages  ;  prix,  1  fr. 

A  peine  y  a-t-il  quelques  mois  que  la  méthode  Jacotot  a 
excité  en  France  une  rumeur  presque  universelle  ;  j'annonçais, 
em  septembre  1839  (^^J*  ^^*  ^^^''  9  ^*  xi-îh^  p.  707)9  que  la 
faveur  dont  elle  semblait  l'objet  n'aurait  qu'une  existence 
éphémère ,  et  déjà  le  bon  sens  du  public  semble  en  avoir  fait 
fustice  ;  la  fécondité  des  fauteurs  ou  des  adversaires  de  cette 
méthode  paraît  s'être  épurée,  et  l'on  ne  voit  plus  apparaître 
f|ue  de  loin  à  loin  les  affiches  ou  les  prospectus  qui  annoncent 
un  nouvel  exposé  de  la  doctrine ,  ou  l'ouverture  de  nouveaux 
cours  :  l'admiration  pour  le  fondateur  de  l'émancipation  in- 
tellectuelle a  donc  suivi  la  marche  ordinaire  des  opinions 
exagérées  ou  sans  fondement  ;  après  s'être  élevée  tout  ù  coup 
à  son  apogée^  elle  va  se  perdre  tout  doucement  dans  un  oubli 
complet  ;  l'on  enseignera  dorénavant,  comme  par  le  pas^é,  en 
montrant  ce  qu'on  sait  à  ceux  qui  ne  le  savent  pas  ;  et  on  lais- 
sera les  érodlts  de  l'enseignement  universel  faire  seuls, 
dans  les  langues  anciennes.  Tes  solécismes,  les  barbarismes, 
les  contresens  que  le  Lycée  (i)  leur  a  reprochés  avec  une  verve 
<ie  gaîté  si  piquante* 


(0  ^oyez,  dans  les  divers  cafalers  du  Lycée^  une  suite  d'articles  où  la 
roélnpde  est  examinée  et  appréciée  avec  suio.  Lisez  aussi,  dans  ta  Gattllo 
des  Ecole*  et  dans  un  des  numéros  de  t  Universel,  quelques  articles  jur  cr 
sujet. 
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Les  deux  livres  que  nous  unnonçorti»,  ouvrages  de  deux 
hommes  qui  joignent  à  la  théorie  de  Téducation  la  pratique 
toujours  nécessaire  en  pareille  matière  et  la  bonne  foi  qu'on 
devrait  trouver  partout ,  sont  également  propres  à /aire  appré> 
crer  les  promesses  de  M.  Jacotot.  Le  premier,  M.  Chompré,  a 
réuni ,  sous  le  titre  du  Pour  et  du  Contre ,  ce  qui  a  été  dit  par 
les  admirateurs  et  par  les  juges  de  la  méthode;  en  plaçant 
alternativement  et  en  regard  ces  opinions  contradictoires ,  îl 
en  fait  une  sorte  de  petite  guerre  à  propos  de  M.  Jacotot  :  c*est 
ce  qui  a  motivé  son  premier  titre.  On  a  ainsi  le  résumé  assez 
piquant,  quoique  peu  propre  ù  être  lu  d*une  haleine,  des  opi- 
nions que  V émancipation  intellectuelle  a  lait  naître  dans  toutes 
les  têtes  :  on  n'attend  pas  de  moi  que  je  cite  aucune  des  cita- 
tions de  M.  Chompré  ;  qu'il  me  suffise  de  dire  qu'il  y  en  a  de 
toutes  les  sortes,  et  qu'elles  sont  presque  toujours  disposées  de 
manière  à  se  taire  ressortir  l'une  l'autre  (i). 

Les  considérations  de  M.  Gasc  sont  plus  étendues  que  celles 
de  M.  Chompré;  car  il  ne  se  déclare  contre  la  méthode 
Jacotot  que  par  occasion,  et  en  montrant  qu'elle  est  dans  son 
principe  aussi  mauvaise  (^)  que  les  autres.  Il  revient  ensuite 
sur  divers  points  déjà  jugés,  sur  l'impossibilité  d'avoir  une 
méthode  universelle,  sur  le  chariatanisme  du  fondateur  et  des 
disciples,  sur  Terreur  où  tombent  tous  ceux  qui  croient  a  ses 
promesses,  etc.,  etc. 

Il  est  impossible  de  lire  ces  ouvrages  et  d'autres  écrits  dan» 
le  même  esprit  sans  s'étonner  qu'on  ait  pu  faire  tant  de  bruit 
d'une  découverte  qui  le  méritait  si  peu  :  il  est  permis  de  les 
regarder  comme  devant  mettre  un  terme  à  cette  série  de  bro- 
chures enfantées  depuis  six  ou  huit  mois  sur  un  sujet  dont  on 

(i)  Oq  trouve  un  grand  nombre  d'extraits  des  ouvrages  publiés  par  le 
fondateur  ou  par  les  disciples  ;  et  il  faut  convenir  qu'iu  ne  dooDenl  um 
haute  idée  ni  de  leur  connaissance  de  la  langue  Crançaise,  ni  de  leur  poli- 
tesse. Plusieurs  journaux  leur  ont  gaiment  reproché  leur  style  :  dans  mes 
articles  précédens,  j'ai  évité  d'en  parler  ;  il  ma  semblé  que  ce  serait  des- 
cendre d'une  question  de  doctrine  4  une  question  de  personnes  :  cet  deux 
mots  répondent  au  reproche  qu'on  m'a  fait  de  n'avoir  pas  profité  centre 
M.  Jacotot  de  la  tournure  plus  que  singulière  de  ses  phrases. 

(a)  Je  suis  obligé,  pour  exposer  le  but  de  l'auteur,  de  présenter  tans 
examen  l'idée  qu'il  exprime  :  les  lecteurs  de  la  Heviie  peuvent  retrouver 
(t.  xuv,  p.  539)  l'analyse  qu'on  a  faite  de  son  ouvrage  mtitulé  :  C^nsHà 
raiUmi  iur  la  néeessiiè  ei  le*  moyens  de  réformer  le  régime  mnivêrikmirt , 
dont  celai  que  j'annonce  est  la  tufte.  M.  ^atc  te  déclare  contre  let  étudei 
littérairet  et  grammaticales  ;  il  voudrait  qu'on  y  substituât  des  connais- 
sances plus  matérielles,  plus  sensibles^  comme  l'étude  des  sciences  na- 
lurelles ,  la  géométrie  pratique  :  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  traiter  cette 
question. 
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ne  parle  plus  ;  et  peut-être  est-ce  le  cas  de  rappeler  à  ceux 
q4ii  s*occupent  d*éducntioii  combien  tout  ce  qui  y  lient  doit  être 
jittentiyenient  examiné,  combien  il  faut  se  tenir  en  garde  contre 
les  louanges  outrées,  accordées  à  ce  qui  est  nouveau  ;  car  si  la 
confiance  excessive  peut  être  funeste  dans  tous  les  cas,  c'est 
surtout  quand  il  S'agit  de  l'éducation,  dont  la  direction  est  si 
longue,  si  pénible  et  d'autant  plus  irréparable,  qu'on  est  fort 
long-tems  avant  de  pouvoir  s'assurer  qu'elle  est  manquée. 

B.  J. 

ao6.  —  *La  chaamière  d'OulUns  (prés  Lyon) ,  par  M.  Sei- 
VAN  DE  Srcirr.  Paris,  i85o;  Urbain  Canel,rue  J.  J.  Rousseau, 
n*  16.  In-8*  de  rv  et  297  pag.;  prix,  4  fr* 

L'auteur  de  cet  ouvrage,  qui  est  une  sorte  de  roman  moral 
et  populaire ,  a  pensé  avec  raison  que  «  l'on  pent  trouver  |us- 
ques  dans  les  chaumières  une  source  de  vives  émotions»  et 
d'utiles  exemples.  Il  a  voulu  marcher  sur  les  trace»  de  l'an- 
glais Ckabbb  ,  qui  a  raconté  l'histoire  de  la  vie  et  de  la  moK 
des  pauvres  :  il  s'est  montré  l'heureux  émule  de  M .  de  Jussisiu, 
qui,  dans  ses  deux  ouvrages  sur  Simon  de  îi antua,. àoni  te 
dernier  a  été  couronné  par  l'Académie  française  (voy.  ci- 
dessus  ,  png.  i63),  et  dans  d'autres  écrits  rapportés  au 
même  but,  s'est  constamment  occupé  de  l'instruction  et  dç 
l'amélioralîon  de  la  classe  pauvre,  trop  long-tems  négligée. 
Puisqu'on  a  senti  le  besoin  de  multiplier  les  écoles  consacrées 
â  cette  classe,  il  faut  multiplier  dans  la  même  proportion  les 
livres  faits  pour  son  usage. 

La  Chaumière  fTOuUins  nous  offre,  dans  un  cadre  simple, 
dans  une  relation  attachante,  les  vicissitudes,  les  malheurs, 
les  vertus,  les  faiblesses  d'une  famille  de  cultivateurs  où  sont 
plusieurs  enfans  dont  les  différens  caractères  leur  font  suivre 
des  routes  très- diverses.  Le  principal  personnage,  Joseph  Ber- 
trand est  un  modelé  de  vertu,  toujours  bon  et  bienfaisant, 
quelquefois  trop  confiant  et  imprudent,  qui  compromet  sa  mo- 
dique fortune,  sa  tranquillité  et  Taventr  de  ses  enfans  par  son 
empressement  à  secourir  les  malheureux,  et  à  obliger  tous 
€cux  qui  s'adressent  à  lui.  «Le  jeune  Bertrand,  élevé  sous  les 
yeux  de  son  père  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus,  avait 
reçu ,  sans  peine ,  la  leçon  toujours  si  elTicace  des  bons  exem- 
ples, et  était  arrivé  par  la  route  la  plus  prompte  à  la  connais- 
sance de  ses  devoirs  d'honnête  l^omme.  »  Les  détails  de  sa  pre- 
mière éducation,  de  sa  jeunesse  et  de  sa  vie  intérieure,  de 
SCS  relations  avec  son  vertueux  pasteur,  le  respectable  M.  Gi- 
rard ,  qui  meurt  victime  de  son  dévoûment  en  voulant  sauver 
de*  malheureux  qui  se  noyaient,  la  peinture  fidèle  de?  habî- 
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tudes  et  des  mœurs  des  vîllageob)  des  pièges  et  des  dangers 
auxquels  s'exposent  les  gens  de  hi  campagne  qui  viennent  tra* 
Tailler  dans  les  villes,  amènent  des  incidens  variés  et  plusieurs 
scènes  qui  ne  sont  point  sans  intérêt,  ni  sans  utilité,  surtout 
pour  la  classe  de  Lecteurs  pour  laquelle  Fauteur  a  écrit.  On 
doit  encourager  les  bonmies  de  mérite  qui  consacrent  leurs 
veilles  à  de  semblables  travaux  :  leurs  ouvrages  soqt  en  même 
tems  de  bonnes  actions;  et  plus  d'un  villageois,  introduit  par 
M.  Servan  de  Sugny  dans  la  famille  Bertrand,  j  trouvera 
d'utiles  préservatifs,  des  règles  de  conduite  et  des  exemples 
.salutaires,  et  devra  peut-être  ù  cette  lecture  d*échapper  à  l*in- 
fluence  contagieuse  des  vices,  et  de  se  maintenir  copstommeot 
«dans  les  voies  de  ta  sagesse  et  de  la  vertu.  M.  A.  J. 

207.  —  *  Lettres  sur  la  cour  de  chtinceUerie  d'Angleterre^  et 
sur  quelques  points  de  la  jurisprudence  anglaise  ,  enrichies 
de  noies  eX  à* appendices^  par  M.  C.  P.  Coopbr,  avocat  anglais; 
et  publiées,  a^ec  une  inlroduclion^  par  M.  P.  Royea-Collard, 
avocat  à  la  cour  royale  de  Paris,  professeur  à  la  faculté  de 
droit.  Pariî^  i83o;  Treuttel  et  "Wiirtz.  In-8'  de  xcvij  et  4oi 
pages  d'impression  ;  prix,  7  fr.  5(ï  <*. 

Ces  lettres  parurent  d'abord  à  Londres  en  1827;  écrilescn 
Iranraîs,  et  publiées, comme  si  elles  étaient  l'ouvrage  d'un 
avocat  à  la  cour  royale  de  Paris,  elles  firent  une  certaine 
sensation  dans  le  monde  judiciaire.  L'auteur,  en  effet,  s'atta- 
quait ,  non-s(uilf  ment  du^c  abus  qui  caractérisent  la  cour  de 
(^liunccllcrie  et  quelques  autres  juridictions  anglaises',  mais 
encore  aux  personrfes.  Le  lord  chancelier  JB/r/on ,  le  garde  des 
rôles  sir  John  Copley  (aujourd'hui  chancelier  sous  le  nom  de 
lord  Lyndhursi)  ^  le  vice -chancelier  sir  John   Leath  étaieot 
peints  d'après  nature,  et  l'on  crut  diflicilement  qu'un  étranger 
ef^t  pu  élre  suffisamment  initié  dans  la  comiaissance  d'institu- 
tions ftî  diflërenles  des  nolre.^  et  de  persdVinages  au^si  êuii- 
nons,  pour  les  représenter  avec  tant  de  vérité.  Le  juiiscoii- 
sii!l«  do  Livrofu^s-inn^  qui  s'élait  rendu  l'éditeur  de  ces  lettres, 
'  «'O  fut  donc  s:Ô!»éralemenl  ccinsidéré  comme  l'auteur.  Cepen- 
dant, la  farllitéavec  laquelle  elles  étaient  écrites  en  français, 
les  firent  consi<U  rer  par  d'autres  comme  véritablement  sorties 
de  la  plume  de  l'un  de  nos  compatriotes;  telle  parait  être  no- 
tamment l'opinion  du  rédacteur  de  la  Revue  Encyclopédique  qui 
annonça  l'édition  anglaise  de  l'ouvrage  dont  nous  entretenon? 
no>  lecteurs  (voy.  t.  xxxv],p.  ^81}.  Si,  maintenant,  on  nou5 
<leiiiande  notre  avis,  nous  dirons  que,  malgré  l'assurance  don- 
,     née  par  le  nouvel  éditeur,  M.  P.  Hoyer-Collard,  que  ces  let- 
tres ♦<  "sont  l'ouvrage  d'un  jeune  Français  qui,  obligé  par  des 
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uffairos  d'intcrct  à  passer  quoique  tcms  en  Anglelcire,  criU 
devoir  niellre  ce  séjour  à  protil  et  remployer  à  des  observa- 
tions utiles.  »,  nous  n'en  persistons  pas  moins  ù  croire  qu'elles 
sont  rouvrage  de  M.  Cooper,  avocat  à  la  cour  de  diancellerîe 
d'Angleterre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  livre  e^l  propre  à  répandre  de  vives 
lumières  sur  certaines  parties  des  institutions  judiciaires  de 
l'Angleterre.  Quelques  hautes  questions  de  législation  j  sont 
aussi  traitées  avec  habileté,  et  parmi  elles  on  remarque  l'opi- 
nîon  de  l'auteur  contre  la  codification.  Quoique  nous  ne  par- 
tagions pas  celle  opinion,  nous  nous  empressons  d'aVouer 
qu'elle  est  présentée  sous  un  jour  Irés-spécieux.  Mais^a  par- 
lie  du  livre  qui  offrira  le  plus  d'întérôt  aux  lecteurs  français 
sera  fort  probablement  l'introduction  de  M.  Rojer-CoUard. 
Danscetleintroduclion,  l'éditeur  aborde  avec  une  grande  har- 
tliessc  d'idées  le  système  judiciaire  qui  nous  régît.  Ses  théo- 
ries sont  neuves,  et  îl  serait  qiudquefoîs  difïicile  d'en  contester 
la  ju'slesse.  M.  riuyer-Collard  a  su  secouer  le  joug  de  la  bou- 
line; il  a  mis  de  côté  de  vieilles  idées  (jui  se  sont  perpétuée-^ 
depuis  des  teins  reculés,  et  que  la  révolu  lion  même  n'a  pu 
déraciner  de  la  tête  des  jurisconsultes  et  des  publicistés.  Mou» 
désirons  \ivcment  que  nos  momeus  nous  permettent  d'expo- 
.ser  plus  tard  avec  détail,  dans  ce  recueil,  les  opinions  de 
iM.  Koyer-CoUafd,  et  si  quelquefois  il  ne  nous  es!  pas  pos- 
sible de  les  adopter ,  on  verra  toujours  qu'elles  sont  dignes 
d'une  sérieuse  altention,  et  qu'elles  appellent  les  médita- 
lions  de  tous  les  hommes  éclairés.  A.  T. 

HoS.  ■'^- *  J^M't  fie  vérifier  les  date^,  depuis  1770  jusqu'à 
nos  jours  ;  formant  la  continuation  ou  troisième  partie  de 
l'ouvrage  publié  sons  ce  nom  par  les  religieux  bénédictins  de 
ta  congrégation  de Saînt-Maur.  T.  xii.  Paris,  1829;  Dénain. 
In-8*  de  5a  1  pages;  prix,  7  fr.  (voy.  Rev.  Enr,^  t.  xliv, 
p.  460). 

Ce  volume  est  le  quatrième  delà  Chronologie  historique  de  rX- 
vnfrique^  par  M.  Wabdbn.  Il  comprend  rhistoircdela  république 
de  Colombie  jusqu'à  la  fin  de  Tannée  1828.  On  y  trouvera  des 
<locunicns  fort  inléressanssurlesévènemensquîsesont  passés 
dans  ce  pays,  dans  les  dernières  années.  L'auteur  a  pu  les  recueil- 
lir dans  les  communications  que  lui  ont  faites  plusieurs  colom- 
biens distingués,  parmi  lesquels  il  cite  MM.  Acosta,  Gomezj 
Pnlacio  eiSalozar.  Cette  partie  de  l'ouvrage  de  M ,  Warden  nous 
paraît  mériter  beaucoup  d'éloges.  Cependant  il  nous  semble 
qu'il  y  aurait  quelque  chose  à  réformer  dans  la  disposition  des 
jjialières,  et  parfois  dans  le  style  qui  eat  un  peu  négligé.  On 
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distinguera  la  partie  géographique  c'est-à-dire^  la  description 
de  la  Colombie  ;  elle  est  exacte,  claire  et  précise.  Nous  aurions 
désiré  toutefois  que  M.  "Wardeii  coMverlît  les  mesures  géogira- 
pbiqiies  en  unités  plus  usuelles  que  les  milles ,  lesquels  n*ont 
pas  de  valeur  inyariable,  et  qu'il  adoptât  le  mètre  décimal  quH 
serait  bien  utile  de  populariser,  non-seulement  cbex  nous, 
mais  encore  cbez  les  étrangers. 

209.  —  *  Essai  sur  l'histoire  de  (^esprit  humain  dans  i'anii-' 
quité;  par  M.  Rio,, professeur  d'histoire  au  collège  rojal  de 
Louis-Ie-Graod.  Tom-  ii*  Paris,  i83o;  Al.  Mesnier,  place  de 
la  Bourse  ;  et  Hachette  ,  rue  Pierre  Sarrasin  ,  n*  1 2.  In  -8*  de 
400  pag^s;  prix,  7  fr.  5o  c. 

.  Ce  second  Tolume  d'un  ouvrage  important,  que  nous  avons 
déjà  signalé  à  l'attentioQ  de  nos  lecteurs,  renferme  l'histoire 
de  lo  décadence  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts  cbex  les  Grecs 
après  la  mort  d'Alexandre.  Nous  y  avons  surtout  remarqué 
des  détails  précieux  sur  les  découvertes  scientifiques  de  Fé* 
cote  d'Aristote.  Nous  rendrons  très- incessamment  un  compte 
détaillé  des  deux  volumes  qui  ont  paru,  et  nous  suivrons  ainsi 
dans  toute  son  étendue  le  développement  intellectuel  du  peu* 
pie  le  plus  heureusement  doué  qui  ait  paru  sur  la  terre.   A.  D. 

a  10.  —  *  Bibliothèque  des  Croisades;  par  M.  Michavd,  de 
l'Académie  français^.  Paris,  1829;  Ducollet.  4  vol.  in -8*; 
prix  de  ces  4  volumes,  qui  comprennent  aussi  le  travail  sui- 
vant de  M.  Reinaud,  28  ir* 

211.  —  *  Extraits  des  auteurs  arabes  relatifs  aux  Croisades  ; 
par  M,  Reinattp.  Deiuiçième  édition,  Paris,  i8ag;  DucoHet. 
In^8». 

Après  avoir  terminé  son  histoire  des  croisades  dont  nous 
nous  proposons  de  rendre  compte  bientôt,  M.  Michaud  a 
pensé  qu'il  pouvait  être  intéressant,  pour  l'étude  de  cette  épo- 
que du  moyen  Age,  de  présenter  aux  personnes- studieuses 
l'analyse  des  chroniques  et  des  docfimens  authentiques  qui  se 
rapportent  aux  croisades.  C'était  un  travail  long  et  fastidieux, 
^iîm  qui  avait  son  utilité.  Aidé  de  quelques  personnes  quç 
M.  Michaud  cite  avec  reconnaissance  dans  la  préface,  il  dé- 
pouilla les  volumineuses  collections  des  historiens  de  France, 
d'Italie,  d'Allemagne,  d'Angleterre;  il  y  ajouta  l'analyse,  faite 
par  M.  Reinaud ,  des  historiens  arabes  qui  ont  écrit,  à  leur  ma- 
nière, les  guerres  de  Syrie  entre  les  chrétiens  et  les  musul- 
mans, et  ne  ménagent  pas  plus  les  premiers  que  les  auteurs 
chrétiens  ne  niénagent  les  Sarrasins.  11  a  divisé  son  travail  en 
quatre  parties.  La  première  et  une  partie  de  la  seconde  con- 
tiennent les  historiens  et  chroniqueurs  français  qui  s'occupent 
des  croisades,  et  qui  se  trouvent  dans  les  recueils  de  Durhcî»ne , 
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Bonqiiet ,  Bongars,  Mabillon  et  autres.  M.  Michand  fait  ob- 
server qu*à  regard  de  la  première  croisade  les  historiens  de 
France  donnent  plus  de  détails  que  ceux  de  tous  les  autres 
pays  ensemble ,  et  qu'an  besoin  ils  pourraient  les  repiplacer 
tous.  L*auteur  ne  se  contente  pas  de  l'analyse  de  chaque  chro- 
nique, il  donne  des  renseignemens  sur  l'auteur,  examine  sa 
réracité  et  le  degré  d'estime  que  mérite  sa  chronique.  La  se- 
conde partie  contient,  en  OMtre,  les  chroniques  d'Italie  et 
d'Angleterre,  d'après, les  recueils  de  Muratori ,  Twisden , 
Gale,  etc.  M.  Michaud  trouve  les  historiens  italiens  trop  spé- 
ciaux ,  trop  occupés  de  leur  petit  État  ou  de  leur  république 
pour  les  regarder  comme  importans  sous  le  rapport  de  l'his- 
toire des  croisades.  Il  loue  davantage  les  chroniques  anglaises, 
où  il  voit  beaucoup  de  renseignemens  originaux,  et  même 
assez  de  critique  historique.  La  troisième  partie  contient  les 
extraits  des  chroniques  d'Allemagne,  d'après  les  recueils  de 
Scbardius,  Eckard  et  autres  ;  quelques  détails  tirés  des  chro- 
niques très-courles  et  très -sèches  du  Danemark,  et  des  ex- 
traits de  plusieurs  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi.  De 
là  l'auteur  passé  aux  historiens  byzantins  ,  arméniens  et  turcs; 
les  premiers  ne  traitent  pas  trop  bien  les  latins;  il  faut  néan- 
moins les  entendre ,  car  ils  ont  beaucoup  de  choses  à  dire. 
Enfin,  la  quatrième  partie,  qui  &it  aussi  un  ouvrage  ù  part,  pré- 
sente l'histoire  des  croisades  d'après  les  auteurs  Arabes  :  c'estia 
contre-partie  d^  la  même  histoire  d'après  les  latins.  Ce  volume 
est ,  comme  nous  l'avons  dit,  tout  entier  de  M.  Reinaud,  qui, 
pour  une  édition  antérieure  de  l'histoire  de  M.  Michaud,  avait 
fourni  un  travail  semblable,  mais  moins  étendu.  Dans  celui-ci 
aucun  historien  arabe  de  marque  n'est  omis,  du  moins  de  ceux 
que  l'auteur  a  pu  se  procurer.  C'est  un  complément  indispen- 
sable et  satisfaisant  de  la  Bibliothèque  des  croisades. 

D— G. 

a  1 2.  —  Mémoires  de  Christine^  reine  de  Suède.  Paris,  1 83o  ; 
Thimothée  Dehay,  rue  Neuve-des-Beaux-Arts,  n*  9,  et  rue 
Yivienne  n'  a  bis.  avol.  in-8*  de  4^0  et45o  pag.  ;  prix,  i5  fr. 

Le  succès  de  quelques-uns  des  Mémoires  récemment  pu- 
bliés sur  la  cour  de  France  a  imprimé  une  activité  nouvelle 
il  cette  branche  de  commerce ,  et  une  concurrence  s'est  im- 
médiatement établie,  à  l'effet  d'exploiter  les  cours  étrangères. 
Au  fait,  les  libelles  mis  au  jour  avant  la  révolution  à  Cologne, 
à  Amsterdam ,  a  la  Haye,  ne  contiennent-ils  pas  euT;ore  une 
mine  inépuisable  d'anecdotes  erronées  et  d'avlenlures  scan- 
daleuses ?  Que  ces  récits  apocryphes  soient  appliques  à  M"*  de 
Montespan  ou  ù  Christine  de  Suède,  qu'importe^  ils  sont  aussi 
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vrais  (le  rime  que  de  raiih'C,  et  pourvu  qii'ib  soient  amusansct 
disposés  avec  habileté,  on  atteint  le  but  qu*on  se  proposa. 

D'ailleurs,  les  éditeurs  des  Mémoires  de  Christine  ne  parais- 
sent  pas  avoir,  comme  leurs  devanciers,  prétention  â  la  fîdé> 
lilé  historique.  Ils  s^abstiennent  dans  leur  préface  de  niettn* 
rxpressénienl  leur  livre  sur  le  compte  de  la  reine  de  Suède;  et 
à  lonsidérer  attentivement  leurs  paroles,  on  croirait  qu'îb 
donnent  cette  publication  comme  un  simple  commentaire  Hés 
(trames^  tragédies,  comé*fies  ou  opéras  dont  ilhristîne  est  aujour- 
d'hui le  sujet.  11  y  a  même  dans  leur  rouian  quelque  air  de 
parenté  avec  la  Christine  de  M.  Soutié^  de  maIencontreuî«e 
mémoire.  Nous  ajoiileron*  que,  si  l'on  fait  abstraction  de  la 
vraisemblance  qui  manque  complètement,  on  trouvera,  an 
luiiicu  de  beaucoup  de  chapitres  peu  intéressans  et  d'inlW^ie> 
qu'on  pourrait  appeler  de  bas  étage,  quelques  scènes  piquan- 
tes oili  le  caracléce  de  Christine  parait  repmduilarec  bbnhciir. 
Nous  aurons  peu  d'élogrs  A  donner  au  style,  qui  est  commun, 
sans  originalité,  et  n'a  même  pus  le  niénte  vulgaire  aujour- 
d'hui de  rappeler  de  lems  en  lems  le  langage  du  xvn'  siècle. 
Quant  aux  additions  iL  piècrs  aniheniitiuts y  telles,  par  exemple, 
qfie  les  matimes  ou  centuries  de  Christine,  on  en  jugera  par 
les  citations  suivantes  ((ne  nous  pourrîohs  multiplier  :«Li 
torlune  usurpe  les  droits  du  mérite;  L'invincible  persévérance 
ne  s'étonne  de  rien.  Lecaraclèi'ed'Alcîbiade  est  grand  et  ad- 
miraide,  etc.,  etc.  v  C'est  vraiment  perdre  ses  peines  que  de 
ramasser  scmldable  fatras;  et,  puisqu'on  tenait^  donner  des 
volumes  d'une  forte  dimension,  mieux  valait  encore  les  gros- 
sir de  qtielqnes  anecdotes  ou  de  quelques  lettres  de  plus. 

•2  1 5.  — Mémorial  il  t.  sir  Hudson  Lotve^  relatif  d  la  captiritr 
tle  ISapoiéon  itSamt-HcLne.  Paris,  i83n;  L.  Dureuil,  Place 
«le  la  lloinse.  în-8*de  (\\o  paj;es  ;  prix,  7  fr.  5i>  c. 

Si  le  grand  nombre  de  Ménïoiics  iqiocryphes'qui  siu'cbar- 
genl  notre  litdratnie  n'avait  ptis  ôiô,  par  avance,  tout  cn*- 
dit  à  ce  genre  de  publierions,  on  aurait  accueilli,  avec  \\\\ 
vif  empressement,  qnehiues  souvenirs  échappés  à  la  plunir 
dc-sir  If  ndson  Lowe.  Il  eût  été  curieux  de  voir  comment  cctt«' 
finie  si  haineuse  «e  dissimulait  à  elle-mOme  tonte  sa  bassesse: 
de  (^lels  prétextes  le  geôlier  de  Sainte-Héicne  couvrait  ses 
atroces  rigueurs  et  ce  système  de  persécutions  qu'on  |)Ourpnit 
ilîi-e  ridicule,  s'il  n'avait  en  nn  résultat  si  déplorable.  Malheu- 
reusement, le  méinoriyl  que  nous  annonçons  semble  rentrer 
dans  la  classe  de  cette  •jnnide  entreprise  industrielle  contre 
la.jiielle  nous  nous  sommes  déj.i  plusieurs  luis  éle\és.  Les  fatl5 
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eontepus  daus  ce  livre  sont  empruntés  aux  Mémoires  déjà  pn- 
bliés  sur  les  deroières  années  de  Napoléon  :  on  a  pris  soin 
seulement  de  les  présenter  sous  un  jour  un  peu  moins  défa*^ 
'vorable  pour  Hudson  Lowe  :  encore  a-t-on  mis  dans  cette 
opération  beaucoup  de  négligence.  L'auteur  prétendu  s'étend 
arec  une  bixarre  complaisance  sur  les  caprices  de  son  despo- 
tisme et  les  injures  qu'ils  lui  attiraient  :  et  il  pousse  à  un  de- 
gré invraisemblable  sa  franchise  ou  son  impudence,  comme 
on  coudra  l'appeler.  Gomment  supposer,  en  eiet,  que  sir  Hud- 
son Lowe  dise  de  lui-mdme,  avec  une  sorte  de  mépris  :  «J'étais 
devenu  la  prison,  la  gedle  incamée I  J'allai  jusqu'à  faire  éta- 
blir des  fortifications  aux  environs  de  Longwood.  »  Comment 
croire  qu'il  racontera  froidement  à  l'Europe,  et  dans  les  plus 
minutieux  détails,  qu'à  Londres  il  fut  unanimeut  exclu  du  club 
militaire,  qu'à  Bombay  les  portes  de  toutes  les  maisons  respec- 
tables se  fermèrent  devant  lui,  qu'à  l'île  Maurice  il  fut  cons- 
pué par  la  foule,  couvert  de  boue,  poursuivi  à  coups  de  pierre 
jusque  dans  la  chaloupe  qui  le  ramenait  à  bord?  Nous  conce- 
vons bien  que  sir  iludson  Lowe,  lorsqu'il  repasse  en  son  es- 
prit l'histoire  dé  sa  vie  et  revoit  ses  états  de  service,  se  prenne 
à  maiidire  son  propre  nom  et  à  reconnaître  toute  la  justice  de 
la  réprobation  qui  pèse  sur  sa  tète;  mais  qu'il  publie,  qu'il 
écrive,  qu'il  affiche  lui-même  sa  propre  condamnalion ,  uous 
ne  le  croirons  jamais. 

Renvoyons  donc  encore  le  mémorial  de  sir  Hudson  Lowe 
A  cette  manufacture  littéraire  qui  nous  inonde  de  ses  produc- 
tions. Ce  n'est  pas  lu  que  les  historiens  ou  les  admirateurs  de 
Napoléon  iront  chercher  des  documens.  A.  D. 

a  14.  — ^Ea-posé  t/es  droite  de  Sa  Majesté  très- fidèle  Dowâ 
Maria  II,  et  de  la  question  portugaise,  avec  les  pièces  justi^ 
ficatives  et  documens  à  l'appui.  Paris,  i83o;  Bobée  et  Hingray. 
In-4*  de  1 5o  pogCvS. 

On  peut  regarder  cette  publication  comme  un  manifeste  of- 
ficiel pour  l'empereur  don  Pedro,  contre  don  Miguel  de  Por- 
tugal :  elle  sort  donc  tout-à-fait  du  domaine  de  Ja  crit^ique 
littéraire;  et  si,  elle  provoquait  quelques  rétlexion«,  ce  de- 
vraient être  uniquement  des  considérations  politiques.  Or,  sur 
une  question  qui  occupe  depuis  si  long-tems  tous  le.s  esprits, 
chacun  a  maintenant  ses  idées  arrêtées,  et  il  sérail  ditllcile  de 
modifier  des  opinions  qui  s'appuient  sur  des  principes  de  mo- 
rale politique,  iiidcpendans  des  faits  :  la  discussion  devient 
l»ient(M  vague,  cjuand  la  polémique  porte  »ur  des  objets  tels 
que  le  droit  d'inlerventioii,  par  exemple,  ou  la  ié{;iliiuité  des 
wdonlés  du  peuple,  c'cM-à-tlIre  du  plus  grand  iMimbrc.  Il  nous 
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semble  donc  que  nous  ii'btoos  rien  de  mieciz  à  faire  que  de 
dire  en  deux  mots  ce  que  contient  le  Tolume  qui  est  sous  nos 
yeux.  —  Le  manifeste  est  spécialement  destiné  à  prourer: 
l'que  les  droits  de  don  Pedro  IV,  et ,  après  lui>  ceux  de  dooa 
Maria  II  à  la  couronne  de  Portugal  sont  certains  et  incon- 
testables; 3*  que  l'éléfationde  don  Mig^uel  au  trône  constitue 
une  véritable  usurpation ,  aussi  injuste  en  elle-même  que 
scandaleuse  par  les  moyens  employés  pour  l'effectuer;  3*  que 
tous  les  argumens  par  lesquels  on  a  prétendu  exclure  don 
Pedro  et  appeler  à  la  succession  don  Miguel,  sont  futiles,  erro- 
nés on  peu  concloans  ;  4*  qu'en  supposant  même  que  ce  der- 
nier eût  quelques  droits  à  la  couronne,  le  tems  où  il  aurait  pu 
les  faire  valoir  était  déjA  passé  en  1S28,  la  question  ayant  élé 
irrévocablement  décidée  en  i8a6;  5**  enfin,  que  la  manière 
dont  on  a  procédé  pour  faire  prononcer  ua  jugement  en  sa 
faveur  est  tout-à-&it  illégale  et  injuste  en  droit  commun, 
puisque  don  Pedro  n'était  représenté  par  personne  et  que  don 
Miguel  était  à  la  fois  juge  et  partie.  ^^  Le  manifeste  est  suivi 
de  LVi  pièce»  justificaiifies,  doeumens,  etc.,  qui  sont  la  partie  la 
plus  curieuse  de  la  publication.  On  y  remarquera,  surtout, 
l'adresse  du  gouvernement  provisoire  de  Portugal  à  don  Pe- 
dro, après  la  mort  de  Jean  VI,  la  loi  des  cortès  de  Lamego, 
en  latin  et  en  français),  plusieurs  lettres  de  don  Miguel  à 
on  Pedro  et  ù  l'infante  régnante,  écrites  de  Vienne,  en  i8a8, 
et  qui,  si  elles  ne  décident  rien  sur  le  fond.de  la  question, 
prouvent  du  moins  de  la  manière  la  plus  éclatante  In  mau- 
vaise foi  et  la  duplicité  du  maître  actuel  du  Portugal,  le  con- 
trat de  fiançailles  entre  don  Miguel  et  dooa  Maria,  le  détail 
ofTiciel  des  négociations  suivies  à  Vienne  entre  les  représen- 
tans  de  rAiHriche ,  de  l'Angleterre  et  du  Brésil  pour  détermi- 
ner don  Miguel  ù  accepter  les  offres  de  son  frère,  et  à  partir 
immédintement  ponr  le  Portugal,  des  proclamations  de 
Jean  VI  et  de  don  Miguel  (1),  une  correspondance  diploma- 
tique entre  lord  Dudley,  sir  h\  Lamb  et  le  comte  de  Palniclln, 
rarréié  des  cortès  de  Lisbonne  du  1 1  juillet  i8a8,  enfin  plu- 
sieurs textes  tirés  des  lois  constitutionnelles  du  Brésil  et  du 
Portugal. 

Litléralure, 

ai 5.  —  Grammaire  gt^néraU  ci  philosophique  précédée  d'un 

(i)  Ces  i>i<T<v4  avainil  cléjù  iHv  piililii^CM  par  un  icciicU  pûiiodiquts  l<« 
Jicvue  de*  deux  Monda» 


s 
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coup  (F œil  sur  ia  tiaitire  et  le  tnéranisme  des  tangues ,  par  M.  le 
comte  E.  de  Wontlivault.  Paris,  1828.  In-8»  de  237  pages  et 
deux  tableaux,    ' 

a  16.  —  La  Grammaire  ramenée  à  ses  principes  naturels  ou 
traité  de  grammaire  générale  appliquée  à  la  langue  française^ 
avec  deux  tableaux  synoptiques,  pat*  Sekkeài;  et  Bovssi.  Paris, 
i8î29;  Dauthereau.  In-8*  de  xxxiv  et  4^0  pages;  prix,  7  fr. 

La  grammaire  ^  cela  de  particulier  qu'on  ne  peut  se  pré- 
senter décemment  dans  le  monde  sans  Tavoir  étudiée;  car  il 
faut  avant  tout  parler  correctement  sa  lailgue  :  aussi  met-on 
dés  la  première  enfance  des  grammaires  bonnes  ou  mauvaise» 
entre  les  mains  des  élèves,  et  chacun  apprend  machinalement 
celle  que  lui  montre  «on  professeur,  sans  chercher  si  elle  esl 
propre  à  développer  ou  à  rétrécir  les  idées.  Plus  tard,  de  bon» 
esprits  viennent  à  réfléchir  sur  la  sécheresse  et  la  futilité  des 
méthodes  empiriques  presque  toujours  employées  avec  les 
enfans  :  ils  songent  à  y  introduire  le  raisonnement  et  l'analyse  ; 
mais,  prévenus  contre  une  science  qu'ils  ont  souvent  étudiée  î\ 
contre-cœur,  ignorant  peut-être  que  d'autres  avant  eux  ont  fait 
^e»  mêmes  travaux. auxquels  ils  vont  se  livrer,  ils  négligent 
d'étudier  nos  habiles  grammairiens,  et,  après  beaucoup  de 
peines,  ils  restent  souvent  en  deçà  du  point^ù  des  recherches 
antérieures  ont  porté  la  science.  < 

Tel  est  précisément  le  cas  où  se  trouve  AI.  Serreau  :  il  e^t 
bien  vrai  qu'il  cite  Beauzée,  Dumarsais,  Condillac,  Girault 
Duvivier,  etc.  l^lais,  quand  il  annonce  qu'il  n'y  a  pas  de  science 
gui  ait  fait  moins  de  progrés  que  la  grammaire  (pféfuce),  qu^il 
a  cru  entrevoir  la  route  tracée  par  la  nature  elle-même ,  et  qu^il 
a  essayé  de  pos^  l'édifice  de  notre  système  grammatical  sur  une 
base  plus  solide  que  celle  d'une  routine  aveugle  et  capricieuse 
(  ibid.  ] ,  u'est-on  pas  en  droit  de  lui  demander  s'il  a  été  réel- 
lement plus  loin  ou  seulement  aussi  loin  que  ses  devanciers; 
et  s'il  y  a  chez  lui  quelque  yérité  qu'on  ne  trouve  pas  chez 
'  eux?  Pour  moi ,  je  l'avoue,  Condillac  et  M.  Destutt  de  Tracy, 
dans  la  partie  philosophique  de  la  grammaire ,  Beauue^  dans 
la  subtilité  de  l'analyse  appliquée  à  la  pensée,  Dumarsais  dans 
l'exposition  des  principes  et  ia  justesse  des  observations, 
M.  Boniface  en6n,  dans  la  partie  matérielle  de  cette  étude, 
dans  l'exposé  élémentaire  des  tournures  ou  des  locutions  exi- 
gées par  l'usage,  me  paraissent  avoir  de  beaucoup  dépassé 
M.  Serreau  ;  en  sorte  que  son  livre,  qui  est  bon  san»  douté  et 
qui  serait  bieq  préférable  aux  méthodes  suivies  le  plus  com- 
munément, est  loin  d'être  ce  qu'on  pourait  attendre  d'une 
étude  consciencieuse  et  raisoonée  de  nos  bons  grammairiens. 
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L'ourrage  de  M.  dcMonilifaultoedoU  pas  être  jugé  d'après 
lea  mêmes  principes  que  celui  de  M.  Serreau  :  ce  n^est  pas 
une  grammaire  proprement  dite,  car  il  ne  la  compose  que  de 
recherches  philosophiques  sur  la  nature  des   langues.    Les 
idées  de  Tauteur  sur  leurs  ressources,  leurs  richesses,  leurs 
idiotismes  sont  presque  touiours  déduites  d'une  métaphysique 
très-suhtile  et  assez  exacte  :  mais  elles  ne  paraisseot  pas  des- 
tinées à  l'enseignement  ;  )e  ne  sais  même  si  elles  pourraient 
s'y  appliquer  en   général  :  car,  si  l'on  veut  être  réellement 
utile,  ce  n'est  pas  assez  de  raisonner  en  grammaire  ;  il  fatal 
encore  diriger  le  raisonnement  rers  les  moyens  les  plus  sûrs 
et  les  plus  favorahles  à  la  mémohre.  Or,  l'usage,  qui,  dans  les 
langues ,  est  preM|ue  toujours  guidé  par  cette  logique  inté- 
rieure que  quelques  métaphysiciens  considèrent  exriusÎTe- 
ment ,  niiTite  aussi  .qu'on  l'étudié  en  lui-même ,  et  qu'on 
abrège  son  étude,  si  l'aire  se  peut,  sans  nuire  aux  principes 
idéologiques.  (>'est  ù  la  solution  de  cette  double  difficulté  ,  à 
l'explication  de  l'usage  par  la  métaphysique, qu'on  doit  sans 
contredit  reconnaître  la  meilleure  grammaire  ;  c'est  là  ce  qu'a 
négligé  entièrement  Ai.  de  MontlÎTanlt  pour  s'occuper  uni- 
quement de  la  métaphysique  du  langage.  Un  exemple  éclair- 
cira  ma  pensée ,  et  je  le  prendrai  dans  la  théorie  des  verbes, 
dont  les  i'ormes  souvent  fort  compliquées  oiU  exercé  la  saga- 
cité d'un  grand  uoinbre  de  gramnuiiriens.  On  sait  que  le  Terhe 
est  dans  nos  langues  susceptible  d'exprimer  des  teros  :  tout 
ce  que  la  grammaire  générale  peut  affirmer  sur  les  aocidcos 
du  yerbe,  c'est  qu'il  y  eu  a  naturellement  trois  principaux ,  le 
présent ,  le  passée  et  le  fuitir.  Cette  proposition  est  incontesta* 
ble  :  car  elle  n'exprime  en  totalité  qu'une  conception  de  notre 
intelligence,  une  manière  d'enrisager  l'existence,  en  plaçant 
au  centre  l'instant  même  où  nous  parlons;  mais,  si  de  la  ré- 
gion métaphysique  où  nous  place  cette  Tue  particuliène  de 
notre  esprit,  nous  roulons  descendre^  la  réalité,  et  affinner 
qu'on  trouve  ces  trois  tems  dans  -tous  les  rerhes  et  ôtiïis  ton- 
tes les  langues,  c'est  une  fausseté  manifeste  :  les  langues  sé- 
mitiques n'ont  pas  de  présent  ;  l'anglais  et  rallemand,  le  grer 
moderne  manquent  de  futur;  litaiien«  l'espagnol,  le  ûraorats 
n'ont  pas  dé  passé  proprement  dit  (i).  De  quel  usage  $tn 
donc  pour  l'étude  des  langues  la  proposition  énoticée  ci-cifs- 
sus?  d'aurun.  Elle  mettra  seulement  quelque  netteté  dans 
notre  es}>rtt,et  nous  apprendra  à  fixer  ie  sens  des  fbnnesréel- 

(if  Je  ne  m\e  que  des  icms  simplei  :  les  tems  com^oséj  sont  toujoon 
un  pixdiiit  de  la  ^ntaxe. 
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l«â  des  vei'bes.  Mais,  si  Ton  veiil  retendre  davantage,  et  non- 
seulement  l'appliquer  aux  tems  principaux,  mais  déterminer 
d  priori  queU  tems  secondaires  (•)  les  langues  pourront  ad- 
mettre, qu'en  résultera- 1- il?  un  vérilable  chaos  d*où  il  ne 
sera  plus  possible  de  tirer  une  seule  idée  es^entiellement  vraie, 
ou  applicable  ù  aucun  idiome 

Or,  c*est  là  cequ^ont  fait  plusieurs  grammairiens.  Sans  par- 
ler de  la  masse,  qui  a  suivi  pas  à  paslaclassincation  latine, qui 
nous  a  donné  six  ou  huit  tems  à  rindîoatif  et  quatre  au 
subjonctif,  quoique  cette  division  ne  soit  pas  du  tout  donnée 
par  notre  langue,  de  Irès-savans  hommes  Ont  essayé  de  ran- 
ger nos  tems  principaux  ou  secondaires  dans  un  ordre  mé- 
ihodique  et  natarei. 

Dans  l'Encyclopédie  (Gramm. et  Litlér.,  t.  m,  art.  Tems), 
Beauzée  a  écrit  sur  ce  sujet  un  su-ticle  de  trente-deux  pages 
in-4%  en  petit-texte,  à  deux  colonnes.  II  a  lait  sortir  de  là  un 
système  de  tems  qu'assurément  il  a  seul  pu  comprendre,  et 
dont  je  me  gai*derai  bien  de  fatiguer  nos  lecteurs.  Condillac 
a  i*efait ce  travail;  M.  Destult  deTracy'(Gramm.,  p.  i5a,  édil. 
in- 18  de  i8a5)  a  de  même  essayé  de  déterminer  quels  tems 
les  verbes  devraient  naturellement  recevoir;  il  en  dresse  un 
tableau  beaucoup  pins  facile,  et  probablement  plus  près  de 
la  vérité  que  celui  de  Beauzée,  mais  non  moins  hypothétique. 
M.  Boniface,  dans  sa  grammaire  (1829,  P*  ^j)'  divine  aussi 
nos  tems  à  sa  manière  :  il  n'en  compte  pas  moins  de  vingt- 
sept  dans  nos  modes  personnels  :  il  est  juste  de  dire  qu'il  y 
en  a  à  peine  la  moitié  de  réels,  car  il  en  répèle  plusieurs, 
deux,  trois  ou  quatre  fois.  A  son  tour,  M.  de  Montlivault,  re- 
gardant le  présent  comme  un  centre  autour  duquel  se  grou- 
pent, à  des  distances  égales  de  chaque  côté,  des  passés  et  des 
'  futurs  prochains  ou  éloignés  (a),  établit,  dans  les  huit  modes, 

(1)  On  entend  par  tems  aêcondairu  ceux  qui  eipriment  une  relation  à 
deux  époques  di«tinctei  :  ain»i,  dans  Vahit  régnait  eneore,  etc.,  refait 
indique  an  pai»è  pour  le  moment  actuel,  et  un  prêtent  pour  l'époque  où 
nous  reporte  la  lienriade  :  les  tems  secondairct  peuvent  donc  se  ninlti- 
plier  plus  ou  moias^  et  dépendent  toujours  et  uniquement  de  Tusage. 

(a)  Cette  idée  a  quelque  analogie  avec  la  divisioa  que  proposait,  en 
1866,  un  instituteur  nommé  Lomercier,  On  ne  peut  voir  sans»  i-iie  ce  qu'il 
écrit  sur  les  verbes  qu'il  appelle  coputx,  ckronophasy  ou  joug»,  et  dont  \\ 
•classe  les  formes  eu  divers  réffimtns.  Mais  peu  content  du  conjeugagc 
(conjugaison)  latin,  il  le  refait  4  sa  guise,  et  place  autour  du  présent  des 
paiséê  et  des  futurs,  prochains  moyens,  éloigné*  et  infiniteurs,  c'e8t-è<dii« 
ezprimaiit  un  tems  infiniment  éloigné  de  nous,  soit  dans  le  passé,  8<Ht 
daus.ravenir  :  que  si  Ton  me  demande  comment  il  trouve  dans  \v,  latin 
des  mo<lèlc8  de  tous  ci^s  tems,  11  ne  les  trouve  pas,  il  tes  fait,  et  complète 
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dont  se  compose  pour  lui  notre  conjugaison,  cette  diTÎsioit 
en  cinq  parties,  et  présente  ainsi  un  système  très-régulier  en 
apparence,  et  au^i  imposant  qu'il  semble  facile  à  retenir. 

Mais,  dans  le  fait,  celte  division  exi»te-t-elle  ?  point  du  touU 
M.  de  Montlivault,  comme  tous  ceux  qui  Pont  précédé  dans 
cet  essai  d'arrangement,  n*expose  jamais  dans  Tordre  qu*il 
présente  qu'une  idée  métaphysique,  si  je  puis  le  dire.  Eq 
considérant  les  tems  sous  un  certain  point  de  Tue ,  ib  se  di- 
visent d'une  certaine  manière;  mais  cette  manière  n'est  pa» 
plus  la  bonne  que  celle  de  Beauzée,  celles  de  MM.  Destutt  de 
Tracy  ou  Boniface.  En  d'autres  termes,  ces  écriîains  metlent 
dans  leur  système,  non  ce  que  donne  la  langue  française, 
mais  ce  que  leur  fournit  leur  esprit  :  disposition  bonne,  sans 
doute,  et  intéressante,  si  l'on  ne  veut  qu'étudier  la  métaphy- 
sique des  langues,  mais  tout-à-fait  inutile  dans  la  pratique  (i). 

Je  le  répèle  donc,  la  meilleure  gramm^^irc  sera  celle  qui, 
combinant  l'usage  et  l'idéologie ,  disposera  les  choses  à  ap- 
prendre dans  l'ordre  le  plus  favorable  i\  l'intelligence  et  à  la 
mémoire  ;  ne  favoriser  que  l'une  de  ces  deux  facultés ,  c'est 
rester  à  moitié  chemin ,  et  négliger  l'intérêt  public  pour  sa 
satisÊiction  particulière.  B.  J. 

217. — *Œuvres  complètes  de  M,  de  Chateàubeiakb,  pair  de 
France,  membre  de  l'Académie  française.  T.  iv,' y  et  vi.  Paris, 


son  conjougagc  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  barbare  en  barbarismes  :  voici 
un  échanlilloo  de  son  travail;  c'est  llnfinilif  du  verbe  être. 

Passé  in finiteur,  fatsimor,  avoir  été  avant  les  tems. 
PasHé  éloigné,        fastu,  avoir  été  depuis  long-lems. 
Passé  moyen,        fuisse,  avoir  été. 
Passé  prochain,    fane,  venir  d'être. 
Présent,  cK»e,  être. 

Futur  prochain,    fore,  tout  près  d'être. 
Futur  moyen,        futurum,  devoir  être. 
Futur  éloigné,       foru,  devoir  être  d«D8  an  tenu'éloigaé. 
Futur  infiniteur,    forimor,  devoir  être  après  les  tems. 
(  Lettre  sur  la  possibilité  d«  faire  de  la  grammaire  an  ati-seimitets  etc. 
In  8**.,  p.  ii4i  ■73}* 

Inuiginez  maintenant  qu'il  décline  tons  teê  barbarismes  sur  la  s*,  la  3*, 
ou  la  4*  déclinaiion  latine,  qn*U  décline  de  même  les  partiapes  qu'il  ea 
tire,  et  qu'il  transporte  cette  division  encore  subdivisée  dans  toos  les 
modes  personnels,  et  vous  aurez  l'idée  d'un  verbe  de  sa  façea,  ci  mas 
jugerez  da  degré  d'absurdité  où  peut  atteindre  l'esprit  humain. 

(1)  J'ai  essayé,  dans  mes  Observations  sur  les  conjugaisons  fmn(misas,  et 
dans  ma  Pliihêophie  ée^ia  tangue  française  (Paris,  i83o,  SédiUot),  de  pré- 
senter  nos  verbes  dans  leur  réalité  ;  j'iguore  iri  ce  travail  aura  pins  d^iti- 
Uté  que  celui  de  mes  devanciers  :  ce  que  je  puia  assurer,  c'est  qoe  fe  n^f 
ai  du  moins  rien  mis  de  mon  imaginatioii. 
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«83o;  H.  Foumier  jeune,  rue  de  Seine,  n*  14.  3  yoL  in- la. 
Le  prix  de  chaque  Toiume  eât  de  3  fr.  5o  c.  pour  les  souscrip- 
teurs» aux  Œuyres  complètes  formant  4^  rolumes^  et  de  4  fr» 
pour  ceux  qui  ne  prendraient  qu'un  ou  plusieurs  ouvrages 
séparés. 

Ces  trois  Tolumiis  forment  les  tomes  iv,  v  et  vi  du  Génie  Hét 
chrisiianisme  9  c'est^-dire  la  fin  de  ce  bel  ourrage.  Ils  con- 
tiennent, de  plus,  la  Défgnsedu  Géntedu  Christianisme,  dés  noies 
€iéclmfcissemens  relatif»  A.  cette  Défense,  et  une  lettre  de  TautQur 
à  M.  FontanesBUr  le  même  sujet.  L'éditeur  continue  ù  mériter 
beaucoup  d'éloges  pour  les  ^oinsq^i'il  donne  (\  cette  importante 
publication.  -Il  a  encore  enrichi  ces  volumes  de  nouvelles  notes 
fort  intéressantes ,  parmi  lesquelles  nous  en  avons  remarqué 
deux  particulièrement.  La  première  (t.  iv,  p.  i53)  se  rap- 
porte à  un  point  d'érudition  bibliographique  long-tems  et 
souvent  controversé:  quel  est  le  véritable  auteur  de  r/imVah'on? 
Même,  après  avoir  comparé  les  divers  témoignages  que  M.  de 
Fortia  a  rapprochés  avec  intention,  on  sera  peut-être  étonné 
de  se  trouver  aussi  indécis  sur  cette  question  qu'on  l'était  au- 
paravant; mats  c'est  ce  qui  arrive  presque  toujours,  après  les 
discussions  savantes,  ou,  pour  mieux  dire,  après  toutes  les 
discussions.  • —  I^-a  seconde  note  f  t.  vi,  p.  1Q7  )  a  pour  prétexte 
le  pont  d^ Avignon  sur  le  Rhône.  M.  de  Fortia  en  fait  l'histoire 
détaillée,  et  se  livre  à  ce  sujet  à  de  longs  dévclo^pemens,  très- 
érudits,  très-curieux  sans  doute,  mais  qui  nous  ont  paru  avoir 
le  défaut  de  se  trouver  hors  de  leur  place.  X. 

a  18.  — *  Le  Barde  des  Vosges,  recueil  de  poésies,  par  M.  Pei- 
LET,  d'Épinal.  Deuxième  édition,  augmentée  de  pièces  inédites, 
ornée  de  vignettes.  Paris,  i85o;  AmableCoste,  rue  des  Beaux- 
Arts,  n*  8.  In- 18;  prix,  5  fr. 

C'est  sur  la  cendre,  pour  ainsi  dire  tiède  encore,  du  Bafde 
des  Vosges^  que  nous  avons  à  rendre  compte  de  ses  inspirations 
lyriques.  M.  PeUet,  d'Épinal,  exerçait,  dans  <^  ville  natale,  les 
fonctions  d'avocat  ;  les  intervalles  de  liberté  que  lui  laissaient 
ses  travaux  sérieux  étaient  remplis  par  le  culte  des  muses. 
Environné  de  l'estime  génértde  de  ses  concitoyens,  qui  s'Iio- 
noraient  de  ses  doctes  veilles ,  satisfait  d'une  modeste  aisance, 
cfui  lui  rappelait  Vaurea  mediocritas  du  chantre  de  Mécène; 
heureux  dans  sa  famille,  et  riclie  d'amis  sincères  et  dévoués. 
Il  commençait  paisiblement  son  dixième  lustre,  quand  un 
procès  bicarré  fobliffea  de  venir,  pendant  la  rigoureuse  saison, 
et  malgré  une  affection  de  poitrine,  défendre  sa  réputation  et 
revendiquer  un  poème  qu'un  autre  s'était  approprié.  Le  pu- 
blic se  souvient  que  PeUet  triompha  d'une  si  étrange  attaque 
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fievant  le  irîbunol  de  la  Seîiie  ;  niais  que,  le  Ksndeman  de 
retour  dans  .ses  foyer?*,  ocl  homme  excellent,  trop  ^«nsnble 
peiit-dre,  succ'omba  tout  à  la  foi» ù  seit  douleurs  Dior*les  et  à 
ses  maux  physique».  Les  journaux  ont  retenti  des  regrets  et 
des  honneurs  funèbres  qu'il  reçut  de  ses  compatriotes,  fuste- 
ment  aflligés  d'une  perte  aussi  prématurée.  Ce  qu'il  avait  de 
mortel  a  disparu  sans  retour,  il  ne  reste  qne  son  livre;  et 
pour  nous  qui  afous  été,  pendant  vingt*cinq  années,  dans  la 
c<yifidence  intime  des  pensées  et  des  écrits  de  l'auteur  dont 
Tamitié  fut  si  noble  et  si- pure,  il  nous  est  bien  permis,  sans 
doute,  de  hasarder  une  opinion  à  ce  sujet* 

Le  recueil  dont  il  s*agtt  ne  cfmtient  pas  tous  les  vers  de 
Pcllet  ;  cependant  il  en  renferme  assex,  nous  le  pensons,  pour 
lui  assurer  une  pince  distinguée  au  Parnasse  français.  C'est 
dans  les  odes,  principalement,  que  se  décèle  le  tafeni  de  ce 
poète  des  monlagucs;  on  y  remarque  un  véritable  enthoo- 
siasQOte  pindarique,  une  grande  élévation  d'idées,  et  «ne  heu- 
reuse  hardiesse  de  style,  à  la  manière  quelquefois  de  Lebrun. 
Si  aucune  de  ces  pièces  n'est  un  morceau  que  les  irîtlqucs 
sévères  puissent  appeler  achevé,  elles  présentent  des  strophes 
souvent  magnifiques,  témoin  la  suivante  : 

C'est  llnspiralioD,  sublime  eochanteresse. 
Qui,  désertant  la  (erre  et  ses  obscurs  destins, 
A  i*  table  des  Dîteox  ra  puiser  l'allégresse, 
Rt  partif:er  Vïwttat» 
Des  célestes  featius. 
.  De  ses  regards  où  la  flamme  étincelle, 
Où  se  peint  du  passé  le  vaste  souvenir. 

Elle  s'élance  aux  champs  de  l'avenir. 

Et  voit  dè)à  les  siècles  que  récèle 
L'interminable  nuit  des  âges  à  venir* 


Les  odes  intitulées  Us  FictuitutUs  des  Em^res,  les  Tomia 
royales  des  Pharaons,  le  RétsU  de  la  Grèce^  prouveiK  que  Tau- 
ieur  était  toujours  préoccupé  de  hautes  leçons  momies.  Il 
montre  aux  conquéruns  le  vide  de  leur  domination  ;  aux  rois, 
la  nécessité  d'être  justes,  pour  laisser  une  n^moira  honorable; 
atix  nations,  Timportance  de  leurs  droits  et  le  pouvoir  de  les 
conserver  ou  de  les  reconquérir,  toutes  les  fois  qu'elles  le  veu- 
lent réellement.  Pellet  composa  aussi  avec  talent  des  pièces 
gracieuses  ou  légères,  comme  ses  AdUux  d  la  vie^  son  Aspect 
da  sol  natal,  son  Lendemain  et  son  he^atd*  Nous  ne  dirons 
rien  du  poème  des  Classiques  et  des  Romasuiiquu,  sujet  du 
procès  dont  nous  avons  parlé;  il  a  obtenu  beaucoup  plus  de 
célébrité  que  l'auteur  ne  s*y  attendait,  et  même  Un'y  attachnit 
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pas  une  bien  grande  imporlonce;  il  n*éUiU  venu  «n  réclamer 
la  propriété  que  parce  que  son  honneur  s'y  trou¥«ît  engagé^ 
et  Ton  se  rappelle  que  pius  de  vingt  témoins  arrivèrent  âé% 
Yoêgej)  à  Paris  pour  attester  que  L*opu9cule  était  bien  rœuvre 
de  rellety  et  qu'ils  le  lui  avalent  entendu  réciter  près  de  qua« 
Ire  années  auparavant.  , 

L'espace  nous  manquerait  pour  analyser  les  lâiv^rses  pro-* 
ducUons  du  Barde  des  Vosges;  mais  Taocueil  qu'elles  ont  ob- 
tenu des  amateurs  de  la  poésie  ctassi^foa  en  prouve  asses  Je 
mente;  et^ malgré  les  défauts  que  la  critique  pourrait  y  dé^ 
couvrir»  nous  ne  craignons  point  d'avancer  que  leur  succèn 
sera  durable.  ALB$BT'MoirrÉMOirr. 

Sbig.  —  Le  Luikdês  Bruyèréfy  ou  Fiettrettes  poétiques,  par 
U.  A.  ]>s  Chbshel.  Paris,  1B39;  Achille  Desauges  ;  Toulouse*. 
F.  \ieu8seux.  In-8*  ;  prix,  3  fr. 

aoo*  ^-  L$  Ménestrel  de»  Foegrs,  par  le  baron  C/r.  Aug. 
BB  M^i4»i€inr.  Deuxième  édition  revue  et  augmentée,  ornée  de 
jolies  vignettes.  Paris,  .i85o;  Corréord  jeune,  rue  Rîcher, 
passage  Saulnier,  n*  i3.  In-iH;  prix,  3  fr. 

231.  *^  Esquissée  poétiques,  par  A ug.- Marie  Ahtoime^  doc- 
teur au  corps  royal  d'artillerie.  Mets^  i83o;  J.  hï^e^  place  di^ 
kl  Cathédrale.  In-8*;  prix,  3  fr. 

332.  —  Choio!  de  sonnets  de  Pétrectqae,  traduits  en  vers^ 
par  M.  Camiiie  EsiiiiiA&D,  Paris,  i85o;  M"*  Veufe  Charles 
Véchot,  quoi  des  Augustlnsy  n**  67.  I4i-ia  ;  prix,  5  fr.  5o  c. 

On  a  Aiit  rhistoirenje  la  haute  poésie;  mais,  ù  côté  de 
cfftle  école  supérieure  de  l'iirtj  il  serait  curieux  de  suivre  dam 
ses  métamorphoses  successives  cette  poésie  de  second  ordrer, 
dont  VAlmanach  des  Muses  est  le  type  le  plus  populaire.  Dèf» 
le  commencement  du  xvh*  siècle,  elle  eut  pour  formes  le  son** 
net  et  le  quatrain,  et  pour  représentans  Benserade  et  Voitttre  : 
nu  XVII t*  siècle  elle  adopta  le  bouquet  et  le  madrigal,  et  le 
génie  de  Voltaire  lui  donna  rang  dans  la  littérature.  De  nos 
jours,  enCn,  elle  s'est  réfugiée  dan^  la  romance,  et  cette  triviale 
élégie  qui  entretient  le  lecteur  de  douleurs  vulgaires  et  sans 
intérêt.  A  cette  classe  de  compositions  se  rattache  le  livre  de 
M.  A.  DE  Chbssel.  C'est  un  de  ces  recueils  qu'on  connaît  avant 
de  les  lire.  De  la  facilité  et  quelque  chose  de  cette  élégance 
commune  que  chacun  trouve  aujourd'hui,  voilà  tout.  Rien 
de  vrai,  rien  de  senti,  rien  d'individuel.  L'amour,  les  plaisirs, 
les  fleurs,  des  charades,  des  complimens,  qu'y  a-t-il  de  plus 
ou  de  moins  dans  tous  les  essais  de  poésies  fugitives  publiés 
depuis  deux  cents  ans?  . 

Le  recueil  de  H.  de  Mali>i€iiv  qo»,  parle  choix  des  snjots, 
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rentre  souvent  dans  cet  ordre  de  prodiictiofis,  s'en  détache 
pnr  nn  tour  él<»gîïnt  et  vif  dans  l'expression.  Ce  n'est  pas  des 
chansons  que  nous  avons  à  parler  aujourd'hui.  Nous  Tàvons 
tait  (voy.  Rev.  Eue.,  t.  xU,  p.  043)9  lorsque  parut  la 'pre- 
mière édition.  Ce  qui  distingue  la  nouvelle,  indépendam- 
ment du  soin  qui  a  présidé  ù  son  exécution  typographique, 
re  sont  quelques  essais  d'une  classcf  plus  élevée.  La  versifica- 
tion en  est  facile  et  quelquefois  même  asset  énergique;  mais 
je  serais  tenté  de  demander  mix  fabl^  que  je  lis  dans  ce  re> 
rueil  une  invention  pins  naturdie,  une  exécution  plus  dra- 
matique, et  un  rythme  mieux  entendu.  Je  désirerais  dans  \ef 
élégies  des  émotions  plus  vraies,  des  tableaux  plus  neufs, 
suriout  une  expression  pins  poétique,  et  souveht  aus>2  plus 
correcte.  Il  manque  au  poème  d' Hélène  la  couleur  homéri- 
que, et  dans  les  morceaux  qui  terminent  le  volume  un  choix 
plus  sévère.  Encore  faut-il  savoir  gré  à  Tauteur  de  tous  ces 
essais  de  poésie  sérieuse,  qui  viennent  après  aoo  pages  de 
chansons. 

Les  Esquisses  poétiques  de  M.  Autoirb  noiïs  ni|)prOcbefit 
nn  |>eu  plus  de  ccUe  vérité  qui  est  l'âme  de  i*élégie.  Il  y  a'  de 
l'harmonie  dans  plusieurs  vers,  de  la  grâce  dans  certainéi 
images.  Mais  le  lecteur  est  sans  cesse  arrêté  par  des  lambeaux 
de  vers  qui  lui  sont  ûimiliers.  Il  n'est  pas  un  morceau  du 
nouveau  recueil  qui  ne  nous  offre  une  pensée,  une  expres- 
sion, un  tt)ur  de  phrase,  un  demi-vers,  un  vers  entier  dff 
Méditations  poétiques  f  réminiscence^  toujours  malheureuses, 
surtout  lorsqu'elles  se  détachent,  comme  dans  les  vers  ée 
IVI.  Antoine,  d'une  poésie  pâle  et  plus  élégante  que  forte.  Non« 
citerons  ù  l'appui  de  nos  critiques  et  de  nos  éloges  un  frag- 
ment où  nous  nous  contenterons  de  souligner  ce  qui  appar- 
tient à  M.  de  Lamartine. 

Viens,  ce  soir,  le  lépUir  e#t  doux. 
Les  cieux  sont  purs,  U  luer  est  bf^lle. 
Et,  debout,  près  de  sa  nacelle. 
Le  gondolier  n'attend  que  noox.    w 

De  l'asirc  brûlant  qui  sincline 
L'éclat  ne  blesMî  plus  nos  yeux; 
A  peine  un  rayon  paresseux 
Brille  au  sommet  de  la  colline. 


Notre  voile,  au  limbe  argenté, 
Sous  le  zépliir  qui  la  caresse 
S'enfîe  tour  à  tour  et  s'aMix»* 
Comme  te  mn  de  tu  htnniéf 
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Beirètant  de  tfititfîs  plus  5t)iiibirji 
CiCS  mélancoliques  débii», 
La  ouil,  des  bords  qu'elle  a  surpris 
Jelle  aux  flots  ses  épaiases  ombres. 

Mais,  combattant  l'obscurité, 
La  déité  silencieuse 
De  M  lueur  mystérieuse 
BtuMcliit  la  vague  ImmonsÂUf 

Les  iiiéditalîons  poétiques  nous  mènent  naturellement  ù  ki 
traduction  de  Pétrarque. 

Le  sonnet  esl  tout  italien.  Il  n*eât  pas  de  foitQe  poétique 
qui  se  prête  pips  a^erveilleusen^ent  à  ces  vives  et  fugitives 
impressions  qui  traversent  les  âmes  du  midi.  Sous  une  fo*rm<* 
plus  développée,  l'inspiration  eût  langui  avant  te  terme.  Ici, 
elle  se  renferme  avec  grâce  dans  les  limites   du  genre,  et 
donne  à  la  pensée  méridionale,  naturellement  un  peu  éner- 
vée, une  concision  qui  élève  la  poésie  italienne  bien  au^dessiv 
de  cette  poésie  orientale  dont  elle  se  rapproche  quelquefois 
par  sa  fraîcheur  et  sa  mollesse.  La  brièveté  des  compositions 
de  Pùlrm'que  répand  une  variété  inGiiie  sur  Texpression  san^» 
cesse  renouvelée  d'un^  pensée  toujours  la  môme.  Ses  son<r- 
iiels  sont,   pour  ainsi  dire,,  les  dates  diverses  d'une  même 
existence,  d'une  vie  iptimee  tou|e  d'amour  et  de  poésie.  Dé- 
tachez quplque  chose  de  cet  admirable  ensemble,  les  vers  que 
vous  isolerez  perdront  l'intérêt  et  ii|  couleur  qui  naissent  de 
leur  rapport  avec  le  reste.  Ce  ne  sera  plus  qu'un  son  gracieux, 
uiais  isolé,  d'un  concert.  Voilà  mon  objection  à  la  traduction 
de   sonnets  que  nous  a  donnée^  M.  CamiUe  ësménaho.  Le 
choix  est  heureux  :  mais,  ce  n'est  encore  qu'un  choix..  Reste- 
mit  ù  savoir  si  Ton  doit  traduire   les   poètes   en    vers;  s'il' 
n'en  est  pas  qu'on  ne  doit  jamais  traduire,  et  si  Pétrarque 
n'est  pas  de  ces  derniers.  Les  grands  effets  de  l'art  se  repro^ 
duisenl;  mais  retrouvez,  si  vous  le  pouvez,  ù  plusieurs  siècles 
de  distance,  la  couleur  des  ini^pirations  toutes  personnelles 
d'un  homme  d'un  autre  âge.  Les  fugitives  rêveries  de  ITinie 
seront  intraduisibles,  toutes  les  fois  qu'elles  ne  s'élèveront  pas 
jusqu'à  ces  hautes  méditation^  de  la  pensée  où  la  poésie  se 
jconfond  avec  la  religion  et  ht  philosophie.  Ces  questions  à 
part,  nous  aimons  à  reconnaître  dans  la  traduction  nouvelle 
une  assez  grande  fidélité  au  sens  général,  de  la  simplicité  dans 
le  tour,  de  la  sobriété  dans  la  périphrase,  qualités  précieuses 
quand  elles  ne  vont  pas  jusqu'à  la  trivialité  et  à  la  séclieresse. 

Nous  citerons  un  fragment  emprunté  au^  ijiiQrcc^i)]^  qui^ 
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raateiir  a  ajouté»  il  sa  traduclioQ^)  et  qui  ue  sont  pas  dépour- 
vus de  charme  et  d'élégance. 

Jeune  oUeau  qui,  caché  tout  lo  tnembUst  feuillage^ 
De  ten  chants  amoureux  rempfis  lea  cœurs  émus, 
Ilâte-toi,  hâte-toi!  je  Tois  Teni»  l'orage 
Peut-être  que  demain  tu  ne  chantenw  pim. 

La  pauvre  fille  aussi,  dans  vn  tems  plua  prospéra. 
Saluait  autrefois  le  retour  du  matin  ; 
Depuift  up  mal  cruel  p^oèlrf  dans  Ma  actn.... 
On  n*entend  plus  sa  voix  lé§fère. 

Sans  murmure  elle  a  subi  le  aort 
.Du  bouton  languissant  qui  ne  doit  point  éclorc  ; 
liicr  «Il  hf^hieur  eife  rêvait  encore  ; 
I«a  fin  du  rêve  fut  lu  mort)  etf>« 

A.  dbL. 

9s3.  —  ^NowDêOum  proverbes  éramatiqkis,  par  M.  Tkioéort 
I^ctcACQ.  Paris  i85o;  Alex.  Mesnier.  iih-8*  de  4^5  pages; 
prix,  7  IV.  5o  c. 

Ce  qui  a  été  dit  dans  ce  recueil,  en.  plus  d'une  occasion  (toj. 
Bêt.  Enc,j  t.  xxxYii,  pages  4^9;  et  t*  xxxix,  p.  5^6)  des  pre- 
mières compositions  de  M.  Théodre  Leclercq,  nous  interdit 
de  louer  avec  détail ,  dans  celles  qu'il  y  ajoute  aujourd'hui ,  U 
vérité  de  l'observation ,  la  délicatesse  du  trait ,  la  parfaite  imi- 
tation du  ton  de  la  société,  et  particulièrement  du  langage  des 
femmes.  €e  dont  là  des  qualités  qui  appartiennent  au  talent 
de  l'auteur,  et  qu'on  est  bien  sûr'de  rencontrer  dans  tout  ce 
qui  sortira  de  sa  plume.  Contentons-nous  donc  d'nidîquer  en 
qaelques  mots  ce  que  trouveront  dans  ce  volume  les  amateurs  de 
la  bonnecomédie,  qui,  fatigués  des  peintures  convenues  et  faus- 
ses de  notre  théâtre ,  croient  plus  àûr  de  l'aller  chercher  au  coia 
de  leur  feu  dans  un  bon  livre,  et  les  fabricans  de  Vaudevilles 
-en  quête  d'idées  nouvelles  à  exploiter,  et  à  gâter,  à  leur  plus 
grand  profit.  De  six  nouveaux  proverbes,  deux  seulement, 
Un  Prétentions  et  l'Enseignement  mutuel  appartiennent  à  U 
dasse  déjà  nombreuse  de  ces  fines  analyses  du  caractère  fé-*' 
minîn,  où  excelle  M.  Théodore  Leclercif.  Les  quatre  autres, 
tes  Honneurs,  le  Sermon  de  Société,  la  Folle,  la  Disgrâce,  sont 
de  piquantes  satires  politiques.  L'auteur,  pour  Ihtre  ressortir 
les  ridicules,  les  transporte  ingénieusement  de  la  pompe  des 
plus  hauts  rangs  ù  des  étage»  inférieurs.  C'est  une  parfumeuse 
retirée,  qui  veut  devenir  daîne  de  château,  une  femme  de 
chambre  enrichie  qui  entreprend  la  réforme  des  sentimens  Je 
«on  village^  un  margraviat  tout  en  émoi  pour  le  renvoi  et 
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l«  rappel  d'une  dame  d'honneur,  et  ftoits  ce»  personnages  peu 
important  les  mêmes  prétentions ,  les  mêmes  bassesses  qite 
4$hei  de  plus  relerés,  seulement,  par  Teffet  du  contraste,  beau* 
coup  plus  comiques.  Le  Sermon  de  Société  fait  exception  à 
cette  méthode  satirique;  la  scène  n'en  est  point  déplacée; 
mais  quoique  ce  soit  évidemment  en  un  salon  du  noble  fau- 
bourg que  nous  Introduit  l'auteur,  le  comique  n'y  perd  rien, 
tout  chemin  j  mène  d'ailleurs  ceux  qui  ont,  conrune  M.  Théo- 
dore Leclercq,  le  secret  de  le  trouver.  H.  P. 

9^4.  —  Seines  oontemperainêA  et  Scènes  historiques,  laissées 
por  M"*  la  vicomtesse  de  Gbahillt.  Paris,  i85o  ;  Barbezat,  rue 
des  Beaux-^rts,  n*  C  In-S*  de  400  pages  ;  prix,  7  fr. 

Nous  sommes  dans  le  siècle  des  imitations  ;  et  jamais  on 
n'a  poussé  plus  loin  l'art  d'exploiter  les  créations  des  autres  ; 
qu'il  passe  tin  jour  dans  la  tête  d'un  homme  d'esprit  une  idée 
féconde  et  originale,  et  vous  verrez  aussitôt  la  troiipe  des  an- 
t49urs  se  jeter  sur  cette  idée  comme  sur  une  proie,  la  délayer 
en  scènes,  en  chapitres,  en  volumes  entiers,  la  letoumcr  de 
mille  manières  diverses,  jtisqu'Â  ce  que  le  public  fatigué  re- 
pousse et  les  contre (bçons  et  l'ouvrage  prîmftif  lui-même. 
Ainsi,  les  Meesénlennes  de  M.  Delavigne  nous  ont  valu  des 
Ccrhïihiennes  9  des  Athénienneê ,  des  Heliéniques ,  etc.  ,  etc.  : 
ainsi,  les  Soirées  de  ^eaiUy  de  MM.  IHtmer  et  Caré^  et  la 
trilogie  de  M.  Vitet  sur  Henri  lll  ont  fait  naître  toutes  les 
scènes  historiques,  contemporaines,  etc.,  qui  encombrent  les 
journaux  littéraires  et  les  cabinets  de  lecture. 

Nous  ne  devons  pourtant  pas  confondre  le  recueil  publié 
eous  le  nom  de  M"**  la  vicomtesse  de  Gbamilly  avec  les  rap- 
jHKNes  de  ce  genre  dont  nous  sommes  inondés.  Le  premier 
volume  renferme  èt%  esquisses  »piHtuelies  :  le  second  n'est 
pas  non  plus  dénué  d'intérêt,  bien  qu'il  nous  ait  pani  inférieur 
au  premier.  Mais  un  défaut  choquant  s'y  fhit  presque  partout 
sentir.  De  ce  que ,  dans  les  Stnrées  de  Nenilly  et  même  dans 
les  Barricades,  l'intrigue  est  généralement  faible,  et  leS'dénoA- 
mens  un  peu  hasardés,  le  mandataire  de  M**  de  Chamilly  a 
conclu  qu'on  pouvait  sa  passer  à  la  fois  d'intrigue  et  de  dénoA- 
ment.  Nous  citerons,  par  exemple,  le  Camp  de  Compiè^ne, 
VBnierrement  de  Louis  XIV,  le  Producteur,  toutes  scènes  qui 
finissent  comme  une  visite  ordinaire  dans  le  monde  par  le 
départ  des  Interlocuteurs,  et  la  Chanoinesse  dont  le  dénomment 
est  si  mahidroitement  amené ,  qu'il  eût  été  préférable  de  le 
supprimer  entièrement.  Nous  sommes  partisans ,  autant  que 
personne,  du  naturel  et  de  la  simplicité;  mais  nous  ne  vou- 
lons pas  que  cette  simplicité  dégénère  en  une  négligence  a ffec- 
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tée ,  en  un  dédain  absolu  pour  l'art  qui   ferait  resseiobler 

les  produiu  littéraires  ù  une  éternelle  cau^rie  de  salon. 

Des  scènes  qui  composent  ce  yphime  la  pliiH  remarquable^ 
sans  contredit,  est  VJmour  ifui  iuê,  sorte  d*allusîon  détoimée 
à  la  mort  d'un  jeune  homme  qui  promettrait  à  «on  pays  uo 
citoyen  distingué.  Quant  à  Hamp<Unles  passages  les  plus  heu- 
reux ont  été  cités  dans  les  )ouraaux  :  nous  n*y  reviendoos 
pas;  nous  féliciterons  seulement  TaBteur  d'ayolr  songé  à  nous 
donner  ce  petit  drame  dans  ce  moment  de  crise  «t  d*inquié^ 
tude  piiblique;  il  est  '\  la  fois  un  bon  exemple  pour. les  ui^s  et 
une  efijruyante  leçon  pour  les  autres.  A.  D. 

225.  —*  Le  Dernier  cJtouan,  ou  U  Bretagne  en  1800;  par 
M.  Honoré  Balzac.  Paris,  1829;  Ijrbatn  Ganel.  4  Tol.  ia-ia; 
prix,  1%  fr. 

Nos  lecteurs  ne  soni  p£|s  habitués  à  nous  voir  donn«r  901H 
v^nldes  éloges  sans  restriction;  et  en  cela  nous  obéissons  à 
notre  conscience.  Mais  ici ,  la  part  de  la  critique  sera  biea 
faible;  et,  en  disant  sur  le  Dernier  chouan  notre  avis  sin- 
cère et  vrai,  nous  craignons  presque  de  paraître  obéir  à  une 
partialité  dont  oous  sommes  certainement  biea  exempts, 
ut  ù  des  affections  personnelles  qui,  nous  Ta^rmons,  n'exis- 
tent point.  Parmi  les  imitations  qu*ont  fait  naître  chei^  nous 
(es  romans  de  >Valter<  Scott,  chacun  place  au  premier  rang  le 
Cit^q^mars  de  M.  d0  Vigny  :  c^tte  place  lui  sera  a^intenant 
disputée,  et  pçut-$tre  appartient -elU  au  Dernier  chouan. 
Cinq -mars  est  pourtant  un  fort  bel  ouvragé,  et  ncius  lui 
^vons,  dans  le  tems,  rendu  complète  justice  ;  nous  ne  nions 
aucune  des  qualités  qui  l'ont  fait  distinguer,  et  qui  le  feroQl 
vivre  long-tcms.  Le  titre  du  roman  de  M.  Baliac  dit  a^êêot  à 
quelle  époque  appartiennent  les  évènemeos  qu'il  racoule  : 
pense-t-on  que  la  couleur  historique  de  cette  époque  soit 
plus  focile  ù  s^sir  que  celle  d'un  siècle  éloignée  ^oo,  certes; 
M.  de  Vigny  ne  po^uvait^  sur  ce  point,  trouver  des  jiig^  que 
parmi  les  hommes  instruits>ou  plutôt  parmi  quelques  s^vans. 
M.  Balzac  avait  à  ré|>ondreiides  émotions  tctutês  fmichet,  ù  des 
souvenirs  qui  sont  partout  vivans  et  passionnés.  Ceux  d'en-* 
tre  nous  qi)i  n'ont  pas-  v^cu  au  tems  d^  la  chouannerie  ont 
reçu  de  la  bouche  de  leurs  pères  des  récits  plus  chauds,  plus 
frappans  peut-être  que  la  vérité  m^e.  £h  bienl  nous  n'a» 
vons  vu  nulle  part  une  pointure  plus  vraie,  plu«  sévèrement 
historiqne  de  ces  tenis  auxquels  cependant  Thisloire  n'a  pas 
encore  douné  cette  teinte  monumentale  que  la  postérité  co- 
pie et  recopie  îjl  perpétuité.  Nous  pouvons  le  dire,  nous  ne 
connaissions,  ni  la  Bretagne,  ni  le  gouvernement  directorial 
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en  proviiKe,  nî  la  V  eadéa  expirante,  ni  l'émîgratioB  conspîm^ 
trice>  avant  d*aToir  lu  ToiiTraga  da  51.  Baluic.  Soms  le  rap- 
port hLitorique ,  il  nous  p^arait  donc  irréprochable.  —  Sou;i 
le  rapport  littéraire  et  romanesque  ^  il  nous  semble  encore 
plus  remarquable.  Nous  ne  nous  imposerons  point  la  tiicbe 
ennuyeuse  et  inutile  d'analyser  U  Derniir  chouan.  Il  y  a  d'aile 
leurs  des  caractères  et  des  évènemens  qui  se  refusent  k  ce  ré- 
sumé bref  etinaoimé.  Il  est,  par  exemple.  Impossible  de  don- 
ner une  idée  de  cette  M"*  de  Vemeuil  qu'on  a  voulu  comparer 
à  Tespionne  de  M.  Mérimée,  dans  U$  Espagnole  tn  Danemark^ 
mais  qui  est,  ù  uotre  aûs.  Une  création  ealièreraent  neuve, 
d'une  élégance,  d'une  pureté ,  d'une  finesse  exquises,  et  en 
même  tems  d'une  vérité  qgi  a  dû  demander  une  longue  élude 
de  l'âme  des  femmes.  Le  marquis  de  Montaurarr  est  aussi 
un  personnage  dont  il  n'y  avait  aucun  modèle,  et  que  nous 
oe  conseillons  a  personne  d'imiter.  En  arriére,  et  sur  le  se- 
cond plan,  00  trouve  dpux  figures  artistement  et  vigoureuse^r 
ment  dessinées;  celle  du  commandant  Hulot,  qui  a  le  grand 
mérite  de  n^êtrp  point  chargée,  et  celle  de  Marche-à^terre, 
qu'on  assure  n'être  pas  toute  d'imagination.  —  Quant  aux 
«icénes  dramatiques,  elles  abondent  et  sont  en  général  di|  pa- 
thétique le  plus  ^rainant.  Nous  citerons  particulièrement  le 
combat  d'Eroée ,  le  repas  d' Alençon,  la  promenade  du  mar- 
quis de  Monlauran  et  de  M"*  de  Yerneuil  sur  la  grande  route 
d'Alençon  à  Fougères,  la  soirée  ou  château  de  la  Vivetière^ 
le  bal  des  chefs  chouans,  la  mort  de  Galoperohopine  ;....  nous 
citerions  presque  tous  les  chapitres  de  l  ouyrage  san&  craln-*- 
dre  de  tromper  ni  de  nous  tromper,  car  c'est  partout  un  înté* 
rêt  pénétrant f  soutenu  ,  croissant.  —  Si  nous  voulions  con-* 
iiouer  à  disséquer  le  taleqt  de  ftl.  I|.  Balxac,  nous  parlerions 
de  quelques  descriptions  qui  nous  ont  paru  fort  belles  de  style 
et  de  couleurs.  On  remarquera  surtout  celles  qui  se  trouvent 
dans  le  premier  et  dans  la  quatrième  volumes.  Enfin,  pour 
parler  en  terminant  de  ce  qui  aurait  dû  nous  occuper  d'a- 
bord, nous  appellerons  l'attention  des  hommes  graves  sur 
une  préface  très-bien  écrite  où  il  y  a ,  sur  la  Bretagne  consi- 
di^rée  politiquement  >  des  vues  neuves,  exactes,  ù  notre  avis, 
i»t  fort  clairement  exposées. 

Au  total,  nous  le  répétons  y  cette  production,  si  elle  n'est 
point  parfaite,  est  au  moins  trèsrsupérieure  û  toute  la  litté- 
rature marchande  dont  nous  sommes  inondés.  Peutrêtre  son 
peu  de  succès  a-t-il  eu  pour  cause  la  supériorité  même  de  soi^ 
mérite  :  peu  de  gens  probablement  comprandront  et  goûte-r 
font  les  belles  scènes  de  passion  dont  il  est  rempli  »  ou  4i| 


739  LIVRES  FRANÇAIS, 

moins  ce  ne  seront  pa9  le»  gens  cfnl  font  de  la  lecture  des  ro- 
mans leur  nourriture  habituelle ,  et  oe  sont  ceuK-lè  pourtant 
(|ui  créent  la  réputation  des  ottTrag;es  de  re  genre.  Nous  coq- 
(çeillons  à  IViuteur  de  tenter  une  nouTelle  édition ,  et  d'en 
confier  le  soin  A  un  libraire  habile  :  il  n^aura  ponr  sa  part, 
rien  ii  changer  à  son  lifre  ;  nous  l'inTitons  seulement  à  reTotr 
ayee  jK)in  le  style^  où  beaucoup  de  négligences  attestent  anr 
grande  précipitation.  M.  Baixae  est  fort  jeune  encore,  et 
ce  dibut  donne  au  pu1>fio  le  droit  de  fonder  sur  Ini  des  espé- 
rances qu'il  ne  trompera  pas,  sans  doute.  A.  F. 
'  ÎI96.  —  *  Quatre  nouvettts^  racontées  par  un  maître  d*école, 
traduites  de  rHalien  par  L.  os  Villeheuve  «  et  dédiées  à  M.  le 
comte  d$  Ségur,  pair  de  France^  de  l'Académie  française. 
Paris,  i85o;  EjnoerT,  Fruger  et  C*«.  9  yoI.  în-ia  dé  919 
éH  957  pages  ;  prix ,  0  fr. 

Notis  avons  annonce  la  publication  en  Italie  de  l'original  de 
cet  ouTrage  (toj.  Hrr.  Enc.,  t.  xi.tii,  p.  49S,  août  iSspV 
et  noi^  avons  donné  de  justes  éloges  au  talent  de  son  auteur. 
Le  publie  italien  a  confirmé  nos  louanges  :  ces  Nourelhs  ont 
obtenu  au  delà  des  monts  un  succès  prodigieux.  La  traduc- 
tion Cftie  nouf  annonçons  recevra  sans  doute  en  France  ini 
accueil  non  moins  fa vorablo.  Nous  en  trouvtms  le  présage  dan* 
l'empressement  avec  lequel  on  a  lu  l'une'  de  ces  NoutcIIm 
{Tonioito  H  Marie)  dont  plusieurs  recueils  périodiques  ont 
publié  ime  traduction  (//i  Btêlhthique  universeUe  de  Gendre ^ 
le  Pirate  et  la  Mode),  Les  trois  autres,  dont  M.  de  VîHenetive 
le  premier  donne  une  version  française,  n'oflhrent  guère  motns 
d'intérêt  que  celle  dont  nous  venons  de  parler.  —  Francesra 
est  un  épisode  du  xi*  siècle  :  on  y  trouvera  avec  plaisir  une 
peinture  simple  et  vraie  de  ce  moyen  (Ige  qu'on  mutile  aujour- 
d'hui avec  tant  d'acharnement ,  et  qu'on  affuble  d*oripeani 
ridicules,  sous  prétexte  de  lui  laisser  sa  couleur  historique. 
La  heUeAlda  et  marguei^lte  sont  enclore  remarquables  par  une 
Sfmpltclté  qui  n*exc]ut  pas  l'intérêt,  par  l'expression  juste  de 
sentimens  naturels.  Qu'on  ne  s*étonne  point  àt  l'alliance  de 
ces  mots  eeniimens  naiureh  .*  on  peut  et  on  doit  remployer, 
quand  on  voit  une  multitude  d'écrivains,  dont  quelques-uns 
ne  manquent  point  de  talent,  ôhercher  des  émotions,  pour  eux 
et  pour  le  public,  dans  de  monstrueuses  extravagances,  sorties 
d'imaginations  déréglées*  plntôt  que  de  cœurs  passionnés. 
Nous  osons  assurer  que  ce  ne  sera  pas  le  moindre  charme 
de  l'ouvrage  du  bon  waîire  d'école  que  ce  retour  à  des  éroo* 
rions  douces  qu'on  ne  rencontre  presque  plus  dans  la  Itltéfa- 
ture,  telle  qu'on  voudftdt  nous  la  faire.  M.  de  Villeneuve  devra 
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prendre  sa  part  des  éloges  que  notid  donnons  A  Taoteur  :  H 
était  diffidU  d*eqtrer  mieux  4a|i!i  ta  pensée  de  Torfginal,  et, 
sonf  quelques  tncorreotions  qù*il  lui  sera  facile  de  faire  dis- 
paraître, on  peut  dire  que  son  style  est  sans  reproche,  en  ce 
sens  quMI  est  parfaitif^ment  adapté  aux  idées  et  aux  sentimcns 
qu*il  a?alt  &  rendre.  N. 

937.  — *  CoUedion  de  costumes,  armes  et  meubles  pour  servir 
Â  rbistôlrede  France, depuis  te  commencement  dûy*  ûhv\t  jus- 
qu'à nos  jours;  dédiée  an  roi,  pair  leconHe  Horace  db  Viel- 
Castel.  93%  94*^^  3^*  lÎTratsoos.  Paris,  i85o  ;  Bossange ,  me 
de  Richelieu,  n*  60;  prix  de  chaque  livraison,  la  fr. 

Ces  livraisons  méritent  autant  d*él6ges  que  nous  en  avons 
donné  aux  précédentes  (^oy.  Ret,  Enc,  t.  xxxiii,  p.  826, 
t,  XLiii,  p.  ai 5,  et  ei'-dessus,  p.  190).  L^activité  de  Téditcur 
Mt  espérer  de  voir  s'achever  bientôt  cette  l>ene  et  curieuse 
collection. 

fia8.  •'^  *  Cent  cfiants  popuieUres  des  diverses  nations  du  monde^ 
livee  les  airs,  les  textes  originaux,  des  notices,  et  la  traduction 
française;  avec  accompagnement  de  piano  ou  haroe  ;  par  G. 
FiacBvcB.  Pari»,  1899;  Petit,  rue  Vivienne,  n*  18;  4  livraî- 
aons,  Cbrmat  de  piano,  de  5o  à  dopages  chacune;  prix,  5o  fr.  ; 
chaque  livraison  séparée,  i5  fr. 

Les  diants  nationaux  méritent  Tintérêt  des  savans  et  des 
ftrlîstes  sous  plu!4  d^un  rapport  ;  c'est  ce  qu'on  a  senti  dans  les 
pays,  où,  comme  en  Angteterre,  en  Allemagne  et  en  Suisse, 
on  a  rassemblé  avec  soin,  dans  des  recueils  plus  ou  moins 
complets,  plus  ou  moins  curieux,  les  mélodies  originales  qui 
appartiennent  u  ces  diverses  contrées.  C'est  dans  ces  recueils 
et  à  beaucoup  d'autres  sources  encore  que  M.  Pulgencc  a 
puisé  les  matériaux  de  son  intéressante  collection,  oà  presque 
toutes  les  parties  du  inonde  se  trouvent  représentées,  puis* 
qu*on  y  trouve,  outre  des  chants  de  la  plupart  des  pays -de 
l'Europe,  des  chants  mauresques,  arabes,  persans,  chinois, 
siamois,  malabares,  madéeasses,  des  fies  Carolines,  etc.  Toute- 
fois, parmi  les  morceaux  les  pins  précieux,  nous  citerons  les 
chants  suédois  et  danois  et  les  reuseirnemens  qui  les  accom* 
pag^ent,  dus  é  la  complaisance  de  M.  J.  J.  AmpIbb,  l'un  de 
nos  jeunes  littérateurs  les  plus  distingués  et  les  plus  versés 
dans  les  langues  du  nord  ;  puis  quelques  chants  polonais,  qii^ 
peuvent  donner  nne  idée  du  recueil  annoncé  par  M.  Albert 
SovriHSKi,  et  attendu  avec  impatience  partons  les  amateurs  de 
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la  mu6k|ue€t  de  rérvdttion-  loudicale.  C*est  à  ceux-là  surtout 

que  nous  recoaunaDdons  les  cent  chaot»  populaires  recueillii» 

avec  beaucoup  de  goût  par  un  éditeur  instruit  et  coDsdeii- 

cieux. 

Mémoires  et  Rapports  de  Sociétés  mrwjiIml 

999.  < —  *  Mémoires  de  C Académie  royale  des  sciences,  arts  et 
belles-lettres  de  Caen,  Caen,  1B99;  î^^ris.  Lance.  Ia-8*de 
400  pages. 

£n  i65i  9  plusieurs  savans  de  Caen  c^mineiicèpenl  à  teoir 
des  conférences  ;  et,  dès  1684»  il  ïïCf  a  point  d'Académie  daa*« 
le  reste  de  TEurope,  dit  Bayle,  qui  soit  coiii|vosce  de  plus  ha- 
biles gens.  En  effet ,  on  distingaait  parmi  eux  Bockard  et 
Morin,  ininislres  prolestons,  Hi4et,  évêqu^  d' Avrancfaes,  ^r- 
grais,  etc.  Mais  rexéorable  révocation  de  Tédit  de  Nantes, 
dont  le  commerce  de  la  Normandie  ressent  encore  les  funestes 
effets,  dispersa  c^s  savans.  Malgré  la  persécution  et  le  dfïspo- 
tisme,  plusieurs  se  rassemblèrent  quelques  années  après,  et  ib 
oblinreot  des  lettres -patent  es  en  1705.  Cette  Académie  «  de- 
venue royale,  ne  composa  plus  qu'éloges  pour  Louis  XIV,  et 
que  harangues  galantes  parce  que  les  dames  assistaient  a  se^ 
séanctes  mensuelles.  La  pensée  ne  pouvait  pas  être  libre  ;  \» 
plupart  dc^acadéniipieus  étaient  des  fonctionnaires,  des  prêtres 
et  des  nobles  :  1* Académie  française  expulsait  de  son  sein  le 
courageux  abbé  de  Saint^Pîerre. 

Nous  n'avons  point  encore  une  histoire  littéraire  de  la 
France,  au  xvmi''  siècle;  mais  bis  recueils  des  Académies  de 
province  na  présentent  guère  que  des  rhéteurs  sans  idées,  que 
des  versiûcateurs  sans  talent  :  C'étaient  des  louanges  acca- 
blantes, des  résumés^  de  .discours  qu'on  résumait  encore ,  des 
lieux  communs  pour  sujets  de  concours.  A.  Montpelliei%  un 
prcuiier  président  de  la  Cour  des  aides  vantait  un  tissu  corn* 
posé  avec  la  soie  de  l'araignée  :  à  Gaen  ,  le  jésuite  Parée  dis- 
;»crtait  sur  le  bâillement  ;  un  jautre  académicien,  sur  l'écho  :  les 
corps  littéraires  étaient  comparés  aux  corps  célestes.  On  ren- 
.(ontre  dans  les  4  volumes  de  Mémoires  publiés  à  Çaen,  de  1755 
^  1756,  des  aperçus  intéressans,  mais  point  d'études  des 
chartes  et  des  antiquités  ;  rien  n'y  Indique  une  littérature 
progressive,  ni  l'alliance  des  scienora  avec  la  philosophie  ex- 
périinentiilc. 

Sous  le  consulat,  les  Sociétés  académiques  purent  se  recon- 
stituer. Celles  de  Caen  comptèrent ,  parmi  leurs  membres. 
/Jes  savansy  des  publicistes  et  des  littérateurs  d'un  rare  mérite  ; 
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mai:»  des  causes  particulières  à  cette  époqlie  de  troubles  em- 
pêchèrent la  plupart  de  rien  écrire.  Vint  la  ifestauration ,  et 
ceux  même  4] ui  n'étaient  pas  fonctionnaires  public»  craignirent 
les  interprétations  penreraes  ;  des  pot^teslatiréats,  qui  avalent 
célébré  Tempire,  furent  couronnés  pour  des  chants  en  fateur 
de  la  rojauté^  elon  discourut  aiir  la  légitimité.  Cependatit^ 
les  nouveaux  yolumes  publiés  par  rAcodémlc  royale  dëCaen 
prouvent  qu'elle  s*6st  occupée  de  Tobjet  qui,  désormais,  doit 
faire  l'occupation  spéciale  des  Sociétés  savantes,  «  d'enregistrer 
les  évènemens  qui  se  passent  autour  d'elles,  de  ftiire  connaître 
la  composition  et  les  produits  du  sol  des  provinces^  de  suivre 
les  traces  des  découvertes  fortuites,  de  réunir  des  matériaux^ 
et  de  les  offiîr  au  monde  savant  ;*  enfin,  d'entretenir,  par  lèiir 
exemple,  l'amour  de  l'élude,  des  belles-lettres  et  des  arts  utiles 
et  agréables.  » 

Le  volume  qui  vient  de  paraître  comprend  les  travaux  de  l' Aca-* 
demie  pendant  les  années  iBaS,  1B26, 1837  et  1896.  Il  contient 
huit  Mémoire^.  On  y  retrouve  en  abrégé  l'opuscule  sur  la  cul^ 
ttire  de  la  musique  à  Caen ,  par  M.  Spenobr-Smith  (voy.  Rév. 
Enc.^i,  xLi,  pag.aG5etsuiv.)  (i).-^M«  HéaiiTLT,  ingénieur  en 
chef  des  mines,  auteur  d'un  excellent  Mémoire  sur  les  terrains 
du  Calvados,  y  a  ajouté  la  description' du  bassin  houiller  de 
Litry.  M.  de  Machbvilu  a  coaqiosé  un  aperçlu  sur  les  ter- 
rains de  transport  dans  ee  département  dont  M.  de  Canmont 
a  donné  récemment  la  description  complète  (  voy.  Rev,  Enc. , 
t.  xLiii,  p.  44^  et  suiv.)  —  On  sent  par  toute  ta  France  le 
besoin  de  refaire  la  carte  de  Cassini  :  le  Calvados  sera  rede-^ 
vable  à  M.  Simon,  géomètre  en  chef  du  cadastre,  dMmpor- 
tante«  rectifications.  —«M.  le  docteur  Trouvé  eût  pu  abréger 
sa  topographie  médicale  de  l'Hùtel-I>ieu  de  Caen  par  un  plan 
lithographie  de  ce  superbe  établissement ,  et  remplacer  par 
des  renseignemens  de  statistique  les  éloges  qu'il  dispense  ù 
divers  fonctionnaires.  L'extrait  de  son  autre  Mémoire,  sur  l'in- 
fluence de  l'air  de  b  mer  et  des  bains  de  mer  sur  les  mak- 


(1)  La  Société  philharmoaique  du  Galvadof  se  compose  à  présent  de 
plus  de  160  membres;  et,  depuis  1827,  elle  a  employé  ea  œuvres  de 
bienfaisance  environ  8,000  fr.,  prcnluit  de  ses  biiilans  cuncerts.  Cet  hiver 
principalement,  les  pauvies  ont  dû  d'abondaus  secours  à  ses  exercices 
auxquels  des  dames  ont  participé.  On  y  a  exécuté  des  morceaux  italiens, 
alleroandfi  et  français.  Ce  n'était  pas  assez  .pour  les  zélés  directeurs  de 
celte  Société  d'avoir  établi  une  école  de  musique,  ils  travaillent  h  en 
rendre  renseignement  gratuit  et  p(q>ulaire;  et  bientôt  Caen  possédera 
toMfl  les  moyens  propres  à-  fonder  un  Conservatoire  pour  nos  départc- 
itieos  de  l'Ouest.  /#«rf.  L—n. 
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dîes  cfaronh|ii«9,  oAre  quelques  tim^  nouvtlles^ -*»  De  lonte 
la  Normandie  il  ne  réglait  plus  socn»^  la  doniiniitien  de  Gliar-* 
les  VII  que  la  forteresse  si  pittoresque  du  mont  Saint-Mî- 
cbel  ;  mats  les  Anglais  fureoC  contndats  d*ea  lerer  le  aîcge. 
Cetle  belle  défense  (i4ft3  et  i4^)  qui  honore  la  Mcnwire  de 
1 19  gealUshojiiiaes  9  omise  ou  racontée  ioeauicteiiitDt  par  nés 
liistoriens»  intéresse  au  moins  et  les  familles  de  eca  héros  et 
la  Normandie.  Le  Mémoire  de  M.  Lj^aé  oa  ul  Roqvh  sur  «H 
événement  est  un  bon  trarail  académique. 

JLes  chrétiens  sont  ^  pour  mxm  dire ,  restés  hébresx  par  ks 
traditions,  les  dogmes  et  les  chants  sacrés  d'une  petite  natioa 
qui  modifiSf  pour  se  les  appropier,  les  croyances  et  les  in^iti- 
tutions  de  l'Asie»  Privés  de  Thistoire  complète  du  peuple  îuiff 
ayons-nous  reçii  ^  mns  altératiou  ^  le  texte  da  ses  poésies  le- 
ligieuses?  Le  savant  Lowth,  qui  y  a  vu  de  la  poésie  draaal h 
que  et  les  divers  genres  des  modernes,  avotie  qii^eii  cbcrchenit 
ea  Tain  à  sortir  de  rignorance  01k  noua  sonunes  sur  la  pnK 
sodie  et  la  forme  du  vers  hébraïque.  Cependant  M.  le  profes- 
seur VAUtiaa  a  entrepris  de  reproduire  en  français  le  verset 
hébraïque  dans  sa  forme  distincte 9  concise  et  symétrique,  cl 
notre  quatrain  lyrique  est  le  rythme  qii'U  choisit  à  Teidusion 
de  tout  autre.  Mais  il  n'observe  pas  strictement  cette  symé* 
trie  parallèle  :  parfois  il  intervertit  les  parties  du  verset  hé- 
braïque 9  ou  il  tradok  par  un  jieul  quatrain  deux  de  ces  ver- 
sels.  M»  Yautier  est  plutôt  homme  de  goût  que  philosophe  et 
philologue  :  les  essais  poétiques  qu'il  a  soumis  à  TAcadémie 
méritent  d'être  remarqués. 

Des  notices  biogriif>hiques  qui  preajient  le  tiers  du  vohiow 
feraient  penser  que  -d'autres  Mémoires,  dont  M.  le  secré- 
taire lionne  is«ie  sèche  analyne,  étalent  peu  digues  d'imèrêt. 
La  Notice  du  savant  &1»  Laià  sur  les  voyages  de  M.  d'I/r- 
vUU,  est  fort  ineomplùte,  car,  elle  s'arrête  au  déport  de 
cet  ollicier*  qui  vient  de  terminer  une  chxMinmivîgniieii  m  nié^ 
okorable.  Gorrespondimt  de  llastlttit  et  d'un  grnod  nombre  de 
Sociétés  savantes,  M.  LctmourouXp  professeur  d'histoire  natu- 
relle à  Caen,  n  été  enlevé,  à  l'âge  de  4^  ans,  aux  sciences,  qui 
le  regrettent  plus  encore  pour  les  tmvaux  qu*îi  ovait  entrepris 
qu'à  cause  des  ouvrages  qu'il  avait  déjà  publiés.  La  Notice 
sur  ce  savant ,  par  M.  Ë.  Dbslorcghamps,  est  précédée  de  l'é- 
loge hUUr'u^tUy  bien  diffus  «  d'un  chattoine  qui  composa  quel- 
ques sermons,  enseigna  long-tems  la  rhéturtuue,  ttiais  qui. 
homme  estfimnblcy  a  survécu,  en  même  tems,  a  sa  réputation. 
Malgré  lui,  Al.  de  BiUDâE^  panégyriste  de  M.  BelicngêJ-,  indique 
ii  notro  génération  qui  n'a  pas  le  tems  de  s'en  iostruiie,  les 


OUVRAGES  FémODlQUES.  ^^7 

usages  si  monoloRes,  les  iul^irèls  8i  peiUt^  de  la  société  lelle 
i|iieravait  faito  TancieD régime ellelle que  (les  aTeiitiiriers^po- 
lUiques  Teulenl  la  faire.  IsUore  Lb  Batir. 

Ouvragée  pétMigueê, 

d3o.  —  *  Jnmdes  provençëUâ  ^0gticuliurê  pratiqué  ci  tté^ 
conomùé  rurdes  publiées  piir  MM.  Toulouean  el  FeissAt  aîné. 
Marseille  y  i83o;  au  bureiiu  du  Journal,  chez  MM.  Feissataîné 
et  Demoiichy^  imprimeurs.  (Prix  de  l*abooBemeiit  i^  ce  Ue^ 
cueU  mensuel  de  5  feMtUes  d'impression  par  cahier,  6  fr.  par 
an  il  Marseille^  8  fr.pour  le  reste  de  la  France*-) 

M.  TouLovzAHy  auteur  de  VJmi  du,  bien^  recueil  utile  et 
trop  tôt  interrompu  ^  et  Tun  des  rédacteurs  de  la  Statâti^Hê 
des  bouches  du  Rhône,  a  publié,  dans  le  xxxii*  cahier  de  ce 
Rec«ieil  (février  i83o)»  des  obser?ations  sur  les  yignes  stis- 
eeptibles  de  produire  annuellement  plusieurs  récoltes,  pro* 
Toquées  par  une  Notice  sur  la  tigne  dite  d'/scAîa,  cultiyée  à 
LumigDJ»  départeottent  de  Seine  et  Marfie,  par  M.  Boac* 
Bias,  ancien  ofiieier  du  génie,  et  qui,  au  moyen  de  tailles 
successives,  donne,  depuis  tSiai  trois  récoltes  dans  la  m(tm% 
année.  «  Ce  n*est  pas  la  première  fois  que  Ton  porle  de  cette 
foculté  pafyférê  (1)  de  fa  vigne;  mais  on  avait  toujours  des 
doutes  ÙL  ce  sujet.  La  Notice  en  question ,  insérée  dans  les  Jn- 
$miu  d'horticulture  de  Pmriêj  ne  permet  plus  de  douter  encore; 
mais  elle  prouve  en  même  teais  iG|ue  k  vigne  poljfère  de 
M.  Borghers  n'existe  pas  dans  Tlle  d*Isehi,a ,  et  son  lieu  natal 
reste  inconnn.  » 

Tout  le  reste  de  cet  article  mériterai^  de  trouver  place  dans 
notre  Renuê,  s*il  nous  était  possible  de  lui  conserver  les  dé* 
tails  intéressans  que  Tauteur  y  a  lait  entrer.  M.  Toulouzan  est 
du  nombre  des  Français  sUr  lesquels  nos  discordes  civiles  ont 
pesé  si  cruellement,  et  il  n'en  aime  pas  moins  sa  pairie ,  il  ne  la 
sert  pas  avec  moins  de  zélé.  Ses  observations^  recueillies  en 
Toscane,  à  Nice  et  sur  plusieurs  points  des  départemens  du 
Yar  et  des  bouches  du  Bhône,  établissent  avec  certittide  ce  ré- 
sultat important,  que  les  tailles  successives,  faites  sur  la  vigne, 
réussissent  presque  toujours  à  la  faire  fructifier  plusieurs  fois 
dans  la  même  anuée  :  et,  comme  on  devait  s*y  attendre,  cette 
opération  a  plus  de  succès  sur  les  variétés'précoces.  La  vigne,' 
dite  d*Iêchia,  appartient,  dit  M.  Toulousao,  à  la  variété  nouv- 


i^>^rt**i«M«**t*Ma*iMais«tai*A^ 


(t)  Il  Vftttdnit  i&ieax  dire  mirn^fète,  pour  éTfter  le  mélange  de  grée  tt 
et  ktia  daoB  an  icul  moI* 
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nié«  en  provençal  jannen  négré^  et  en  français  iHùHiloH  hâtif- 
Les  cultiTateurs  provençaux  pratiquent  quelquefois  ^  san? 
le  vouloir»  une  opération  équivalente  à  une  double  taille  par- 
tielle qui  donne  naissance  'à  des  grappes  tirdives  qu'on  laisse 
sur  la  souche ,  lors  de  la  vendange.  Ces  g(rappes  sont  quelque- 
fois en  si  grande  abondance  qu'il  en  résulte  une  seconde  ré- 
colte ,  un  mois  apW*s  la  première  ;  elle  sert  ordinairemeiit  à 
faire  du  vinaigre  ;  «  mais  il  arrive  de  teins  en  tems  qu'en  crojant 
faire  du  vinaigre  on  obtient  un  second  vin  aussi  bon  que  le 
premier.  Dane  la  terre  de  la  Toulousanne ,  située  au  territoire 
de  Sainte- Anne*d'Évenos,' qui  appartient  maintenant  û  mon 
frtTCy  mon  père  vendit,  une  année,  un  tonneau  de  ce  second 
vin  au  même  prix  que  le  premier; et,  chose  asseï  remarquable, 
le  marchand  qu'il  av^it  prévenu  donna  la  préférence  à  ce  se- 
cond vin.  » 

L'auteur  étend  ses  obser^'ations  aux  effets  qu'on  peut  obte* 
niren  appliquant  ù  d'autres «rbres  frottiers  l'opération  quifiiit 
obtenir  plusieurs  récoltes  de  la  même  vigne.  Il- termine  ainsi 
son  intéressant  article  :  «Nous  engageons  nos  abonnés  à  imi- 
ter les  essais  qui  ont  été  fàits>ur  différentes  variétés  de  vignes, 
et  à  nous  transmettre  les  résultats  qu^ils  obtiendront ,  atin  de 
les  rendi*e  publics ,  et  par  conséquent  fructueux ,  en  les  in- 
sérant dans  nos  annales.  Le  but  que  je  me  suis  proposé  a  été 
de  démontrer  que  les  amateurs  n'avaient  pas  besoin  de  w 
tourmenter  pour  avoir  des  plants  de  la  vigne  d^Itckia;  je  crois 
avoir  prouvé  que  toutes  nos  vignes,  notamment  nos  variété^ 
précoces,  sont  susceptibles  de  produire  plusieurs  récolles, 
tout  aussi-bien  que  ce  plant  renommé,  qui  n'est  probablement 
que  notre  moriÙon  hàlif.  £n  général,  on  est  trop  disposé  à 
chercher  bien  loin  ce  qu'on  trouverait  autour  de  soi  pour  peu 
qu'on  voulût  y  faire  attention.  » 

Il  serait  inutile  de  recommander  spécialement  anx  lec- 
teurs un  Recueil  où  l'on  trouve  un  certain  nombre  d'articles 
aussi  intéreseaus  que  celui-ci.  N. 

« 

Livres  en  langues  étrangères^  imprimés  en  Frtme. 

a5i. —  ^Cotlectioselecta  SS.  Ecclesim  Patruin,  etc.  —  Col-* 
lection  choisie  des  Pères  de  l'Église  ,  comprenant  leurs 
'meilleurs  ouvrages  moraux,  apologétiques  et  oratoiret»; 
par  M.  CAiLLAti,  prêtre  des  missions  de  France,  piusieurs  mu-^ 
très  prêtres  français  et  M.  M.  N«  S.  GuiLLoa,  auteur  de  la  Bi- 
bliothèque choisie  des  Pères  grec» et  latins;  t.  xvii  et  xviii.  Pa- 
ris,  iBag;  Mcquignon-Havard,  et  PoiÛeux.  a  vol.  in-8vll 


LIVRES  EK  LANGUES  ÉTRANGÈRES.  fâ() 

inraft  ekaqae  mois  une  KTraison  de  a  vol.,  dont  le  prix  e$t  de 
i4fr.  (Toy.  Het.  Enc*9  t.  *iïi,  p.  7821;  t.  xtin,  p.  4^4  j  et 
t.  xiT,  p.  199.) 

G^tte  livraison  contient  :  1*  le  grand  ourrage  de  Lactâncc, 
de  InMtHuiionlêuêy  qai  est  un  traité  complet  de  la  religion 
ehrétienne  et  en  même  tems  un  des  plus  rudes  et  des^  plus 
éloquèos  plaidoyers  qui  aient  été  faits  contre  le  paganisme 
grec  et  romain;-^  a*  les  deux  épitres  d'Alexandre,  évêque  d'A- 
lexandrie, d  tous  Ui  Mquêsei  h  Alexandre,  de  Gonstantino-» 
^le; — 5*  l'histG^re érangélique,  en  quatre  livres,  de  Juven- 
eus;  cet  ouvrage  oiVe  un  grand  attrait  k  la  curiosité  ;  il  n*cst 
pas  sans  intérêt  de  voir  ce  que  devient  la  poésie  latine  sous 
la  plume  d'un  prêtre  espagnol  du  it*  siècle;  —  4*  ^^^  disser- 
tation d'Eustathe;  ^—  5*  le  commencement  des  œuvres  d'Eu- 
sèbe  deGésarée,  c'est-à-dire,  premièrement,  son  livre  contre 
Hiéroolès  sur  la  comparaison  d'Apollonius  de  Thyane  avec 
Jésus-Ghrtst  :  cet  ouvrage,  qui  est  devenu  d'une  haute  impor- 
tance, ù  cause  du  âujet  ?i  souvent  controversé  qu'il  traite,  a 
été  traduit  du  grec  par  Godefroi  Oléarius,  et  les  éditeurs  de 
la  collection  ont  adopté  sa  versioil  ;  secondement,  les  deux 
livres  d'Eosèbc  contre  Marcellus;  en6n,  quatorze  opuscules 
du  même  Père  sur  divers  sujets.  —  Cette  livraison  mérite  des 
éloges,  comme  celles  que  nous  avons  précédemment  annon-» 
cées.  Nous  avons  cru  observer  pourtant  que  les  fautes 
d'impression  y  sont  un  peu  moins  rares  :  nous  engageons  les 
èdtteursrù  porter  b^-de^sus  leur  attention.  X. 

îi53.  —  *  Proyecto  del  Codigo  eclesiastico,  etc»  —  Projet  de 
Gode  ecclésiastique,  rédigé  par  Matiutl-Lorenzo  de  Vidaurbe, 
membre  des  principales  Sociétés  scientifiques  et  économiques 
de  l'État  de  Massachusetts  (États-Unis);  docteur  ès-lois  civiles 
et  canoniques  de  l'Université  de  San-Marcos,  de  Lima,  sa 
patrie  ;  président  de  la  Gour  suprême  de  justice  de  la  répu- 
blique du  Pérou;  ministre  plénipotentiaire  au  congrès  gé- 
néral de  Panama  ;  ministre  d'État,  etc.  Paris  i83o;  imprime- 
rie de  Jules  Didot  l'ainé.  In-S**  de  200  piiges. 

^ Gomme  cet  écrit  remarquable  sera  bientôt  public  dans  no- 
tre langue,  ce  sera  d'après  la  traduction  que  nous  en  mettrons 
l'analyse  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Cependant,  nous 
croyons  devoir  leur  communiquer,  dès  aujourd'hui,  quelques 
remarques  sur  les  traductions,  sur  les  convenances  que  Toti 
doit  y  observer,  suivant  le  caractère  de  la  langue  qui  devient 
un  nouvel  interprète  des  pensées  de  l'auteur,  Pétat  social  de 
la  population  pour  laquelle  le  livre  est  traduit  ;  en  un  mot, 
suivant  des  circonstances  qui  influent  sur  l'utilité  de  l'impor- 
T.  XLV.  MàMS  ]83o.  47 
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tatton  d«  produits  intellectuels  pr^paipé»  pour  d'aulyes  contrées 
et  d'uMtres  peuples.  Il  semblera  peut-être  extraordinaire  qu'un 
Projet  de  Code  ecclésiastique  donne  lieu  à  de  pareiUet  réflexHMis: 
f  oyoos  ce  qui  les  a  provoquées. 

M.  de  Vidaurre  commence  par  une  lettre  au  ehef  de  i'ÉgMse 
catholique;  son  langage  est  celui  d'uue  noble  fnmdbise  et 
d'qne  respectueuse  soumission.  Vient  ^ensuite  une  dissertatioQ 
sur  les  droits  du  Saint-Siège,  sur  les  légats,  les  arcberêquesy 
le  nombre  des  ecclésiastiques  en  raison  delà  popolatîon,  ele. 
Tous  ces  sujets  sont  discutés  en  prenant  l'histoire  poar guide, 
les  Saintes-Écritures  et  les  conçues  pour  autorité».  Un«  auti« 
dissertation  est  consacrée  ù  résoudre  la  question  du  eélibal 
des  prêtres,  et  à  démontrer  la  nécessité  de  leur  permeltre  le 
mariage  :  c'est  là  que  le  traducteur  éprouvera  quelque  em- 
barras. En  effet,  nous  avons  poussé  si  loin  h\prmUrU  du 
langage  qu'on  ne  sait  plus  comment  rcTêtir,  pour  Jes  mon- 
trer au  public,  certaines  vérités  qui  feraient  une  imprcosk» 
bien  plus  profonde  et  plus  utile,  si  elles  paraissaient  sans 
voile  :  tout  ce  qui  les  enveloppe  affaiblit  Hécessaîremcnt  la 
lumière  qu'elle»  sont  destinées  ù  répandre  sur  des  questions 
du  plus  haut  intérêt.  Buffon  lui-même  a  senti  la  difliculté 
d'écrire  axec  V indifférence  philosophique  qui  fmit  Im.  i/éefuer  dm 
style,  sur  la  puberté,  l'union  des  sexes,  su)et  où  l'obsenrateiar 
de  la  nature  se  trouve  presque  toujours  sur  les  ft^ntières 
communes  entre  la  morale  et  l'histoire  naturelle,  où  l'on  ne 
peut  plus  se  borner  à  voir  et  à  décrire,  où  l'écrivain  doit  exa- 
miner sous  plus  d'un  aspect  quel  effet  produiront  ses  récits 
et  ses  tableaux.  M.  de  Vidaurre  est^  sans  doute,  parfaiteniieot 
instruit  de  ce  qui  convient  à  ses  ccmu patriotes,  ei  son  livre 
ne  contient  rien  qui  ne  puisse  être  mis  sous  leurs  yeux,  soit 
dans  l'idiômc  castillan,  soit  dans  les  citations  latines.  — .  Coa- 
stamment  guidé  par  une  religion  éclairée  et  une  morale  pmt, 
tout  ce  qu'il  a  écrit  aura  l'approbation  des  esprits  fustes  et  des 
cœurs  droits  :  il  ne  reste  plus  qu'à  le  soumettre,  dans  la  tra- 
duction française,  aux  exigences  particulières  de  notre  idiome 
et  à  quelques  habitudes  des  lecteurs  fraoçais.  Car,  si  Ton 
s'est  conformé  oux  goûts  de  cette  classe  assez  difficile,  <t  par- 
fois capricieuse,  on  pourra  se  présenter  avec-confiance  pntoiit 
où  la  langue  française  a  pénétre. 

AiUicipons  quelque  peu  sur  le  compte  que  noua  rendrons  de 
cet  important  ouvrage.  Outre  rabolilion  du  célibat  des  prê- 
tres, M.  deVidaurre  propgse  aux  législateurs  péruviens  d'inter- 
dire la  confession  auriculaire;  de  n'admçltre  que  quatre  ordres 
de  moines,  et  deux  de  religieuses;  de  fixer  à  vingt-six  aas 
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pour  M  d^iu  ^xcfy  k  iB0PMQ<9fiaemeilt  4ti  HiMcia^  lei  m 
trente  ms.  Ia>  prodeafiao  ^  k»  yf^Mx;  d^  a*AéaM»ltre  i«9  cou»- 
Yensqui?  dans  k  cafUalo  sc^ttDoîfMH^  tt4*y  Uiirîter  jb  mmiiire 
des  moin€3  »  cent,  «eipj  4^i'«Ugieii9i^ii4i|aCcé*Titi9iii  las 
moines  me  p^rjiont  4tre  coofetseups^  si  ce  rn'^st  «qtm  «ifZiat 
il  leur  wt  oéfen^u  de  confesser  des  religtentesé  Tênùer  ^éi^ 
traduire  .du  JésaiUs  pur  U  Urriioir$  4$  M  ré/mMfmê  est  im 
crime  de;  haute  trahifoi»  (es  deiko  de  alla  4iraiQÎon  iqmtrat  io- 
tro^ucir  jejitiitaseo  e)  terkpria  de  la  repuUioa).  On  Toit  que 
cette  république  ap^poulient  y^ritablemeal  ^au  oatMreaii  jauwik; 
dont  la  îemie^se  eotttraste^  étitmgeii^eoit  ei^c  ftotee  décrépir- 
tude.  N. 

255.  — Uêber  den  Aufsaiz  im  Heemes  unier  dtm  TUH  Vii' 
loison  und  Brônd$ied,  —  Sur  l'article  du  journal  VHêrmès^  in- 
titulé :  ViUoison  et  BrônUsted  ;  pour  servir  de  supplément  aux 
recherches  sur  les  antiquités  de  Pile  de  Céa  ;  par  W  O.  Broend- 
STED.  Paris  et  Stuttgart,  i85o;  Cotta.  In-8"  de  7a  p. 

Quelque  enyieux,  voulant  nuire  à  la  réputation  de  M .  Brcend- 
sted,  savant  danois  qui,  après  de  longues  investigations  faî- 
tes en  Grèce,  publie  à  Paris  le  résultat  de  ses  recherches  spr 
les  antiquités  de  ce  pay.s,  aiatt  paraître  dans  le  journal  alle- 
mand VHerniis^o^  Ton  ne  remarque  pas  souvent  de  pareilles 
incartades,  une  violente  diatribe,  dans  laquelle  M.  Brœndsted 
est  traité  de  plagiaire,  pour  avoir,  selon  Tasserlion  critique 
anonyme,  pris  toulc  la  substance  de  la  première  livraison  de 
son  Voyage  en  Grôre  dans  les  manuscrits  de  Villoison,  dépo- 
sés à  la  Bibliothèque  du  roi ,  à  Paris.  Quelque  absurde  que 
fût  cette  accusation  ,  elle  pouvait  jeter  des  doutes  sur  le  mé- 
rite (lu  travail  de  M.  Brœndsted ,  dans  l'esprit  des  savans  d'Al- 
lemagne, qui  ne  sont  pas  à  même  de  vériâer  ce  qu'il  y  a  dans 
les  manuscrits  de  Villoison.  C'est  ce  quia  déterminé  iU.  Brœnd- 
sted à  répondre  ù  une  odieuse  accusation  par  une  brochure, 
où  il  confond  son  adversaire.  Les  manuscrits  de  Villoison  con- 
tiennent à  la  vérité  beaucoup  de  citations,  de  rapprochemens, 
de  souvenirs  historiques  des  îles  de  la  Grèce,  et  notamment 
de  l'île  de  Céa.  M.  Brœndsted  a  lui-même  reconnu  dans  son 
ouvrage  jusqu'à  quel  point  ces  papiers  lui  ont  été  utiles. 
Mais  qu'ont  du  reste  de  commun  les  dettes  citations  de  Villoi- 
son avec  les  fouilles  faites  par  M.  Brœndsted  dans  cette  île, 
avec  les  médailles,  les  monumens  et  les  autres  antiquités  qu'il 
décrit,  enfin  avec  toutes  ses  observations  personnelles  ?  l«:i 
deuxième  livraison  du  Voyage  en  Grèce  de  M.  Brœndsted  cou* 
tiendra  la  représentation  f  t  l'explication  des  métopes  du  Par- 
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thénon  d* Athènes.  Dini*t-on  aussi  qii*il  a  commis  un  plagiat 
esTers  Carrey,  dessinateur  du  marquis  de  Nointel ,  par  la  nii- 
SOD  que  les  dessins  de  Garrey  sont  çonserrés  à  la  Bibliothè- 
que de  Paris  ?  L'auteur  obserre  ayec  raison  qu'un  plagiaire 
ne  prend  pas  la  peine  de  se  préparer  par  de  longues  études, 
q«*il  ne  s'expose  pas  aux  périls,  et  qu'u  ne  hh  pas  de  grands 
sacrifices  pour  visiter  lui-même  les  Èeux  objets  de  ses  études; 
enfin  qu'il  ne  passe  pas  d'autres  années  à  publier  lentement 
et  avec  soin  les  résultats  de  ses  recherches.  Si  l'auteur  araît 
trouTé  la  besogne  toute  feile  par  Yiltoison,  il  y  a  plus  de  ringt 
ans  qu'il  aurait  pu  mettre  son  Voyage  au  jour.  Car,  il  y  a  bien 
ce  tems  que  nous  le  voyons  occupé  de  ses  InTestigations  sa- 
vantes. 

D— c. 
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IV.  NOUVELLES  SCIENTIFIQUES 


ET  LITTÉRAIRESl 


AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE. 


ÉTATS-UNIS. 


Statistiqvb  des  prisant  des  prindpàuœ  États  de  la  confédéra- 
tion angh^américalne,  comparée  avec  la  statistique  des  prisons 
de  la  Norwége,  —  Ces  documens  officiels  offrent  un  moyen  de  v 
comparer  jusqu'à  un  certain  point  la  moralité  des  habilans  de 
Textrémité  occidentale  de  l'Europe  du  nord  avec  celle  des 
liabkansde  l'extrémité  orientale  de  l'Amérique  septentrionale, 
puisqu'ils    indiquent  à  la  même  époque  noq-seulement  le 
nombre  des  criminels  existant  au  milieu  d'une  population 
donnée,  mais  qu'ils  désignent  la  qualité  des  crimes  et  délits  qui 
ont  été  la  cause  de  leur  emprisonnement.  M.  Adrien  Balbi^ 
auquel  qous  devons  la  communication^  de  ces  tableaux,  qui 
doivent  &ire  partie  du  deuxième  volume  de  son  jitlas  èthno- 
graphique  du  globe,  nous  fait  observer  que  la  populadon  de  la 
Nonvège  était  de  i,o5o,ooo  âmes  à  la  fin  de  1826,  et  que 
celle  des  États  de  New-Hampshire,  Vermont,  Massachusetts, 
New- York,  Pensylvanic,  New-Jersey,  Marjland  et  Virginie 
pourrait  être  évaluée,  pour  les  époques  indiquées,  environ  à 
5,Boo,ooo  âmes. 

(Voyez  les  Tableaux  ci-contre). 
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I.    TaBLMAO   du  CBIMIJIBU   KZItTAHT  A  LA  FUI  DE   iBiS  DAJIS  LSi  HAWOM  »■ 
TIAYADX  rOKGil  BT  DB  COBBBGTIOlf  DU  lOTAUMB  DB  NOBTVftCB. 

DMgiutiton  Êtes  erhnu  9t  dèHU,         ffbmtrt  dts  déUmmê  data  Im 

FarUrctHê, — Maucns  de  wrtêet. 

Délit!  de  lèM-ma|eBté  et  de  haate  trahiaoa.  s  • 

Bltffphème  et  lorcellerie  .•«*....,..  •  i  femme. 

Parjore 6  • 

Aisassioat,  meurtre  et  oompHcité ao  .  9,doQt7femmcs. 

Violencef  et  menaces i|  i 

Accouchement  caché  et  complicité»  *  ^  .  .  •  4o  femmes. 
Vol  et  participation  ;  usage  illicite  d'objets 

trouYés a57  iSf>«doot63femme*. 

Vpl  sur  les  grandes  routes  et  toI  btcc  tîo- 

lence ,•..«...., 3  » 

Assassinat  accompagné  d'incendie i  S,  dont  i  femmes. 

Faux  et  escroquerie a4  79  dont  5  femaKs. 

Mauvais  traitemens  enrers  des  parens»  des 

gens  mariés  ou  des  enfans 17  4»  dont  a  femmes. 

Mauvaise  conduite. 4  17,  dont  9  femmes. 

Viol 4 

Inceste 6  la, dont  lofemmes. 

Sodomie 3  1 

Corropt^  e%  prostitution  dA  U  jeunesM  .  .  »  a  famias. 

Délits  commis  par  impindence^  ......  "^  1  Gimme. 

Exercice  illégal  de  la  médecine •  1 

Contra'y^nttons  de  police ,  .  »  349dôntiafemmci. 

Désertion  et  insubordUiatioB 7  ■ 

Totnl 5^j      aaS^dontiSalomm. 

Tôt»!  général  .....  8^ 

H.  Tablkau  aas  ciuiiiaBui  axiSTAUTuiiuTAiiAwaT  a  u^  rm  muê  asbém 
1834  et  iSiS  dans  S  DrUon$  dct  États  de  New  -  Hampshir^,  Fèrmtmtf 
Êhsêaehmêetfs',  ffhw-)ertey,  New*York,  PentyhanU,  Maryiçmdei  Hr- 

Déêigfimihii  des  crèmes  et  déUU,  Nombre  des  dUmus 

dsm»  fes  frismu 

Vol  avec  effraellon  dans  des  Kea<  non  habités  ....  t>4s^ 

FatsifiomiDn  de  papljer-monnaie #  .  .  .  .  a4o 

Bffractioa ..«...,«..,..« n.  ^  ,  .  .  iSj 

Tentative  de  viol  ' io 

Tentative  d'assassinat 3^ 

Incendie 5q 

Faia ' .  . 16S 

Brigandage 11 

Vol  de  banque 1 

Adultère 5 

Bigamie 19 

a,ii7 


ÉTATS-UNIS.— HAÏTI.  yU 

d'Conirt 3,117 

Viol iS 

AsiiaUnce  Ma  oriatmh • 

fomicldç»  . ^ <h 

Tosioa  de  prison , ,  .  44 

Vol  sur  le  gr«nd  chetdiA %  .  .  .  1 

AMMRiiats k  ...:....  » Il 

Tu^ura • ^a 

lUxet  ....  * r  •  « * *o 

Vol  de  chevaux. 56 

Mauvaise    coadoite  {  tmjKlemcanour  ]    ou    délits   de 

moindre  gravité 10 

MiiuTaiae  cmlttite  publft|«e 1 

Pour  avoir  tCQu  une  maiaoo  de  prustîlutîon  «ans  autori- 
sation.   5 

^  Ctoalition  contre  un  tien ..« t 

Aniwinat  au  demième  degré ao 

Tentative  de  brigandage  . a 

Assistance  donnée  aux  prison  niera  pour  lear  évasion.  .  1 

Recèlement  delà  mort  d'un  bâtard •  .  .  .  .  a 

Émistiod  de  faux  billets  de  banque a 

Félonie 4a 

Pauase-nioanaie • S 

Vol  de  Nègres.  : .  5 

Larcin  par  récidive , 35 

Entreprises  hasardées 6 

HlesBures.  .  .  .  ' '6 

Sodomie..  « .  1 

Tentative  d'empoisonnement.  •*.• ••  1 

Total a,5io 

RÉPUBLIQUE  D'HAÏTI. 

Prodamation  du  président  de  la  répubti<^ue  au  sujet  d$  la 
prétention  du  gouvernement  actuel  d'Espagne  de  rentrer  en 
possession  de' la  partie  de  test  d*HaitL  —  Après  àvoîr  consacré 
des  urticîes  étendus  et  împortans  ù  la  république  d'Haïti,  pour 
faire  apprécier  les  titres  de  cette  nauvelle  nation  <\  Pestime  et 
ÙL  l'intérêt  des  autres  nations  civilisées ,  parmi  lesquelles  elle  a 
pris  un  rang  honorable,  nous  avions  cessé  à  regret,  pendant 
long-tems,  d'entretenir  nos  lecteurs  de  la  situation  et  des  pro- 
grès de  ce  pays.  La  mort  prématurée  de  trois  correspondans 
que  nous  j  avons  eus  successivement  (MM.  deMowTàcii«,Co- 
LOAiBELC't  Civique  de  Castine),  et  le  silence  absolu  de  ceux  des 
citoyens  de  la  république  qui  étaient  venus  en  Europe,  et  qui 
nous  avaient  fait  espérer  quelques  renséignemens  su  rTétat  agri- 
cole, industriel,  commercial,  économique,  moral  et  social,  des 
écoles  primaires  et  publiques,  de  TadministratioD  intérieu- 
re,etc.,  de  leur  patrie,  nous  ontmisdans l'impossibilité  d*en faire 
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Aucune; mention.  De  nouvelles  relations,  que  nou9  venons  d'é.- 
blir,  nous  aideront  a  remplir  cette  lacune.  Eu  altendant,  nous 
aimoas  à  recueillir  aujourd'hui,  coznme  document  historique 
d'une  haute  importance,  la  proclamation  du  président  Boni, 
qui  repousse  avec  modération,  mais  avec  énergie,  les  préten- 
tions formées  par  le  gouvernement  espagnol  au  sujet  de  la 
partie  dé  Test  d'HaUL  L'eitrait  de  lettre  qui  préeède  cette 

Ï>rocIamaUon  fait  connaître  la  circonstance  qui  a  déterminé 
e  chef  constitutionnel  de  la  nation  haïtienne  à  proclamer  de 
nouveau,  à  la  face  du  monde  civilisé,  les  droits  qa*out  ses 
concitoyens  de  conserver  l'indépendance  nationale  quiU  ont 
conquise  par  leur  courage  et  leur  ferme  volonté  de  mounr 
plutôt  les  armes  à  la  main,  que  de  retomber  sous  le  joug. 

Poet-au-Peingb,  le  s  févriers  83q.— Yersle  milieu  dumeis  de 
janvier  dernier,  une  corvette  espagnole  mouilla  sur  la  rade 
et  salua  les  forts  qui  lui  rendirent  le  Mlut;  un  officier  vint  bien- 
tôt ù  terre  apporter  un  message  pour  le  président  Bojer.  La 
réponse  donnée,  un  personnage,  dont  on  n'a  pu  connaître 
le  nom ,  débarqua  à  son  tour  et  eut  avec  le  président  une  lon- 
gue entrevue.  Le  lendemain,  une  seconde  conférence  eut  lien, 
i\  la  suite  de  laquelle  ce  personnage  regagna  son  bord  et  ap- 
pareilla dans  la  direction  de  Cuba.  On  fit  alors  sur  cet  événe- 
ment beaucoup  de  conjectures  auxquelles  k  prockimation 
qu'on  va  lire  a  mis  hier  un  terme  : 

Jean  Pierre  Botbi,  président  d'Halii, 

«HaItiens.  —  Le  roi  d'Espagne  a  reclamé  du  gouverneur 
de  la  république  la  remise  de  la  partie  orientale  d'Haïti.  La 
réponse  à  cette  demande  ne  pouvait  être  douteuse  ;  elle  dé- 
coulait naturellement  de  notre  constitution  de  déceoibre  1806 
qui  s'exprime  ainsi  :  l'tle  W Haïti  (ci-devant  appelée  Saint-Do- 
mingue), avec  tes  îles  adjacentes  gui  en  dépendent,  forment  ie  ter- 
ritoire de  la  république  d'Haïti. 

«Les  fondateurs  du  pacte  social  qui  nous  régit,  en  procla- 
mant ainsi  A  cette  époque  le  vœu  national,  n'avaient  aucu- 
nement anticipé  sur  les  possessions  de  S.  M.  C«  ;  ils  n'ont  fait 
qu'exercer  un  droit  que  l'exemple  de  tant  de  nations  civilisées 
avait  déjà  consacré,  et  qui  résulte  nécessairement  du  prin- 
cipe conservateur  qui  a  fondé  l'existence  et  garanti  la  sécu- 
rité de  la  plupart  des  peuples. 

»  L'ancienue  colonie  espagnole,  abandonnée  en  quelque  sorte 
depuis  leng-tems  à  elle-même,  était  devenue,  en  1795,  par  le 
traite  de  BAlc,  partie  intégrante  de  la  colonie  francaÎ5e  de 
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SaÎDl-Domingue.  Lor8<|u'en  iSaa  une  expédhion  foneste  fiît 
dirigée  ici,  dftn»  le  bat  de  ravir  la  liberté  à oeax  qui  rayaient 
acquise  au  prix  de  tant  de  sacrifices,  la  proscription  s'éten- 
dait^ personne  ne  Tignore,  jusque  dans  la  partie  orientale  de 
riie.  Là 9  comme  dans  toutes  les  proVinces  occidentales,  les 
ritages  et  les  mers  ont  été  ensanglantés  des  r^tes  de  nos  in* 
fortunés  compatriotes.  Ainsi,  lorsqu'ayeo  l'aide  de  la  ProTi- 
dence  b  glorieuse  résistance  des  Haïtiens  força  les  ennemis  à 
eapitoler,  n'était-il  pas  incontestable  que  le  peuple  régénéré 
dût  obniidéreret  déclarer,  dans  l'intérêt  de  sa  conserration  et 
de  sa  sdreté  future,  tout  le  territoire,  dans  son  intégrité, 
comme  sa  propriété  inditisible  ? 

1  Cette  ile,  jadis  habitée  par  une  seule  race  indigène,  derint 
le  théâtre  de  guerres  longues  et  sanglantes,  dès  que  les  Espa- 
gnols l'eurent  envahie;  car  ils  furent  obligés,  bientôt  après, 
d'eu  défendre  la  possession  contre  les  Français  qui  chercfaèreni 
et  parrinrent  à  s'y  établir*  Les  liens  du  sang  qui  unissaient  les 
souTerains  des  deux  nations,  les  traités  même  les  plus  solen- 
nels ne  furent  point  capables  de  contenir  leur  riTalité. 

»  Si  deux  peuples  ayant  la  même  Ibrme  dé  gouyemement 
n'ont  pu  yiyre  ensemble  sur  cette  terre  dans  la  paix  du  voisi- 
nage, cette  leçon  ne  doit  pas  être  perdue  pour  nous;  elle 
nous  apprend  qu'un  peuple  naissant ,  créé  pour  la  liberté , 
ne  pourrait,  sans  danger  pour  son  existence  nationale,  rester 
en  contact  avec  une  nation  gouyemée  par  des  institutions  con* 
traires. 

»  Citoyens  de  la  partie  de  l'est ,  habltans  de  San-Domingo, 
de  San-Jago,  de  Neybe,  delà  Vega,  Porto-Plate  et  autres 
lieux  de  cette  dépendance,  vous  qui,  en  iSao,  après  la  chute 
de  l'oppresseur  du  nord  de  l'île,  vous  êtes  empressés  de  dépu- 
ter vers  moi  pour  m'appelcr  et  manifester  votre  impatience 
de  jouir  des  bienfaits  de  la  constitution  de  la  république,  vou» 
n'avex  pas  oublié  les  patemelles  recommandations  que  je  fis 
alors,  eu  égard  aux  circoostapces,  à  l'effet  de  modérer  votre 
empressement  et  de  prévenir  les  suites  funestes  et  ordinaires  des 
mouvemeHS  produits  par  l'exahation.  Vous  avex  été  à  même 
d'apprécier  la  sollicitude  et  la  prudence  du  gouyemement , 
pour  vous  préserver  des  dangers  dont  vous  étiex  menacés  et 
pour  vous  procurer  la  jouissance  paisible  des  avantages  inap* 
préciables  dont  vous  êtes  en  possession  depuis  huit  années» 
Vous  serex  fidèles  au  vœu  que  vous  avez  prononcé  ;  et,  comme 
tous  les  enfans  d'Haïti,  votre  origine  vous  rappellera  tou- 
jours que  le  sang  africain  coule  dans  \o»  veines.  Malheur  ù 
celai  qui  serait  assez  pusillanime  pour  se  laisser  prendre  aux 
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•ugfi»lMisde  la  perfidie;  U  detiendrail  infciWHiieiaeat  iio> 
tiofte  de  son  aveuçle  crèdiilité  I  Que  raoedmplisaeiiieal  d« 
meut  de  dbifeodre  la  patrie  soit  o^astamment  pour  Totc«M 
4evoir  sacrée  et  qua  l'arbre  de  la  liberté^^qœ  î*ai  au  le 
heur  de  plaoter  au  milieu  de  tous,  pouose  à  îamab  dea  raâ- 
ues  iaeoâdes  et  inde.Htructib&es« 

«  Haïtiens  1  d'après  ks  faits  incoulestablea  qui  constatent  le» 
draits  de  la  république  à  rocoupattoa  et  A  la  oonsenration  de 
tout  le  territoire  d'Haiti  »  ce  serait  TaineaMni  aujourd'lnnqne 
l'oo  préteadmît  que  ta  partie  de  Test,  s'étant  tronrée  aoeid«i* 
teUenienC  sous  le  pavillon  d'Espagne,  depuis  1809  jusqu'en 
18a  1 9  ne  saurait  être  considérée  comme  nous  étant  aoquÎK. 
£n  effet,  par  rémancipation  de  cette  partie,  en  brisant  les  liens 
de  leur  ancienne  métropole,  par  son  incorporation  Tolontaireâ 
notre  constitution,  n*est-il  pas  constant  qu'elle  n'a  usé  que  des 
mêmes  prérogatives  dont  s'étaient  prévalu ,  dans  le  tems,  les 
fiataves,  les  Portugais,  les  citoyens  de  FAmérique  du  nord  « 
pour  obtenir  leur  indépendance?  Quelle  que  soit,  au  reste, 
l'obstinaiùm  (U  l'ahsurdé  préjugé  fêd  amtiatê  à  notre  oraMt 
l0s  iiireê  que  nous  atonit  acquis  par  lês  mêm^ê  moyens  qat  eu 
États  reconnus,  ta  résotuUon  que  nous  avons  prhss  de  te  dâfrnh' 
dre  jusqu'à  eatinciioti  est  moariMe. 

»  Nous  avons  déclare  à  l'Univers  que  notre  désir  est  de  j'y- 
vre  eii  paix  avec  toutes  les  nations  ;  nous  nous  en  sommes 
imposé  la  loi  par  notre  constitution;  noua  sommes  tmi|ours 
dans  la  détermination  de  respecter  la  sécurité  des  États  qui 
ne  troubleront  pas  la  nôtre;  maisy  si  jamais  notre  tarritaîre 
était  violé,  nous  serions  dégagés  envers  nos  agresseurs,  et 
nous  remettrions  les  destinées  d'Haili  entre  lee  mains  du 
souverain  arbitre  des  peuples  et  des  rob. 

»  Donné  au  palais  national  de  Port-au-Prince,  le  6  février 
i83o,  an  27*  de  l'indépendance  d*HaEi.  »         «  Borta.  » 

AFRIQUE. 

J^QYrTB,  —  Voyages  sciemiifiquss.  -^Quoique  M.  CuAiiroa- 
uov  jeune  soit  de  retour  en  France  depuis  quelques  )ours, 
nous  continuons  l'analyse  des  lettres  qu'il  a  écrites  d'Egypte,  et 
dans  lesquelles  il  donne  un  précis  des  travaux  de  la  commis- 
sion scientifique  qtt*il  dirigeait  (voy.  pour  l'analyse  des  pre* 
fluéres  lettres  Ret.  Enc»^  t.  xliii,  p.  aaa,  et  t.  suv, 
p.  496). 

Nous  avons  laissé  M.  Champollion  occupé  à  étudier  les 
ruines  de  Thèbes.  Aprèb  avoir  rassemblé  tout  ce  que. présente 


d'ioléressant  le  BfaMDesêéiAn;  îÏtMIii,  en  détail,  ta  Tallée 
<PJU^Ak8fistf^  oé  exhtentêes  rahitt»  de  eoti^^rticHORs  dont  il 
déiîniîl  dêtemiiiier  h  date.  SesTecherehes  te  condilistrent  {i 
use  déoomFertt  importante  et^qsl  complète  Ia  dérîe  des  mo- 
narques de  la  dix-huitième  djnagtie*  Catié'  dynastie  doit  être 
dèsonnaîs  comptée  de  la  manière  scrivani^  :  f»  AménolBph  f*'  ; 
^*' Tooftoum»  II9  son  fiis;  3i*  Amendé,  «a  sœur,  qui  épousa 
d'idioitl  UB  ToQthmo»9,  et,  e«  secondes  noces,  Amenenthé; 
4^  Toathmosis  III,  le  M<»fis  des  Crrecs.  Ht.  Cbampellion  n'est 
par? eou  à  cette  découverte  que*  par  une  suite  de  recherches 
et'd'iodaQtionatrès^ingémeiises,  car  les  inscriptions  qui  con- 
alateat  cea  dîffère&s  règnea  araiettt  été  martelées  et  mutflées, 
et  cela,  selon  lui,  par  des  motifs  de  haivie  et  d'envie  yanheuse 
qaiparatssepltrès-TraisMpblables.  Il  s'est  assuré  que  le  monu- 
ment ^EkAsoasif  a  été  ooostmit  sous  la  régence  d'^Amenen- 
tké,  époux  de  la  reifie  Amensé,  au  nom  de  celle-cr  et  de  son 
jetine  âto  Toutlmiosia  III  ;  il  établit  aussi  que  cet  édifice  était 
iM  tentpia  d'Amnaon-ito,  et  nont  pobit  un  monument  funé-* 
jwe  eomme  on  Ta? ait  supposé  d'après  sa  position  au  mih'eo  des 
tombeaux.  «La  dernière  salle  du  tempie,  dit  M.  CbampollYon, 
^t  couverte  dc^ïculptures  d'un  travail  ignoble  et  grossier; 
maia  la  surprise  que  j'éprouvai  à  la  vue  de  ces  pitoyables  bas- 
rcUels,  comparé»  à  la  ânesse  et  à  l'élégance  des  tableaux 
sculptés  dans  les  deux  salles  précédentet*,  cessa  bientôt  à  la 
lecture  de  grandes  inscriptions  hiéroglypblqnes,  constatant 
que  cette  belle  restauration  avait  été  faite  sotis  le  règne  et  air 
Bom  de  Ptolémée-ltvergète  II,  et  de  sa  première  fémmii 
Cléopfltre.  Voilà  une  des  mille  et  une  preuves  démonstratrfes 
côffirtre  l'opiaion  de  ceux  qui  supposent  que  l'art  égyptien  ga-* 
go»  qfevlqiies  perfections  par  TétaMissement  des  Grecs  en 
£gyf  te.  M  Le  satant  voyageur  donna  une  attention  particu- 
lière aux  mines  de  l'immense  édillee  qu'il  croit  avoir  été  le 
célèbre  palais  de  Memnon,  TAménophion  des  Egyptiens.  Il 
décrit  avec  détail  les  deux  fameux  colosses,  d'eavtron  soixante 
pieds  de  hauteur,  qui  se  trouvent  encore  debout  vers  Textré- 
mité  des  ruines,  et  dont  Tun  (celai  qui  est  placé  au  nord) 
jouit  d'une  si  graiule  célébrité  sous  le  nom  de  Colosse  dé 
Métmum,  l.ee  recherches  de  M.  Champolliou  donnent  de 
l'ioEiaKinsité  de  l'Aménopbion  une  idée  plus  haute  encore  que 
celle  qu'on  eo  avait  eue  jusqu'à  ce  jour.  Il  regarde  cet  édifice 
coiiàmc  un  des  ouvrages  les  plus  étonnans  de  la  vieille 
Egypte.  Le  monument  décrit  par  la  commission  d' Egypte 
jious  le  nom  de  Petit  ttntpie  d'isis,  et  qui  est  situé  derrière 
L' AméBophien .  est  encore  dans  un  état  de  conservation  par^^ 
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faite.  Il,  avait  été  dédi«,  par  Soter  II,  à  la  déeftse  Hatlièr,  ideii- 
tjûée  avec  la  déesse  Thmel)  o'est-à-dire  au  principe  de  beauté 
coDfoudu  avec  le  principe  de  vérité  et  de  )uslice.  M.  Chun- 
polUon  a  trouvé,  dans  ce  temple,  de  précieux  renseigoemeiu 
sur  la  mythologie  égyptienne. 

La  grande  butte  de  Médiiiet-Habou  était  un  curieux  sujet 
d*études.  «  Là  existe,  presque  enfouie  sous  les  débris  des  ha- 
bitations particulières  qui  se  sont  succédé  d'âge  en  fige,  une 
masse  de  monij^mens  de  haute  importance,  qui  montre,  au 
milieu  des  plus  grands  souvenirs  historiques,  Tétat  des  arts  de 
l'Egypte  à  toutes  les  époques  de  son  iexistence  politique  :  c'est 
en  quelque  sorte  un  tabl^u  abrégé  de  l'Égjfptè  monumen- 
tale. »  .  , 

M.  Çhampollion  y  découvrit  une  particularité  qu'on  aurait 
dû  peut-être  observer  dans  d'autres  ruines  égyptiennes;  l'en- 
ceinte  d'un  édifice  consacré  par  Antonin-le-Pieux  a  été  élevée 
aux  dépens  d'un  édifice  antérieur  et  beaucoup  plus  important; 
cette  enceinte  est  donc,  à  proprement  parler,  la  ruine  dViae 
ruine.  Le  premier  édifice  avait  été  bâti  par  Rhamsès-le-Grand 
(Sésostris),  conune  le  prouvent  beaucoup  d'Inscriptions  gra- 
yées  sur  des  blocs  appartenant  à  l'enceinte^  du  monnmenl 
d'Antonin.  L'édifice  le  plus  antique  de  Médinet-Habou  est 
un  monument  qui  porte  ùl  la  fois  le  caractère  de  palais  et  de 
temple.  Sa  fondatÎQn  remonte  au  xvui*  siècle  avant  J.-C. , 
et   on  peut   suivre    la  série  des  réparations  et  des   res- 
taurations qui  ont  été  faites  successivement  à  ses  diverses 
parties  jusque  vers  l'an  i3o  avant  notre  ère;  les  dernières 
soi^t  de  Ptplémée-É vergeté  II.  M.  Çhampollion.  donne  la 
description  détaillée  d'un  édifice  situé  au  même  lieu,  et  qui, 
seul,  dit^l,  parmi  tous  lesmonumens  de  l'Egypte,  peut  four- 
nir une  idée  de  ce  qu'était  une  habitation  particulière  dans 
les  tems  reculés.  Ce  bâtiment  renferme  des  tableaux  et  une 
foule  d'ornemens  extrêmement  précieux  pour  l'histoire.  Mais 
les  détails  que  donne  le  savant  voyageur  sont  trop  étendus 
pour  que  nous  puissions  même  les  résumer.  Nous  dirons  seu- 
lement que  c'est  en  cet  endroit  que  M.  Çhampollion  a  fiût 
peut-être  sa  plus  riche  moisson  de  documens. 

Nous  sommes  forcés  de  nous  arrêter  Ici  :  les  lettres  de 
M.  Çhampollion  qui  ont  été  publiées  ne  vont  pas  plus  loîa; 
mais  nous  pouvons  annoncer,  dès  aujourd'hui,  que  le  voyage 
de  la  commission  n'aura  pas  trompé  les  espérances  du  monde 
savant;  outre  les  découvertes  qu'elle  a  faites  au  profit  deTar- 
chéologje  égyptienne,  elle  rapporte  une  collection  de  quinte 
cents  dessim,  la  plupua  coloriés,  qui  reproduisent  une  foule 
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de  8a)6t9  historiques,  religieux,  ou  cÎTib,  et  beaucoup  de 
morceaux  curieux  destinés  au  Musée  égyptien.  Plusieurs  caiji- 
ses  d'antiquités  sont  dé)à  arriyées  à  Paris. 

Gap  db  Boinri-EsBiiAiici.  —  Commerce  de  ceUe  colonie. 

ImpeHaiiùn»  1817  i8aâ 

Ht.  stcri. 

De  k  Graiid»-Brettgiie si4fi57 100,935 

0e0  colonies  anglaiBes 61,79» 4oi»9o4 

Des  colonies  et  £tat»étraDgen.  .  .  .     io,io3— —  i9»ia5 

Totanz.  .  .  .  a86,o5s        360,969 

EmportatUna 

Pour  la  Grande-Bretagne i45,5ai i34ti56 

Ponr  les  colonies  anglaises 48,390....  90,965 

Poor  les  colonies  et  Etats  étrangers.  .     i8,o58 38,784 

Totanz.  .  .  .  911,799        »63,9o5 

Les  ezportationsdes  produits  de  la  colonie  ont  été  ainsi  qu'il  suit  en 
i8a8. 

Ponr  la  Grande-Bretagne i3a,3oo  lir.  steH. 

Ponr  les  colonies  anglaises . 75,465 

Pour  les  colonies  et  Etats  étrangers  ....     a6,o8a 

2SIM7 

Marchandises  étrangères  réezportées 20^068 

Total  de  IVzportation.  .  ,  .  .  .  35S,9o5 

M.   DE  J. 

EUROPE. 
GRANDE-BRETAGNE. 

Club  royal  des  Yachts,  — Malgré  leur  esprit  d'indépendance, 
les  Anglais  ont  soumis  leurs  plaisirs  à  des  statuts;  et  leur  es- 
prit d'association  se  manifeste  même  dans  leurs  jeux.  Libre  ;'{ 
chacun  d'équiper  des  yachts;  mais,  pour  devenir  membre  du 
club  royal,  si  l'on  est  dispense  de  produire  des  titres  aristocra- 
tiques, il  faut  justifier  d'une  grande  fortune,  et  être  reconnu 
cligne  par  son  éducation  de  se  trouver  en  rapport  avec  les 
chefs  de  l'association.  Les  principaux  dignitaires  sont  le  roi, 
les  fiucs  de  Clarènce  et  de  Glocesier.  Sur  la  présentation  de 
plusieurs  membres ,  la  majorité  absolue  des  suffrages  décide 
de  l'admission.  Le  club,  ù  des  époques  fixes ,  se  rassemble  soit 
à  Londres  où  il  possède  plusieurs  hôtels,  soit  dans  une  des 
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grandes  vill#s  de  U  Craifd^-Bi^AgUe;  il  «'«eetiif»0d«iaio4îfièr 
ses  i^ututs  et  de  pMiAdn;  telle»  réstjialîoiis  ^iriî  avise  «obt»- 
nables.  Il  compte  aus»  4es  a^sodés  boopintrea,  parmi  laaqaek 
sont  des  lords,  des  amiraux  et  d'autre9  officiers  supérieurs. 

Depuis  1^17  jusqt]*ati  cottimeneeinettt  de  18^9,  ie' nombre 
des  yapbis  s'est  élevé  de  1 14  à  i38.  La^Mcme  «t  la  grandeur 
des  bâtîmens  ae  soni  point  déterminées.  Le  plus  fort  jacht, 
le  Famcon,  appartient  à  locd.  Ywrbonmgk  :  «'iftei  un  4rols-mâtâ 
d'environ  4eo  tonneaux.  Il  parcourait  la  Méditeminiée  à  l'épo- 
que de  la  bataille  de  Navarin ,  et  H  donna  dans  ce  port  d<*9 
fêtes  auxquelles  prirent  part  des  officiers  de  la  marine  fran- 
çaise. Chaque  année  on  dresse  une  liste  du  nombre  des  na- 
vires et  des  propriétaires  :  im  numéro  A'ordre  est  assigné  à 
chaqne  jacfit  qni  doit  aussi  être  muni  iPone  lettre  de  recon- 
naissance. Car  les  yachts  sont  exemptés  de  la  plupart  des  droits 
auxquels  les  autres  t)âtimcns  sont  soumis  :  le  fisc  rançonne 
le  bateau' du  pauvre  patron ,  «t  il  respecte  le  navire  du  lord 
ou  du  riche  capitaliste.  Toute  spéculation  est  défendue  au 
club 9  mais  il  s'arroge  divers  privilèges  par  ses  statuts;  et  puis* 
que  la  contrebande  se  couvre  quelquefois  des  firanchises  dont 
jouissent  les  ambassadeurs  j  ne  peut-elle  point  se  cacher  aussi 
sous  la  eomette  blanche  srec  croix  rang«,  pavillon  distinctif 
des  yachts  qtri  l'arboreat  ù  tête  de  mât? 

Lorsque  la  belle  saison  a  reparu,  différons  ports  sont  dési- 
gnés pour  les  marioeuri*es  :  les  yachtis  y  arrivent  par  divisions. 
Les  gazettes,  si  empressées  d'annoncer  les  courses  de  chevaux 
et  les  combats  de  coqs,  ne  manquent  pas  d'informer  le  public 
de  la  rade  et  du  jour  où  va  s'ouvrir  le  concours  pour  la  supé- 
riorité de  la  marche.  S'il  ne  s'agit  que  d'un  défi  entre  quelques 
yachts,  la  prime  consiste  ordinairement  en  une  somme  d'ar- 
gent que  chacun  des  concurrens  paie  au  propriétaire  du  na- 
vire qui  est  reconnu  le  plus  fin  voilier.  Mais  souvent  c'est  une 
ville  qui  propose  un  présent  dlionneur,  un  ^-^ase  eu  or,  une 
tabatière  ornée  de  diamnns,  enfin  un  prix  d'une  valeur  de  80 
ù  100  gulnées  :  rus<ige  aus^i  veut  que  ce  port  donne  un  bnl 
brillant,  et  que  le  yacht  vainqueur  rende  cette  fcte  à  son  l>ord, 
quand  îl  est  de  grandeur  suffisante.  £t  des  comtés  voisins  ac- 
courent des  habitans  pour  être  témoins  de  la  lutte  et  .spec- 
tateurs des  fêtes  :  on  ouvre,  on  accepte  des  paris  qui  souvent 
sont  considérables  ;  mais  la  meilleure  spérnlalion  est  celle  de 
la  ville  qui  profite  de  l'affiueiice  de  tout  ce  naonde.  ' 

On  dit  que  la  France,  la  Russie,  d'autres  États  de  l'Europe 
accordent  aux  yachts  anglais  Texemptioil  presque  entière  des 
droits  de  navigation^  afin  de  les  attirer  dans  leurs  ports.  Une 
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escadre  de  40  da  ce$  bàtkmeKks  »'étaii  préparée  au  moi^  d*aoUl 
pour  a^si^ter  à  TouTt rture  4m  graud  bassin  de  Cherbpurg  ; 
ma»  le  xuai^Yai»  UiD5re4i  a  éloigné.  La  jnairie  de  œUe  vMie 
doit,peudantla  campagne  prQch^ioej  proposer  un  prixau  cluh 
rojal:  ev  outre  le  gouvernementaPOord^niU^dit-ott,  qnoiïQijpe 
dV  de  la  valeur  de  lao  louU  au  ystdn  qiêi^,  daiis  cette  baie»^ 
serait  reconnu  supérieur  par  5a  marche»  Ces  projets  «ont  h)ua«- 
hlesy  surto<Jt  s*ils  peuvent  exciter,  daiw  nos  ports,  le  goAt^e 
la  naumooUie.  lê'uUre  Laajki^.  ? 

RUSSIE. 

SAiefT-PÉTBBSBOiJKG.  —  4^(rciV/^  impériale  économique  russe, 
—  Dans  sa  séance  générale  annuelle  de  Tannée  dernière^  te- 
nue sous  la  présidence  de  M.  Tamiral  MoaDunoF,  cette  So- 
ciété a  proposé  les  deux  questions  suivantes  pour  «ujets  de 
prix  ù  distribuer  en  i83o  et  i85i. 

i".  Exposer  d'une  manière  convaincanle,  et  appuyer  par  des  ea-. 
pérlences  et  des  preuves^  quelle  est  la  mélùode  d'assolement  la 
plus  avantageuse  pour  chacune  des  trois  zones  de  la  Russie  euro- 
péenne^ savoir  :  1*  celle  du  nord^  qui  s'étend  du  57*  de  latitude 
jusqu*aux  confins  septenlrionauw  les  plus  reculés  de  V empire  ; 
a*  celle  du  milieu ^  entre  les  5i  et  5^"  de  latitude  ,  et  3*  celle  du 
sudf  entre  les  45  e<  5i*;  et  exposer  d'une  manière  satisfaisante^ 
quelles  branches  particulières  d'industrie  manufacturière  spnt 
exercées  dans  les  villai^es  de  chacune  de  ces  zânesj  et  quelles  au-f 
très  branches  peuvent  y  être  introduites  et  réunies  d  l*agricul- 
tare. 

X'C  prix  fixé  pour  la  solution  de  cette  qoesiîon  es|  de  1 000 
rbU.;  cependant,  la  Société  ne  laissera  pas  sans  attention  et 
sans  récompense  celles  des  dissertations  qui  auront  résolu, 
au  moins  en  partie,  la  question  proposée.  Le  terme,  pour 
renvoi  des  réponses,  est  fixé  au  mois  de  décembre  i83i . 

%^»  Masp4fser  d'une  tnanière  eatisfaiaanie  le  moyen  d'amélio^ 
rer  fucitement  et  d  peu  de  frais  les  constructions  dans  les  villa^ 
ges  de  ta  Russie  septentrionale  et  centrales  et  les  adapter  de  4a 
manière  la  plus  avantageuse  au  genre  de  culture  et  d'industrie 
propre  d  ces  goûter netnens. 

Le  prîï  pour  la  solution  de  celte  question  est  fixé  A  5o  du- 
cats, cl  le  terme  pour  l'envoi  des  réponses  au  mois  de  décem- 
bre i83o. 

Les  dissertations  peuvent  être  écrites  en  russe,  en  franf  ais, 
ou  en  allemand,  et  doivent  être  adressées  à  la  Société  impé- 
riale économique  A  Saint-Pétersbourg,  avec  le  nom  de  Tau- 


744  EUKOPE. 

teur  cacheté  séparément  dans  un  billet  portailt  pour  in- 
scription la  même  épigraphe  que  le  Mémoire.  On  ne  fera 
connaître  que  les  noms  des  auteurs  dont  les  disdertatiaiis 
auront  été  ap^rourées,  et  qui  seront  publiées. 

La  Société  a  examiné  dans  cette  séance  :  i*  des  échantil- 
lons de  sucre  de  betteraTiS,  fid>riqué  à  RiaboTO,  propriété  de 
M.  le  chambellan  Ysévolojsky,  située  près  de  Saint-Péters- 
bourg; a*  des  échantillons  d*indigo,  fiibnqué  ayecde  la  guède, 
par  M.  Filipoff,  pharmacien  dans  le  gouvernement  de  Trer; 
3**  deux  sortes  de  chandelles  de  stéarine,  fabriquées  à  Saint- 
Pétersbourg. 

ALLEMAGNE. 

GaAim-DUCBi  de  Bade.  —  Statistique  des  crimes  et  délits 
pendant  Cannée  1827.  —  Ces  tableaux  imporlans,  dont  nous 
detons  la  communication  à  M.  jédrienBkhhi^  ont  été  rédigés 
d'après  des  documens  officiels;  ils  indiquent  :  i""  les  crimes 
jugés  par  les  quatre  Cours  supérieures  de  justice  du  grand-du- 
chéy  séant  à  Mersebourgf  Fribourg,  RastadtetManheim;  a*  les 
peines  relatives  qui  ont  été  prononcées  ;  5*  le  nombre  d*indi- 
vidus  arrêtés  et  dénoncés  indistinctement  pour  crimes  et  dé- 
lits par  les  tribunaux  inférieurs.  Ce  dernier  tableau  offre  toos 
les  crimes  et  délits  et  toutes  les  transgressions  qui,  en  France, 
sont  du  ressort  des'^  Cours  d'assises,  des  tribunaux  correction- 
nets  et  des  tribunaux  de  simple  police  (1). 


(1^  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  Tondraient,  à  l'occasion  de  ces  tableiai. 
établir  quelques  rapprochemens  entre  le  pays  de  Bade  et  la  France,  «a 
certaines  parties  de  la  France,  doivent  prendre  la  somme  totale  do 
crimes  et  délits  dénoncés  aux  trois  tribunaux  susmentionnés  dans  les 
Rapporit  au  roi,  publiés,  depub  i8a5,  par  le  ministre  de  la  justice,  et  ré- 
digés avec  tant  ac  sagacité  et  de  soin  par  M.  Goiaar  di  GaAMmaer  (toj. 
Rev.  Ene,,  t.  xl,  p.  600).  X<esplus  graves  méprises  seraient  la  conté- 
quence  de  tout  autre  procédé,  comme  nous  l'ayons  remarqué  dans  les  ar 
ticles  publiés,  dans  quelques  journaux,  sur  cet  important  sujet.  II  Cwt 
remarquer  aussi  que,  sur  la  totalité  des  accusés,  une  portion  asses  ogid> 
brense,  composée  d'indiridos  étrangers  au  grand-dndié,  doit  être  sous- 
traite de  la  somme  générale,  avant  qu'on  puisse  faire  aucune  compbraisoa 
de  ce  genre.  Dans  l'année  à  laquelle  se  rappoitent  ces  tableaux,  ce  Ben- 
bre  s'éleva  k  a68;  nombre  trés-coosidérabfe,  non-seulement  par  rapport 
&  la  somme  générale  des  accusés,  qiil  était  de  3,64 1»  mais  aussi  rebtivc- 
ment  â  la  petite  étendue  du  grand-duché,  et  à  sa  population,  que  M.  Bai» 
a  évaluée  à  i,i3o,ooo  habitans,  poar  la  fin  de  loao,  dans  sa  Bûkmeêpêfi- 
tique  du  globe. 


•     •     • 
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Ib  Tabliav  obs  ciiiiks  jocis  p*B  LB8  Gooas  ^DPiniejiu. 

Çnniités  des  erimes.  Nifmbrt  du  aeeu^ê, 

blasphème 4 

Parjure.^.  •,,,......•..•....  3a 

Haute  trahison  et  sédition i 

l^ébelIiQD  et  émeate ^q 

Infraction  de  ban. d 

CunriMsion  et  corruption • 

Infidélité  jde  comptables a3 

Prévarication » 

AMQssinat  V t3 

Meur^ fifS 

JBlessqrqs •.  •  •. ^^o 

brigandage ^  .  iS 

Incendie. ^  . %% 

Dou)  mage  catisé  par  ve^igesinoe..  ......  ^i 

Faux  et  esc^Hiqiierie ,....;,  4|4 

.     Fraude.  ....'......'. 3 

Banqueroute  staple  et  frauduleuse 6 

Déplacement  de  bornes a 

Fausse-monnaie i8 

Fouille  de  trésors 9 

^           ^  ois  conndérablcs  ef  répétés  . .'  36i 

Vols  a^ec  cirooostanecs  «ggraraotea.  . 

BjVBconnage • 

Filoulei>ie  et  vagabondage.  ...... 

I^rimes  et  délits  contre  les  mœurs 55 

Adultère.  . 7 

Rapt.    .......  4  .... I 

ilecèlement  de  grossesse  et  dSiccoocbement.  S 

Exposition  d'enfant. a 

Itf eoaoes  d'attenter  à  la  rie  . a 

Injures. a3 

Viulation  de  dépôt 4 

Abus  de  fonctions  publiques.  .  •  «^ 9 

<^rveté  et  mendicité.  ......." 5 

Héfractaires 9 

Outrages  -graves  enrers  le«  autorités,  les  pa- 

rens,  etc.,  «te • a 

Di0bmation. .  ^ • 1 

,    •  Total ï,43i 

II.  Tabliad  DBS  FBiiiBs  paonoiiciBs  riàB  VÊA  Goo«s  s€riai/p«Bs. 
A*  Pfiînas  pronoheèet.  Nombre  des  condamt^fit. 

Peine  de  mort '.  ; 7 

Maison  de  correction.  . aoo 

Maison  de  travail 85 

Prison  criminelle. aS 

.Prison  civile 3i8 

T*  XX.V.  MiRS  |B30f  4^ 
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Fortere|8e8 .  .  .  1  .  • » 

Destitution  de  fonctions 5 

Fer». 86 

Travaux  publics  • 70 

Correction  corporelle. 7 

Bannissement « o 

Peines  pécuniaires 4 

BmprÎMnnement  au  lieu  delà  peine 8 

B.  AffàirtM  terminée* 
tTime  autre  manière.  Nombre  du  buRviéas. 

Éradés 1 

Remise  de  la  peine. «37 

Absolution 10 

.    Acqaitteraetit ..•....•.     i5 

Abolition 19 

Ajoarncment  indéfini 18 

Procédures  mises  en  délibéré 9o4 

Total 1,538 

m.  TAtLiAO  offrant  le  nombre  iTmdiviéut  ieroués  et  dintmeét  pmétié 
Cannée  iSaj,  tivec  t indication  de*  crime*  et  délit*  et  de*  trantgrcttàam*  de 
simple  poticequiont  motivé  hardirreêtati&m  eu  leur  éémoneiatiom. 

Dénomination  de*  crime*  et  délit*.  Nombre  de*  h 

Meurtre • 8 

^    Blessures .*...« 17 

Incendie • •       6 

Vols  de  grands  chemins. * » 

Vob ^ 74 

Braconnage 1 

Fausse-monnaie 1 

Faux  en  écriture ^ 1 

Escro({ucrie. ....•• ••••       5 

Sédition  et  émeute •••••     i5 

Désertion • ••••       9 

Vacabondage 939 

Défaut  de  passeports  ou  de  papiers  de  même  nature.  •  •  161 
Délilâ  des  aubergistes  qui  logent  sans  permis  pendant  Ii 

nuit • • •     88 

Vie    errante  avec  aversion  pour  le  travail  et  mendi* 

cité i37 

Collecte  non  autorisée  pour  les  pauvres.. .  • 11 

Loterie  non  autorisée « 11 

Violation  de  la  défense  des  jeux  de  hasard 6 

Outrages  aux  mœurs  eu  général ••••...•     sS 

Hixes  et  batteries ; i64 

Tapages  nocturnes  et  contraventions  aux  réglemcns  sur 
la  clôture  des  lieux  publics 773 

1,755 
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Ci^eontre  ....  1)7^3 

Musique  et  danse  non  pcrmiset » 5^ 

DéllU  en  matière  de  Toirie,  e'eit-â-dire,  Tiolation  des 
règlement  de  police  sur  b  TOtrie  et  fiande'  des  droits 

établis ai5 

Contraventions  aux  réglemens  sur  le  feu i3q 

Vente  de  médîcamens  non  permise 5 

Vente  de  noison  non  permise a 

Yîobtioo  de  la  défense  relatire  au  transport  et  à  ta  vente 

^  la  pottdi-e. »......•••      17 

Armes  à  feu  tirées  sans  permission ....,• 7!» 

Faux  poids  et  mesures. »...    296 

Contrarentions  aux  réglemens  sur  les  moulins 9 

Colportage  non  permis .^ »... , 119 

Violation  des  fêtes  de  l'église *.,....,...•       9 

FalsiBcation  du  timbre  des  cartes  A  jouer a 

Usage  des  cartes  non  timbrées. ..», 5 

Délits  forestiers 1 

Fraude  de  la  taxe  imposée  sur  les  chiens 34 

Sortie  des  pigeons  pendant  les  semailles  et  la  récolte  .  .   39Q 
Oiltrages  et  mauvais  traltemens  envers  les  gardUiet  (es- 
pèce de  gendarmerie) . , ao 

Antres  po^trfiyentions  de  police. 634 

Total 3,644 

GRÈCE. 

Étai  général  du  pays,  —  Principaux  résultais  de  Cadminis" 
iration  du  Président  Capo-d*Isteias.  — La  Renoue* Encyclopédie 
que  n'a  cessé  de  suivre  avec  un  ril*  intérêt  les  premiers  pas  et 
les  progrès  successifs  de  )o  nation  grecque  dans  la  carrière  de 
sa  régénération.  11  était  naturel  qu'un  recueil,  destiné  à  pré« 
senter  Vhistoire  de  la  civilisation  progressive  et  comparée  dans 
tous  les  paySf  s'occupât  avec  ua  soin  particulier  d'un  peuple 
long-tems  écrasé  sous  le  plus  dur  despotisme,  et  qui ,  dès  sa 
renaissance,  a  mérité  l'estime  et  l'affection  sympathiques  de 
tous  les  cceurs  généreux,  par  sa  persévérante  énergie  contre 
ses  oppresseurs.  Aussi ,  la  seule  réunion  des  articles  nom- 
breux, et  spuvent  très-'étendus,  que  nous  avons  insérés  sur  la 
Grèce,  et  qui  sont  dus  en  partie  à  des  communications  obli- 
geantes de  philhellènes  français,  anglais,  russes,  allemand^, 
suisses,  danois,  belges,  américains,  etc.,  présente,  dans  des 
tableaux  fidèles,  et  sous  des  formes  infiniment  variées,  l'his- 
toire abrégée  des  Grecs,  depuis  qu'ils  ont  repris  leur  rang  par- 
mi les  nations  (1).  Nous  avons  quelquefois  exprimé  le  voeu 

(1)  Yoy.  Rev,  Ene,,  t.  sxtiii  (décembre  i8a5)  la  iVo/fce  intitulée  :  ^ 
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qu*ilâ  pussent  recevoir  une  v»rganisation  analogue  à  celle  de  la 
eonfédération  suisse,  qui  nous  paraissait  mieux  appropriée  à 
leurs  besoins,  a  leur  caractère  national ,  à  leurs  localilés. 
Alors,  M.  de  Capo-d*Istrîas  se  trouvait  naturellement  appelé 
à  continuer ,  avec  le  concours  des  hommes  les  plus  influens 
daus  le  pays,  Touvrage  qu'il  a  si  heureusetnent  commencé. 
D'autres  considérations  ont  amené  un  résultat  tout  différent  : 
les  hautes  puissances  ont  voulu  donner  aux  Grecs,  sans  les  con- 
sulter, un  gouvernement  monarchique  ;  et  le  prince  «pi'elles 
ont  choisi  sentira  sans  doute  lanéce$sitcdes*aidcrdc  la  longue 
expérience,  des  conseils  et  des  lumières  du  président  actuel  : 
son  dévoûuieot  est  assex  connu  pour  qu'on  le  sache  di^osé 
à  servir,  même  dans  un  posie  secondaire,  la  noble  cause  à  h 
tête  de  laquelle  il  était  venu  se  placer  avec  courage,  lorsqu'elle 
semblait  désespérée.  Les  vertus  let»  plus  pures,  surtcAit  dan» 
les  tems  d'orages  et  de  passions  politiques^  ne  sont  point  à 
lubri  des  atteintes  de  la  calomnie.  M.  de  Capo-d*Istrias  de- 
vait éprouver  la  destinée  commune  de  tous  les  hommes  su- 
périeurs qui  ont  consacré  leur  vie  aux  intérêts  de  Vhuma* 
iiilé.  11  ne  s'est  point  abaissé  ù  répondre  i\  ses  détracteurs  ; 
fVL  conduite  seule  suflisatt  pour  les  faire* condamner  par  l'o- 
pinion publique.  Mais  rhonuue  qui,  après  M.  de  Gapo-d'Is- 
Irias,  s'est  acquis  le  plus  de  droits  à  la  reconnaissance  des 
Hellènes,  n'a  pas  voulu  laisser  outrager  impunément  son  illn$> 
ire  ami,  et  la  lettre  que  veut  bien  nous  transmettre  M.  Etrabd 
nous  a  paru  un  do€*uinent  historique  essentiellement  lié  à  l'his- 
toire de  la  Grèce,  parce  qu'il  expose  avec  précisitm  les  pm- 
ripaux  résultats  de  l'administration  de  son  président.  M.  A.  J. 
LBTTftB  adressée  au   rédacteur  du  Courrier  angUiis,  pat 
M.  Kthaib,  et  transmise  parcet  honorable  philhellènc  à  la  di 
rection  de  la  Itrvue  Encyclopédique,  avec  invitation  de  la  pii^ 
blier  dans  ce  recueil.  —  Paris,  as  maks  i83o. — Votre  ioamal 
dn  18  mars  contient  un  article  dans  lequel  on  lit  ks  lAots 
siiivans  :  «  Des  rapports  auflientiquesde  Grèce,  deift  première 
semaine  de  février,  annoncent  que  le  président,  comte  Gapo- 
n'IsTftiAs,  prend  des  mesures  actives  pour  contrarier  l'état  de 
choses  arrêté  par  les  trois  grandes  puissances,  etc.  H  est  cer* 
tain  que  les  intrigues  de  cet  individu  ne  pourront  avoir  aucune 
Vonséqiience  durable,  etc.,  etc.  » 

Grèce  0pr€*  m  ein^uième  eampagne.  On  a  joiot  à  <}ette  Notiee  llodicaliott 
€\e  tout»  les  articles,  au  nombre  de  94^9  qui  avaient  déjà  été  insérés  jus» 
(|ue  lii  scB  I.A  GiKCR  danA  notre  Bévue;  et,  depuis  cette  époqne,  non» 
«vons  continué  à  tenir  ï\i\é  lecteurs  au  courant  de  tous  les  faits  Inipor- 
tans  relatifs  à  la  notion  grecque.  * 
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Cet  article^  aussi  inconvenant  quê  ealomnuux,  u'a  pu  irou.s 
èlpeefiToyé  que  par  des  ennemU  de  la  Grèce.  J*eapère  de  votre 
impartialHé,  Monsieur,  que  vous  Toudres  bieo  Uidérer  dan», 
votre  journal  la  lettre  que  j'ai  Thonneur  de  tou»  écrire. 

Personne  y  en  Europe,  n*a,  j*ose  le  dire,  plus  de  relations 
avec  la  Grèce  que  moi.  Depuis  six  ans,  je  ne  m'oceupe  que  de 
ce  malheureux  pays.  Je  puis  même  ajouter  que  )e  suis  sa 
marche  pas  à  pas ,  et  que  mes  nombreuses  correspondances 
avec  le  président,  avec  quelques -chefs  grecs  et  avec  divers 
philhellènes,  .me  mettent  en  état  de  donner  des  informations 
exactes  sur  ce  qui  se  passe;  Vos  rapports  authentiques  sont  de 
ta  première  semaine  de  février  ;  les  miens  sont  de  la  fin  du  mémo 
mois.  Les  faits  que  je  vais  citer  sur  la  conduite  de  M.  Gapo- 
d*Istrias  répondront  aux  calomnies.  , 

L'homme,  qu*on  appelle  d*une  manière  si  inconvenante  est 
individu f  n'a  cessé,  depuis  son  arrivée  en  Grèce,  de  solliciter 
les  puissances  chrétiennes  d^assurer  à  sa  patrie  une  existence 
indépendante  sou«  un  gouvernement  monarchique.  Les  cir- 
constances politiques  de  T Europe  ont  retardé  pendant  deux 
ans  cette  décision;  et  le  provisoire,  si  destruclifd^  toute  pro^ 
spirité  et  de  toute  organisation^  a  dû  régner  en  Grèce.  Ccpen-. 
dant,  voici  le  résultat  de  l'administration  de  deux  années  du 
grand  citoyen  ([ne  Ton  traite  avec  tant  d'injustice. 

A  Tarrivée  du  comte  Cnpo-d'Istrias,  tout  était  ehaos,  dé« 
«ordre  et  misère.  Les  premiers  actes  de  son  gouvernement  ont 
été  l'entière  desti^ction  de  fa  piraterie. 

La  peste  venait  de  se  déclarer  et  allait  achever  d'anéantir 
tonte  la  population.  De  sages  mesures  prises,  de  concert  avec 
le  chef  de  l'armée  française ,  firent  cesser  ce  fléau ,  et  le  comte 
Capo-d'Istrias  alla  lui-même  établir  le^  cordons  sanitaires  et 
vbiter  les  lieux  infectés. 

Les  impôts  étaient  nuls  ou  dilapidés.  La  vigilance,  la  pro- 
bité du  président  ont  fait  cesser  les  désordres  ;  et  cette  Grèce 
dévastée  a  donné,  cette  année,  cinq  Mituons  de  bbvbiivs, 
arec  toute  probabilité  d'une  augmentation  progressive.  Six 
années  de  massAcres  et  dé  misère  avaient  détruit  tout  moj«n 
d'instruction.  Aujourd'hui,  des  écoles  d'enseignement  mutuel 
existent  presque  dans  chaque  village  ;  la  seule  petite  île  d'Er 
gkie  contient  vingt-deux  écoles  élémentaires,  une  école  nor- 
lïiale  et  un  vaste  établissement  pour  les  orphelins  ;  on  peut 
affirmer  qu'une  génération  nouvelle  est  au  moment  de  se  dé- 
velopper, et  Ton  peut  dire  que  M.  Capo-d'Istrins  a  semé  par- 
tout l'inslriiction.  Dans  quelques  années,  la  Grèce  sera  doilic 
appelée  à  faire  im<?  vaste  récolte  de  civiliii«tion. 
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Les  troupes  ré^^ulières,  dont  l'orgaDisation  avait  été  com-» 
mencée  par  le  colonel  Fabvibe  ,  aont  maintenant  portées  à . 
5,000  hommes ,  bien  disciplinés  et  commandés  par  des  offi-* 
ciers  distingués  et  expérimentés. 

Les  Rouméliotes  indisciplinés ,  qui  étaient  au  nombre  de 
149000,  sont  réduits,  par  des  moyens  progressifs  et  fégo-» 
lierSf  à  89OO0  hommes  enrégimentés*  qui  ne  commettent  plus 
aucun  désordre ,  ni  chex  les  Grecs ,  ni  même  chex  les  Turcs  ; 
ce  qui  rétablit  la  tranquillité  et  fait  cesser  les  excursion^  entre 
les  deux  peuples« 

Tous  les  villages  étaient  détrtiits;  le  pays  inculte  ne  poo* 
vait  nourrir  sa  population.  Surtout  cette  année ,  les  hai>ita-* 
tions  se  relèvent ,  et  une  grande  partie  des  terres  est  cultivée. 
Les  récoltes  de  i83o  suffiront  à  £bi  subsistance  de  tous  les  ha^ 
bitans. 

C^est  depuis  Farrivée  du  président  que  les  Grecs  ont  repris 
le  golfe  de  Lépante,  Missolon|^i,  et  toute  cette  partie  de  h 
Grèice  que  les  puissances  réunissent  au  nouvel  État. 

Tous  les  voyageurs  qui  ont  visité  la  Morée  en  dernier  (itm, 
de  quelque  nation  qu'ils  soient,  anglais»  firançais,  aniéricaiiiSy 
allemands,  sont  unanimes  dans  leurs  éloges  sur  radn^istratioo 
du  président ,  sur  le  respect  et  l'attachement  du  peuple  pour 
sa  personne,  sur  les  progrès  rapides  de  ce  pays  ;  dans  ces  deux 
dernières  années,  les  améliorations  ont  été,  mois  par  moii», 
dans  une  proportion  géométrique;  cependant^  tout  cela  s'est 
fait  sous  un  gouvernement  provisoire^  avec  des  moyeAs  insufisans, 
entouré  d'intrigues  et  d'ennemis^  et  c'est  l'homme  d'un  dévoû- 
ment  aussi  actif  qu'on  ose  calomnier  atissi  injustement,  eo 
disant  qu'i7  cherche  d  contrarier  t*état  de  choses  arrêté  par  les 
trois  puissances^ 

J'affirme,  parce  que  je  le  sais  d'une  manière  positive,  que, 
depuis  plusieurs  mois,  le  comte  Capo-d'Istrias ,  quoique  non 
Informé  officiellement  des  arrangemens  pris  à  Londres,  em^ 
ploie  tout  son  crédit  à  comprimer  les  germes  de  méconteole- 
ment  prêts  à. se  développer  chez  une  nation  qui  pouvait  se 
trouver  humiliée  de  ce  que  L'état  de  choses  entre  les  pulssao* 
ces  empêchait  de  la  consulter  sur  les  arrangemens  qui  se  trai- 
taient i\  son  sujet  dans  les  conférences. 

J'affirme  que  le  comte  Capo-d'Istrias  a  lui-même  pensé 
que  le  gouvernement  monarchique  était  convenable  pour  U 
Grèce,  parce  qu'il  assurait  à  sa  patrie  une  protection  plus  gé- 
nérale et  qu'il  se  trouvait  plus  en  harmonie  avec  tous  les 
gouvemcmens  européens. 

J'affirme  que  c'est  au  comte  Capo-d'Istrias  que  l'on  doit  la 
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Ininqutiiité  ik^la  Qrèce.  11  a,  par  une  adaûm^tralîoo  »age  «i 
séYèrê,  répi-tmé  i*e»prit  de  pailk  11  à  su,  {tendant  dêti^  lon- 
gues améeë,  ItiCter  contre^ei}  dilTiciiltés  sans  aoinbi^,  suacilées 
par  les  eooemis  de  la  Grèce  ;  ce  qui  a  donné  le  tenu  aum  puis- 
mantes  de  s'entendre  et  d'accomplir  leurs  mes  bien&isantes 
pour  cet  infortuné  pays. 

J' m  firme,  enfin ,  que  c'est  au  respect  que  le  président  a  su 
•Qtpîcer  au  peuple  pour  un  gouvernement  régulier  qve  Toa 
de? ra  Taecu^l  que  les  Grecs  feront  ^  leur  nouveau  souverain^ 

Il  j  a  donc  malveillance  et  mauvaise  foi  dans  l'article  du 
Cûurrier  ^Of^lais  auquel  j'éprouve  le  besoin  de  répoadre.  Je 
crbisque  la  franche  explication  que  je  viens  de  donnèrent  dans 
1*iutéi^tde  la  Grèce,  dans  celui  du  prince  qui  va  la  gouver-f 
ner,  et  j*ose  même  ajouter ,  dans  celui  des  puissaAces  qui  oai 
consolidé  le  nouvel  Etat. 

Avant  de  Unir  ma  lettre,  je  cilerai  un  article  de  la  Gatetià 
ttAugsbourg,  qu^ répond  d'une  manière  bieir  directe  et  bien 
positive  à  l'accusation  contenue  dans  votre  joiirnul. 

Munich,  il^mars  i85o.  —  «  Le  comte  Capo-d'I^rias,  loin 
-d'être  opposé  au  choix  du  prince  de  Cobourg,  a,  depuis  i8a4^ 
poursuivi  invariablement  cette  idée ,  et  n'a  cessé  de  déclarer, 
<dan5  sa  correspondance,  que  le  prince  Léopold  était,  parmi 
les  princes  de  r£urope,  celui  qui  réunissait  le  plus  do  con- 
ditions, <iaiM  le  €as  où  ftm  ferait  de  la  Grèce  une  monarehie  hérédi- 
taire. Nous  pouvons  garantir  ces  assertions  que  nous  tenons 
d'une  source  sûre,  etc.  » 

J'ajoute  que  tous  ceux  qui  ont  l'avantage  de  connaître  par^ 
ticulièrement  le  comte  Gapo-d'I strias  partageront  ma  convie* 
tion^  qu'il  y  a  peu  d'hommes  plus  vertueux  et  plus  désînté^ 
ressés..  Son  unique  ambition  a  été  de  voir  sa  patrie  indépen*- 
dante;  et,  certes,  il  fallait  une  ambition  bien  noble  et  .bien 
pure,  pour  accepter,  en  1827,  la  présidence  d'un  pays  uutsi 
malheureux.  Le  bonheur  de  M.  Gapo-d'Istrias  est  dans  une  vie 
tranquille,  exempte  de  luxe  ;  je-croÎM  qu'il  est  difficile  de  réu- 
nir un  plus  beau  caractère  à  une  plus  grande  simplicité  de 
mœurs. 

Je  ne  terminerai  pas  cette  longue  lettre  sans  dire,  à  la 
louange  de  la  nation  grecque,  que  tous  les  i:ppports  que  j'ai 
reçus  depub  six  mois  sont  unanimes  à  vanter  la  douceur  et  la 
soumission  du  peuple,  son  étonnante  facilité,  son  désir  de 
tout  apprendre  et  son  activité  remarquable.  Il  faut  donc  que 
les  Grecs  aient  été  mal  connus  et  mal  jugés  par  ceux  qui  les 
ont  traités  si  sévèrement  depuis  leur  révolution,  ou  qu'il  se 
soit  (^éré  un  grand  changement  en  leur  faveur  pendant  Vadmi' 
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mtnàtfaihn  êeêaiNf  dueomu  Cofw^'Iitrùu.  J*i«troqae,  ècel 
égard  ^  Mn^cralme  d*^trc  démenti^  ]p  témoignage^  dt  ions  le» 
Tojageur»  î%cémtti«Dt  arrivé»  de  fa  Morèe,  et jpaFixii eux,  je 
me  (iermel9  d'indiquer  M.  le  marédial  Maison^lt  côUm^  Ft^ 
tièr^  MM.  Bory  4i  Saint--  Vincent  et  E.  Quinêt,  de  la  com^ 
mission  des  savans,  le  marquis  de  Éeattforlf  un  des  officicsrv 
ehargès  de  fevei^  lés  plans  topographiques  de  la  Morée  y  et 
M.  Fifinoi  payeur-général  de  Parmée  fraoçanse.  Je  puis  eacora 
eiter  le  rèv étend  M.  King^  américain^  et  M.  BarUr,  TOjageor 
atiglffl». 

En  quittant  la  plume ,  je  ne  puis  m'eiqpéeber  de  dire  qve 
Tetistence  toute  miraculeuse  de  la  Grèce  moderne  ^  maigre 
timt  de  désastres,  tant  de  diflicultés  et  tant  d'entniTes,  ao^ 
Ae^nce  qu'une  main ,  plus  puissante  que  celle  des  bommef ,  a 
Toulu  la  sauver.  Sans  être  taxé  d'enthoueiasme ,  j'oee  donc 
prédire  que  cette  nation ,  franchement  et  loyalement  protégée 
par  les  grandes  puissances  qui  tiennent  d^  reGOnnaitre  son 
indépendance,  est  appelée,  avant  dix  ans^  à  une  prospérité 
qui  étonnera  ses  amis  et  ses  ennemis. 

Agréez,  etc.  ^  Signé  J.  G.  Etha»». 

ÉUiblîssêmeni  d'une  ferme^tnodêie.  —  Le  gouvernement  de  la 
Grèce  vient  de  fotider  un  établissement  dont  on  peut  attendre 
de  grands  résultats  pour  ce  pays,  affligé  par  les  ravajses  delà 
guerre ,  et  plus  encore  peut  -  être  par  les  habitudes  oisives  el 
e^xclu9ivement  militaires  qui  ont  dû  nécessairement  en  être  la 
suite.  M.  Grt^goire  Palaiologub,  Tun  dos  jeuneâ  greca  auxquels 
le  comité  de  Paris  a  folt  suivre  les  cours  d'agriculture  pra- 
tique à  l'institution  de  Roville,  est  retourné  dans. sa  patrie 
pour  lui  consacrer  le  fruit  de  ses  études,  perfectionnées^par  la 
direction  d*un  vaste  établissement  agricole  qui  lui  avait  été 
confié  en  Corse.  Il  s*est  embarqué  avec  une  provision  astea 
eonridérable  d'instrumens  aratoires  et  de  ëemeocesy  achetés 
aux  frais  du  comité.  M.  CiFO-n'IsTiiAS,  appréciant  les  ser^ 
vices  que  son  jeune  compatriote  pourra  rendre  é  la  Grèce,  a 
fait  mettt«  û  1^  disposition  de  M.  Pdaiologue  un  terrain  lu- 
tional,  situé  entre  le  village  de  Dalamanara  et  les  ruines  de 
t'anciennd  Tirynthe  ,  potir  y  ériger  une  ferme^nodèle.  Cet 
établissement,  toutefois^  sera  monté  sur  une  échelle  propor^ 
fioUhée  A  la  modicité  des  ressources  du  pays.  La  première 
mise  (le  fonds  ne  dépassera  pas  5,ooo  piastres,  et  les  frais  men*' 
suels^  pour  le  premier  moment,  i  ,5ùo  piastres.  Le  directeur 
donnera  d*abord  ses  soins  i\  l'en  semence  ment  des  graioes 
(fa*fl  a  apportées  avec  lui,  i\  la  création  d'une  pépinière  et  au 
hlhdurage  des  terres  par  des  inlitramen§  perfectionnés,  incon* 
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nos  «newre  dtns  ees  contrées.  De  grandes  f  lies  se  rattaebent 
à  rinsthution  de  H.  Palaiologue  :  elle  dmt  devenir  im  fojer 
dHnstroetioQ ,  d'où  se  répandront  dans  k  Grèce  enlièn*  des 
bras  hâbilefï  à  cultiver,  son  sol  féc«ind,  et  si  loQ{[p-tem9  arrose 
de  sang  hnnialD.  Nais,  avant  qne  ce  pays  dcpomUé  puisse 
réaHser  par  Itti-mème  de  telles  espérances,  des  années  .s'éccm- 
leront pent-être.  L'Europe,  en  délivrant  la  Grèce,  n*a  point 
achevé  son  ouvrage  :  eniichb  parles  arts  paciûqiies,  ne  pour- 
rions-nous consacrer  encore  quelque  cliose  de  ce  qu'ils  noiis 
ont  donné,  pour  aider  nos  frères  d'OrtenC  4  jouir  de  Leurs 
bienfaiU?  il.  G. 

ESPAGNE. 

M  A  nain.  -— >  Sur  le$  principaux  éiaUissêmens  HienÈifiques 
de  cette  capitale  ,  consacrés  à  l' enseignement  pakHc  ;  (  par 
AL.  Casâscca,  professeur  de  chimie  appliquée  aux  arts,  au 
Conservatoire  royal  des  arts  et  métiers  de  Madrid,  )  —  La 
Renue  Encyctopédiqat  a  contracté  TobUgation  d*être  soru-* 
palensement  impartiale  ,  toujours  disposée  à  rectifier  les 
erreurs  qu'elle  a  pu  commettre ,  et  à  propager,  ù  bien  ac- 
cueillir les  réclamations  qui  paraissent  fondées,  ù  recevoir 
et  insérer  tout  ce  qui  serait  de  nature  à  réformer  ses  premiers 
^ugemens,  s'îb  ont  besoin  d'être  rectifiés.  Nous  n'hésitons 
donc  pointa  publier  la  note  suirante  que  nous  adresse  M.  €▲- 
sasbca,  professeur  de  chimie  appliquée  aux  arts,  au  Gonscfrva  • 
toire  royal  des  arts  et  métiers,  à  Madrid ,  l'un  do  nos  corres* 
pondans.  Si,  dans  quelques-uns  de  nos  articles,  l'Espagne  a 
été  jugée  arec  sérérité,  nous  serons  heureux  de  trouver  de 
bonnes  raisons  pour  rehausser  dans  l'estime  publique  ce  que 
cê  pays  nous  avait  présenté  d'abord  sous  un  aspect  moins  fa- 
vorable. Mais,  pour  apprécier  avec  exactitude  La  position  i/t* 
têllectuelU  de  la  nation  espagnole,  pour  assigner  le  rang 
qu'elle  doit  occuper  dans  la  marche  du  genre  humain  rers  les 
connaissances  usuelles,  il  faut  d'autres  données  que  celles 
dont  nous  sommes  redevables  ù  M.  ^Casaseca.  Quel  est  l'état 
de  renseignement  primaire?  jusqu'à  quel  point  la  communi- 
cation des  pensées  est-elle  libre?  quelles  sont' les  lois  restric- 
ttres  de  la  presse  et  do  commerce  de  la  librairie ,  etc.  ?  Une 
nation  peut  demeurer  ignorante  et  sans  industrie,  quoiqu'elle 
possède  des  académies,  des  sa  vans»  des  professeurs  d'une 
haute  renommée;  en  passant  en  revue  ses  forces  intellec- 
tuelles, il  est  dans  l'ordre  de  commencer  par  le»  stiuiples  sol- 
dais. Nous  recevons  avec  une  reconnaissante  sutii^faction  les 
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détails  pleins  d'intérêt  que  M.  Casaseca  nons  donne  sur  sa  pa* 
trie;  mais  nous  en  demanduns  instamment  beaucoup  d*aiUres 
qui  embrassent  toute  la  nation,  et  qui  puissent  nous  la  faire 
connaître  mieux  que  ce  que  fournissent  les  dôonmens)  publiés 
îusqu'ù  présent.  Nous  insérons  textuellement  la  note  de  M.  Ca- 
saseca, sans  y  faire  aucun  changement,  afin  que  nos  lecteur» 
y  reconnaissent  Tœuvre  d*un  étranger,  ami  de  :»a  patrie  au> 
tant  qu'il  doit  Têtre,  écrivant  d'après  les  in^iratlons  des  ob« 
jets  qui  l'euTironnent,  des  circonstances  de  tems  et  de  lieo  ; 
ce  dont  un  lecteur  judicieux  ne  manque  point  de  tenir 
compte.  M.  A.  J. 

«  Le  reproche  trop  sévère  qu'on  adresse  sans  cesse  aux  Espa- 
gnols d'être  ignorans  en  toutes  matières,  et  plus  particuliè- 
rement dans  les  sciences,  m'engage  à  prendre  la  plume  pour 
y  répondre  par  quelques  faits  propres  à  convaincre  la  plupart 
des  lecteurs  de  l'injuste  prévention  répandue  contre  mes 
compatriotes,  chez  lesquels  on  trouve  plus  d'honuoes  instruits 
qu'on  ne  pense,  et  un  goût  très*pronoDoé  pour  les  sciences 
en  général,  que  le  gouvernement  actuel  protège  d'une  ma- 
nière remarquable.  On  en  pourra  juger  par  l'indicalion  des 
cours  qui  ont  lieu  à  Madrid,  et  de  ceux  qui  doivent  s'oo- 
yrir  encore  prochainement;  indication  qui  me  parait  convenir 
parfaitement  au  plan  de  la  Resue  Encyclopédique,  On  compte 
à  Madrid  trois  établisscmens  principaux,  entretenus  aux  fniis 
du  gouvernement,  pour  l'enseignement  des  sciences. 

»Le  premier  et  le  plus  ancien  est  le  Musée  des  sciences  nëU- 
relies.  Il  se  divise  en  deux  établissemens  distincts  ;  l'un  connu 
sous  le  nom  de  Musée ,  proprement  dit;  l'autre,  soua  le  nom 
de  Jmrdin  botanique^  Le  Musée  renferme  un  très-beau  cabinet 
d'histoire  naturelle  ,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'objets  pré- 
cieux de  la  Chine;  de  plus,  une  collection  de  minéraux, 
l'une  des  plus  riches  et  des  plus  complètes  qui  soient  en  Eu- 
rope. On  fait  au  Musée  des  cours  publics  de  minéralogie,  de 
zoologie  et  de  mathématiques;  tous  ces  cours  sont  très -sui- 
vis ,  spécialement  celui  de  minéralogie,  confié  aux  soins  d'un 
ecclésiastique  très-éclairé,  Don  lyanatoQk^cxk^  qui,  à  l'instar 
du  célèbre  HaJjy,  prend  le  plus  vif  intérêt  i\  l'instruction  de  la 
jeunesse ,  et  répand  parmi  «lie  les  connaissances  minéraiogi- 
ques  avec  un  zèle  bien  digne  d'éloges.  Le  Jardin  boUuùqete 
de  Madrid  est  fort  beau,  et  renferme  de  grandes  richesses, 
parmi  lesquelles  se  trouvent  au  premier  rang  ,  la  Cérés  espa-^ 
gnole,  et  surtout  la  Flore  de  Bog/>ta,de  Sania-^Fé  qui,  n'ayant 
pa»  encoi*e  été  publiée,  n'a  pu  être  appréciée  par  les  sav^aos 
ôirungers,  connue  elle  mérite  de  l'être  sous  tous  les  rapport». 


ESPAGNE.  y55 

VOn  (iult,  au  Jairdin  botanique  de  Madrid^  d^oour»  publics 
d'agi'icuUure  et  de  botanique,  anxqueb  a^iste  un  nombreux 
auditoire  ;  et  l'année  scolaire  est  terminée  par  une  solennité 
acadéoAÎqu^^  dand  iaqueUe  on  distribue  des  prix  aux  élères  ' 
<qui  se  sont  le  plus  distin^és  dans  Tétude  de  ces  sciences.  La 
réunion  de  ces  deux  établissemens  forme  ,  comme  nous  Ta- 
Tons  dit,  le  Musée  des  sciences  naturelles^  placé  sous  la 
protection  éclairée  d'un  comité  qui  compte  dans  son  sein  des 
personnes  d'un  très^grand  mérite  et  d'une  vaste  érudition.  Ce 
comité  a  reconnu  la  nécessité  do  trois  noureaux  cours ,  et  le 
projet  qu'il  a  présenté  à  $«  M.  C.  sur  cette  matière ,  rient  de 
recevoir  son  entière  approbation.  Trois  chaires ,  l'une  de  chi^ 
ime  générah  ;  l'autre  de  physique,  et  la  trcii^ième  à^  astronomie  » 
vont  être  fondées  dans  cet  établissement;  en  outre,  on  nom- 
mera des  professeurs  suppléans  pour  tontes  les  parties  de  l'en- 
seigncntient. 

Le  Conservatoire  des  arts  et  métiers  vient  immédiatement 
après  le  Musée  des  sciences  naturelles,  d'après  la  date  de  sa 
fondation;  mais  il  doit  être  placé  sur  la  même  ligne,  quant  à 
l'importance  des  cours  que  l'on  y  fait.  Pour  éviter  des  détails 
superflus,  je  me  bornerai  ù  dire  que  le  but  dans  lequel  il  a  été 
établi  est  le  même  que  celui  qui  fut  assigne  au  Conservatoire 
de  Paris.  On  concevra,  facilement,  d'après  cela,  que  le  plan 
enes^vaste,  et  que  le  concours  simultané  d'un  grand  nombre 
de  conditions,  difficiles  à  remplir,  a  dû  être  nécessaire  pour 
le  réaliser;  mais,  quoique  le  Conservatoire  de  Madrid  n'ait 
pas  encore  atteint  le  degré  de  perfection  dont  il  parait  sus- 
ceptible, il  tend  ù  s'en  rapprocher,  et  reçoit  chaque  année  des 
améliorations.  S.  M.  C,  qui  désire  vivement  faire  prospérer 
l'Industrie,  espagnole,  s'empressera  d'adopter  toutes  les  vues 
qui  pourront  rendre  cette  institution  plus  utile  ;  et  son  pro- 
tecteur, don  Luis  Lopez  Ballesteros,  apportant  à  Texécution 
des  ordonnances  royales  le  zèle  qu'on  lui  connaît  pour  tout 
ce  qui  regarde  les  arts  et  les  sciences,  on  peut  se  flatter  d'ob- 
tenir en  quelques  années  des  résultats  incalculables.  Actuel- 
lement il  y  a  trois  cours  publics  au  conservatoire  de  Madrid; 
dans  l'un ,  on  enseigne  la  géométrie,  la  physique ,  et  la  mé- 
canique appliquées  aux  arts  ;  le  professeur  Don  Antonio  Gc- 
TiERBEz  en  développe  les  théories  et  les  applications  avec  une 
telle  supériorité  de  connaissances  et  de  lumières  que,  s'il  fai- 
sait son  cours  i\  Paris,  il  serait  cerlainement  compté  parmi  les 
professeurs  les  plus  distingués  de  France.  A  ussi,  ses  leçons  sont- 
«Ues  suivies  avec  enthousiasme  par  tous  ceux  qui  aiment  à 
s'instruire,  comme  les  leçons  du  savant  Thénard  à  Paris.  Cet 
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auditoire  nombreux  el  choisi  trouve  toujours  trop  courtes  le» 
levons  de  cet  habile  professeur,  quoiqu'elles  durent  près  de 
deux  heures  et  qu'elles  aient  lieu  trois  fois  par  semaine.  Les 
deux  autres  cours,  tout  aussi  imporlans  que  celui  de  géomé- 
trie, par  leur  nature  et  l'inAuenoe  qu^ils  doivent  exercer 
sur  rinduiitrie  manufacturière,  sont  celui  du  dessin  de  ma- 
chines, et  celui  de  chimie  appliquée  aux  arts  :  mais,  je  me  dis- 
penserai d'en  parler,  parce  ^ue  le  premier  de  ces.  deux  cours 
a  été  jusqu'à  présent  confie  aux  soins  de  mon  beau-père.  Don 
Bartolomé  SeasDA ,  dont  le  nom  n'est  c«pcndaat  pas  ignoré 
des  mécaniciens  français  et  anglais;  le  second  est  celui  dont 
|e  sui9  moi-mi^me  chargé. 

«  Immédiatement  après,  vient  la  Direction  dis  mines,  créée 
aussi  sous  le  ministère  de  Don  Luis  Lopez  Ballesteros.  Les 
membres  composant  le  conseil  de  direction  do  cet  établisse- 
ment interviennent  dans  tout  ce  qui  a  rapport  A  l'exploitation 
des  mines,  et  l'on  y  fait  un  cours  public  de  chimie  docimas- 
tique.  Le  profcs:^enr  Don  Jasé  Doao,  qui  occupe  cette  place, 
est  un  jeune  homme  rempli  de  connaissances,  qui  a  étudié  » 
Paris  sous  les  meilleurs  maîtres,  et  a  travaillé  pendant  long- 
tems  d'une  manière  spéciale  sous  la  direction  de  M.  Barniel 
aine,  au  laboratoire .  de  la  faculté  de  médecine.  M.  Dum  a 
terminé  son  premier  cours  en  1829;  il  est  justement  es- 
timé À  Madrid,  car  l'enseignement  qu'il  donne  est  au  niveau 
de  l'état  actuel  de  la  science,  et  les  élèves  qu'il  a  formés,  el 
dont  plusieurs  ont  été  envoyés  aux  frais  du  gouvernement 
dans  les  pays  étrangers,  pour  s'joccuper  des  mine^,  font  hon- 
neur ù  leur  maître, 

»  Nous  pourrions  citer  encore  des  cours  publics  de  sciences, 
qui  se  font  à  iMadrid ,  et  principalement  ceux  de  l'École  de 
pharmacie,  où  la  chimie,  la  physique,  la  minéralogie»  la  zoo- 
logie, kl  botanique,  la  pharmacie  expérimentale  et  la  matière 
médicale  sont  enseignées  avec  tous  les  développemens  con- 
venables, car  rien  n'est  épar{;né,  rien  n'y  manque;  superbe 
laboratoire,  riche  cabinet  de  physique,  belle  collection  de  mi- 
n^^raux ,  de  végétiiux ,  etc. ,  vaste  local  pour  l'enseigne- 
ment, etc.  ;  aussi,  les  cours  sont  suivis  avec  empressement. 
On  éprouve  surtout  un  vrai  plaisir  ;i  entendre  M.  Mobexo, 
prolesjfeur  de  chimie,  qui  se  distingue  par  la  facilité  et  le 
choix  d'expressions  avec  lesquels  il  s'énonce.  L'école  de  phar- 
macie n'est  pas  aux  frais  du  gouvernement.  Les  cours,  quoi- 
que publics,  puisqu'il  est  permis  «\  tout  le  monde  d\  assister, 
n'en  !«nnt  pa.s  moins  spéciaux  pour  h's  élèves  en  pluirmacie 
qui.  parles  Irais  de  leurs  inscriptions,  soutiennent  rétablis- 
sement. 
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»0n  voit,  en  rcsumé,  C{ti*it  existe  a  Madrid  trois  établisse- 
mens  publics  9  entièrement  aux  frais  du  gouvernement,  et 
<ïontacrés  i\  rensetgoement  des  sciences  mathématiques,  na- 
turelles, physiques  et  chimiques,  ainsi  qu'à  leurs  applieatîofis 
aux  arts.  Or,  Paris  ne  possède,  dans  le  même  genre,  que  le 
Cûilége  de  France,  k  Muséum  tt histoire  naturelle^  les  cours  de 
l'Académie  faits  à  la  Sorbonne,  le  Conservatoire  des4vrU  etmé^ 
tiers^  V Observatoire  et  les  Gobeiins;  la  différence,  quant  au 
nondire  des  cours  et  a«x  objets  de  renseignement ,  n*est  pas 
très-considérable;  et  Ton  volt  que,  sous  ce  rapport,  le  goo- 
-vemement  espagnol  fait  presque  autant  de  sacrifices  que  le 
goavemement  français.  I>u  reste,  nous  n'avons  pas  la  pré- 
somption insensée  de  croire  que  tous  nos  professeurs  de 
Madrid  paissent  soutenir  le  parallèle  avec  les  savans  célèbres 
qui  professent  au  CoUége  de  France,  à  la  Sorbonne,  etc. 
La  plupart  ^es  nôtres  ne  sont,  ou  ne  doivent  se  regarder  que 
comme  les  élèves  des  Cuvier,  des  Mongo,  des  Thénard,  des 
€ay-Lussac,  des  Arago,  etc.  ;  mais  l'impulsion  est  donnée  et 
nos  savans  espagnols  se  formeront,  comme  se  sont  formés  les 
savans  français,  et  marcheront  sur  leurs  nobles  traces. 

»  Autrefois,  il  n'y  avait  en  Espagne  d'autre  carrière  à  suivre 
que  celles  de  la  jurisprudence,  de  la  théologie  et  delà  méde- 
-cine.  Aujourd*hai,  la  carrière  des  sciences  est  ouverte,  et  les 
jeunes  espagnols  qui  ^y  livreront  trouveront  une  récompense 
de  leurs  travaux  et  de  leurs  soccès,  puisqn^ils  pourront  obte- 
nir, dans  les  établissemens  que  nous  avons  cités,  et  dans  ceux 
qui  seront  créés  successivement,  des  places  qui  leur  assurai- 
ront  une  existence  honorable  en'Espagne.  Quant  aux  élèves, 
ils  pourront  s'instruire  aux  meiU9CQ*es  éooles;  plusieurs  sont 
pensionnés  par  S.  M.  G.,  en  Saxe;  six  le  sont  à  VÉcole 
centrale  des  arts  et  manufactures^  à  Paris,  sans  compter  tous 
ceux  qui,  tant  en  France  qu'en  Angleterre,  étudient  les  scien- 
ces à  leurs  propres  fraôs;  aussi,  ne  doutons-*nous  pasqued*ici 
ù  quelques  années,  l'Espagne  puisse  s'enorgueillir  d'avoir 
<lans  son  sein  des  savans  fort  distingués  qui  répandront  par^ 
tout  les'  bien&its  de  l'instruction ,  et  qui  procureront  les 
moyçns  de  tirer  un  grand  parti  des  richesses  naturelles  de 
cette  terre  féconde,  et  de  cette  belle  contrée.  •     Gasassca, 

PAYS-BAS. 

Bbitxblles.  -^  Musée  n4^onal  pour  l'indiistrie  et  les  arts.  -^ 
Nons  avons  annoncé  récemment  (voy.  cinlessus^  p.  47»)  1^ 
fondation  d'une  école  decommerce  et  d'industrie,  à  Bruxelles, 
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— Au  nombre  des  établissemens  utiles  «iofit  cette  ville  s'enri- 
chit chaque  jour,  il  faut  encore  joindre  le  Musée  nëiional  pour 
l'industrie  et  les  arts ,  dont  la  création  est  toute  récente.  Quoi- 
que cet  établissement  soit  à  sa  naissance ,  nous  ne  craignons 
pas  de  dire  qu'il  peut  être  conqmré  avec  avantage  à  ce  q«e 
l'Europe  renferme  de  mieux  dans  ce  genre.  On  y  trouve  une 
riche  collection  d'instrumens  et  physique ,  de  chimie  et  de 
mathématiques,  surtout  pour  tout  ce  qui  tient  à  l'htsleireet  à 
la  théorie  des  machines  à  vapeur;  la  machine  électrique  que 
le  directeur  de  l'établissement,  M.  Onderde-'WjngaArt-C 
tins,  a  fait  construire  sur  les  dessins  de  M.  Van  Martm, 
peut  -  être  la  plus  grande  qui  existe  actuellement.  La  coUeo» 
tion  des  modèles  de  ponts  et  écluses ,  ainsi  que  de  tous  les 
vaisseaux  en  usage  dans  notre  marine ,  est  à  peu  près  com- 
plète ;  on  peut  en  dire  autant  de  celle  des  moteurs  simples. 
Qu^nt  aux  machines  diverses  employées  dans  nos  manufac- 
tures, le  nombre  s'en  accroît  chaque  jour;  déjà  même  le  local 
dont  on  s'est  servi  jusqu'à  présent  devient  insuffisant.  11  parait 
que  le  tout  sera  transporté  dans  la  nouvelle  aile  du  Musée 

3u*on  bâtit  actuellement,  et  où  aura  lieu  la  grande  exposition 
es  produits  de  l'industrie.  On  évalue  les  frais  de  con^ruction 
à  400,000  florins.  C'est  aussi  dans  ce  local  où  se  trouvent  déjà 
les  Musées  pouf  la  peinture ,  la  physique  et  les  sciences  na- 
turelles, ainsi  que  fa  Bibliothèque  et  l'Académie  royale  des 
sciences  et  des  lettres,  qu'on  établira  l'heriiier  du  royaume, 
dont  la  direction  est  confiée  à  M.  le  docteur  Blume,  auteur 
de  la  Flore  de  fava.  A.  Qvktblst. 

FRANCE. 

DÉPARTEMENS. 

Cbbbboiibg.  {Manche) — Marine  de  France, — Perfectiannememi 
de  l'appareil  destiné  au  lancement  des  vaisseaux, — Cet  appareil 
se  composait,  jusqu'ici,  de  pièces  de  bois  placées  debout,  pa- 
rallèlement à  la  quille,  et  de  cflbles  de  chanvre  neuf,  attaches  à 
ces  poteaux,  et  qu'on  passait  sous  la  quille.  Les  câbles,  nab  i 
tremper  dans  l'eau  pendant  plusieurs  heures,  se  rétrécissaient 
en  séchant,  et  ils  soulevaient  le  vaisseau,  mais  c'était  en  ser- 
rant contre  ses  flancs  les  pièces  de  bois  auxquelles  ils  étaient 
fixés.  Il  en  résultait  un  frottement ,  d'autres  inconvénieus ,  et 
même  des  dangers.  M.  Le  Roux,  ingénieur,  et  dé|à  inventeur 
de  modèles  propres  à  procurer  une  grande  économie  dans  la 
charpente  des  constructions  navales,  a  imaginé  an  appareil 
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qui  remédie  aux  défauts  de  rancien,  est  applicable  ùtous  k^ 
vaisseaux  de  guerre,  et  rend  les préparatife  plus  prompts,  et 
les  dépenses  bien  moins  considérables.  Il  n'emploie  point  de 
câbles  :  les  flancs  du  bâtiment  se  trouvent  appuyés  sur  deux 
coussins  en  bois  qui  s'appliquent  exactement  dans  la  moitié 
de  la  longueur.  Le  vaisseau  ainsi  contenu ,  et  ayant  sa  quille 
pour  principal  point  d'appui,  glisse,  court /sans  entraîner  les 
coussins,  et  il  entre  dans  la  mer.  L'essai  de  cet  appareil  a  par- 
faitement réussi  au  lancement  du  Sàffren,  ù  la  grande  salisfoc* 
tion  de  S.  A.  R.  le  Dauphin ,  et  de  la  foule  immense  de  cu- 
rieux qui  couvraient,  le  37  août  1 8*29,  les  bords  de  l'avant-port 
de  Cherbourg.  On  a  aussi  admiré  ce  vaisseau  de  80  canons , 
construit  suivant  un  nouveau  système  ;  ses  fonds,  d'une  par- 
faite solidité,  offrent  les  façons  les  plus  légères  et  les  plus  gra- 
cieuses :  il  n'a  point  de  rentrée^  ses  bords  étant  à  murailles 
droites;  ce  qui  procure  plus  de  largeur  à  ses  ponts^  et  toutes 
facilités  pour  la  jnanœuvre  et  le  service  de  l'artillerie.  Le  Suf-- 
fren  portera  des  pièces  d'un  calibre  uniforme,  du  3o  allongé 
à  sa  batterie  basse,  ù  la  haute  du  3o  court ,  et  à  ses  gaillards 
des  caronades  de  3o.  — >  Cherbourg  a  sur  ses  chantiers  le  Jii- 
p'Uer^  de  80  canons ,  le  Généreux  percé  pour  74  9  ^^  Mdpo^ 
mêney  de  64,  la  Belle- Poule,  de  même  rang,  une  corvette  :  le 
Trois-Ponts,  qui  est  presque  achevé,  ne  pourra  profiter  du 
nouveau  système  de  construction ,  car  il  a  été  placé  en  chan- 
tier dès  1811,  d'abord  sous  le  nom  de  V Inflexible ,  puis  avec 
celui  du  Roi-de-Rome  :  redevenu  V Inflexible  par  la  restaura- 
tion, Roi-de^Rome  par  la  révolution  de  i8i5,  et  puis  de  nou- 
veau VInftexiblej  il  est  enfin  nonmié  le  Duc-de-Bordeaux,  Les 
travaux  de  l'avant -port  creusé  dans  le  roc  à  54  pieds,  n'a- 
vaient duré  que  trois  années,  de  1811  à  i8i3  :  le  bassin  com- 
mencé au  même  tems,  vient  d'être  livré  à  la  mer  le  a6  août. 

Considéré  par  le  ministère  seulement  comme  un  port  de 
construction,  Cherbourg,  qui  o'ffre  les  ouvrages  les  plus  mer- 
veilleux, et  dont  la  ville  s'embellit  chaque  année,  possédera, 
en  i83o,  des  bains  de  mer,  peut-être  les  p^is  beaux  de  France; 
et  on  a  le  dessein  d'y  proposer  des  prix  au  club  royal  des 
Yachts  anglais  {^ay*  ci-dessus  ,  p.  74i*  )  Isidore  Lcbevn. 

Mkt^  {Moselle,  )  —  Cours  populaire  d'hygiène,  —  A 
l'exception  de  la  capitale,  aucune  ville  de  France  ne  peut 
offrir  à  l'industrie  un  enseignement  plus  complet  que  celui 
qu'elle  reçoit  ici,  et  dont  elle  sait  profiter.  A  Paris même^  on 
n'avait  pas  encore  senti  l'utilité  de  ce  nouveau  Cours,  établi 
par  notre  Académie,  où  plus  de  deux  cents  auditeurs  viennent 
apprendre  Tart  de  conserver  la  santé,  art  dont  quelques  pré- 
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eeptes  sont  en  même  feins  de»  maximes  de  morale.  £ipéfop5 
qiie  ce  bon  exemple  ne  demeurera  pas  sans  tmitati(Mi,  el  i|oe 
Lyon,  Rouen,  toutes  les  grandes  cités  industrieuses  Toudront 
aller  au  moins  aussi  loin  que  nous.  Que  dé  maux  on  banoinit 
de  la  terre,  que  Ton  y  répandrait  de  hiens,  si  Ton  panreaait  à 
Élire  pénétrer  l'instruction  dans  les  classes  livrées  aux  traTaax 
les  plus  pénibles  !  L*heureuse  pensée  qui  a  fait  mettre  i'hj- 
gièue  ù  la  portée  de  nos  ouvriers^  a  produit  en  même  tems 
un  ouvrage  qui  étendra  hors  de  nos  murs  les  fruits  de  cet  en- 
«eignement  :  le  résumé  des  leçons  est  imprimé,  et  les  auditeurs 
s'empressent  de  se  le  procurer.  A  la  fin  du  Cours,  le  trailé 
ibrmé  de  ces  feuilles  détachées  sera  un  livre  de  Cunilie ,  un 
guide  souvent  consulté,  une  autorité  dont  les  décisions  ne 
-seront  jamais  contredîtes ,  et  dont  le  pouvoir  Vafiermira  de 
plus  en  plus  pour  le  plus  grand  avantage  de  ceux  qui  s'y  sou- 
mettront. 

PARIS. 

iNsrrroT. — Aea/Umiê  des  sdenceê. — Sèdnc0  da-t**  mon  1 83o. 
—  M.  b'Hombbcs  FixMis,  adresse  un  Mémoire  sur  la  con8ti<- 
tution météorologique  de  Tannée  18^.  «D'après  b  comparai- 
son de  mes  tableaux  météorologiques,  je  crois  pouvoir  carae- 
tériser  comme  froide  et  pluvieuse  l'année  que  nous  venons  de 
iînir.  £n  janvier  le  thermomètre  descendit  à  6*75  froid  notable, 
dans  ce  pays  {Alaise  Card),  puisque  nous  n'-en  avons  éprouvé 
de  plus  forts,  depuis  a8  ans,  qu'en  18109  i8i5, 1 8ao  et  1837. 
Nos  hivers,  terme  moyen,  ne  dépassent  guère  4*  S-  I^  fin  de 
i8a<)  fut  plus  froide  que  le  commencement*  I^e  mmnmmtde 
décembre  fut.  1 0*  ^5.  Deux  fois  seulement  j'avaisva  mon  ther- 
momètre plus  bas,  les  1 1  et  1  a  janvier  i8ao.  Le  plus  grand  de- 
gré de  chaleur  de  Tété  dernier  n'a  pas  fait  mponterJe  rïiermo* 
mètre  au-dessus  de  5o*.  Depuis  1803,  je  ne  compte  que  six 
années  où  il  n'ait  pas  dépaesé  ce  terme.  Les  nummam  et  m»^ 
nimâm  dépendent  quelqoeibis  de  causes  accidentelles^  et  n'in-* 
diqueat  le  plus  souvem  que  la  température  d\in  iost^Mit.  Il  peut 
jStre  curieux  de  noter  ces  points  extrêmes  des  variations  the»-* 
mométriques;  mais  il  est  inutile  die  dire  qu'ils  ne  stifliseat  pas 
pour  établir  la  température  moyenne  de  l'année,  cft  que  je  la 
calcule  sur  la  masse  de  toutes  les  observations  laites  pendant 
sa  durée.  J'ai  trouvé  la  température moyennede  i899de  14*^» 
e'est  plus  qu'un  degré  de  moins  qvk  la  moyenne  de  toutes  les 
imnées  précédenles.  Nous  comptons ,  année  oommmie,  4^ 
^oors  de  gelée,  nous  en  avonscu  -66  en  184S9.  H  ert  tombé 
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4O99  85  n411iinè|res  d^eau  pendant  le  jour,  et  692,  a5  pen- 
dant la  nuit,  en  tout  1, 16a  millimètres.  11  n*y  a  qu'en  1804» 
1808,  1811  et  1819  qu'il  en  soit  tombé  davantage,  depuis  que 
je  m'occupe  de  météorologie.  lia  plu  46  fois  pendant  le  joui* 
et  54  fois  pendant  la  nuit  ;  tandis  qu'ordinairement  il  pleut 
moins  fréquemment  pendant  la  nuit.  Somme  totale,  il  a  plu 
moins  souvent  en  1829  qu'il  ne  fait  année  moyenne,  mai^ 
nous  avons  eu  des  saisons  plus  pluvieuses,  soit  pour  le  nom- 
bre de  jours  de  pluie ,  soit  pour  la  quantité  d'eau  mesurée. 
J'ai  décrit  dans  un  Mémoire  particulier  les  funestes  effets  des 
plpies  du  mois  de  mai  sur  les  vers-à-soie,  notre  récolte  de  blé 
et  de  fourrages.  Plus  tard  les  semailles^  les  vendanges  furent 
aussi  contrariées  par  les  pluies  d'automne  ;  et  les  derniers  tra- 
vaux champêtres,  les  plantations ,  la  cueillette  des  olives  fu- 
rent arrêtés  par  la  neige,  qui  n'était  peut-être  jamais  restée 
aussi  long-tems   sur   la   campagne   d'Alais.  »  — ^.Un   Mé- 
moire 9     intitulé  :    du    Calorique    libre    et   du    Calorique 
combiné,  par  M.  Magnir  de  Gaardmont,  est  renvoyé  à  la 
commission  des  prix  Montyon  pour  la  médeoine  et  la  chirur- 
gie ,  attendu  qu'il  contient  un  remède  nouveau  pour  les  brû- 
lures. Voici  ce  que  l'auteur  dit  relativement  à  ce  remède  dans 
la  lettre  d'envoi  :   a  J'espère  que  l'Académie  reconnaîtra, 
jusqu'au  dernier  degré  d'évidence,  que  l'action  du  calorique 
sur  l'économie  animale ,  même  dans  le  cas  où  elle  n'est  qu'in- 
stantanée ^  donne  à  Tépiderme  une  disposition  qui  la  rend 
propre  à  se  combiner  avec  l'oxigène  de  l'air,  qui  fourm't  un 
alimenta  une  combustion  fort  lente,  mais  continue,  et  qui  peut 
se  prolonger  pendant  plusieurs  jours  et  conduire  à  là  mort  par 
d'horribles  souffrances;  c'est  ce  qui  a  lieu  toutes  les  fois  que 
la  brûlure  occupe  une  grande  étendue.  Une  immersion  dans 
l'eau  fraîche  fait  cesser  instantanémeàt  les  douleurs,  prévient 
le  contact  de  l'air,  arrête  la  combustion,  et,  dans  l'espace  de 
cinq  heureSf  fait  perdre  à  la  peau  la  disposition  qu'elle  avait  à 
se  combiner  avec  l'oxigène,  de  sorte  qu'au  bout  de  ce  tems, 
on  est  radicalement  guéri.  »  —  M.  Geoffrot-Saint-Hilaibb  lit 
un  Mémoire  intitulé  :  des  Caractères  de  la  doctrine  dé  Cunité 
d'orgifnisationy  appelée  :  Théorie  des  analogues.  —  M.  Daltom 
est  élu  associé  étranger  à  la  majorité  de  44  sur  49  suffrages. 
—  M.  de  Blainville  est  élu ,  à  la  majorité  de  ifi  sur  46  suf- 
frages ,  candidat  pour  la  chaire  d'histoire  naturelle  des  mol- 
lusques et  zoophytes,  créée  récemment  au  Muséum  d'histoire 
naturelle. 

— Du  S  mars, — L'Académie  procède  i^  l'élection  d'un  membre 
pour  remplir  la  place  vacante  dans  la  section  de  botanique, 
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par  !•  àè%k%  «!•  M.  do  Lmnartk,  Sur  56  voMm,  M.  JugéttU 
de  SMtni-'Hifmrê  6Mettt  29  suffrages;  M.  Adolphe Brùngniêfî^ 
I  »  ;  H.  jâdrsên  deJussieu,  9^  et  M.  Boiy  de  Sàint-Vmtent,  6. 
M.  Augtt9tê  de  Siiirr-HiLA»B  egt  déetânré  élu. — MK.  Amu* 
Ums^Biattpré  et  i^  Freyeinet  font  un  rapport  sarle  voyage 
entrepris  y  par  le  capitaine  àngkl»  Dfttoïc^  en  i%^  et  iDs8, 
aox  îles  de  la  mer  du  «ud^  et  qui  a  eu  poiAr  résuHat  hi  décoci- 
Terte  des  débris  des  TiiHseaux  dé  La  Péroase  (  voy.  eè^dessu9^ 
p.  55o,  ranaljse  de  ce  TOjage).  «^  M.  tee<^BBC2.  lit  une 
note  sur  une  substance  formée  d'oo  mélange  de  sous -sulfate 
de  fer  et  de  sous-sulfiite  d'alumino,  iroutée  dacrs  dée  argiles 
près  de  la  rue  Charles  X«  Cette  substance  a  été  remarquée  sur 
un  sulfvre  de  chaux  qui  offrak  des  dendrites  dé  sulfure  de 
fer.  Cette  délHiUterie  confirme  les  présomptions  de  M.  Be4V 
quérel  sur  la  fondation  de  eértaioee  substanoeé  inorganiques. 
—  MM.  Tkénêrdût  Siiv€$ir$  font  un  rapport  sur  le  Mémoire 
de  M.  JAtMi  SAliiT-HfLÀiKB»  reMif  ùl  la  nature  âcê  terres  qui, 
sans  culture  et  MinsetrgfaiS)  sont  plue  ou  moins  fatorables  à  la 
nounrituf^  et  à  la  croissance  des  régétaux.  vL'autevrr  a  remar* 
que  que  la  plupart  des  savans  qui  se  sont  occupés  de  l'analjse 
des  terres  arables  se  sont  uniquement  occupés  des  terrains  habi> 
tuellémeot  cultiTés,  dont  lesamendemenset  les  engrais  OTaient 
dû  altérer  la  coAstîlutîon  primitive.  Il  cfolt  que  les  diventes 
espèces  dé  terre  y  dans  leur  état  primordial  ^  ont  des  facultés 
partîcvliéres  pour  nourrir  telles  ou  telles  plâAilés  ^  et  H  pense 
que  b  ooimaiseance  exacte  de  ces  facultés  mettrait  à  même 
de  donner  à  ces  sortes  de  terres  lee  semences  qoi  leur  contien' 
draient  spécialement.  Pour  y  parvenir,  Fauteur  a  fait,  sous 
l'inspection  de  notre  célèbre  confrère  Yauquelin,  l'analyse  de 
deux  eepècta  déterre  qu'il  avait  recueillies,  Tune, dans  les  bois 
de  Meudon,au  Carrefour  de  la  Patte-d'Oîe,  où  là  végétation  spon- 
tanée éteit  vigoureuse  et  variée  ;  l'arutre,  dans  la  plaine  des  S.!- 
blons»  suf  on  terrain  qui  n*avait  pas  été  cultivé  et  qui  ne  portait 
qu'un  petit  Nombre  de  plantée  à  peine  apparentes.  L*aoteurcon- 
clatde  cttâanalyses  et  de  plusieurs  autirs,  que  là  mort  de  Va»- 
qoelid  l'a  empécké  de  terminer  :  1*  que  toutes  les  teives  sont 
composéeë  de  silice,  d'alumine^  de  chaux,  de  magnésie,  etc., 
dans  des  proportions  différentes,  plus,  d*une  mattène  p^éh- 
aiùmaU  d'autant  j>los  abondante,  qu'elles  sont  pins  propres  ù  la 
n^urritobe  des  plantes;  a*  que  les  piantes,  placées  dans  des 
terres  dont  les  parties  eoMtitnànles  ont  de  l'analogie  avec  la 
nature  particulière  de  ces  plantes,  n'épuisent  pas  le  terrain  ; 
5"  qu'une  suite  d'observations  sur  différentes  espèces,  genres 
et  famtilèe  qui  croissent  harnrellement  et  en  grand  nombre,  se 
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perpétuant  sur  certaines  terres,  TauaJyse  de  ces  mCnies  ton-e>, 
pourrait  être  (Ture  grande  utilité  pour  Tagrieulture.  Mais 
nous  pensons  qu'on  peut  attendre,  pour  ragriculture,  de  sem- 
blables travaux,  plutôt  des  ioductions  que  des  directions  posî- 
tiTCs;  mais  ces  inductions  sont  dignes  d'intérêt,  et  noiis  pro- 
posons à  TAcadémie  de  répondre  à  M.  Jaume  Saint-Hilaire 
qu'elle  a  pris  connaissance  avec  satisfaction  de  son  iMémoire, 
et  qu'elle  l'invite  à  continuer  ses  recherches  sur  la  nature  et 
sur  la  composition  des  terres  arables.  »  (Adopté.). —  M.  SÉ- 
BULLAS  lit  une  note  dans  laquelle  il  fait  connaître  que  l'acide 
iodique  et  les  iodatcs  acides  de  potasse  sont  des  réactifs  extrê- 
mement  sensibles,  pour  déceler  la  présence  de  la  morphine 
ou  dç  son  acétate,  non-seulement  quand  ces  substances  sont 
isolées,  fnais  encore  quand  elles  sont  mêlées  avec  les  autres 
alcalis  végétaux,  attendu  que  ces  derniers  sont  sans  action  sur 
l'acide  iodique.  —  W.  Ca^jcht  lit  un  Mémoire  sur  les  diverses 
méthodes  à  l'aide  desquelles  on  peut  établir  les  équations  qui 
représcnlçnt  les  mouvemens  des  corps  sob'des  ou  liquides.  — 
]^.  Puisaf^T  lit  ^n  Méinoire  intitulé  :  Application  du  calcul  des 
probalfiriUs  à  la  mesurt  de  ta  précision  d'un  grand  nivettement 
tri^çnpmétriqae^  a  Parmi  les  noml>rcux  réseaux  de  triangle  qui 
servç^>t  ^c  fondemens  ùla  nouvelle  description  géométrique  de 
la  France,  il  en  <çstun  du  premier  ordre  qlii  s'étend  de  l'Océan 
à  la  Méditerranée,  et  qui  est  propre  à  faire  connaître  si  les  eaux 
de  ces  deux  m^rs,  considérées  dans  un  état  de  repos  absolu, 
forment  OM  non  une  surface  de  niveau.  On  admettait  assez 
généralçmept  qpp  le  niveau  de  la  Méditerranée  était  inférieuir 
^  celui  (Je  VQcéan.  Le  nivellement  trigonomîélrique,  sur  lequel 
s'appujè  la  solution  de  cette  question,  a  été  exécuté  avec  le 
?uccè^*  le  plu^  complet  par  deux  ingénieurs  géographes,  le 
lieutenant-colonel  Corabœuf  et  le  capitaine  Peytier,  'anciens 
plèyes  de  Pi^çolç  Polytechnique.  Le  nivellement  des  terres 
entre  les  deux  mers  a  été  opéré  sur  trois  lignes  différentes  ; 
au  roojen  de  la  i"  ligne,  M.  Corabœuf  a  trouvé  que  la  hau- 
teur du  fort  de  Soçoa  au-dessus  de  la  Méditerranée  est  de 
S"  Ç5  {  la  a"  ligne  a  donne  pour  la  même  hautçur  lo"  4^;  la 
3*  ligne,  3*  6q  ;  en  prenant  une  moyenne  entre  ces  trois  hau- 
teurs, on  trouve  o"  5i  ;  la  hauteur  du  même  point  au-dessus 
dp  rOcépn?  mçs^ré^  immédiatement,  a  été  trouvée  de  8" 43; 
i(\\\sif  1^  différence  entre  ces  deux  mesures  est  de  o*"  88-  L'ap- 
plication dVne  règle  générale  donnée  par  M.  Fourier,  pour 
assigner  lie  degré  d'exactitude  d'un  résultat  déduit  d'un  grand 
noqSpre  d'observations  affectées  d'erreurs,  prouve  que  cette 
<liirérence  peut  être  attribuée  uniquement  aux  erreurs  inévi»- 
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tables  de  rob.servatîoa.  La  diffcrenee  Je  niveau,  observée  entre 
les  deux  merd,  est  sensiblement  inférieure  à  la  limite  de  Ter- 
reur qu*ont  pu  donner  les  deux  nivellemens  ;  par  conséquent, 
rien  ne  prouve  qu^il  y  ait  une  différence  réelle  de  niveau  entre 
les  deux  mers.  «  Les  résultats  numériques  qui  viennent  d*être 
énoncés  m'ont  paru,  dit  en  terminant  M.  Puissant,  asseï  inté- 
rcssans  pour  être  communiqués  ù  TAcadémie.  Puissent  ces 
travaux,  vraiment  dignes  de  Pépoque  actuelle,  qui  j  ont  con- 
duit* militer  en  faveur  de  la  conservation  du  corps  des  ingé- 
nieurs géographes,  dont  on  propose  de  nouveau  la  suppression, 
malgré  les  services  incontestables  qu'il  ne  cesse  de  rendre 
depuis  trente  ans  à  PÉtat  et  à  la  géographie  I  » 

— Du  1 5  mars.  —  M .  Cbe vrecl  annonce  à  l'Académie  :  t* la 
découverte  que  M.  Beizëlius  vient  de  faire  de  Pacide  butyri- 
que dans  Pui-ine  humaine;  a*  des  expériences  qui  font  pensera 
M.  Berzélius  que  Pacide  lactique  est  un  acide  particulier,  et 
non,  comme  on  le  croit  généralement ,  de  Pacide  acétique  uni 
à  une  matière  organique  fixe.  —  MM.  de  Freycinei  et  Beau- 
tems-Beaupré  font  un  rapport  sur  le  Mémoire  de  M.  Pocil- 
LOT,  ayant  pour  titre  :  Moyen  de  préurxer  te$  natires  du  nau- 
frage, L'Académie  n'accorde  pas  son  approbation  à  ce  Dioyen; 
elle  éprouve  le  regret  de  ne  pou  voir  donner  des  éloges  qu'au  dé- 
sir d'être  utile  qui  animePauteur. — M.  le  contre-amiral  lïoas^în 
fait  un  rapport  verbal  très- favorable  surPouvrage  de  M.  Bel- 
TRÀMi,  intitulé  :  te  Mexique  (voy.  ci-dessus,  p.  695].  — M.  SÉirL- 
Las  lit  une  note  ayant  pour  titre  :  Obsertaiions  sar  te  chtorure 
d^iode.  Il  en  résulte  :  i*  que  le  chlorure  d'iode  se  forme  par  le 
contact  de  Pacide  hydrochlorique  et  de  Pacide  iodique  ;  m*  que  la 
production  du  chlorure  d'iode,  dans  cette  circonstance,  proure 
que  cette  substance  est  un  composé  à  proportions  définies; 
S'^que  la  propriété  qu'a  Pacide  sulfurique  de  précipiter  le  chlo- 
rure d'iode  de  sa  dissolution  aqueuse  ne  peut  manquer  de 
mettre  sur  la  voie  de  quelques  applications  semblables  pour 
d'autres  corps.  —  M.  Girou  de  Buzareingues  j  fils,  lit  au  nom 
de. son  père,  correspondant  de  l'Académie,  un  Mémoire  qui 
a  pour  titre  :  Expériences  sur  ta  génération  des  ptanles;  et  d'où 
il  résulterait  que  la  reproduction  du  chanvre  peut  aToir  lieu 
sans  le  concours  des  fleurs  mâles. —  M.  le  général  Rogniai  (ait 
im  rapport  verbal  favorable  surPouvrage  de  M.  le  colonel  Pàix- 
UAHS,  intitulé  :  Force  et  faiblesse  militaire  de  la  France,  et  qui 
renferme  une  application  du  système  de  l'auteur  à  la  défense  des 
(voiitière:;  des  États,  et  particulièrement  à  la  défense  des  fron- 
tières de  France.  — M.  DupetitThovàrs annonce  un  Mémoire 
ayant  pour  objet  les  fibres  des  feuilles,  etc.,  etc. —  L'Acadé- 
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niie  nomme  :  1°  pour  décerner  le  prix  de  slnlisliquc  MM.  Co- 
quebcrl  Montbret,  Foarier^  Dupin,  Arago  et  Lacroix;  2*  pour 
examiner  les  ouvrages  qui  concourent  au  prix  fondé  par 
M.  Montyon  pour  rendre  un  art  ou  un  métier  moins  insalu- 
bre, MM.  d*Jrcet,  Gay-Lussac  f  Tliénard,  Chevreut  et  Se- 
ruUas,  —  La  section  de  chimie  présente,  comme  condidat, 
pour  la  chaire  de  chimie  vacante  à  Técole  de  pharmacie  de 
Paris,  M.  Bîjî«st,  et  fait  observer  qu'elle  aurait  présenté  en 
'  concurrence  avec  ce  chimiste,  plusieurs  personnes  honorables 
qui  ne  se  sont  pas  mises  sur  les  rangs,  et  dont  elle  se  contente, 
de  donner  les  noms  par  ordre  alphabétique  :  ce  soi)t  MM.  Ca- 
ventou.  Chevallier,  Lecanu  et  Soubeiran. 

—  Du  aa  mars.  —  M.  Guillaume  Sœmmering  fait  part  de  la 
mort  de  M.  Samuel-Thomas  Socmmering,  son  père,  correspon- 
dant de  PAcadémie.  —  M.  Ciucht  présente  un  Mémoire  sur 
les  équations  aux  différences  partielles,  dans  lesquelles  les  dé- 
rivées de  la  variable  principale  sont  toutes  du  même  ordre, 
et  sur  la  propagation  des  ondes  sonores  ou  lumineuses  dans 
un  corps  ou  dans  un  fluide  élastique.  —  M.  Cvvier  lit  un  Mé- 
moire intitulé  :  Considérations  sur  l'os  hyoïde,  —  M.  Geoffroy 
SiiNT-HiLÀiRElit  un  Mémoire  sur  les  applications  de  la  théorie 
des  analogues  à  l'organisation  des  poissons.  —  M.  Bfsst  est 
nommé,  au  scrutin,  candidat  pour  la  place  de  professeur  va- 
cante ù  PÉcole  de  pharmacie. 

—  Du  39  mars.  —  M.  Bàudelocqob  neveu  déclare,  dans 
une  lettre  adressée  à  PAcadcmie,  qu'il  a  fait  connaître,  le  pre- 
mier, le  moyen  d'arrêter  les  pertes  de  sang  qui  peuvent  suivre 
l'accouchement,  en  comprimant  l'aorte  abdominale.  Il  an- 
nonce qu'il  soumettra  bientôt  ce  procédé  au  jugement  de 
l'Académie.  —  M.  Joseph  Anastàsie,  aveugle,  adresse  une 
lettre  sur  un  nouveau  procédé  qu'il  croit  préférable  à  ceux 
dont  on  fait  usage  pour  remorquer  les  bateaux.  —  MM.  Che- 
vreul  et  H.  de  Cassini  font  un  rapport  sur  un  Mémoire  adressé 
par  M.  TuRpin  et  intitulé  :  fn  Analyse  microscopique  du  tissu  cel- 
lulaire de  la  moelle  et  de  l'écorce  du  cereus  Peruvianus  (cîergc 
du  Pérou),  et  de  l'immense  quantité  d'agglomérats  de  cristaux 
prismatiques  d^oxalate  de  chaux  qui  se  forment  dans  l'intérieur 
de  chacune  des  vésicules  de  ce  tissu,  »  M.  Turpin  commence  par 
e:![poser  l'histoire  des  observations  faites  avant  lui  par  divers 
naturalistes  sur  les  cristaux  qui  se  forment  dans  l'intérieur  du 
tissu  végétal  ;  et  il  signale  particulièrement  un  Mémoire  de 
J  urine,  publié,  en  i8oa,  dans  le  Journal  de  Physique ,  sous  le 
litre  de  Recherches  sur  l'organisation  des  feuilles  y  dans  lequel 
on  trouve,  pour  la  première  fois,  des  détails  assez  exacts  et 
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assejL  étendus  sur  cette  matière.  Mais  Tauteur  de  ce  Hémorrc 
il  voit  paru  croire  que  les  aiguilles  ohserTéès  par  lui  étaient 
rfes  organes.  D'autres  ont  reconnu,  depuis,  que  c'étaient  de» 
riîstanx.  M.  Dccandolle ,  dans  son  Orgatwgraphie ^  .sans  rien 
décider  sur  leur  nature ,  leur  a  imposé  le  nom  de  BaphideSf 
qui  n'exprîiiic  que  leur  forme.  M.  Turpîn  croît  que  jusqu'à 
présent  ces  cristaux  n'avaient  jamais  été  trouvés  dans  l'Inté- 
rieur^ des  vésicules,  mais  souleinent  dans  leurs  Interstices;  et 
il  fait  remarquer  qu'on  ne  les  avait  viis  que  séparés  les  uns  des 
;iutrcs  ou  facilement  séparables,  très-mehiis  et  de  forme  ad- 
cMilaire.  Ceux  qu'il  vient  d'observer,  uu  contraire,  se  trouvent 
dans  l'intérieur  des  vésicules;  ils  y  sont  solidement  rassemblée 
en  glomérules  urrondb  ;  enfîn,  ce  ne  sont  plus  de  longues  et 
fmes  aiguilles  d'tme  apparence  filiforme,  mais  bien  de  véritables 
cristaux  épais  et  assez  courts ,  offrant  à  l'œil  de  l'observateur, 
aidé  du  microscope,  des  faces  et  des  angles  nettement  déter- 
minés. C'est  dans  un  cierge  du  Pérou,  mort  depuis  peu  au  Jar- 
din du  l\oi,  où  il  vécut  cent  trente  ans,  que  51.  Tiirpln  a  fait 
cette  curieuse  observation.  En  regardant  à  l'œil  nu  le  tissu 
cellulaire  de  la  moelle  de  ce  vieux  tronc,  il  remarqua  qu'il  était 
comme  farci  d'un  sablon  fin,  blanc  et  brillant.  Une  simple 
loupe  a  suflî  pour  lui  faire  voir  que  chacun  de  ces  petits  grain:* 
était  un  amas  de  cristaux.  Enfin  ^  en  les  observant  à  l'aide  du 
microscope    composé,   il  a  constaté  les  faits  suivans.   Les 
<:ristaux  dont  il  s'agit  sont  blancs  ou  plutôt  transparens^  pris- 
matiques, tétragones,  rectangulaires,  terminés  au  sommet  par 
une  pyramide  tétraèdre,  qui  le  plus  souvent  est  détruite  à  cause 
de  la  grande  fragilité  de  ces  cristaux.  Rarement  isolés,  on  les 
trouve  ordinairement  réunis  en  groupes  arrondis  et  rajonnans, 
dont  le  diamètre  égale  environ  un  sixième  dé  millimètre.  M.Tnr- 
pin  n  voulu  ensuite  observer  ces  mêmes  cristaux  dans  le  tissu 
rivant^   afin  de  reconnaître  leur  situation   et  leur  origine; 
le  tissu  cellulaire  de  la  moelle  lui  a  paru  Composé  de  vési> 
culés  inégales,  membraneuses,  diaphanes,  arrondies,  '  jetées 
romnic  au  hasard  les  unes  sur  les  autres,  remplies  d*eau  et 
d'air,  el  contenant  en  outre  des  grains  de  fécule  verte;  et  il 
^"est  nssuré  que  les  cristaux  se  formaient  dans  l'intérieur  de* 
vésicules,  et  que  les  amas  de  fécule  verte  servaient  de  point 
d'appui,  de  base,  de  noyau,  aux  premières  cristallisations, 
l/abondaiire  de  ces  petits  cristaux  dans  ce  tîsSu  sec  du  èSerge 
du  Pérou,  de   i3o  ans,  a  permis  a  RlSl.  Lebailtifti  Dèiafùssc 
d'en  faire  l'analyse  chimique,  et  de  reconnaîtrc'que  Ie\1r  sub- 
slaUce  était  de  l'oxalate  de  chaux.  \ os  commissaires  ont  vé- 
rifié les  observations  microscopiques  et  chimique?  consignée* 
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4aii#  kUèmoiro  de  M.  Tur{Hn»  et  les  opt  iroM^r.^  eKaotes. 
lU  pAQ^ent  qu'elles  «joutent  qiieU|u^  foit^  înoporl^MM  ^  r^- 
xmm^WM  <«|i  f>!etit  Boiabi^  4e  ceq;c  que  Xw  ppnii.ai5aît  sur 
1^  oristallkatioins  qui  «se  forment  dans. l'intérieur  ded  pjantes. 
C'^et  .pourquoi  iU  tous  .pr^o^nt  de  donner  «volfe  A{^oba- 
tion  àfOe  Mômoîce.  (Adppté.)  — M*  •Geoffroy  StWi'^-HV'Ai^* 
déaire  jrépfmdre  aux  obs.er^^^ions  de  M.  iCuvier  sur  les  o« 
bjoîde64ans  les  aoiipaux  v^tébvés^  M.  <}vvii»  fait  oUierfeir 
que,  aelon  Tordre  .all^ciiatif  des  leotucçs  .dai^  ies  qMeMion^ 
controverséefl^.il  convitendrait  qu'il  fC^tdlabQrdeutendUi;  tou- 
tfiîm»  il  roe  «'oppoi^e  pas  àqe  que  la  p^^role  soit  aqcprdée  pré- 
sentement AH.  ^^epffr^y.  Jl  ^e  4fé^^^e  de  répondre  d^ns  la 
.prochAÎPe  séance.  M*  .G^ç/ffoy  ^inr-HiMiaB.dppue  .lecture 
•de  son  Mémoire  sur  les  e^,hyoîrles.  i/L.  ,Ç!i>viaaf»résente  à  ce 
.«u)et  quelques  remarques  veirbales.  —  MM.  PfiUfm^Jrago, 
tJL^4ndre,  ÇuvUr,  TA^nar^  ^<Z}«5/bitMm<5.  sont  noqwftés  mem- 
bres d'une  commission  chargée  de  présenter. des. oaudidaU 
pour  remplir  la  nlace  d^aftspQiééU^Q.gjsr,  devenue  y^uj^nte  par 
-la  mort  de  Ai.  lomg,  A.  Hicaelqt. 

—  AcQfiémi^frwfi^Ue,  - —  Le  95<n^i)s,,a  eu. lieu  l'élection 
pour  Je  ^empiècement  de  M.  le  duci/^X^^.  3;i  n^oibres 
/étaient  4)jrésens;  au  premier  tour  descrutin,  M.  le  général 
comte  Philippe  de  SégUTyauie^T  de  VHiUolra  de  NupoUoii  et  de 

•la  Gfimde^ Armée,  et  de  Xffi^toire  de  Russie  et  de  PUrre-le- 
Gmpd^  >a  obtenu  2ii  suffrages;  et  M.  Jzpls,^  »•  11*  Pb  Sioua 
a  été  pri^lamé  membre  de  J'Académie. française» 

—  Académie  des  i^ucripiio^  et  belles^lettres*  —  l$e  19  mars 

-oette /Académie  a  procédé  à.rél^ction  d'un  no.u?f^u. membre 

en  remplacement  de  'M.  Gosseliin^  décédé,   he  nombre  des 

vptwis: était  de  $6.  Au  premier  tour  de  scrutioy  M.  FmPriui^ 

Xmb  des  cooaervateurs.^e  la ^bliotjbéj[^ue  royale^  a. obtenu 
Il  tjwx;  et  m.  Chamft^lUw  Jetofe,  7  y^lx;  M.  T/mirot,  ^  voix, 
et  11.  Augu9tinThimfry^  i..  Ce  n'est  qu'^Ur  troisième  t^ur^quje 
M-  VjkHfjiAiT  a  obtenu  l(i  majorité  dessuffi;%ges«c'e«t-àf-dire, 

i5  Y^ix;  ila  été  en  con^quenoe  élu* 

. ^ ^ 

.Sçciéié  de  gé^gKjgp/^ie.  -^^ Séance  pubfiqt^e  j^estri^lfe  du  a6 
PHOfs  i;^9o.'r^<>tte  3ociété  prend,  obl^i^e  jour  de  n<^uy  eaux 

.  aoeroissemens,  et  ses  relayons  avec  les  différentes  parties  du 
globe  s'étendent  de  plus  en  plus,  f>arcci  que  le».. seiryi^es /qu'elle 
vend  à  la  science  >ont  chaque  jour  mieux  apprécié^,,  et  que 
le  but  honorable  qt^'^Ue.se  propose  d'atteindre  ^t:mieux 

.  connu.  Sa  dernière  séance  solennelle,  dans,  l'une  des  salles  de 
l'Hotel-dc- Ville,  sous  la  présidence  de  M.  Htde  de  NEtViLLE, 
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a  été  très-brillante.  —  Après  ta  lecture  du  procès-?erbat  it 
la  séance  publique  précédente,  M.  de  la  Roquette,  secrétaire 
de  la  Société,  a  mis  sous  les  yeux  de  Tassenibiée  des  extraits 
de  la  correspondance,  ainsi  que  la  liste  des  ourrages  offerts 
par  les  ministres  des  affaires  étrangères  et  de  la  marine,  et  par 
plusieurs  sarans  et  voyageurs.  —  MM.  Jouannin,  secrétaire- 
général  de  la  commission  centrale ,  de  la  Roquette^  et  Al^t, 
Barbie  du  Bocage  ont  lu ,  au  nom  de  trois  commissioQS  de:« 
ropports  r —  i*8ur  le  prix  annuel  pour  la  découverte  la  plus 
importante  en  géographie,  faite  pendant  le  cours  de  Tannée 
i8a8  ;  la  commission  a  accordé  une  médaille  d*or,  du  prix  de 
5o3  fr.,  au  voyage  de  M.  René  Cailli^  dans  F  Afrique  centrale; 
une  médaille  d'une  valeur  égale  à  la  veuve  de  l'infortuné  ma- 
jor Lam^,  et  une  mention  honorable  à  M.  le  capitaine  I>v- 
1I09T  d'Urvillb  ;  —  2*  sur  le  concoure  relatif  à  la  description 
des  monumensde  Palenque  et  de  Milla  ;  la  commission  a  peii<é 
que,  toutes  les  conditions  du  programme  n'ayant  point  été 
remplies,  le  sujet  de  prix  devait  être  prorogé  à  i85a  ;  mais 
queM.  BÀAinkRE,  leseul  qui  se  fût  mis  au  nombre  des  concur- 
rens^  méritait  une  mention  honorable  et  des  remërcîmens 
pour  les  recherches  auxquelles  il  s'est  livré,  et  pour  les  com- 
munications importantes  qu'il  a  faites  à  la  Société.  —  5*  sur 
le  concours  relatif  au  voyage  dans  la  Babylonie  et  dans  b 
Chaldée  ;  la  commission  a  été  d'avis  que  le  seul  Mémoire  en- 
voyé à  la  Société ,  ne  satisfaisant  pas  aux  désirs  exprimés 
dans  le  programme,  ne  pouvait  obtenir  la  médaille  d'or  qoi 
avait  été  proposée,  et  que  le  sujet  du  prix  devait  être  retiré. — 
M.  JoiiABD,  vice  -  président ,  a  annoncé,  au  nom  de  la  com- 
mission centrale,  que  le  sujet  de  prix  pour  des  recherches  sur 
l'origine  des  divers  peuples  répandus  dans  l'Océanie  ou  les 
iles  du  grand  Océan ,  situées  au  sud-est  du  continent  d'Asie, 
mis  vainement  au  concours  depuis  plusieurs  années  était  re- 
tiré, et  qu'il  serait  remplacé  par  un  nouveau  sujet  de  prix  sur 
l'origine  des  Nègres  asiatiques.  La  parole  est  donnée  à  M.  Rocx 
DE  RocHELLB,  ministre  plénipotentiaire  de  France  aux  États- 
Unis^  et  membre  de  la  Société,  qui  lit  quelques  lettres  sur  Ut 
géographie  liéed  r  étude  de  la  nature  et  de  t*  histoire. — On  procède 
au  dépouillement  du  scrutin  pour  le  renouvellement  du  bureau 
de  la  Société.  M.  le  duc  de  Doudeauville y  est  élu  président  ; 
MM.  Coquebert  Montbret,  et  le  contre-amiral  Roussin^  mem- 
bres de  l'Acadéinie  des  sciences,  vice-présidens;  M.  le  capitaioo 
dWmille,  secrétaire;  et  MM.  le  général  Saint-Cyr  Nugues  et 
Sylvestre^  membre»  de  V  Vradémie  des  sciences ,  scrutateur?. 
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Société  française  de  ttaiisiique  anhersiliê^  fendée,  U  aa  no^ 
vembre  1839,  par  M.  C^5a;*  Mobeau.  (Elle  tient  ses  séances 
place  Vendôme,  n*  a4).  —  Nous  ayons  annoncé  (voy.  ci-des- 
sus^  p.  235)  la  fondation  de  cette  Société.  Nous  appelons  de 
nouTeau  sur  elle  Tattention  de  nos  lecteurs  :  les  déyeloppe- 
mens  quVIle  a  déjà  pris  font  espérer  que  cette  grande  et 
utile  institution  atteindra  promptement  le  but  qu'elle  se  pro- 
pose. Beaucoup  d*hommes  distingués  9  appartenant  à  toutes 
les  classes  de  la  société,  ont  compris,  comme  nous,  l'impor- 
tance qu'elle  peut  acquérir  dans  la  suite,  et  se  sont  empressas 
de  prendre  part  ù  ses  travaux,  ou  de  se  faire  inscrii^  parmi 
ses  membres  et  ses  correspondans.  •—  Depuis  l'époque  de  «a 
fondation,  les  membres  du  bureau  d'administration  se  sont 
réunis  trente-cinq  fois;  les membres^ du  Conseil,  douce  fois; 
et  la  Société  s'est  réunie  six  fois  en  assemblées  générales.  On 
Toit  que  ce  n'est  point  l'actlrité  qui  manque  à  l'institution 
naissante.  La  séance  générale  du  a5  mars  a  été  l'une  des  plus 
importantes;  elle  était  présidée  par  M.  le  duc  de  Doudeauvilte  ; 
cent  sept  membres  étaient  présens,  et  l'on  a  distribué,  ù 
chacun  d'eux,  la  liste  générale  des  personnes  qui  en  fout 
partie  :  elle  comprend  quatre^cent-^inq  nomSj  la  plupart  illus- 
trés par  des  travaux  utiles,  un  zèle  constant  pour  le  bien  gé- 
néra], ou  de  beaux  succès  dans  toutes  les  branches  de  la 
littérature,  des  sciences  et  des  arts.  Dans  cette  même  séance, 
on  a  posé  les  bases  des  travaux  futurs  de  la  Société. 

€es  travaux  ont  été  divisés  en  troi$  grandes  classes  qui  com- 
prennent dix-neuf  commissions,  —  La  !■•  Classe  compte  deux 
Commissions  :  i*  Topographie  (terraquée,  hydrographique 
et  atmosphérique)  ;  a*  Productions  naturelles  (minérales,  vé- 
gétales et  animales).  Cette  Classe  réunit  lés  matériaux  de  la 
Statistique  pfysi que  ou  descriptive  qui  foit  con'naître  les  riches- 
ses fournies  par  la  nature,  le  climat,  le  sol  et  la  demeure  des 
hommes.  —  La  a*  Classe  se  compose  de  dix  Commissions  : 
Population,  Langues,  Religion,  Instruction  publique,  Agricul- 
ture, Industrie,  Commerce  intérieur  et  extérieur.  État  scienti- 
fique, Littérature,  Beaux-Arts.  Ces  Commissons traitent  delà 
Statistique  morale  et  philosophique  qui  fait  connaître  la  culture 
intellectuelle  et  morale,  et  développe  l'élat  de  la  population, 
de  l'industrie,  de  la  civilisation,  en  un  mot,  les  forces  mora- 
les. —  La  3*  Classe  enfin  comprend  les  sept  Commissions  qui 
suivent  !  PouTOir  législatif,  Administration  publique,  Pouvoir 
judiciaire  et  Tribunaux,  Finances,  Armée,  Marine  militaire  et 
marchande.  Diplomatie.  Cette  Classe  réunit  les  matériaux  de 
la  Statistique  civile  et  politique  qui  se  rapporte  au  Gouverne- 
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ment  el  eAlr«  dand  1m  dteils  relatiis  aux^îp^UUilÛKis  «ocîaks 

et  aux  relatîoDS  extérieoBes. 


«M 


CIvraniqae  des  théâtres  pendasU  le  mois  de  ^mMrê  x85o.  —  J«€s 
théâtres  paraissent  avoir  recouvré  leur  actif  îté,  qui  toutefois 
ne  tourne  |Màs  toujours  au  proût  de  Part.  Ils  o&euts  ce  mois- 
ci;  un  ensemble  de  ao  premières  représentations  (i  opéra^ 
j  tragédie,  9  Tauderilles  ou, petites  comédies,  4  pw>dics 
d'Henumiy  et  3  mélodrame^).  —  A  VJcadénùe  royaU  de  Mit- 
si^ue,  on  à  donné,  le  i^msucSj  Français  i*^  d  Chambord^  opéra 
en  d  actes,  dont  l^auteur  a  voulu  :garderranonjmej  et  dont 
la  musique  est  attribuée  à  .un  amateur,  que  l'on  a  nonusé 
M.  Prosfur.  Cette  tpièce  avait  ^té  probablement  destinée  à 
quelque  solennité  de  circoastance  ;  comme  tant  d'autres,  elle 
ne  présente  qu'une  intrigue  commune,  froide  et  sans  vrai- 
sembUnce,  'ù  laquelle  le  nom  de  François  I"  a  été  rattaché, 
tant  bien  que  mal ,  pour  amener  ces  sdlusioos  banales  que  k 
bon  goût  et  4e. bon  sens  auraient  dû  bannir  depub  long-tems 
de  la  «cène.  Il  était  difficile  «u  musicien*  de  réchauffer  un  pa- 
reil canevas;  et  sa  composition  a  subi  le  sort  réservé  aux  ou- 
vrages médiocres,  quoiqu'elle  ne  soit  point  totalement  dénuée 
de  talent. — L'OflEfoaa  vu  tomber  d'abord  le  Veuf  Amoureux^ 
comédie  en  3  actes  et  en  prose  (le  3  mars),  ^u'jon  homiP* 
d'esprit .  bien  connu  , par  de  légitimes  succès  avait  à. tort  la 
prétention  de  faire  accepter  par Icf public,  sous. un  titre. nou- 
veau, malgré  les  avcrtissemens  d'un  psemier  et  complet 
échec;  puis ,(le  la  mar^)  Adrienue  X>ecouvreur,  oomédie  «n 
3  actes  et  en  prose  de  MM.  AntonitBàMàx/ù  M  Yii^aET.  L'at- 
tachement d'JLdrienne  pour  Maurice,  comte  de  Saxe  et  frère 
naturel  du  roi>de  Pologne^  a  fourni  le- sujet  dfr cette  dernière 
pièce,  dont  la  donnée  et  l'exécution  n'offraient  rien  d'asset 
remarquable, pour  conjurer  les  .si0lets-dn  parterre.  JKofin,  ce 
théâtre  a  été  plus  heureux,  le  3o  m«rs,  jour  de  la  .première 
représentation  de  Siackbolm,  Fontainebleau  et  Rûmep^triU^gie 
dramatique  sur  la  vie  de  Christiaè  de  Suède,  en  cinq  actes «t 
en  'vers,  avec  prologue,  et  épilogue.  IL  est  des  entrepreneurs 
d'innovaUans  qui  s'imaginent  opérer  .une  révolution  uttècaire, 
en  étendant  à  sept  actes  la  .durée,  d'une  Jrfigédîe,  etealNans- 
porlant  hardiment  leurs, personnages^  dans  l'intervalle  .do 
premierausecondacte,  du  iiond  de  la  Scandinavie Sfur  les  bords 
de  la  Seine.  L'auteur  d»  cette  tril0gie,.M.  AieefOÊuire  IXsius, 
quoiqu'il  ait  employé  oes  petits  moytas  pour  exciter  l'atten- 
tion, avait  heureusement  d'autres  ressources  pour  soutenir  son 
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uBUvrc  :  on  a  reconnu^  dans  quelques  i^cènc»  1^  tnksfit  dmma- 
liqiiedont  il  avait  déjà  donné  qnelques'ptetjnreè  dafùs  jSfenri  tll , 
inâis  qui  'anf&h  |iu  i^e  déteiof^|>er  «t  se  iHûrîr  davantage 
depuis  Tappàrition  de  .^on  premier  Ottvra^e;  on  y  a  applaudi 
un  bon  nombre  de  Vers  pleins  de  poésie  ou  to^itméis  avec  es- 
prit; mais  l'ensemble  a  paru  défectueux,  et  Ton  a  blâmé  sur- 
tout cette  prétention  de  mettre  sur  la  scène  'toute  une  vie  de 
feine,  entreprise  qui  annonce  un  défaut  d'ctpérténce  et  de 
réflexion  strr  lebutet  les  moyens  de  l'art.  Durestis,  Tauteur 
s'e^t  montré  ddctie  à  la  critique  ;  et,  edtre  autres  retranche- 
lueifs  qu'il  a  faits  stir-le-champ,  d'après  de  judicieux  conseils, 
nous  Chcronfs  Ik  suppression  de  l'éplloguo,  véi^itable  hors- 
d^œtfvre,  sans  liaison  dramatique  avec  la  véritable  tragédie 
qui  9e  trouve  tout  entière  renféi'mée  dans  les  ehiq  iactes  pré- 
cédens.  Grâce  surtout  ù  cette  beurense  coupure,  l'existence  de 
Toutrage  pafàft  maintenant  assurée.  —  Zoé'ôxi  PJmant prêté, 
comédie-vaudeville  eh  1  acte,  de  MM.  ScuiBls  etMéLfesviLLC, 
représentée ,  le  16  mars,  au  Théâtre  de  M adatm^  est  une  de 
ces  petites  esquisses  si  familières  ii  M.  Scribe,  sans  vraisem^- 
blanciB  et  satîs  Vérité  au  fond,  liiaisaVecdfe  la  ^ftcé,  de  l'esprit, 
et  un  ingénieux  es<^amotage  d^ns  la  forme.  Cette  bluette^  qui 
ne  tiendrait  pas  contre  un  examen-  âériéux,  doit  son  succès  au 
-spirituel  taletlt  de  M^'Jenny^Vértpré,  et  au  jeu  si'nnlvement 
comique  et  naturel  de  Legrand.  *—  Ja  Vaude^oiUe ,  les  Oa- 
hlieïieSf  ou  fe  Beiour  de  Pûntoisej  poéhaâe  du  xiii*  siècle,  en 
2  actes,  par  MM.  Batiad  et  Massou  (6  mars) ,  dont  le  su- 
jet est  emprunté  ,  je  crois ,  à  une  NoiiveUe  de  M.  Mehtille, 
est  une  sorte  de  satire  burlesque  du  pouvoir  absolu  et  de  la  ty- 
rannie féodale,  qui  manque  quelquefois  de  verveetde  gaîté. 
'La  Convalescente^  vaudeville  en  i  acte  (  i5  mars) ,  offre  une 
.situation  piquante  déjà  esquissée  dans  un  proverbe  de1ll/ Scribe, 
iViais  qui  ne^^araît  pas  tle  nature  à  recevoir  des  développemcns 
plus  prononcés  que  ne  le  comporte  la  forme  légère  ù  laquelle 
Favaît,  pour  ainsi  dire,  condamnée  d'avance  cet  habile  peintre  : 
-nii^si,  Cet  cmprurttn'a-t-îl  point  profité  à  ses  auteurs  ;  Uûmali, 
ou  <fl  Confm/nfc  /wr  ror,  parodie  en  5  tableaUx'et  en  versfran- 
r^fs,  par  M.  Auguste  de  Laitzavke ,  représentée  le  a5  mars, 
attine  iV  la  fois  Ies*amis  et  les  ennemis  du  drame  romantique 
d^Hcmani,  et  justlfieleor  empressement  par  «ne  f^îole  de  vers 
•^rituels  et  de  bons  taiotybîcn  frappés;  enfin ,  *Arwed^  ou  le» 
'H&prêtùitlts ,  épisode  de  la  gtiét-re  d'Amérique ,  '  en  a-actes  , 
méiês  de  couplets,  par  MM.  'Étienke,  Vabiiv  et  DEsrEncERs 
(5i  mars).  Le  fait  principal  est  historique;  mais  le  caractère 
(lu  jcnnc  oificier  cl  plusieurs  incidcns  sont  empruntés  au  Cke* 
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valier  dé  CanolU^  comédie  intéressante  de  feu  M.  Souques,  qui 
obtint  9  il  y  a  quinze  ans,  beaucoup  de  succès  ù  l*Odéon.  Ce 
qui  appartient  principalement  aux  auteurs  du  nouveau  druBe, 
c'est  le  dénoûment  et  Tinteryention  d*un  paurre  idiot.  Job, 
^uc  connaissaient  déjà  les  lecteurs  de  Lionel  Lincoln ,  romaii 
de  Coopei\  Ce  dénoOment,  et  quelques  situations  touchantes, 
car  Arwed  est  plutôt  un  drame  tragique  que  tout  autre  chose, 
n*Qntpassufn  pour  soutenir  cet  ouvrage. — Depuislong-tems,}e 
théâtre  des  Variétés,  àout  le  répertoire  était  autrefois  si  popu- 
laire et  si  gai,  ne  compte  plus  que  des  chutes,  ou  des  triomphes 
qui  ne  valent  guère  mieux  :  à  la  liste  de  ces  ouvrages  tombés, 
il  faut  ajouter  un  Tour  en  Europe,  cauchemar  en  4  actes,  pré- 
cédé d'un  sommeil  et  suivi  d'un  réveil,  mêlé  de  couplets,  par 
AI  M.  Ferdinand  9  Charles,  et  Adolphe  (9  mars);  puis,  une 
froide  parodie  d*Hernani,  par  M.  Méneoveeiez,  donnée  le 

,a5  mars.  —  Le  théâtre  des  Nouveautés  n'est  pas  heureux  :  U 

,Mari  aux  neuf  Femmes,  vaudeville  en  1  acte  ,  de  M.  Casimir 
(  a6  mars) ,  charge  grossière  sans  être  plaisonte,  n*a  pas  été 
accueilli  du  public.  —  Le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  a 

.donné,  le  12  mars,  sous  le  titre  de  N^i^ni,  en  5  tableaux  et  en 
vers,  par  MM.  Cabmoughe,  dbCovrgt  et  Dcpevtt,  une  parodie 
fort  gaie  et  fort  amusante,  peut  être  la  meilleure  de  toutes 

;  celles  qu'a  inspirées  le  drame  de  M.  Victor  Hugo  ;  puis,  le  ai, 
les  Boiteuses  y  pièce  en  1  acte.': —  A  V  Ambigu-Comique^  Péhlo^ 
oix\eJardinierdeVaience,iaè\odrsime  en  5  actes,  parMM.SAin- 
Aukvi>ei  Jules  Dulohg(4  mars),  a  complètement  réussi,  grâces 

.à  quelques  scènes  extravagantes,  mais  où  il  y  a  de  l'intérêt  et 
de  la  terreur,  grâces  surtout  au  jeu  énergique  d'une  actrice 
très-distinguée.  M"*  Allan  Dorval;  et,  malgré  les  nombreuses 
invraisemblances  du  sujet,  malgré  le  langage  faux,  déclama- 

.toire  et  souvent  ridicule  qu'ont  adopté  les  fournisseurs  privi- 

.  légiés  de  ces  théâtres  populaires  ;  le  Vieux  Fou,  mélodrame 
comique  en  3  actes,  représenté  le  19  mars,  n'est  que  la 
reproduction  d'un  vaudeville  sifflé  naguère,  rue  de  Chartres, 

.sous  le  titre  de  :  Mon  Oncle  César;  et  le  Mariage  du  Défunt^ 
vaudeville  en  i  acte,  par  M.  Casimir,  donné  le  i3,  une  pUte 

.  imitation  d'un  joli  conte  de  Zscàokke.  —  Citons,  pour  ordre 
seulement,  à  la  Galté,  Oh!  qu^neni,  ou  le  Mirliton  fatal,  imita- 
tion grivoise  d'Hernani,  en  5  petits  actes  ^  par  M.  Durand 
(pseudonyme),  (  16  mars)  ;  et  lesAcddens,  comédie  en  1  acte  et 

,  en  prose,  par  M.  Athanase,  le  a8  mars  :  au  Cirque  Ofympique, 
Youli  ou  les  SouUotes,  mélodrame,  représenté  le  17  mars. 
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Fbatïce.— ^Rbver  {Marie-Françols-Gillea^f  né  à  Doh,  le  8  avril 
1754.  Frère  cadet  d'un  avocat  au  parlement  de  Rennes  et  d'un 
médecin  non  moins  distingué,  il  fut^destiné  à  l'état  ecclésiasti- 
que. Successivement  professeur  de  philosophie  à  Angers  et  à 
Dol,  curé  deContevîIle,  prés  Pont-Audemer,  Rêver,  tolérant  cl 
charitable,  n'abandonna  pas  son  troupeau  quand  la  constitu- 
tion civile  du  clergé  l'eut  privé  d'un  riche  bénéfice.  Élu  un 
des  administrateurs  du  département  de  l'Eure,  et,  en  1791, 
député  à  l'assemblée  législative,  il  ne  se  départit  jamais  de  ses 
principes  de  modération  :  aussi,  après  être  rentré  dans  la  Vie 
privée,  il  fut  persécuté  par  un  parti  violent.  Membre  du  jury 
d'instruction  publique  il  devint  le  fondateur  et  le  conserva- 
teur de  la  Bibliothèque  d'Évreux ,  excellente  quoiqu'elle  ne 
se  compose  que  de  10,000  volumes.  L'utilité  des  voyages 
pour  l'instruction  de  la  jeunesse  est  de  nouveau  reconnue; 
mais,  les  recteurs  et  les  conseillers  de  l'Unîtersîté  permet- 
traient-ils aux  professeurs  des  cours  scientiGques  d'im1t«r  Rê- 
ver qui,  dans  la  vacance  de  1800,  emmena  l'élite  des  éfèves 
de  l'école  centrale  pour  parcourir  et  décrire  la  partie  occiden- 
tale de  l'Eure  ?  Nosce  pairiam^  et  peregrinator  eris.  Observant 
•  ce  précepte  de  Cicéron ,  M.  Rêver  a  contribué  puissamment 
à  répandre  l'étude  de  l'archéologie  dans  toute  la  Normandie; 
cette  vaste^province  qui  recelait,  sans  presque  les  connaître, 
tant  d'antiquités  celtiques,  gauloises,  romaines,  saxonnes,  et 
de  l'époque  de  transition.  Correspondant  de  l'Institut,  des 
Sociétés  des  antiquaires  de  France,  d'Agriculture  d'Évreux, 
des  Académies  de  Rouen,  de  Caen  et  de  Nantes,  M.  Rêver  est 
mort  en  sage  au  commencement  de  1829.  On  lui  doit: 
1*  Voyage  des  élèves  de  C école  centrale  de  l'Eure^  etc.,  an  x, 
în-8'de  187  p.;  a*  Description  de  la  statue  fruste  trouvée  d  Lil^ 
lebonncy  1825,  in-8*,  55  p.;  3*  Mémoire  sur  les  ruines  de  LU- 
lebonncj  1821  et  1825^  în-d"*  de  198  ^,\  ^'*  Mémoire  sur  les 
ruines  de  Vieil-Evreux^  1827,  à  Paris,  librairie  de  M"*  Uuzard, 
in-8'*  de  558  p.,  16  ùf^.  et  carte  ;  5*  plusieurs  Mémoires  insé- 
rés dans  les  recueils  des  Sociétés  savantes  dont  il  fut  mem- 
bre ,  notamment  dans  celui  des  antiquaires  de  Normandie 
(Caen,  f\  voL  in-8**.J 

—  La  RiviisAB  (  Pierre-FrançoiS'Toussainl  )  naquit  à  Sécz 
(Orne),  le  i3  octobre  1762.  Grand-vicaire  en  1790,  il  sjb  livra 
à  l'enseignement ,  et  il  contribua  à  l'éclat  de  l'École  centrale 
du  Calvados  qui  possédait  Boaissei,  littérateur  ingénieux,  et 
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Quesnot  qui  fournît  tant  d'élèves  à  TÉcole  Polytechnique. 
L'Université  méconnut  lon^*tems  les  lalens  et  les  serTices  de 
La  Ririère  :  ce  ne  fut  qu'en  1818  qu'elle  le  rappela  dans  une 
chaire  4e  philosophie,  à  Clermqnt;  pendant  uae  àtmâe^  il 
remplaça  à  Paris  le  savant  M.  La  RomigaUre^  et  il  s'ac<|uiU 
parla  publication  du  précis  de  son  cours,  Testime  de  M.  Rojer- 
CoUard.  Bjlalgré  les  inspecteurs  de  T Université  ou  à  ccuise  de 
leur  ^gfwA  nombre,  le  collège  d'Orléaps  était  ^aodonné, 
très-endetté  par  suite  d'une  mauvaise  gestipn  ;  U.'  de  La 
Rivière  en  devint  le  proviseur,  et,  jurant  sept  an* 
nées,  ce  bel  établissement  a  )oui  d'uiàc  grande  prospérité. 
Cependant  B|,  fraj&sinous  exigea  sa  déniission  ;^  Tal^^é  L^ 
Rivière  menaça  d'ea  appeler  à  l'opinion  publique,  et  il  fui 
envoyé,  en  \%%^ ,  inspecteur  ^'Académie  à  Strasbourg.  Pen- 
dant les  vaqafices  de  1839,  il  est  mort  à  iUontargis,  le  3o  pq- 
tobre.  Seccétaire,  durant  quatorse  ans,  de  )'4Gadféa^e  des 
sciences  et  belU^-rlettres  de  Caçi\,  U  a  pulj^lié  trpis.  volume  ^^ 
ses  Mémoire.  On  a  de  lui,  4*  une  Grammaire éUi^erUaire  laUnc- 
française i  a%  u^e  ^ou,9elU  Logiq{i&  classique \\Qy.  Re^  ^^*i 
t.  XLV,  p.  174)*  Il  9\\sâi  publier  des  vuçs  sur  la  réforme  doa^ 
l'Université,  ep  proiç  4  tpus  les  ^bus,  comprend  elle-même 
l'urgence. 

Rectiftcation,  -rr-  L'exactitude  est  un  devoir  rigipurçiix,  prin? 
cipalement  dan^  un  article  de  nécrologie.  La  Ifotiçe  s^k  Éf,  df , 
R0SSEI4  a  été  ipaprÎQ^'^  %ve^  des  erreurs  graves  qu'il  faut  rec- 
tifier (voy.  cê~4^uts,  p.  4^9  1<  ^o]  :  Tan^c^  1795  a  été  évi- 
demment indiquée  au  lieu  de  1783.  P']Ei^trçcasteaMX ,  charge 
d'une  mission  dans  l'Inde.,  en  1 786,  equaepa  avec  lui  le  jeuoiie 
Rossel  :  à  leur  retour,  en  tySç^  celui-ci  fut  nonuné  lieute- 
nant de  valsscay.  On  sait  que  l'e^pièdilion  ù  l^.  recherche  de 
La  Pérouse,  partit  le  99  septembre  1791.  Capitaine  à  la  res- 
tauration, M.  4e  Roçsel  obtiqt  ensuite  le  gradç  de  contre- 
amiral,  devint  membre  du  bureau  des  longitudjCs,  directeur 
du  dépôt  des  cartes  4^  1%  marine,  menvbr^  du  conseil  de 
rjËcole  Polytechnique,  des  cjpQuni^sions  d'hydrographie,  de« 
phares,  etc.  Décoré  de  plusieurs  ordress  \\  f^t,  entre  autre^s 
commandeur  de  l'ordre  dafiois  de  DopehrQg. 

Isidore  Lcbrch. 
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Péricaud  (A.)«  Voy.  Notices  bio- 
graphiques. 

Perrut  (A.  M.)*  Voy*  Manuel  du 
graveur. 

Perusclû  (G.  B.)  fVy.  MédiUtions 
pieuses. 

Pétrarque.  Vos*  Esménard. 

Phaemacii.  voy*  Scibacbs  m^di- 
CAras. 

PhiUips  (Richard).  Voy.  Taylor. 

PaibOLOGiB,  175,  3G5,  368,  38i. 

PaiLOSoraiB,  i53,  i56,  169,  376, 
376, 4o5,  645,  647. 

—  positive  (Cours  de),  par  Au- 
guste Gomte>  38^* 

Pbtsiolooib  du  mariage,  on  médi- 
tations sur  le  bonhaiu:  et  le  mal- 
heur conjugal,  4M* 

—  de  rhomme.  Voy*  Lettres  à  Ga« 
mille. 

—  viGiiTALB,  387. 
PnvsiQDB,  a34,  394. 

^—  (Traité  élémentaire  de),  etc., 
par  Péclet,  39a.. 

—  (Gours,  de)  et  de  chimie  indus- 
trielle, par  A.  Lechevallier,  393. 

Planât  (Jules).  Histoire  de  la  régé* 
nération  de  l'Egypte,  4i5. 

PodoUnshy  (A.).  Div  i  péri,  6Sj, 

Poelitz  (  K.  H.  L.).  Annales  des 
sciences  historiques  et  politiques, 
671. 

Poemt,  etc.,  346. 

PotfsfB,  aa,  io4«  108,  lao,  laS*, 
181,  i83,  346,  377,  434»  4^9 
598,  667,  658,  670,  68a,  713, 
745.. 

—  DBAMATiQUB,  H8,  a37,  490, 6 1 7, 

7«8>7»9»  770* 
Poésies  fdgitivea  d'Adolphe    Ma- 
thieu, 68a. 

—  genevoises,  573, 

—  des  Magyares,  etc.,  par  John 
Bowring,  654. 

Poètes  latins  (De  la  vie  et  des  ou-« 
vrages  des  principaux)  du   xv* 
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au  zviii*  siècle  >  par  Â.  Budick, 

365. 
CoLtTiQQB,  5,   56,   qg^  l65,    168, 

407,  5o5,  5769  TO.I9  663,  671, 

707,  735. 
Pumolo^     phjstologiqoe  »     etc., 

par  Seg«rét,  087. 
Ponts  bt  CHAcssiis,  so8,  an,  249» 

397,  398,  687. 
Porter  B  art  ter  (£.)•  ^natvêU  ofthe 

prineiplet  cf  rhciorkal  deiiv€ry, 

344v 

Poslèpennîa  zanlalîa,  etc.,  656. 

Poutikin  (A*).  DrmiUi  'razboymki, 
658. 

Pbugeot  (Charles)  de  J'Inatitot, 
C— B.,  i56. 

PuniHot.  Moyen  de  préserrer  les 
navires  du  oaafra^,  764* 

Prédication  improvisée  (Atîi  tix^ 
la),  par  H.  Ware,  344. 

Piisons,  733,  744' 

Pmrx  oÉciaais  :  par  la  Société  d'a- 
griculture du  département  de  la 
Haute-Garonne,  19a.  —  Par  la 
Société  de  géographie  de  Pana, 
768. 

^-  PaoposÉs  :  par  ia  Société  impé- 

-  riale  éconotniqne  russe,  743. 
Proclamation  du  président  Boyer 

-  au  sujet  de  la  prétention  dn  gou- 
vernement d'Espagne  de  rentrer 
en  possession  de  la  partie  de  l'est 
d'Uaiti,  735. 

Proverbes  dramatiques  T  Nou- 
veaux), par  Théodore  Leclercq, 
718. 

Puissant.  Application  du  calcul 
des  probabilités  à  la  mesure  de 

.  b  précision  d'un  grand  nivelle- 
ment trjgonométrique,  7C3. 


Q. 


Quentovic  (Position  de),  ancien 
élablissoment  maritime,  détruit 
par  ks  Nomands,  aa6. 

Qucst  {Q,  AI.J*  Moyen  de  confec- 


tionner et  d'catreteoii  les  roolea 

et  les  chemins,  sans  au|^eata- 

tion  d'impôts,  397. 
—  Seconde  brofthurecor  le  méaie 

sujet,  398. 
Qoetelet  (A.),  G — ^B.,  i3a. 
^  N.  68a,  7S8. 


B. 


Rafn  (C.  C).  NordUke  fortidt  5s- 

gaer,  11 3. 
Bandotph  (Thomas  Jefferstm).  Ht- 

moirs,  Corretpondenee  and  prixaft 

papert  of  Thomas  Jefferson,  fijv 
Raretés  bibliographiques,  de  IT«- 

versité  de  Cambridge  ,  par  C.  H. 

Hartshome,  655. 
BawU's  (frunam\  Flew ortka€m- 

slitution  ofthe  UnUed-States,  04. 
Recherches  statistiques  sur  la  nUe 

de  Paris  et  le  département  de  b 

Seine,  A.,  34* 
RECLAMATION  de  M.  de  RetOcobcic 

au  sujet  des  manoscrîts  de  la  bt- 

bliothèque  de  Bourgogne,  aaa. 

—  de  M.  Gasaseca  au  sQ|et  des  éta- 
blissemens  acieotifiques  de  Ma- 

'     drid,  753. 

RacupiCATioa  d'crteuifc  s«r  la  sta- 
tistique dn  DanemariL  ,  insé- 
rées dans  un  journal  firaBçan^ 
461  • 

—  au  sujet  de  la  Notice  nécrologi- 
que sur  M.  de  Rossel ,  774. 

Rbgobils  rÉaiooiQ»s.   f^uy.  Jon- 

MACK. 

Réformes  (Denos),de8cao9esqui 
.    s'opposent  à  notre  liberté  polifi- 
.  que ,  etc« ,  663. 
Reiffenbert,  C.  —  B.,  i33,  38i, 
384. 

—  Foy.  RiîcLAUATioa. 
Reîoand.  Bxtraits  d^  antewsaïa- 

bcs  relatifs  aux  Croisades,  704. 
Religion.  Foy.  SciaacBs  aaucur- 

8IS. 
Renouard  (Charlca),  C— A.,  56. 


DES   MATIERES. 

ïietet  (Mk  F.  G.)«  ^<t^.  NAcbolo- 

OIK. 
BivOLOTIOR  FBAHÇAUB,  S,  430,  5o5. 

Richard  (Achille).  Mémoire  con*' 
ceroaot  \eê  familles  de  plantes  à 
placentas  ou  trophôipermes  pa- 
riétaux, 4^1. 

Bifaud  (J.  J.).  ^oy.  Tableau  de 
l'Egypte. 

Rio.  Essai  sur  l'histoire  de  l'esprit 
humain,  7o4« 

Rivière  (P.  F.  T.  de  Ja).  Fey,  ho- 
gique. 

Roby  (G,),  TitadUtoM  of  Ltmca- 
shire,  108. 

Rodenbach  (Alex.).  Coup  d'oril 
d'un  aveugle  sur  tes  sourds- 
muets,  58i. 

RoMAMs,  io8,  i33, 181 ,  184,  i85, 
187,  546,  396,  4«9»  ^7^*»  70  '  > 
7ao,  yaa. 

—  (Petit*)  allemands  «  traduits  en 
français  par  M"*  Elise  Voïart, 
43i. 

Romantisme  (Des  causes  du)  ou 
de  l'influence  de  la  civilisation 
sur  la  poésie  et  sur  les  arts,  M., 
aa. 

Bote  (Cooper).  Fomr  yeari  in  mou- 
tkcm  yifricm,  35  a. 

Rossel  (E.  P.  E.  de).  f>y.  Nicao- 

LOCIB. 

—  Foy.  RscTiriCATioiv. 
Bottiers.  F<iy,  Itinéraire. 
Roussin   (Amiral),   f^sj*  NoNiiiA- 

TIORS  ACADiMIQC/BS. 

Route   (Nouvelle)  du  Saint- Go- 

thard,  an. 
Routes  et  chemins.  Foy.  Qncst. 
Roux  (D.).  f^oy»  Giamhoni. 
Roycr-Collard  (P.).  Lettres  sur  la 

cour  de  chancellerie  d'Angletcr- 

ce,  etc. ,  par  G.  P.  Cuoper,  7ua. 
Rush   (James),    PhUosophy    of  ihe 

h  aman  voice^  etc. ,  344* 
RcssiB,  Ta,  110,  127,  ao9,-356, 

459  y  656,  743. 


r«/» 


s. 


T.   XLV. 


Sageret.  Traité  du  perfectionne- 
ment de  la  fructification ,  38?. 

Saiat•H^aire  (Auguste  de),  roy. 
Nominations  ACADiiuiQiBS. 

Sallandrouie  de  la  Mornaix  (Ch.). 
Considérations  sur  la  législation 
des  brevets  d'invention ,  ioj. 

Sapho,  Bion  et  Moschns,  recueil  de 
compositions  dessinées  par  Giro* 
det,  etc.,  avec  une  Notice  sur 
la  vie  et  les  œuvres  de  Sapho, 
par  P.  A.  Coupin ,  438. 

Say  (J.  B.).  Foy,  Economie  poli- 
tique. 

Scènes  contemporaines  et  scènes 
historiques ,  laissées  par  M"'  de 
Ghaminy,  710. 

Schnitzler  (  J.  IL).  Foy.  Statistique 
générale. 

Seront  (J»  M,),  Cetprehen  over  de 
fVetsprehenheid ,  etc.,  i33. 

Sehreibers  Lelirbuch  der  dartieiten- 
dsn  Géométrie,  nacli  Monge, 
ii5. 

SctBNCBS  MitoicALBS,  110,  a34,  688, 
761. 

MOBALBS  XT  POUTIQIJBS,  49)   l53, 

i8S ,  4o5 ,  568 ,  699. 

HATOaXLLBS     IT    PBTSIQCBS  ,     34  , 

110,  i36,  974,  55o,  683,  754. 

—  BBLiaiBCSBS,     375,     644  1      670, 

674. 

Scott  (Walter).  Histoire  d'Ecosse, 
io5. 

Histoire  d'Ecosse,  etc. ,  dé- 
diée à  Huçh  Littlejohn,  traduite 
de  l'anglais  par  A.  J.  B.  Defau- 
conprct,  4>8. 

Scribe  (Eugène).  Foy,  Théfttre. 

ScoLrTDBB  (  Leçons  sur  la  ) ,  fiar 
John  Flaxman,  109. 

Secours  (Nouveaux)  envoyés  en 
Grèce,  aao. 

Ségur  (Général  de).  Foy,  Histoire 
de  Russie. 

Foy,  Nominations   acaokmi- 

i         QVKS. 

5a 


TAJLE    ÀKALTTIQVE 


794 

Sent  (  Le5)  au  tribunal  de  L'Amour, 
po^uie ,  par  D.  L. ,  i8a. 

Scrreau  et  uousai.  La  Oramiuairc 
l'amenée  k  ses  principes  nliturels, 

SéruUaa»  Obaenrationa  fur  le  chlo- 
rure d'iode ,  764* 

.Seivan  de  Sngny.  Fcy.  Gloria  k 
Tolbiac. 

—  foy.  Chaumière  (La)d'Oollin8. 

—  C  — A.,  667. 

Shce  (Martin- Arthur).  f>y.  Nomi- 

«ATIOJIS  ACADltlIIQOU. 

SibUim  Odakia,  6jS. 
Sicgenbesk,   GesehtedtnU  ékr  Leid- 

tehe  hoogt  icJtool,  58o. 
Simon  de  Nantua.  f^oy,  Jussieu. 
Sitmondi  (  J.  C.  L.  de ) ,  G.  >-  N., 

49»- 

SoCliTlftS  SAVAATlt   IT    D  L'TlLITi   PU  A 
BLIQOa. 

—  en  Angleterre  :  Gomité  des  fonds 
.     ponr  les  traductions  orientâtes, 

458.  •—  Académie  rorale  de  pein- 
<    ture,    4^-  —  Club  royal    des 
yachts,  741. 

—  en  Rutiie  :  Société  impériale 
économique  russe  de  Samt-Pé- 
tersbourg,  743. 

,  —  dans  les  Pays-bas  :  Académie 
des  sciences  ot  belles-lettres  de 
Bruxelles,  lag. —  Institut  royal 
des  Pays-Bas,  i3i.  — Sociétés 
des  assurances  sur  la  vie,  681. 

—  m  France  f dans  les  déuartc- 
menn)  :  Société  d'agricnllure, 
sciences  et  belles-lettres  de  Ma- 
çon ,  191.  —  Société  royale  d'à- 
f^riculturc  du  département  de  la 
Haute-Garonne,  19a. —  Société 
polymatique  du  département  du 
Morbihan  ,  195.  —  Académie 
royale  des  sciences,  arts  et  bel- 
les-lettreâ  de  Gaen  ,  794* 

{k  Paris)  :  Institut.  Acadé- 
mie des  sciences,  aaS,  4/4  «  7^> 
—  Académie  française,  767.  — 
Académie  des  inscriptions  et 
bcllf«  lettres,  767.  —  Société 
IVanrai-c  de  statistique  univer» 


•elle ,  a5$,  769.  —  Société  roTaïe 
des  antiquaires  de  France  ,  44^- 
—  Société  de  géograpiiie,  767. 

Soie  (  Essais  sur  la  )  d'Anaériqoe  , 
par  i,  d'Homergne  et  P.  S.  Do- 
poAcean,  645. 

Soirée  Polonaise  k  Paris,  poor  cé- 
lébrer le  84*  anoiversaire  de  b 
naissance  du  général -Koaciosiko, 

484. 

Soidan  (Theoph.),  Berum  ÈHktU' 
rum  eontmentaiio  prima,  669. 

Soulange  Bodin.  Foy,  loatitiit  kor- 
ticole. 

Soi/aos  MORTS.  Fay.  RodcDbacb. 

Southey  (  Robert  ).  IJi$toli«  de  h 
guerre  de  la  Péninsule  soos  l^> 

Eoléon ,  traduite  «n  français  par 
ardier.  A.,  583. 
SoiiTerain  (Le),  ou  du  fçotiTeme- 

ment  d'apri-s  Te^^prlt  des  instita- 

tions,  ^ar  Auguste  Vidalin  ,  A., 

567. 
Spinâlert  Kettençfietter,  36q. 
Staël  (Auguste  de).  Foy.  ^Barres 

diverses. 
Stassart,  G.  —  B.,  i35,  585. 
Statistiqck,  54,  30I  ,  *55,  458  9 

461,  470,  68 1,  769. 

—  générale  (Essai  d'une)  "de  Tem- 

1>irc  de  Ruside,  par  J.  H.  Scimitx- 
er,  A.,  7a. 
— des  piihons  des  principaux  États 
de  la  confédération  angto-amcri- 
caioe,  etc.  ,755. 

—  des  crimes  et  délits  commis, 
pondant  Paonée  iSay,  dans  le 
giand-duché  de  Bade,  744* 

Stella  (Diego).  Fay.  Mè<fitatioiis 
pieuses. 

Steliini  (J.).  Essai  sur  l'origine  elles 
modifications  des  coutumes,  tra- 
duit en  italien  par  L.  Valefi&ni, 
376. 

SOISSB,   195,311,375,675. 

Syntaxe  de  la  langue  grecque  sa- 
cicnne,  etc.,  par  Néophyto  Bam- 
bas,  680. 


T. 
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Tohen  ('flteh  présent  pour  Noël  de 
la  nouvelle  année,  publié  par 
S.  G.  Goodiich,  iu4. 

Topographie,  116,  i3a,  35a,  4oi, 
669. 

Toulouzan  et  FeiB»at.  Annules  pro- 
vençales d'agriculture,  etc.,  727. 

TraditioDs  du  comté  de  Laacastre, 
par  G.  Rol)T,  108. 

—  (Anciennes)  du  nord,  traduites 
sur  Ifis  originaux  islandais,  par 
G.  G.  Bafn,  ii3. 

Tbadcctiors: 

—  en  nllctnand  :  du  fiançai»,  1 15. 

—  en  angiais  :  de  Tcspagnol,  10a.. 
'—  du  Hongrois,  654.  —  <lcs  lan- 
gues orientalefl,  4^8. 

—  en  danois  :  de  l'islandais,  1 13. 

—  en  frauçaU  :  de  rallemand,  i8|, 
685.  —  de  l'anglais,  164,  iSi, 
4 18,  583.  —  de  l'espagnol,  694. 

—  du  grec,  181.  —  de  l'italien, 
i38,  715,  7aa.  —  du  latin»  168, 
181.  —  du  russe,  iiG. 

—  en  hollandais  :  du  français,  i35. 
-r-  en  italien  :  de  l'allemand,  674* 

—  de  l'espagnol,  674.  —  du  la- 
tin, 376. 

TbAITK  DKS  nous.  Voy,   EsCLATACB.^ 

Turpin.  Analyse  microscopique 
du  tissu  cellulaire  de  la  moelle 
et  de  l'écorce  du  cierge  da  Pé- 
rou, etc.,  765. 

TuRQoiB,  i39,  149,  4o3* 

U. 

UiflVBRSlTiS  : 

—  de  Paris,  171.  —  de  Lcyde,  58o. 
créon,  traduTtesen  vefs  français,  f  Crania ,  Taschenbuch  auf  das  Jalir 
i8i. 


Table  ronde  (l^a),  poème,  A.  5()8. 

Tableau  cbronologique  de  l'his- 
toire de  la  confédération  suisse, 
par  J.  Hubcr,  675. 

•—  de  l'Egypfe,  de  la  Nubie  et  des 
lieux  circonvoisins,  par  J.  J.  Ri* 
faud,  4oi. 

—  de  la  constitution  politique  de 
la  monarchie  française  selon  la 
Charte,  par  A.  Mabul,  407. 

Tables  astronomiques  (Nouvelles) 
et  hydtographiques,  par  V.  Ba- 
gay^  596. 

Tapissier,  f'oy,  Garnier-Audiger. 

Taylor  rRichard)  et  Richard  Phi- 
lips. Annales  des  sciences  phy- 
.siques,  etc.,  110. 

Tehùitvsiviielnoit  Poutécheslvie,  etc. 
3j6. 

Tkchxologib,    f^oy,     Abts    Imdus- 

TBIBU. 

Tedaldi-Forcs  (Charles).  Foy,  M- 

CROLOGIB. 

Thaer  (Albert),  f^oy,  Nécbologib. 
Théâtre  d'Eugène  Scribe,  A.,  88. 
Théatbbs  de  Paris,  237,490,  770. 
Theil.  f^^oy.  Galérien. 
Théologie,    f'oy.    Scibrcbs    bxli- 

GIKHSBS. 

Théolinia,  ou    la   harpe  de  Sion, 

670. 
nùery  (Ch,  P,)>  Dissertai io  de  Dio- 

gène  BabyloniOy  38 1 . 
Thomeret  ?  A.  M  J.  Les  deux  lyres, 

ou  [ti  on  es  d'Horace  et  d'Ana- 


Thurot  (J.  F.).  Voy»  Entendement. 
Tisserand.  Nouvelle  méthode  pour 

résoudre  les  équations  de  toui 

les  degrés,  69a. 

—  roy.  Arithmétique  algébrique. 

—  Foy,  Aiitbmétique  décimale. 
Tisserand  Foy»  Calcul. 

—  Vay.  Lcclure. 

Tixier  de  Lachapelle  (  J.  B.).  Voy, 
Instltutcs  de  Justinien. 


i83o,  pag.  130. 
V. 

Valcriani  (L.),  Saggiott/acopo  Stel' 

/«m,  etc. 
Valette  (A.  H.  J.).  Foy.  Discours 

d'ouverture. 
Van  Dam  van  Isscit.  Foy.  Hassar. 
Van  Praet.  Foy*  NonibàtiORS  aca- 

aitMiQi'fcS. 
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Vandoyer.  Foy,  Grands-Prix. 

Vente  ét%  tableaux  et  dessins  de 
M.  Regnault,  peintre  franc.,  94o« 

Vers  adressés  au  générât!  Lafayeltc 
par  M.-A.  Jullien ,  4^^* 

Vidann(AucuâtL'J,  Foy,  Souverain. 

Vidaurre.  Proyecto  dct  Codigo  tcle- 
siastico,  729. 

Vie  d'Edoiond  Calamy,  655. 

Viel-Gastel  (C.  Horace  de),  Col- 
lection de  costumes,  etc.,  ^aS. 

ViUeneuTe  (L.  de).  Quatre  nouvel- 
les, 7sa. 

Vinel  (  A.  ).  Foy.  Essai  sur  la  con- 
science. 

Visionnaire  (La)  de  PiéTOrst,  par 
Justin  Kcrner,  110. 

Voïart  (M**  Elise).  Petits  romans 
allemands,  J^^i, 

Voix  humaine  ( Philosophie  de  la), 
etc.,  par  J.  Kush,  344* 

VoYAGB  (  Nonveau)  autour  du  mon- 
de, par  Othon  de  Kotzebue,  66o. 

^  dans  les  contrées  sauvages  de 
l'Amérique  du  nord,  ^ar  G. 
Hcad,  35i. 

—  de  Lafayette  aux  £tat8*Uuis,  par 
A.  Levassenr,  A.,  5i3. 

—  dans  l'Afrique  méridionale,  par 
Gowper  Rose ,  35  a. 

-^  à  Temboctou  et  à  Jenné ,  etc. , 

par  René  Caillié,  695. 
'•—  aux  lies  de  la  mer  du  Sud ,  par 

Peter  Dillon ,  4o3 ,  A. ,  55o. . 

—  en  Cbaldée ,  etc. ,  par  le  capi- 
taine Mignan,  106. 

—  militaire  dans  l'empire  othoman, 
par  Félix  de  Beau  jour ,  i49> 

—  scientifique  de  M.  Gbampollion, 
jekine ,  en  Egypte ,  738. 
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—  en  Normandie  et  en  Brcttgoe» 
par  Ad.  G.,  iSa. 

—  sentimental  à  la  Perspective  de 
la  Neva ,  356. 

VoYACFS  (Nouvelle  collection  de 
relations  de)  par  terre  et  par 
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